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RICHEPANSE(N.),  général  (le 
/division  <\es  armées  dç  la  répt:- 
l)lique,  naquit  en  1760,  dans  le 
département  de  la  âloselle.  Fils 
d'un  olïioier  du  régiment  de  Con- 
ti,  ii  entra  au  service  au  sortir  de 
l'eiifance,  et  se  diblingua  dès  les 
premières  campagnes  de  la  lévo- 
jution.  Il  lut  nommé  chef  d'esca- 
dron pour  sa  belle  conduite  à  la 
bataille  d'Altenkircben  ,  en  l'an  a, 
et  peu  de  temps  après  général  de 
brigade.  Doué  d'une  valeur  à  toute 
épreuve  et  de  talens  militaires 
très-remarquables,  il  prit  part  à 
tous  les  glorieux  succès  des  ar- 
mées d'Allemagne  et  d'Italie,  l'ut 
nommé  général  de  division  après 
la  brillante  affaire  de  Fossano ,  en 
l'an  8  ,  el  se  couvrit  de  gloire  à  la 
célèbre  bataille  de  Hohenliaden  , 
oi'i  il  commandait  un  corps  de  ca- 
valerie sous  les  ordres  du  général 
IVloreau.  En  1807,  l'empereur  lui 
donna  le  commandement  en  chef 
de  l'île  de  la  Guadeloupe.  11  y  dé- 
barqua sous  le  feu  meurtrier  de 
toutes  les  batteries  de  la  côte  qui 
tiraient  sur  les  vaisseaux  français, 
s'empara  de  la  basse-terre  et  de 
I.  xvm. 


la  ville ,  battit  complètement  un 
corps  nombreux  de  nègres  insur- 
gés ,  el  les  poursuivit  l'épée  dans 
les  reins  jusqu'au  fortBembriche, 
où  une  parîie  d'entre  eux  parvint 
à  se  réfugier.  Les  noirs,  attaqués 
de  nouveau  et  défaits  près  de 
Danglemont,  se  jetèrent  dans  le 
fort,  où,  bientôt  cernés  de  tous 
côtés  et  vivement  pressés  par  le 
général  Richepanse ,  ils  mirent  le 
feu  aux  poudres,  et  sautèrent  au 
nombre  de  trois  cents.  L'insurrec- 
tion se  trouva  dès-lors  étouiiée,  et 
loute  l'île  recouvra  la  tranquilli- 
té. Le  général  en  chef  s'occupait 
avec  succès  à  rétablir,  par  une 
sage  administration  ,  la  prospérité 
de  celte  colonie  ,  quand  il  fut  at- 
teint d'une  maladie  contagieuse, 
et  mourut  vivement  regretté  de 
ses  frères  d'armes  et  de  tous  les 
babilans  de  la  Guadeloupe. 

KICHER  (Adrien),  historien, 
naquit  à  Avranches,  département 
de  la  Manclie,  vers  1720.  Sa  vie, 
peu  féconde  en  événemens  ,  a  été 
tout  enltère  consacrée  aux  lettres, 
dans  lesquelles  il  s'est  fait  un  nom 
honorable.    Les  matières  histori- 
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ques  et  biographiques  qui  ont  plus 
spécialement  pour  objet  les  Fran- 
çais qui  se  sont  illustrés  dans  les 
fastes  maritimes,  sont  celles  que 
Piichcr  a  traitées  avec  le  plus  de 
soin  et  de  persévérance,  et  on  lui 
doit  une  foule  d'ouvrages  dans  ce 
^enre,  qui  sont  devenus  populai- 
res. Son  ouvrage  le  plus  capital 
sous  le  rapport  du  mérite  a  pour 
titre  :  la  Vie  des  Hommes  iUastres, 
comparés  les  uns  avec  les  autres,  de- 
puis lachute  de  l'empire  romain  jus- 
qu'à nos  jours,  Viw'xs,  Ï756,  2  vol. 
in- 12.  «  Richer,  dit  l'auteur  d'une 
notice,  paraît  s'être  proposé  Plu- 
tarque  pour  modèle.  Quoique 
moins  philosophe  et  moins  pro- 
fond que  l'auteur  grec ,  il  est  plus 
impartial.  Plutarque  fait  trop  sen- 
tir qu'en  cotnparant  les  Grecs  aux 
Romains,  il  ne  cherchait  qu'à  éle- 
ver ses  compatriotes  au-dessus  de 
leurs  rivaux.  Le  nouvel  historien 
a  une  marche  plus  irréprochable 
et  plus  utile.  Il  n'oppose  point  les 
hommes  d'une  nation  à  ceux  d*une 
autre,  il  compare  houime  à  hom- 
me. Quand  il  trouve  quelques 
traits  de  ressemblance  entre  des 
héros  de  différenspays,  il  les  saisit 
avec  justesse,  les  rapproche  avec 
impartialité,  et  les  développe  avec 
des  réflexions  morales  aussi  utiles 
qu'intéressantes.  »  Outre  cet  ou- 
vrage, Richer  a  donné  :  y"* Nouvel 
Abrégé  chronologique  de  l* Histoire 
des  Empereurs,  1^53,  in-8"  ;  2" 
Essai  sur  les  p'ands  évènemens  par 
les  petites  causes ,  1757  ;  5'  V ie 
de  Méccnas y  ((ue  l'auteur  a  ac- 
compagnée de  notes  historiques 
t:t  critiques,  176G,  in-12;  4°  ^^ 
Théâtre  du  Monde,  1775,  ô  vol. 
in-S";  nouvelle  édition  ,  i78() ,  4 
vol.  grand  in-8",  ouvrage  où  Ki- 
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cher  met  en  opposition  les  vertus 
et  les  vices.  5°  Vie  deSean-Bart, 
Amsterdam,  1780,  in-12,  5'  édi- 
tion ,  1784  ;  C"  Vie  du  maréchal  de 
Tourville,  1763,  in-12;  7°  Vie 
de  Barberousse^  général  des  armées 
navales  de  Soliman  II ,  1792,  in- 
12;  8°  Vie  de  Duc/uesne,  1783, 
in-12  ;  9"  Vie  de  Michel  de  huiler, 
1785,  2  vol.  in-12;  10"  Vie  dif 
l'amiral  Tromp,  1784»  in-12;  11° 
Vie  de  Duguaj-Trouin ,  1784* 
in-12  ;  12°  Vie  du  comte  de  For- 
bin,  1786^  in-12.  Richer  recueil- 
lit en  un  vol.  in-12  ces  différentes 
vies,  et  les  publia  sous  ce  titre  :> 
Vies  des  plus  célèbres  marins , 
1784?  in-12.  i3''  Vies  du  capi- 
taine Cassard  et  du  capitaine  Pau- 
lin ,  connu  sous  le  nom  de  Baron 
de  la  Garde  ,  destinées  à  faire  suite 
aux  P''ies  des  plus  célèbres  marins  , 
1785,  in-12;  i4"  Vies  de  J.d'Es- 
trées,  duc  et  pair,  maréchal  de 
France ,  etc. ,  et  de  Victor  d'Es- 
trées,  son  fils,  etc.,  1786,  in-12; 
i5"  Caprices  de  la  Fortune,  ou 
Vies  de  ceux  que  la  fortune  a  com- 
blés de  ses  faveurs ,  et  de  ceux  qui 
ont  essuyé  ses  plus  terribles  revers, 
dans  les  temps  anciens  et  modernes, 
1786  et  1789,  4  vol.  in-12;  16" 
les  Fastes  de  la  Marine  française, 
ou  les  Actions  les  plus  mémorables 
des  officiers  de  ce  corps,  dont  la 
vie  ne  se  trouve  point  dans  celles 
des  plus  célèbres  marins ,  in-12  : 
le  premier  vol.  parut  en  1787,  et 
le  second  en  1788.  Richer  mourut 
à  Paris  en  1798. 

RICIÎKR  (François),  littéra- 
teur et  éditeur,  frère  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  à  Avranches  en 
1718.  11  mourut  à  Paris  l'année 
même  de  la  mort  de  son  frère.  Le 
principal  ouvrage  de  Richer  aîi^é 
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€si  iutilulé  :  De  C autorité  du  cler- 
gé, et  du  pouvoir  du  magistral  po- 
litique sur  l'exercice  des  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique ,  Ams- 
terdam (Paris),  1707.  2  vol.  in- 
12.  Il  a  dormédift'érenlesédilions, 
entre  autres  celles  :  i"  De  l'Esprit 
des  Lois  de  Montesquieu,  Londres 
(Paris)  ,  1767,  1769,  4vf^I-  in -12, 
édition  à  laquelle  il  a  ajouté  une 
table  des  matières  et  un  avertisse- 
ment, où  il  critique  avec  justesse 
■les  remarques  que  Élie  de  Luzac 
avait  publiées  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme,  en    donnant  de   1759  a 

1764,  4  ^'f^l-  in-12,  une  nouvelle 
'édition  de  ce  même  ouvrage.  2"  Des 
Œuvres  du  même,  revues  et  corri- 
géessurlescorreclioiis  avouées  par 
l'auteur,  etc.  ,  Londres  (  Paris  )  , 
1767,  3  vol.  in-4"  ;  5"  Des  Arrêts 
notables  des  diffèrens  tribunaux  du 
royaume,  par  Augeard,  recueil  où 
Pticliera  fait  des  augmentations  im- 
portanles,  Paris,  i75(),  2  vol.  ïn- 

%  fol.  ;  4*  du  Dictionnaire  portatif 
de  Mythologie,  parl'abbé  de  Chuis- 
Ire,  édit.  revue  et  corrigée,  Paris, 

1765,  3  vol.  in-S**. 

llUiHElV  (Jean-François)  ,  in- 
génieiir-triécanicien  ,  né  à  Surèue, 
près  de  Paris,  dans  le  mois  d*oc- 
iobre  1745,  apprit  les  mathéma- 
tiques et  les  fortifications  sous  M. 
Trincano,  professeur  à  l'école  des 
chevau  légers  de  Versailles.  Après 
avoir  t<'rminé  ses  études,  il  fut 
employé  pendant  dix  ans  chez  M. 
le  comte  Turpin  de  Crissé,  où  il 
exécuta  différens  ouvrages  de  for- 
tificlition,  et  dessina  tous  les  plans 
de  bataille  de  Montécuculli,  et  des 
commentaires  de  César.  Ces  tra- 
vaux achevés,  Uicher  se  livra  à 
son  goût  pour  la  mécanique,  et 
inventa    une    foule    d'iuslrumens 
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pour  l'astronomie  et  la  physique. 
On  lui  doit  une  machine  avec  la- 
quelle il  divise  la  ligne  du  pied  de 
roi  en  douze  cents  parties  ;  un 
compas,  par  le  moyen  duquel  on 
réduit  ,  suivant  le  système  de  La- 
grange  ,  les  triangles  sphériques 
en  triangles  rectilignes  ,  à  cinq  se- 
condes près.  Cette  invention  lui 
valut  un  prix  de  2,400  fr.  Les  sa- 
vans  admirent  l'instrument  qu'il 
fit  pour  connaître  l'épaisseur  d'un 
corps  quelconque  et  la  dilatation 
des  métaux,  ainsi  que  ses  verres 
plans  à  faces  parallèles  ,  dont  l'u- 
sage est  si  utile  dans  la  marine. 
En  1816,  l'inslitut  a  fait  sur  cette 
découverte  un  rapport  très-hono- 
rable pour  l'auteur. 

RICHER  (Edmond),  capitaine 
de  vaisseau,  con3mandait,en  1797, 
la  frégate  la  Baionnaise,  de  20  piè- 
ces de  huit.  Attaqué,  le  14  dé- 
cembre, par  la  frégate  anglaise 
l* Embuscade ,  de  ^1  pièces  de  ca- 
non ,  il  lutte  avec  une  intré- 
pidité sans  égale  pendant  trois 
heures;  mais  enfin,  écrasé  par  la 
supériorité  du  feu  de  l'ennemi,  il 
voit  la  plus  grande  partie  de  son 
équipage  hors  de  combat.  A  l'a^ 
bordage!  s'écrie-t-il.  Au  même 
instant  une  bordée  de  canon  le 
renverse  ainsi  que  plusieurs  offi- 
ciers,  et  coupe  une  partie  delà 
mâture  ,  qui  tombe  et  va  s'accro- 
cher dans  les  gréemens  de  la  fré- 
gate anglaise.  «  Enfans ,  ajoute 
IVicher,  voyez-vous  ce  pont  qu'ils 
nous  fournissent  eux-mêmes  ?  A 
l' abordage!  0  Ce  cri ,  répété  par 
les  matelots  et  les  soldats,  les  élec- 
trise  ;  ils  s'élancent  sur  les  mâts  , 
et  pénètrent  bientôt  dans  le  vais- 
seau ennemi, dont  ils  s'emparent. 
Le  grade  de  capitaine  fut  la   ré- 
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conipensc  de  ce  beau  i'ail  d'armes. 
11  coiniiiandaiî,  pendant  la  campa- 
gne d'Egypte,  le  port  d'Alexandrie. 
Cet  intrépide  iJîarin  a  ce?sé  de  ii- 
i^urer,  depjiis  i8i5,  parmi  les  ca- 
pitaines de  vaist-ean  en  activité.  11 
c8t  officier  delà  léf^ion-d'honnenr. 
iUCHER  DE  SERIZY,  hom- 
me de  lettres  et  journaliste,  né  à 
Serizy,  en  Mornjandie,  était  venu 
jeune  à  Paris,  où  il  travaillaitdaris 
l'étude  d'un  procureur.  11  avait 
publié,  avant  la  révolution  ,  plu- 
sieurs légers  opuscules,  en  vers  et 
en  prose,  qui  lui  avaient  i'.iit 
obteuir  quelque  réputation  connue 
écrivain.  Il  se  lia  inlimenicnt, 
à  cette  époque  ,  avec  Camille- 
Desmoulins,  Danton,  et  autres, 
et  fut  forcé  de  se  cacher  pen- 
dant assez  long-temps,  ayant  dé- 
noncé dans  ses  écrits  l'existence 
d\in.  prétendu  comité  autrichien  à 
Paris  ,  sans  pouvoir  adrninislrer 
aucune  preuve  de  cette  dénoncii»- 
ti(,n.  Robespierre  le  fit  arrêter, 
pendant  le  règne  de  la  teriem', 
comme  partisan  de  Danton  et  de 
Desmoulins,  qui  venaient  de  périr 
sur  l'échal'aud,  et  il  ne  recouvra 
la  liberté  qu'après  la  journée  du  9 
thermidor,  llicher  de  Serizy  chan- 
gea alors  de  parti,  et  de  fougueux 
républicain  qu'il  avait  été  ou  feint 
d'être,  il  devint  assez  ouverte- 
ment le  cbaiiipion  de  la  cause  roya- 
liste. Il  publia  un  journal  intitulé  : 
i" Accusateur-public ,  d.ms  lequel  il 
attaquait  avec  véhémence  le  gou-* 
vernement  du  jour,  et  presque 
tous  les  hommes  à  la  tête  des  af- 
faires. A  travers  des  déclamations 
ampoulées  et  des  dénonciations  ca- 
lomnitiuse-i,  qui  lui  attirèrent  de 
fréquensdésagrémens,  on  trouvait 
parfois  dans  cet  ouvrage  périodi- 
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que  des  morcf^iux  écrits  avec  ver- 
ve et  énergie,  et  qui  prouvaient 
du  talent.  Il  fut  arrêté  plusieurs 
fol-  pendant  sa  dangereu>e  car- 
rière de  journaliste,  iiiais  il  parvint 
toiijours  heureusement  à  se  faire 
relâcher.  Vers  l'époque  de  l'insur- 
•  ertion  des  sections  de  Paris  con- 
tre la  convention  nationale,  au  \'5 
veiîdémiairc,  Richer  de  Serizy  a- 
vail  redoublé  de  véhémence  dans 
»es  écrits,  et  avait  pris  une  part 
active  aux  délibérations  section- 
naircs.  Arrêté  de  nouveau  et  mis 
en  jugenient,  il  eut  le  bonheur 
d'être  acquitté  par  le  tribunal  cri- 
minel du  département  de  la  Seine, 
et  quelque  temps  après,  par  le  jury 
de  Versailles  ,  devant  lequel  il  ve- 
nait viwii  seconde  fois  d'être  tra- 
duit. Porté  avec  plusieurs  autres 
journalistes  sur  la  liste  de  pros- 
cription dressée  après  la  journée 
du  iS  fructid(^r ,  if  lut  averti  à 
temps,  et  se  sauva  à  ETde,  en  Suis- 
se ,  où  il  se  croyait  en  sûreté  ;  mais 
sur  la  réclamation  du  ministre  de 
Fraiic(î,  i!  y  fut  arrêté,  et  transféré 
î)risormier  à  Rochefort,  pour  être 
déporté  àCaycinne.  Au  momentoù 
il  allait  être  embarqué,  il  eut  l'a- 
d-resse  d'écha[)per  à  ses  gardiens, 
se  réfugia  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce,  où  il  fut  long-temps  caché,  et 
où  il  publia  cependant,  en  1799, 
un  nouveau  numéro  de  son  Accu- 
sateur-public.  Il  se  rendit,  en  1801, 
en  Espagne,  d'où,  sur  la  demande 
expresse  de  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce, il  fut  encore  obligé  de  sortir. 
Richer  de  Seri/y  se  retira  alors  en 
Angleterre,  et  mourut  à  Londres, 
en  i8o5. 

RICHKRAND  (le  chevalier 
AiSriiEL:\iE),  né  à  Belley,  départe- 
nuînt  de  l'Ain,  le   1  février  1779; 
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f.près  d'excellentes  études  faites  au 
collég:e  de  Belley,  maison  Tt^édu- 
cation  réceuiiuent  (182/1)  conver- 
tie en  séminaire,  vint  à  Paris,  où 
il  l'ut  l'un  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  l'école  de  santé  établie 
en  1795.  Reçu  docteur,  en  1799? 
à  l'iig^e  de  20  ans,  et  bientôt  après, 
nommé  chirurgien  en  chef  de 
i'hôpitai  Saint-Louis  de  Paris ,  ii 
publia,  en  iSoi,  ses  nouveaux  E- 
lémeiis  de  physiologie  ,  ouvrage 
dont  en  ce  momeîit  (1824)  paraît 
la  9*  édition,  et  qui  a  été  traduit 
17  fois  en  Angleterre,  aux  Étals- 
Unis,  en  Italie,  en  Hollande,  en 
Espagne,  et  même  en  langue  chi- 
noise. jNon)mé professeur  à  l'école 
de  médecine  en  1807,  il  a  fait  pa- 
raître, sous  le  titre  de.  Nososi^aphie 
et  Thérapeutique  chii^arglcatcs  ^ 
4  vol.  in-8°,  un  traité  de  chirur- 
gie, qui  compte  en  France  5  édi- 
tions, et  plusieurs  traductions  dans 
l'étranger.  On  doit  encore  à  la 
plume  élégante  et  facile  de  51. 
Richerand  un  ouvrage  philoso- 
phieo-médical,  intitulé  :  des  Er- 
reurs populaires  relatives  à  la  mé- 
decine ,  Paris,  1809;  2"  édition  , 
Paris,  i8j2;  et  une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  Bordeu,  pré- 
cédées d'une  notice  importante  sur 
la  Nie  et  les  ouvrages  de  ce  fonda- 
teur de  la  doctrine  de  l'organisme 
actuellement  régnante  dans  les  é- 
coles  de  médecine.  M.  Richerand 
a  été  un  des  collaborateurs  les 
plus  distingués  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  ,  et  a  donné  , 
pour  cet  immense  recueil  ,  un 
grand  nombre  d'arlicl<;s  ,  o\)  la 
pureté  du  biyle ,  la  sagacité  et  la 
yistesse  des  observations,  se  font 
égale  nient  remarquer.  Enfin  ,  M. 
Jîicherand   a    publié^    en    1818, 
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l'histoire  remarquable  d'une  Pic- 
section  des  côtes,  suivie  de  l' Eirci- 
sion  de  la  plèvre  cancéreuse,  opé- 
ration hardie  et  nouvelle  qui  fut 
suivie  d'un  plein  succès,  bien  que 
le  malade  ait  succombé  depuis  au 
retour  trop  ordinaire  de  l'affecliou 
cancéreuse.  Partagé  entre  les  tra- 
vaux de  l'enseignement  et  de  h\ 
pratique  de  son  art,  M.  Richerand 
n'a  publié  depuis  aucun  nouvel 
ouvrage.  Il  consacre,  dit-on,  se.s 
loisirs  studieux  à  In  rédaction  d'ur 
ne  histoire  des  progrès  récens  de 
la  chirurgie.  Tant  de  travaux  et 
dé  services  ne  sont  point  restés 
sans  récompense.  Sans  parler  d'u- 
ne fortune  indépendante  honora- 
l)lement  acquise,  et  de  la  décora- 
tion de  la  légion-d'honneur,  il  a 
reçu,  le  4  février  181  5,  des  lettres 
de  noblesse  ;  en  1819,  J^  cordon 
de  l'ordre  de  Saint -Michel  ;  eu 
1822,  le  titre  de  chirurgien-con- 
sultant du  roi ,  et  en  outre ,  plu- 
sieurs décorations  d'ordres  étran- 
gers,  des  médailles  ,  etc.  Toutes 
ces  faveurs  non  sollicitées  n'ont 
point  rendu  le  chevalier  Riche- 
rand infidèle  à  ses  anciennes  afTec- 
tions  et  à  la  cause  de  la  philoso- 
phie, qui  le  regarde  comme  l'un 
de  ses  plus  fermes  soutiens. 

RïCHERY  (Joseph  de),  contre- 
amiral,  naquit  le  i5  septembre 
1757,  àAIons,  département  deA 
Basses-Alpes.  Destiné  par  ses  pa- 
ren?  à  suivre  la  carrière  maritime, 
il  s'embarqua  dès  l'âge  de  9  ans, 
et  fut  reçu  élève,,  eu  1774»  après 
avoir  déjà  fait  plusieurs  courses 
sur  mer.  Nommé  garde  du  pavil- 
lon en  1777»  il  passa,  en  1778,  eu 
Amérique  ,  comme  enseigne  sur  le 
vaisseau  l* Hector,  et  se  fit  remar- 
quer à  la  pris(vde  Newport  ,  où  il 
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sauva  l'escadre  rrançai^e,  en  <lé- 
truisanl  les  brOlols  anglais  qui  v.- 
taieiit  près  (le  l'incendier  à  son  en- 
trée dansie  port.  En  1781  ,  il  lit 
la  coQipajçne  de  Tlnde,  sous  les 
ordres  du  bailli  de  Suffren  ,  el  eut 
une  part  honorable  à  toutes  les 
aflaires.  IVichery  montait  le  vais- 
seau le  Vengeur  y  qui  fit  naufrage 
à  rîie  Bourbon  en  1785,  el  mon- 
tra dans  cette  circonstance  tant 
de  zèle  et  d'intelligence ,  qu'on  lui 
confia  différentes  missions  dans 
les  mers  d'Asie  et  de  Chine.  Après 
une  absence  de  plusieurs  années  , 
il  revint  en  France  en  1789,  et 
présenta  les  cartes  des  pays  qu'il 
avait  parcourus,  des  plans  et  des 
mémoires  :  il  reçut  en  récompense 
le  grade  de  lieutenant  de  vais!?eau. 
Il  repartit  aussitôt  pour  l'Inde,  où 
il  fit  trois  nouvelles  campagnes, 
fut  nominé  capitaiîie  de  vaisseau 
en  1795,  et  destitué  Tannée  sui- 
vante comme  noble.  Le  gouver- 
nement le  réintégra  bientôt  dans 
son  grade  ,  cl  l'éîeva  ensuite  à  ce- 
lui de  chef  d'escadre.  En  1795, 
il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Tou- 
lon ,  pour  y  prendre  le  comman- 
dement d'une  escadre,  forte  de 
six  vaissea'ix  et  de  trois  frégates, 
destinée  A  aller  détruire  les  éta- 
blisse mens  anglais  de  Terre-Neuve. 
Le  17  septembre,  llichery  mit  à 
la  voile,  el  quelque  temps  après  , 
il  fut  informé  qu'un  riche  convoi 
faisait  route  pour  l'Angleterre.  Use 
trouvait  A  environ  25  lieues  du  cap 
Saint -Vincent,  lorsqu'il  décou- 
vrit celle  flotte.  Ses  dispositions 
furent  bienlôt  faites;  il  tomba  lui- 
même  sur  l'escorte,  composée  de 
r»  s  aisseaux  et  de  plusieurs  fréga- 
tes, tandis  qu'il  fitdoimerla  chas- 
se au  convoi  par  ses  frégates.  Les 
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Anglais  laissèrent  en  sori  pouvoir 
le  vaisseau  de  guerre  te  Censeur 
el  5o  bâlimens  richement  chargés, 
llichery  alla  vendre  ses  prises  à  Ca- 
dix, et  en  partagea  le  montant 
entre  l'équipage.  Il  se  rembarqu.i 
avec  les  amiraux  «.spagnols  Solano 
et  Longara,  et  les  quitta  à  envi- 
ron 100  lieues  des  côtes  pour  se 
rendre  à  sa  destination.  Arrivé,  le 
28  aoOt  1796,  devant  le  grand 
banc  de  Terre-Meuve,  il  s'occupa 
promptement  d'exécuter  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus,  et  ruina  tous 
les  élablissemens  dépêche  qiwe  les 
Anglais  avaient  dans  la  baie  de 
Bull,  aux  îles  de  Saint-Pierre,  de 
Miquelon  et  au  Labrador.  Il  s'em- 
para en  outre  de  plus  de  100  bâ- 
timens,  qu'il  brûla  ou  coula  bas  , 
et  rentra,  le  5  novembre  1796, 
flans  le  port  de  Rochefort,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  bloqué.  Il  en  sor- 
tit glorieusement,  et  se  rendit  à 
Brest.  L'expédition  contre  l'Ir- 
lande était  prête  à  faire  voile  : 
Kichery  fut  chargé  du  comman- 
dement d'une  division  de  la  flot- 
te. On  connaît  le  résultat  de 
cette  opération,  dont  le  mauvais 
succès  fut  attribué  parles  Anglais 
eux-mêmes  aux  éléuicns.  Les  fa- 
tigues avaient  altéré  la  santé  du 
coutre-aujiral  Ri{;hery;  rentré  en 
France ,  il  voulut  aller  prendre 
quelque  repos  dans  sa  ville  natale, 
où  il  mourut  en  1799.  Hennissant 
ractivilé  et  rinleiligence  à  la  bra- 
voure, il  passait  pour  l'un  des  olfi- 
ciers  les  plus  distingués  de  la  ma- 
rine. 

RfCIMER(N.  Diî),  député  de 
la  sénéchaussée  de  Saintes  aux 
états  -  généraux  ,  en  1789,  s'y 
occupa  particulièrement  d'objets 
d'administration.   Il  fil  laproposi- 
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tioii  de  rendre  gratuiU'inenl  la  jus- 
tice, parla  souvent surles  colonies, 
s'opposant  loutei'ois  à  l'org^anisa- 
tion  d'un  comité  chargé  d'exami- 
ner leur  situation  ;  il  fil  encore 
diftërens  rapports  relatifs  au  ra- 
chat projeté  des  droits  féodaux  , 
et  se  retira  volontairement  «le  l'as- 
semblée dans  le  mois  de  juillet 
1791;  il  cessa  dès-lors  de  prendre 
part  aux  affaires  publiques. 

RICHMOND  (le  duc  de),  né 
en  1735,  hérita  des  biens  consi- 
dérables et  des  titres  de  son  père 
en  17.50,  et  fut  admis  dans  la 
chambre-haute  du  parlement  bri- 
tannique en  1756.  Au  commen- 
cement dn  règne  de  Georges  lïl, 
il  était  colonel  du  72""  régiment 
d'infanterie,  passa  sur  le  conti- 
nent avec  ce  corps,  et  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  ftîinden.  S.-f 
conduite  militaire  fut  citée  avec 
éloge  par  le  duc  Ferdinand  de 
Brunswick.  Revenu  en  Angleterre, 
après  la  paix,  le  duc  de  Kichmond 
se  signala  dans  la  chambre  des 
pairs  parmi  les  membres  de  l'op- 
position, et  attaqua  avec  force 
l'administration  de  lord  Bute,  mi- 
nistre favori  de  Georges  Ilf,  ainsi 
que  celle  deGcorgeGreenville,qni 
lui  succéda  au  ministère.  Le  parti 
des  TVIdgs,  auquel  appartenait  le 
duc  de  Richmond,  ayant  triom- 
phé en  1765  des  Torjs,  un  nou- 
veau ministère  fut  créé,  et  il  en  fit 
partie.  Il  reuïplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  talent  le*  fonctions 
de  secrétaire -d'état,  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  administration 
mixte  de  whigs  et  de  torys  fût 
mise  à  la  tête  des  afl'dires.  LorcJ 
North  était  le  chef  apparent  de  ce 
nouveau  ministère  ,  mais  ses  opé- 
rations étaient  dirigées  par  lord 
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Bute,  qui,  jouissant  de  tonte  la 
confiance  du  roi ,  était  le  chef  du 
cabinet  secret  et  l'auteur  de  tous 
les  projets  du  gouvernement. 
Quand  la  dette  nationale  de  l'An- 
gleterre se  trouva  doublée  par  une 
guene  malheureuse,  et  qu'elle 
eut  perdu  ses  belles  colonies  de 
l'Amérique  septentrionale  ,  lord 
North,  en  butte  à  Joule  l'animad- 
version  du  peuple,  fut  forcé  de 
se  retirer.  Le  duc  de  Richmond 
n'avait  cessé  de  combattre  les  me- 
sures de  cette  administration  dé- 
sastreuse. En  1781 ,  il  devint  pré- 
sident des  délégués  de  toutes  les 
sociétés  conslitutionî-elles  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  insistaient 
pour  une  réforme  parlementaire  ; 
il  présenta  et  appuya  les  pétitions 
qui  arrivaient  de  toutes  })arts  sur 
le  même  objet,  et  publia  lui-mê- 
me un  nouveau  projet,  qu'il  pré- 
senta au  parlement  pour  obtenir 
une  meilleure  représentation  na- 
tionale. En  1782.1e  duc  de  Rich- 
mond fut  nommé  capitaine-géné- 
ral de  l'artillerie  et  chevalier  de 
Tordre  de  la  jarretière.  Le  marquis 
de  Roekingham  était  alors  h  la  tête 
d'im  ministère  composé  de  whigs, 
mais  qui  fut  renversé  trois  mois 
après,  lors  de  la  mort  de  Rockin- 
gham  ,  et  les  torys  ayant  repris  le 
dessus,  le  ducde  Richmond  se  trou- 
va de  nouveau  à  la  lelc  du  parti 
de  l'opposition  dans  la  chambre- 
haule,  ainsi  que  lelordLansdowne. 
Le  grand  projet  de  la  réforme  parle- 
mentaire fut  de  nouveau  reproduit, 
comme  il  l'a  été  depuis ,  à  de  plus 
ou  moins  longs  intervalles  jusqu'à 
ce  jour;  mais  il  fut  alors  vive- 
ment appuyé  dans  la  chandjre  des 
communes  par  MM.  Pilt  et  Dun- 
das,  qui  sont 'devenus  depuis  ses 
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pins  nrdons  advei\<aires.  Le  duc 
de  Richmond,  en  présentant  à  la 
chanibre-haule  le  bill  de  réforme, 
dit  :  «  Je  suis  convaincu,  et  une 
«expérience  de  près  de  5g ans  m'a 
«prouvé,  qu'une  nouvelle  org^a- 
j)  nisaiion  de  la  chambre  des  cmn- 
wmunes  est  le  seul  reuièdc  capa- 
»ble  d'cxlirper  la  corruption  qui, 
«après  avoir  ploisgé  le  peuple  an- 
»  glais  dans  la  pauvreté  et  le  mal- 
«henr,  le  menace  encorede  la  perte 
»  de  sa  liberlé.  «Le  duc  de  Rich- 
mond  fut  nommé,  en  179^5  ^^ 
commandement  des  rétiniens  des 
gardes  à  cheval,  et  se  dén)it  à  cette 
époque  de  1-  place  de  ^rand-maî- 
tre  de  l'artillerie.  Eu  1810  .  il  ac- 
cepta la  vice-royauté  d'Irlande, 
et  fit  chérir  dans  celle  île  son  ad- 
mimstratii)!),  douce  et  équitable. 
Des  mesures  de  rigueur  lui  ayant 
été  ordonnées  en  1812,  il  refusa 
de  les  exécuter,  et  donna  sa  dé- 
mission. Relire  des  affaire.»,  il  cul- 
tiva les  lettres  qu'il  avait  toujours 
aimées.  Cet  homme  d'étal  esti- 
mable mourut  dans  un  Tige  avan- 
cé, généralement  regrellé  par  ses 
concitoyens,  dont  il  avait  pendant 
toute  sa  carrière  publique  sou- 
tenu les  droits  avec  autant  de  ta- 
lent que  de  palriotisme.  Ses  ver- 
tus privées  et  la  générosité  de  son 
caractère  l'avaient  fait  chérir  de 
tous  ceux  qui  l'entouraient. 

RICHMOiND:  Charles  Lenivox, 
DTc  DE  ),  pair  d'An^delerre  ,  né  en 
J764,  étailfils  du  général  Georgc- 
lîenri  Lennox,  et  neveu  du  duc 
de  Richmond  [voyez  l'article  pré- 
cédent), qui  lui  laissa  ses  titres  et 
u!je  fortune  considérable.  Doué 
de  tous  les  avantages  extérieurs, 
que  faisait  encore  valoir  un  es- 
prit distingué;  il  parut  dès  sa  j-ni- 
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nesjse  avec  éclat  dans  la  haute  so- 
ciété de  Londres,  où  on  le  d<3si- 
gnait  babituelleraenl  sous  le  nom 
du  beau  Lennox.  Par  suite  d'une 
intrigue  de  femiue,  il  se  battit  en 
duel  avec  le  dijc  d'York,  fds  du 
roi  Georges  IIÎ,  et  lui  efiltiurala 
tête  d'une  balle  qui  traversa  le 
chapeau  du  prince.  Charles  Len- 
nox servit  depuis  avec  di-tinclion 
dans  l'arjuée  anglaise,  obtint  le 
grade  de  lieutenant-général,  et  fut 
nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Jarretière.  Il  devint ,  après  avoir 
succédé  à  la  pairie  de  son  oncle, 
gouverneur  de  Plymoulh,  lord- 
lieulenant  du  comté  de  Sussex, 
et  grand-sénéchal  de  Chi<  hester.ll 
était  intimenjent  lié  avec  le  prince 
de  Galles,  aujourd'hui  (1824)  l« 
roi  G(;orgeslV,  qui  trouva  souvent 
5ansla  fortune  et  le  crédit  du  duc  de 
Richmon»!  les  ressources  financiè- 
res dont  ce  prince  a  va  il  si  fréquem- 
ment besoin  avant  de  mont(;r  sur 
le  trône.  Pendant  la  révolution  de 
France,  le  duc  de  Richmond  avait 
été  privé  de  la  terre  d'Aul)ig!iy, 
située  dans  le  département  du 
Cher,  érigée  en  duché-pairie  par 
le  roi  Louis  XIV,  et  donnée  à 
J-.ouise  de  Keroueile  ,  duchesse  de 
Porlsmouth,  maîtresse  en  lilre 
du  roi  d'Angleterre  Charles  II, 
d'où  descendent  les  ducs  de  Rich- 
mond. Le  roi  Louis  XVIII  fit 
restituer  eu  181 5,  cette  terre  au 
duc  de  Richmond,  lui  accorda  les 
honneurs  du  Louvre,  ou  les  gran- 
des entrées,  qu'avaient  obtenus  SCS 
ancêtres ,  et  la  duchesse  siégea 
sur  le  tabouret  au  grand  couvert 
de  la  famille  royale  de  France. 
Après  avoir  fait  quelque  séjour 
dans  ce  pays,  en  1816,  pour  visi- 
ter les  propriétés  qui  lui  avaient 
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t'ié  resli tuées,  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  il  reçut,  en  1818,  sa 
nomination  au  poste  important 
lie  gouveriienr-j!;^éiiérai  du  Cana- 
da, que  le  prince- régent  venait 
de  lui  confier.  Le  due  de  Rich- 
iTiont  s'y  rendit  aussitôt,  et  y  pé- 
rit l'année  suivante  de  la  manière 
la  plus  tragique  et  la  plus  dou- 
loureuse. Un  reruird  privé,  avec 
lequel  il  jouait,  le  mordit  légère- 
ment; cet  animal  était  déjà,  sans 
qu'on  s'en  doutât,  atteint  d'hjdro- 
phobie;  le  duc  ne  tarda  pas  à 
éprouver  lui-même  les  symptô- 
mes de  cette  cruelle  maladie,  et  y 
succomba  au  bout  de  quelques 
jours,  dans  destourinens  affieiîx. 
Ses  qualités  aimables  l'ont  fait  vi- 
vement regretter,  il  a  laissé  une 
nombreuse  famille. 

RIGHOMiVlK  (Joseph-Théo- 
dore), graveur  d'histoire  ,  est  né 
à  Pa«MS  le  2S  mai  1785.  Ses  élu- 
des^ furent  d'abord  dirigées  vers 
la  peinture  ;  mais  un  sentiment 
secret,  qui  presque  toujours  révèle, 
à  l'homme  son  véritable  talent, 
le  détermina  à  préférer  l'art  du 
graveur.  11  fit,  à  l'âge  de  17  ans, 
ses  premier?  essais  chez  J.  .T.  Coi- 
ny;  à  20,  il  avait  remporté  plu- 
sieurs prix,  entre  autres  celui  cpji, 
décerné  par  l'inslitut,  lui  valut  le 
titre  de  pensionnaire  de  l'acadé- 
mie des  beaux-arts,  à  Ronje  ,  où 
il  passa  cinq  années  ,  étudiant  de 
ju'éférence  les  chefs-d'œuvre  de 
Raphaël.  De  retour  à  Paris,  il  pu- 
blia, en  i8i5,  sur  ses  dessins,  sa 
première  planche  ,  d'apiès  Ra- 
phaël ,  la  Fierge  de  Lorelte^  qui 
le  jdaça  ,  dès  son  début ,  an  rang 
des  artistes  distingués,  lîlniSi/j» 
il  donna  .  d'après  la  fresque  (lu 
luéme  niiiître,  Adam  et  Èvc ;  des 
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formes  pures  et  suaves,  la  tacilité 
simple  et  gracieuse  du  travail  , 
réunirent  tous  les  suffrages.  Cette 
gravure,  exposée  au  salon  delà 
même  année,  valut  à  son  auteur 
la   médaille   d'or.     Il    grava  ,    en 

181 5,  deux  figures  pour  le  musée 
de  MM.  Laurent  et  Robillard.   En 

1816,  il  fît,  d'après  M.  Gérard, 
et  pour  la  Lusiu'/e  du  Camoëns  , 
une  jolie  planche,  dont  lesépve'.i- 
ves  sont  devenues  fort  rares.  Thé- 
ils  couronnant  F cisco  de  Gaina , 
et  l'encourageant  dans  ses  décou- 
vertes ;  en  1817  parut  celle  de 
Neptune  et  Ampkitrite,  d'après 
Jules  Romain,  qui  fut  acquise  par 
la  société  des  Anjis  des  arts  ;  en 
1819,  d'après  Rapliaëî,  sa  belle 
planche  des  Cinq  Saints  ,  qui  fait 
aussi  partie  du  musée  de  iMM. 
Laurent  et  Robiliard  ;  en  1820, 
son  Triomphe  de  Galatée  ,  d'ny)rès 
une  fresque  du  même  maître  :  cet- 
te planche  eut  un  très-grand  suc- 
cès. En  1821,  il  fut  nommé  can- 
didat pour  succéder  à  l'institut  à 
Berwick.  dont  les  arts  déploiaient 
la  perte  récente.  Il  acheva,  en 
1822,  pourrie  musée  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  la  gravure  de  la 
Sainte  Famille^  d'après  Raphaël , 
que  le  burin  d'Edelink  avait  déjà 
reproduite  avec  tant  de  succès  : 
00  vit  avec  plaisir  le  graveur  mo- 
derne rivaliser  avec  son  célèbre 
prédécesseur.  M.  Richomme  ter- 
mine en  ce  moment  (1824)  une 
grande  composition  d'après  M. 
Guérin,  Andromaque  aux  pieds 
de  Pyrrhus  n  et  une  moins  consi- 
dérable ,  Théti<  portant  les  armes 
à  son /Us  Achille,  d'après  un  ta- 
bleau de  M.  Gérard.  M.  Richom- 
me est  du  nombre  des  artistes 
dont  le  talent  justifie  la  célébrité. 
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lllCHOND,  député  au  conseil 
«les  cinq-cenl*,  lut  d'abord  char- 
rié de  ronctions  municipales  puis 
de  la  présidence  de  l'administra- 
tion du  déparleinent  de  la  Haute- 
Loire,  dont  les  électeurs  le  nom- 
iifèreut,  en  1798,  député  au  con- 
seil des  cinq-cents.  Pénétré  de 
celle  vérilé,  que  le  gouvernement 
i»e  devait  pas  chercher  à  influen- 
cer les  élections,  il  proposa,  le  iH 
mai  1799,  tlans  un  rapporta  l'as- 
semblée ,  d'annuler  celles  de 
Jemmapes,  dans  lesquelles  le 
comnn'sgaire  du  pouvoir  exécutif 
s'était  fait  nommer.  A  la  révolu- 
tion du  3o  prairial,  il  se  déclara 
contre  les  membres  du  directoire 
riuiversés,  et  fit  renvoyer  devant 
une  commission  les  pièces  qui  de- 
vaient servir  à  les  poursuivre.  Le 
4  août,  il  voulut  faire  déclarer  la 
patrie  en  danger,  mais  sa  propo- 
sition ne  fut  pas  accueillie.  Répu- 
blicain trop  sévère,  il  c^ssa  ses 
fonctions  au  18  brumaire  an  8, 
dont  il  désapprouva  la  révolution, 
et  ne  fut  pas  réélu  depuis. 

KiCIîOUX  (H.  J.),  me^ïibre 
de  la  convention  nationale,  où 
l'avait  nommé  le  département  de 
riiure,  il  fut  du  nombre  des  dépu- 
tés qui,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  votèrent  pour  le  bannisse- 
ment aprè.«i  la  paix.  Attaché  au 
parti  des  Girondins,  il  parut  s'en 
éloigner  le  2  juin  «795,  lorsqtie 
les  sections  de  Paris  vinrent  de- 
mander leur  arrestation  ;  mai<i 
il  n'en  fut  pas  moins  incarcéré 
lui-même  avec  les  ^5  députés, 
qui  lenlrèreul  dans  la  conven- 
tloti  après  la  révolution  du  9 
iheraudor  an  2.  Sur  sa  demande, 
It's  monumens  élevés  parla  Mon- 
togne,  pour  constater  son  triom- 
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phe  sur  les  fédérés,  furent  alors 
détruits.  Uichoux  alla  ensuite  en 
mission  dans  les  départemens  du 
Haut  et  du  lîas-Uhiu,  où  il  com- 
prima la  terreur.  De  retour  à  Pa- 
ris ,  il  parla  différentes  fois  sur 
l'administration,  et  provoqua  une 
décision  deras>iembiéesnr  le  sort 
des  députés  ujis  hors  la  loi  sous 
le  régime  deRobespierre^Membre 
du  conseil  des  anciens,  après  la 
session  conventionnelle,  il  travail- 
la d'abord  dans  le  comité  des  fi- 
nances, et  fut  nommé  secrétairede 
l'assemldée  à  la  fin  de  l'année 
1796.  Richoux  embrassa  le  parti 
dit  de  Clichy  vu  1797,  et  soutint 
h  la  tribune  la  cause  des  émigrés 
du  département  du  Ras-Rhin. 
Inscrit  sur  les  listes  de  proscrip- 
tion faites  après  la  journée  du  18 
fructidor,  il  en  fut  cependant  rayé 
sur  la  demande  de  Oumont  (du 
Calvados).  En  1798,  il  cessa  de 
faire  partie  de  l'assemblée  ,  et  a 
renoncé  dès  ce  moment  aux  affai- 
res publiqaes. 

RICHTER  (  Jea.^-Pai  l)  ,  célè- 
bre écrivain  allemand.  On  a  peu 
de  détails  sur  sa  vie  ;  il  est  né  vers 
1763  ,  cà  Wuwriedel ,  dans  le  pays 
de  Bareuth.  Son  caractère  bizarre 
l'entraîna  de  bojuie  hetne  vers 
des  études  abstraites  et  mystiques. 
Théologien  comme  Sterne,  avec 
lequel  il  a  plusieurs  points  de  res- 
seniblance,  il  abandonna  la  car- 
rière de  l'égli^^e  ,  et  se  livra  exclu- 
sivement à  la  littérature.  Dénué 
de  goût  et  de  règle  ,  son  génie 
s'est  précipité  dans  tous  les  écarts, 
et  s'est  élancé  vers  les  pensées  les 
plus  sublimes  «t  les  créations  les 
plus  hautes.  Obscur,  gigantesque 
et  vague,  quand  sou  talent  s'é- 
gare, il  devient  lout-à-coup  sa- 
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tiriquc  profond,  poète  éntMg-ique, 
philosophe  î^age.  Tantôt  l\ichiet' 
a  voilé  son  génie  sous  les  nuages 
de  rabstraciion ,  tantôt  il  l'a  dé- 
gradé par  la  bassesse  du  style , 
d'autant  plus  coupable  ,  que  cette 
affeclalion  malheureuse  naissait 
de  la  force  niênie  et  de  la  cons- 
cience de  ses  facultés.  Devenu 
populaire  en  Allemagne  ,  on  le 
nonnne  Jean-Paul,  comme  nous 
disons  Jean-Jacques.  Quels  que 
soient  les  défauts  volontaires  cjui 
ont  altéré  le  mérite  de  ses  ouvra- 
ges,  on  doit  reconnaître  le  talent 
d'inventer,  des. conceptions  sim- 
ples et  élevées,  une  inépuisable 
fécondité  d'idées,  une  vigueur  de 
satire,  et  une  connaissance  du 
cœur  humain  ,  qui  se  trouvent 
réunis  chez  bien  j)eu  d'écrivains 
de  tous  les  piys  et  de  tous  les 
siècles.  Barbare,  trivial,  prodi- 
gue d'énigmes  ,  il  s'est  jdu  à  pu- 
blier des  ouvrages  inintelligibles, 
ou  à  se  cacher  sous  des  pseudo- 
nymes ridicules.  Nousciterons  les 
titres  de  ses  principaux  ouvragjes: 
i"  les  Procès  groën landais  ;  'i"  les 
Extra *1  s  des  papiers  du  Diable; 
5"  la  Loge  Invisible;  /^"  H  us  pénis, 
ou  Quarunte-cin(f  jours  de  la  poste 
auœ  chiens;  5"  P" le  de  Qiiintus- 
Finlein  ;  G°  Amasemens  biogra- 
phiques sur  le  crâne  d'une  géante  ; 
7°  Fleurs,  Fruits  et  Epines  ;  8" 
la  Vallée  campanienne  ;  q""  Lettres 
de  Jean-Paul;  h»"  Titan  ;  i  i"  Cla- 
ris Fichtiana;  12"  le  Désert  et  la 
Terre  promise;  15"  l* /adolescence 
de  J.  P.  ;  i4"  Lévana,  ou  C Édu- 
cation ;  etc. ,  etc.  Le  caractère 
particulier  de  Jean-Paul  Ricljtei*, 
<;onsidéré  comme  écrivain,  est  ce 
mélange  de  grandeur  et  dironie, 
de  comique  et  de  terrible,  de  va- 


nic 


1 1 


gue  et  de  positif,  qui  secouctil 
puissamment  l'imagination  et  l'é- 
branlent  tout  entière.  C'est  un  é- 
crivain  iniujitable  ,  dont  l'école 
ne  peut  être  qae  nuisible  et  digne 
de  mépris;  c'est  \\\\  homme  d'un 
génie  vaste,  c'est  un  écrivain  de 
très-mauvais  gofit. 

RiCHTER  (  OTTo-FhÉDÉRic) . 
voyageur  russe,  naquileu  Livonie. 
vers  1792,  d'u!i  conseiller  de  ré- 
gence. M.  Richter  père  confia  le 
soin  de  l'éducation  de  son  fds  à 
M.  Ewers,  qui  lui  enseigna  parti- 
culièrement l'ethnographie  et  les 
antiquités.  Le  jeune  Richter  se  ren- 
dit, en  1808,  à  Moskou  pour  y 
apprendre  le  grec  moderne;  il  alla 
ensuite  à  Heidelberg.  y  suivit  les 
cours  de  M.  Wilken.  qui  professait 
l'arabe  et  le  persan,  il  parcourut 
ensuite  la  Suisse,  Fltalie  et  l'Al- 
lemagne. A  Vienne  il  continua  ses 
éludes  sous  M.  de  Hammer.  Son 
projet  était  de  venir  en  France; 
mais  un  vif  désir  de  voir  Constan- 
tin ophî  changea  la  direction  de  son 
voyagiî  :  il  partit  de  Vienne  pour 
Dorpat,  en  passant  par  la  Silésie 
et  la  Pologne;  de  la  ville  d'Odessa, 
qu'il  voulut  visiter,  il  alla  à  Cons- 
tantinople.  Là,  il  se  perfectionna 
dans  l'étiide  des  langues  orientales, 
et  accompagna  en  Egypte  M.  Lid- 
mann,  secrétaire  de  l'ambassade 
suédoise.  Mehemed-Ali  accueillit 
très-favorablement  les  deux  voya- 
geurs, et  facilita  leur  voyage  qu'ils 
poussèrent  jusqu'en  Nubie.  Dans 
ce  voyage,  ils  recueillirent  un  grand 
nombre  d'observations,  notes  et 
dessins;/ et  de  retour  à  Alexan- 
drie, ils  s'embarquèrent  pourJaf- 
fa  ,  d'où  ils  allèrent  à  Jérusa- 
lem. M.  Lidmann  quitta  Richter 
dans  cette    ville,  parce  qu'il  élail 
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rappelé  à  Constnnlinople.  Rich- 
1er  continua  seul  son  excursion 
scientifique,  et  parcourut  la  Pa- 
lestine, la  S} rie,  rAsie-Mineti- 
le,  et  repartit  pourCoustantino- 
})le,  oOi  il  déposa  le  iVuit  de  ses 
nornbreuses  recherches.  L'cnjpe- 
reur  de  Russie  l'ayant  attaché  à 
son  ambassade  de  Perse ,  il  se 
rembarqua  pour  l'Asie;  mais  sa 
.-anté  ne  put  résister  aux  fatigues 
de  ce  nouveau  voyag^e,  et  il  mou- 
rut au  mois  d'août  1816.  M.  Kwers, 
à  qui  les  colieclions  et  manuscrits 
de  Richter  furent  enyoyés  ,  a 
publié  (àRerlin,  en  un  vol.  in-8% 
avec  atlas  in -fol.)  Olto  Friedricli 
von  lliclder's  Wallfaiertenim  Mor- 
genlaiide. 

R1CHT.ER(Chables-Frédérïc), 
pasieur  à  Schneeberg,  naquit  en 
1775,  à  Fryberg,  en  Saxe,  et 
mourut  dans  là  ville  où  il  rem- 
plissait le  ministère  évangélique, 
Je  4  septembre  1806.  il  a  publié 
les  ouvrages  suivans  :  1°  Essai 
historique  et  ci^itiqae  sur  la  dynas- 
tie des  Arsacides  et-Sassanides, 
Léipsick,  in-8",  1804:  cet  cuivra- 
ge a  été  rédigé  d'après  des  reu- 
seignemens  puisés  dans  les  auteurs 
persans,  grecs,  et  romains.  z^Ex- 
plicatioji  de  tous  les  passages  du 
l'^ieux  et  du  Nouveau-Testament, 
qui  ont  été  aitaquàs  comme  inin- 
telligibles et  erronés,  1 80^  1 808  ;, 
•2  vol.  in-8".  Un  autre  Richter, 
portant  les  mêmes  prénoms,  et 
que  Ton  confond  quelquefois  a- 
\ec  le  précédent,  élaît  prédica- 
teur à  régliïc  neuve  de  Berlin, 
il  nacjuit  à  Rafzow  en  17.54,  et 
mourut  dans  la  même  ville  en 
180 5.  On  lui  doit  :  1"  Sermons 
pour  tes  fêtes  religieuses,  Danizick, 
1784^  in-4";    2"  Sermons  sur  les 


évangiles   des  dimanches  et  fêtes, 
Berlin,  1794,  5  vol.  in-8". 

RICORD  (N.),  avocat  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  dont  il  se 
montra  un  des  partisans  les  plus 
chauds,  lut  nommé,  en  179'^? 
membre  de  la  convt;nlion  nationa- 
le; dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
il  vota  avec  la  majorité.  Envoyé 
en  Italie  avec  Robespierre  le  jeu- 
ne, il  demanda  au  sénat  de  Gênes 
la  léparalion  du  massacre  com- 
mis sur  des  Français  sous  les  rem- 
parts de  c(;lte  ville,  mil  Marseille 
en  étal  de  siège,  rendit  des  servi- 
ces importans  lors  de  la  reprise 
d»î  Toulon,  et  contribua  à  chasser 
les  Anglais  et  les  Piémonlais  de 
l'ancienne  Provence.  Rentré  dans 
le  sein  de  la  convention,  il  s'occu- 
pa d'objets  d'administration,  et 
fut  arrêté  en  l'an  5,  comme  ayant 
pris  part  aux  mouvemens  du  i**"^ 
prairial.  En  l'an  5,  il  fut  traduil 
devant  la  haute-cour  de  Vendôme 
avec  Rabeuf,  et  fut  acquitté  M»al- 
gré  les  conclusions  de  l'accusnteur- 
public.  Etranger  dès-lors  aux  af- 
foires,  il  attira  cependant  l'atten- 
tion de  la  police  sous  le  gouver- 
nement i{ii[)érial,  et  il  subit  plu- 
sieurs détentions.  Pendant  les 
cent  Jours,  en  181  5,  il  fut  nommé 
lieutenant  de  police  à  Bayon«ie,  cl, 
par  le  département  du  Var,  mem- 
bre; de  la  chambre  des  représen- 
tans,  où  il  ne  siégea  point.  Il  est 
sorti  de  FratKe  en  1816,  par  suite 
de  la  loi  dite  d'amnistie  du  1  2  jan- 
vier de  r<;tlo  année. 

RICORD  l'aîné  (Alexandre), 
né  à  Marseille  en  1770,  suivit 
Mirabeau  à  Paris  ,  et  travailla 
à  la  rédaction  du  Courrier  de  Pro- 
vence. Nommé  administrateur  et 
pr.»cureur-syndic  du  dcpartemeiU 
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des  Bouchcs-du-llliône,  il  conser- 
va celte  place  jusqu'en  179^,  et 
tilt  alors  employé  à  l'aririée  d'Es- 
pagne, en  qualité  d'accusateur-pu- 
biic  près  le  tribunal  militaire. 
Quclqu'es  années  après,  il  voulut 
établir  une  maison  de  commerce 
à  Paris,  et  se  chargea  de  la*  direc- 
tion du  théâtre  de  Nicolet;  mais 
il  ne  réussit  pas  dans  ces  errtrepri- 
ses,  et  quitta  la  capitale.  En  1812, 
à  l'époque  de  la  conspiration  du  gé- 
néral Mallet,  M.  Ricord  donna  lieu 
à  de  violens  soupçons  contre  lui, 
et  l'ut  alors  incarcéré.  Mis  en  li- 
berté depuis  la  première  abdica- 
tion de  l'en^pereur,  en  18 14?  ii  f"t 
obligé  de  se  cacher  pendant  les 
ceiil Jours f  en  181 5,  et  revint  en- 
suite à  Paris,  où  il  s'occupa  de 
littérature.  Il  avait  déjà  publié  : 
i"  «me  ode  sur  V Ambition,  1808, 
iii-S";  2"  des  Pté flexions  sur  l'art 
théâtral,  1811,  in-4%  réimpri- 
mées depuis  ;  5*  Le  Banquerou- 
tier du  Jour,  comédie  en,  3  actes, 
1 8 1 2,in-8'',  M.  Ilicord  est  auteur  du 
Journal  général  des  théâtres,  qui  a 
paru  eu  i8i5  et  iSitt,  et  qui  a  été 
contjnué,en  1818,  sous  le  titre 
iV Archives  de  Thalle,  ou  Observa- 
tions sur  les  sciences  y  les  arts  et  la  lit- 
térature. Il  était  encore  un  des  col- 
laborateurs du  journal  le  Bon  Fran- 
çais,qui  a  cessé  de  paraître  en  1818. 
KIDOLFÏ  (Ange),  professeur 
à  l'université  de  Padoue,  est  né  à 
Vérone,  d'vine  ancienne  et  illustre 
famille.  A  l'âge  de  i4  ^f'S,  il  entra 
dans  Tordre  des  Olivetains,.  où  il 
entreprit  SCS  études  qu'il  alla  ache- 
ver à  Pavic.  Il  y  devint  répétiteur 
de  logique  et  de  méthaphysique, 
et  plus  tard,  en  1794?  il  fut  char- 
gé d'y  remplacer  Genrgi  Ber- 
tola,  dans  l.»  direction  de»  écoles 
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secondaires.  Pendant  les  derniè" 
res  années  de  son  séjour  à  Pavie» 
il  a  été' professeur  d'histoire  géné- 
rale et  de  géographie  comparée  à 
l'université,  et  sous-directenr,  bi- 
bliothécaire et  répétiteur  de  droit 
naturel  au  collège  Ghisilieri.  En 
1804  î  le  gouvernement  de  Milan 
l'appela  à  Bologne,  où  il  resta 
jusqu'à  l'année  i8i5,  en  qualité 
de  professeur  de  droit  public  et 
des  gens.  Après  la  mort  de  son 
eoilègue  Pozzetti,  M.  Ridolfi  réu- 
nit à  cette  chaire  celle  de  diplo- 
matie et  d'histoire,  lesquelles  re- 
gardées apparemment  comme  inu- 
tiles par  le  pape,  furent  toutes 
supprimées  aussitôt  que  les  léga- 
tions rentrèrent  sous  son  pou- 
voir. Par  cette  mesure,  M.  Ridolû  se 
trouva  privé  de  toutes  ses  places  , 
et  obligé  de  chercher  quelques  nou- 
velles occasions  pour  reparaître 
dans  lacarrièrede  l'enseignement. 
Heureusement  pour  lui,  il  a  pu 
faire  agréer  ses  services  à  l'empe- 
reur d'Autriche,  en  offrant  d'ap- 
prendre aux  Italiens  la  langue  de 
leurs  maîtres.  Il  est  maintenant 
professeur  de  pédagogie,  de  langue 
et  de  littérature  allemandes  à  l'u- 
niversité de  Padoue.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  1°  Storia  deW  uniuno  in- 
tclletto,  trad.  de  l'allemand,  de 
Flogei,  avec  un  discours  prélimi- 
naire du  traducteur,  Pavie,  1788, 
in-8"  ;  2"  Dell'  Istruzione  pubblica 
nelle  umane  lettere  ,  discours  suivi 
des  pensées  de  J.  J.  Sulzer  sur  la 
meilleure  manière  de  lire  avec  les 
jeunes  gens  les  ouvrages  classi- 
ques des  anciens,  ibid.,  1802, 
in -8",  '2™*  édit.;  o"  Pensieri  intorno 
"  allô  scopo  di  Niccolô  Macchiaoelli 
nel  iibro  del  Principe,  suivis  d'une 
note  bibliographique  sur  rédilioii 
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(le  i55o,  et  d'une  lettre  inédite  de 
iMaicchiavelli,  Milan,  1810,  in-8"; 
4°  Del  diritto  sociale ,  libri  m,  011- 
vraji^e  dont  l'impression  a  été  sus- 
pendue à  cause  des  principes  é- 
noncésaii  chapitre XllI,  relative- 
ment à  l'autorité  des  souverains, 
8ur  quelques  points  de  discipline 
ecclésiastique,  Bologne,  1808, 
in-8°  ;  le  tome  ï*"  seulement  :  il  en 
reste  quatre  autres  à  paraître. 
^"Descrizione  dcUe  pitture  Uel^iar- 
dino  délia  Viola  nella  citlà  di  Bo- 
logna,  en  forme  de  dialogue,  Ve- 
nise, 18 12. La  plupart  des  notices 
relatives  à  ces  peintures  ont  été 
tirées  d'un  ouvrage  inédit  de  Sab- 
hatinô  degli  Arienti,  l'auteur  des 
nouvelles  Porettane.  6°  Eloi^io  di 
Pompée,  jyeri  ,  Padoue  ,  1817, 
in-8";  Prospetto  générale  délia  let 
teratura  tedesca,  ibid.,  1818,  in-8'" 
ouvrage  dans  lequel  on  a  marqué 
les  époques  principales  des  pro- 
grès de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture allemandes,  en  y  ajoutant 
quelques  renseignemens  sur  les 
principaux  auteurs  et  leurs  tra- 
vaux respectifs. 

RIEDESEL  (la  baronne  Frédé- 

RIQXJE-CHARLOTTE-LonSE  De),    fille 

du  ministre  prussien  Massow,  mé- 
rite une  place  distinguée  parmi  les 
femmes  qui  se  sont  élevées  au-des- 
sus de  leur  sexe  parleur  courage  et 
par  les  qualités  d'un  esprit  supé- 
rieur. Cette  dame,  née  en  1746  à 
Brandebourg,  épousa,  à  râgedei7 
nus,  à  iViinden,  où  son  père  était  in- 
tendant-général de  Tarmée  aliiée, 
le  lieutenant-colonel  brunswic- 
kois,  baron  de  Riedesel ,  que  ses 
talens  et  sa  valeur  tirent  parvenir, 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  au  grade 
de  général.  Lorsqu'il  n'était  en- 
core que  lieutenant-colonel,  il  fui 
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chargé  de  conduire  en  Amérique 
les  troupes  brunswickoises,  atixi- 
liaires  de  l'Angleterre  dans  la 
guerre  que  cette  puissance  faisait  à 
ses  colonies,et  dont  les  résultats  fu- 
rent l'indépendance  américaine. 
M-^^de  Riedesel  partit,en  1 777, avec 
son  mari  et  ses  trois  jeimes  enfans; 
elle  supporta  avec  beaucoup  de 
courage  les  périls  et  les  fatigaies 
de  la  guerre,  et  partagea  volontai- 
rement la  captivité  de  son  mari, 
lorsque  celui-ci  eut  été  fait  pri- 
sonnier. Attachée  à  la  cause  bri- 
tannique, que  servait  le  baron  de 
lliedesel,  elle  écrivit  dans  le  cours 
de  cette  guerre  un  grand  nombre 
de  lettres,  où  elle  retrace  avec  c- 
nergie  la  marche  des  événem^s, 
l'esprit  qui  anime  les  deux  partis, 
et  les  résultats  qu'elle  espère  de 
celte  grande  lutte.  M""  de  Riede- 
sel n'est  pas  toujours  juste  envers 
les  Américains,  et  ses  opinions 
n'ont  pas  été  prophétiques;  mois 
ces  mêmes  opinions  à  part,  son 
ouvrage  est  curieux  et  tracé  avec 
talent.  Il  fut  publié,  en  1799»  par 
les  soins  de  son  gendre,  le  maré- 
chal de  la  cour  de  Prusse,  Henri 
comte  de  Reuss,  et  réimprimé, 
en  1801,  sous  le  litre  de  :  Voyage 
démission  en  Amérique,  ou  Lettres 
de  M""  la  baronne  de  Riedesel.  La 
guerre  de  l'indépendance  termi- 
née, celte  dame  et  son  mari  re- 
vinrent, en  1785,  en  Europe;  le 
baron  de  Riedesel  mourut  en 
1800,  et  elle-même  le  29  mars 
1 808,  à  Berlin,  où  elle  s'était  fixée 
dès  la  prennére  année  de  son  veu- 
vag<.'.  Elle  avait  fondé  à  Bruns- 
wick une  distribution  d'alimens 
pour  les  pauvres;  à  Berlin,  elle 
était  comptée  au  nombre  des  per- 
sonnes généreuses  qui  soutenaient 
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l'institution    des   orphelins    mili- 
taires. 

iiTEGGER  (le  chevalier  Jo- 
seph-Antoine-Etienne  de),  juris- 
consulte et  littérateur  allemand  , 
naquit  à  Vienne,  et  suivit  la  car- 
rière du  barreau,  où  son  père  s'é- 
tait dij?tino;ué  comme  jurisconsul- 
te. Le  chevalier  Riegger  avait  des 
connaissances  littéraires  très-éten- 
dues. En  1^64,  professeur  de  droit 
ecclésiastique  au  collège  Théré- 
sien  à  Vienne;  en  i^65,  profes- 
seur du  droit  civil  à  Frihourg  en 
Brisgau;  en  1778,  conseiller  et 
professeur  de  droit  public  à  Pra- 
gue, où  il  avait  été  envoyé  par  le 
gouvernement,  le  chevalier  de 
Riegger  fut  nomn>é,  par  Joseph 
II  hoj.  ce  nom),  inspecteur  des 
éludes,  et  rapporteur  de  la  censu- 
re à  l'époque  où  ce  monarque 
commençait  à  mettre  à  exécution 
ses  projets  de  réforme.  Le  che- 
valier de  Riegger  seconda  no- 
blement les  intentions  de  son  sou- 
verain ;  il  fut  laborieux,  tolérant, 
permit  l't  ntrée  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  qui,  sous  le  règne 
précédent,  avaient  été  prohibés, 
et  contribua  puissamment  au 
changement  du  système  des  étu- 
des.^ Il  se  rendit  ensuite  près  du 
prince  régnant  de  Schwarzem- 
berg,  q^ii  1  avait  nommé  l'un  de 
ses  conseillers  intimes;  enfin  le 
chevalier  de  Riegger  occupa  une 
place  importante  dans  Tadminis- 
tration  de  BohtMne.  Son  obligean- 
ce lui  ayant  fait  cautionner  des 
créanciers  dont  les  dettes  lui  é- 
taient  étrangères,  il  se  trouva 
bientôt  privé  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune,  et  mourut, 
presque  dansl'indigence,  le  5  août 
1795.    On  doit  au  chevalier   de 
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Riegger  le?  ouvrages  suivans  :  1" 
des  Fondations  pour  les  étudians 
en  Bohême,  1787;  2°  Archives  de 
l'histoire  et  de  la  statistique  de 
Bohâme;  5"  Esquisses  d'une  géo- 
graphie statistique  de  la  Bohême: 
ces  ouvrages  sont  en  allemand, 
et  fort  estimés.  4°  BiOliothecaJu- 
ris  canonici.  Vienne,  1761,  2  vol. 
in-8°;  5°  Historia  juris  romani, 
Fribonrg,  1766,  in-8°;  nouvelle 
édition,  1771.6°  Opuscula  ad  his- 
toriam  et  Juris prudentiam  prœci- 
puè  ecclesiasticam  illastrandam , 
Ulm,  1774'  7"  i"»  grand  nombre 
de  Dissertations  dans  les  Amœni- 
tates  Utterariœ  Friburgenses.  Une 
notice  biographique  sur  lui  et  sur 
son  père  a  été  publiée,  à  Prague 
et  à  Vienne,  en  1797,  par  Wond 
de  Grundwald. 

RIEGO  (  D.  Rafaël  del),  ma- 
réchal de-camp ,  capitaine-géné- 
ral de  l'iiragon,  député  aux  cor- 
lèsde  1822,  naqrjit  dans  les  Astu- 
ries  en  1785.  Partageant  l'en- 
thousiasme dont  la  jeunesse  espa- 
gnole était  enflammée,  en  1808, 
pour  l'indépendance  de  la  pairie, 
il  interrompit  le  cours  de  ses  étu- 
des ,  et  se  fit  incorporer  dans  l'un 
de  ces  bataillons  où  se  précipi- 
taient à  l'envi  les  jeunes  élèves 
des  collèges  espagnols.  Devenu 
officier  dans  le  régiment  des  As- 
turies,  il  entra  en  campagne  ;  mais 
la  fortune  ne  secondant  pas  sa  va- 
leur, il  fui  fait  prisonnier  et  con- 
duit en  France  :  la  pacification  du 
continent  le  rendit  à  la  liberté. 
Pendant  cette  longue  captivité, 
livré  à  lui-n]ème,  il  ne  s'occupa 
que  des  maux  de  sa  patrie  ,  et  sen- 
tit germer  dans  son  âme  les  gran- 
des passions  que  l'espoir  de  faire 
le  bonheur  de  ses  concitoyens  de- 
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vait  bientôt  développer.  II  ne  re- 
tourna en  Espagne  qu'après  avoir 
voyagé  en  Allemagne  et  visité 
Londres;  mais  au  lieu  des  lumiè- 
res qu'il  crut  y  trouver  avec  Tin- 
dépendance,  il  n'y  vit  que  l'in- 
quisition et  la  servitude;  cepen- 
dant Riego  avait  repris  son  service 
en  qualité  de  lieutenant-colonel. 
Le  régiment  qu'il  commandait 
était  un  de  ceux  rassemblés  à  Ca- 
dix pour  paseer  au  Mexique,  et 
Riego  figurait  parmi  les  chefs  qui 
avaient  projeté  d'améliorer  le  gou- 
vernement. Ce  projet  ayant  été 
révélé ,,  on  arrêta  les  colonels  Qui- 
roga ,  Arco-Agijero,  Lopez-Ba- 
nos ,  O'Daly  ;  mais  tout  espoir 
n'était  pas  perdu  :  Riego  était  de- 
meuré libre.  Il  ranime  le  courage 
de  ceux  de  leurs  auiis  qui  pou- 
vaient encore  agir,  ordonne  les 
dispositions  que  les  nouvelles  cir- 
constances exigent,  réserve  pour 
lui  tous  les  dangers  de  l'initiative, 
c!  donne  le  signal  de  la  régénéra- 
tion espagnole.  Le  1"  janvieji82o, 
l'un  de  ses  bataillons  fait  retentir 
les  airs  du  cri  de:  Vive  la  consti- 
tution! Elle  est  proclamée  au  vil- 
lage de  Las  Cabezas  de  San  Juan. 
Sans  donner  à  ce  premier  élan  le 
temps  de  se  ralentir,  Riego  court 
à  Arcos,  y  tiouve  un  autre  batail- 
lon, dont  il  se  fait  seconder,  ar- 
rête le  nouveau  général  en  chef 
(!e  comtedeCalderon),et  tout  son 
état-major,  volé  à  Alcala  de  Los 
C>azules,  et  enlève  Quiroga  à  ses 
geôliers.  Dans  l'intervalle,  les  ré- 
giujens  de  Séville  et  des  Canaries 
prennent  part  au  mouvement  ; 
d'autres  corps  suivent  leur  exem- 
ple :  tous  jurent  la  constitution  : 
il  n'y  a  plus  qu'une  armée  natio- 
nale :  l'armée  expéditionnaire   a 
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cessé  d'exister.  Quiroga  prend  le 
rang  que  lui  assigne  son  ancien- 
neté, et  place  son  quartier-géné- 
ral à  Pîle  de  Léon  ;  Riego ,  de  son 
côté,  part  à  la  tête  de  i,5oo  hom- 
mes pour  aller  insurger  l'Anda- 
lousie, prend  la  route  d'Algésiras, 
reçoit  quelques  renforts  de  Gi- 
braltar, et  arrive  à  Maliga.  Ce- 
pendant le  général  Jh.  O'Donell 
le  suit  avec  des  forces  supérieu- 
res, l'attaque  à  plusieurs  reprises, 
et  jusque  dans  les  rues  de  cette 
dernière  ville,  et  le  réduit  l'i  n'a- 
voir plus  aucun  espoir  de  s'échap- 
per. Riego  voyait  sa  petite  armée 
livrée  au  désespoir  et  sur  le  point 
d'être  anéantie  ,  quand  le  succès 
qu'obtenait  sa  vaste  entreprise 
dans  les  autres  parties  du  royau- 
me vint  changer  sa  position  et 
celle  des  constitutionnels,  et,  pour 
un  temps,la  destinée  de  l'Espagne. 
Riego  se  rendit  à  Séville,  où  il 
reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
Tel  est  le  sort  des  choses  humai- 
nes !  Vainqueur,  il  reçoit  la  cou- 
ronne de  Guillaume  Tell  et  de 
Thémistocle;  vaincu,  il  partagera 
le  supplice  de  Porlier  et  de  Lacy. 
Le  roi  d'Espagne  sembla ,  lors- 
qu'il parut  à  iMadrid  ,  rivaliser  de 
bienveillance  pour  lui  avec  les  ci- 
to^^ens;  il  lui  donna  des  uïarques 
de  considération  parliculière,  et  le 
nomma  capitaine-général  de  l'A- 
ragon  .  place  que  lui  firent  perdre 
ses  dilTérens  avec  le  minisire  de  la 
guerre  Salvad(>r,ellechefpolitiquc 
de  Saragosse,  Moreda, ou  plutôt  les 
mouvemens  qui  bientôt  vinrent 
ébranler  l'équilibre  politique.  Kie- 
go  fut  persécuté  parce  que  le  parti 
qui  repoussait  la  révolution  ne 
pouvait  pas  en  protéger  les  au- 
teurs ;  mais  le  peuple,  qui  renou- 
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vêlait  alors  ses  mandataires  ,  allait 
par  ses  choix  consolider  ou  anéan- 
tir lu  liberlé.  Ils  furent  favora- 
bles à  la  révolution,  et  le  héros 
de  Las  Cabezas  de  San  Juan  fut 
nonnmé  pour  représenter  ses  con- 
citoyens. Leseortès,  dès  leur  pre- 
mière séance,  le  choisirent  pour 
les  présider,  et  le  vengèrent  ainsi 
des  tracasseries  qu'une  faction  lui 
avait  fait  éprouver.  Les  honneurs 
dont  on  surchargeait  Riego,  la 
gloire  dont  on  Tenvironnciit ,  sem- 
blaient l'importuner;  on  lui  don- 
na des  fêles  à  Léon  et  à  Vallado- 
lid  ;  l'anniversaire  de  la  constitu- 
tion fut  célébré  à  Madrid  en  pré- 
sence de  Riego;  on  lui  éleva  un 
arc-de-triomphe  à  Burgos  et  à 
Saragosse ,  chef-lieu  de  son  gou- 
vernement, où  il  signala  son  ar- 
rivée par  une  proclamation  adres- 
sée au  peuple  d'Aragon  ;  d'un 
autre  côté,  on  proposait  aux  cor- 
tès  de  lui  accorder  pour  lui  et  ges 
descendans,  en  biens-fonds,  une 
rentede  80,000  réaux  (tiojooofr.). 
Cependant  les  ennemis  de  Riego 
ne  restaient  pas  inactifs  :  ils  met- 
taient tout  en  œuvre  pour  lui  faire 
perdre  sa  popularité;  des  aiouve- 
mens  furent  excités  à  Saragosse  , 
et  on  en  rendit  Riego  responsa- 
ble. Suspendu  de  ses  fonctions  , 
il  est  envoyé  en  surveillance  à 
Lérida,  et  malgré  l'exposé  de  sa 
conduite,  qu'il  publia,  il  est  des- 
titué et  remplacé  par  Je  chef  po- 
litique Moreda  ;  tandis  que  Cadix 
demande  au  roi  qu'il  soit  mis  «n 
jugement  ,  la  société  patriotique 
de  Valence  lui  écrit  une  lettre  de 
félicîtalion  ,  et  au  moment  où  on 
lui  offrait  le  gouvernement  de 
Barcelonne,  il  est  nommé  député 
aux  cortès  par  la  province  des  As- 
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turies.  Son  voyage  de  Valence  à 
Madrid  fut  une  marche  triompha- 
le. Les  autorités  s'empressèrent 
de  le  féliciter  à  son  arrivée  dans 
cette  dernière  ville,  le  18  février 
1822.  Le  18  mars,  le  régiment 
qu'il  commandait  à  Cadix  eut 
l'honneur  de  défiler  dans  la  salle 
desct-rtès;  le  sabre  de  Riego,  dont 
il  avait  fait  hommage  à  cette  as- 
semblée ,  lui  fut  rendu  dans  celte 
occasion  ,  pour  qu'il  s'en  servît 
contre  les  ennemis  de  la  consti- 
tution ,  avec  injonction  de  le  ren- 
dre ,  pour  être  déposé  parmi  les 
monumens nationaux,  lorsque  ses 
services  cesseraient  d'être  utiles. 
Tant  de  marques  d'intérêt  acca- 
blaient Riego  ;  il  voulut  en  quel- 
que sorte  se  faire  pardonner  sa 
gloire  par  sa  modération  :  il  n'en- 
tra que  la  nuit  à  Madrid ,  pour  se 
dérober  aux  honneurs  du  triom- 
phe qu'on  lui  préparait,  et  de- 
manda aux  corlès  que  le  cri  de 
Vive  Riego  fût  défendu.  Il  fit  l'a- 
bandon de  la  pension  de  80,000 
réaux,  que  les  corlès  lui  avaient 
accordée,  et  elles  refusèrent  de 
l'accepter;  il  proposa  une  amnistie 
en  fuveur  des  insurgés,  et  eux- 
mêmes  demandèrent  à  être  jugés. 
Mais  tandis  qve  les  ennemis  de 
l'ordre  actuel  rejetaient  jusqu'à 
SCS  bienfaits ,  ses  partisans  pro- 
posaient d'élever  un  monument  à 
l'endroit  où  le  premier  cri  de  la 
liberlé  s'était  fait  entendre  par  son 
armée.  Le  roi  lui-même  semblait 
partager  renthousiasme  qu'exci- 
tait la  présence  de  Riego  ;  il  l'in- 
vitait A  se  rendre  au  palais,  l'ac- 
cueillait avec  bienveillance,  en 
lui  prenant  la  main,  et  le  pressait 
de  fumer  un  cigarre  avec  lui ,  en 
l'entretenant  familièrement.  Ric- 
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go  répontluit  à  la  iamiliarité  roya- 
le par  une  constante  observation 
des  égards  dus  au  monarque,  et 
profitait  de  tout  l'ascendant  qu'il 
avait  sur  le  peuple  pour  le  main- 
tenir dans  les  bornes    de  l'obéis- 
sance ;  du  reste,  jamais  dans  les 
corlès  Riego  n'a  proposé  une  me- 
sure exagérée;  il  n'a  fait  qu'ap- 
puyer celles  qui  tendaient  à  con- 
solider  le   parti  auquel  il   s'était 
dévoué.    Ainsi,    il  l'ut  d  avis  p    à 
l'approche  des  armées  françaises , 
que  le  roi  fût  conduit  à  Séville  ; 
mais,  bien    loin  d'avoir  encouru 
sa   disgrâce  par  ce   vote  ,   il   fut 
nommé  dans  celle  ville  ,    par  ce 
prince,   commandant  en  second 
de  l'armée   de   Ballesteros.    Une 
conspiration  ayant  été  découverte 
alors,  et  les  Français  approchant 
de  plus  en  plus,  les  corlès,  après 
avoir  décidé  de  transporter  à  Ca- 
dix le  siège  du  gouvernement,  sus- 
pendirent leurs  pouvoirs  et  ceux 
du  roi ,    et  créèrent  une  régence 
provisoire  :  Riego  ,  comme  tous 
les  amis  de  la  constitution,  prit 
part  à  cette  mesure,  qui  leur  pa- 
rut indispensable,   et  qui  fut  la 
prertîière  source  des  nombreuses 
défections  qui  ne  tardèrent    pas  à 
éclater.  Les  cortès  arrivées  à  Ca- 
viix     rétablirent    Ferdinand    VII 
dans  tous  ses  droits^  et  reprirent 
leurs  fonctions  après  avoir  cassé 
la  régence;    Riego  y  fit  plusieurs 
voyages,    et    sentant   que    l'en- 
thousiasme pour  le  nouvel  ordre 
do  choses  s'affaiblissait  en  raison 
de  l'approche  des  armées  françai- 
ses, il  prit  le  parti  de  se  rendre 
auprès  de  son  général,  pour  em- 
pêcher, s'il  en  était  temps  encore, 
qu'il  ne  suivît  l'exemple  que  ve~ 
naienl  de  donner  l'Abisbal  et  Mo- 
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rillo.  Riego ,  après  avoir  rassem- 
blé ses  troupes ,  ne  se  rapprocha 
de  Ballesteros  que  pour  acquérir 
la  certitude  de  ce  qu'il  craignait , 
celui-ci  lui  ayant  fait  des  propo- 
sitions qu'il  rejeta.  Riego,  qui 
comptait  sur  le  dévouement  de  ses 
troupes,  fit  arrêter  Ballesteros, 
que  ses  soldats  eurent  bientôt  dé- 
livré. Alors  un  combat  s'engagea 
entre  les  deux  corps  d'armée;  Rie- 
go y  perdit  plus  de  la  moitié  des 
siens,  tués  ou  faits  prisonniers. 
Comptant  encore  sous  ses  ordres 
3, 5oo  hommes,  il  se  dirigea  sur 
Malaga,  où  il  fut  suivi  :  il  en  é- 
tait  parti  la  veille.  Rencontré  en- 
suite par  les  Français,  il  fit  bonne 
contenance;  mais  forcé  \)nr  le 
nombre,  il  prit  la  fuite  sur  un 
cheval  qu'on  lui  prêta  ,  le  sien 
ayant  été  tué  ,  et  se  réfugia  dans 
une  ferme  isolée ,  près  d'Arguillas. 
Leshabitansde  cette  commune  l'y 
assaillirent  le  i5  aofit,  et  le  li- 
vrèrent, lui,  deux  colonels  et  un 
capitaine  qui  l'accompagnaient, 
aux  troupes  françaises  ,  qui  le  con- 
duisirent dans  les  prisons  de  la  Ca- 
roline. M,  le  duc  cl'Angoulême,en 
ayant  été  instruit,  donna  des  or- 
dres du  port  Sainte-Harie  ,  pour 
qu'il  fût  remis  aux  aulorilés  es- 
pagnoles. Riego,  traîné  de  ca- 
chots en  cachots,  arriva  ;\  Ma- 
drid le  2  octobre.  Le  frèie  de  Rie- 
go ,  qui  était  chanoine,  et  l'épou- 
se de  ce  général ,  prévoyant  le 
sort  qui  lui  était  réservé,  se  sau- 
vèrent à  Londres,  et  de  là,  implo- 
rèrent en  faveur  dw  malheureux 
prisonnier  les  plus  augustes  per- 
sonnages :  tous  furent  sourds  à 
leurs  cris.  D'un  autre  côté,  on  se 
flattait  que  Riego,  étant  réelle- 
ment prisonnier  des  Français,  se- 
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Tait  traité  comme  tel;  Ton  ajou- 
tait encore  que  le  roi,  ayant  adhé- 
ré de  bonne  foi  à  la  conslitution , 
et  ayant  même  accablé  de  bon- 
tés parliculières  celui  qui  l'avait 
proclamée  le  premier,  ce  prince 
ne soulfriraitpas  qu'on  punît  Riego 
d'une  démarche  qu'il  avait  en 
quelque  sorte  sanctionnée.  Cepen- 
dant Riego  était  détenu  au  collège 
des  nobles,  à  Madrid,  et  exposé  aux 
plus  cruels  traitemens  de  la  part  de 
ses  geôliers:  de  violentes  attaques 
de  nerfs  venaient  encore  aggraver 
ses  douleurs.  Enfin  l'on  apprit, dans 
les  premiers  jours  de  novembre, 
que  Riego  avait  été  condamné  au 
supplice  du  gibet;  le  fiscal  avait 
conclu  à  ce  que  son  corps  fût  é- 
€artelé,  que  ses  membres  fussent 
envoyés  sur  différens  points  de  la 
péninsule,  et  que  sa  tête  fût  ex- 
posée à  Las  Cabezas,  où  avait  é- 
€hté  la  révolution.  Ces  dernières 
conclusions  ne  recurent  point  leur 
exécution,  le  roi  y  ayant  refusé 
son  assentiment;  mais  les  enne- 
mis de  Riego  ,  dans  le  délire  de  la 
vengeance,  se  dédonmiagèrent,en 
mêlant  l'ignominie  à  l'appareil  de 
son  supplice.  Le  mardi,  7  novem- 
bre, à  midi  précis,  Riego  arriva 
sur  la  place  de  la  Cebïida,  dans 
un  panier  d'osier  traîné  par  un 
âne;  sa  contenance  était  ferme  et 
assurée,  quoique  ses  traits  porlas- 
serît  l'empreinte  des  souffrances 
qu'on  lui  avait  fait  éprouver.  La 
potence  à  laquelJe  il  fut  attaché 
était  d'une  hauteur  démesurée  ; 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  mon- 
tera l'échelle,  ù  cause  de  l'enflure 
considérable  de  ses  jambes,  occa- 
sionée  par  les  fers  qu'il  n'avait 
cessé  de  porter  depuis  son  arres- 
tation. On  a  remarqué  que  la  plus 
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grande  partie  du  peuple  qui  assis- 
lait  à  son  exécution  portait  des 
armes  sous  ses  habits;  mais  on 
ignore  encore  dans  quelle  inten- 
tion ,  tout  le  monde  étant  resté 
tranquille  et  dans  un  morne  si- 
lence. Dès  qu'on  sut  à  Londres 
l'exécution  de  Riego,  on  proposa 
un  deuil  de  trente-huit  jours,  en 
commémoration  de  sa  mort,  ou 
bien  une  souscription  en  faveur 
de  sa  famille  :  cette  proposition  fut 
ajournée,  ainsi  que  la  motion  faite 
par  M.  Slade,  dans'une assemblée 
du  conseil  commun  de  la  Cité, 
d'élever  un  monument  à  la  mé- 
moire de  ce  célèbre  auteur  de  la 
révolution  espagnole.  Sa  femme 
ne  put  supporter  la  douleur  d'une 
fia  si  tragique  :  elle  mourut  peu 
de  mois  après.  Les  feuilles  publi- 
ques de  Londres  annoncent  (  no- 
vembre 1824  )  que  le  chanoine 
Riego  se  propose  de  publier  des 
Mémoires  sur  le  général  et  sur  sa 
famille.  Comme  ils  embrasseront 
inévitablement  des  faits  politiques 
peu  ou  mal  connus,  ils  sont  at- 
tendus avec  la  plus  vive  impa- 
tience. 

RIElM  (Jean),  conseiller  prus- 
sien, célèbre  agronome,  naquit  en 
1739,  à  Frankenthal,  sur  le  llhin. 
Son  père,  qui  était  recteur  de  cette 
ville,  lui  fit  donner  une  bonne  é- 
ducation,  et  le  jeune  Riera,  quoi- 
que passionné  pour  l'économie  ru- 
rale, se  fit  recevoir  pharmacien 
par  condescendance  pour  sa  fa- 
mille; il  exerçait  encore  cette  pro- 
fession en  1774-  Riem  habitait 
Manheim,  lorsqu'on  1768,  il  fut 
couronné,par  l'académie  des  scien- 
ces de  cette  ville,  pour  une  Disser- 
tation sur  l'éducation  des  abeilles 
dans  le  Palatinat,  La  3"""'  éditioa 
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de  cet  ouvrage  parut  en  1790, 
iu-8°.  Il  fonda  à  Kaiserlaulern 
une  société  d'apiologie ,  dont  il 
prit  la  direction;  il  agrandit  le 
plan  de  son  institution,  et  elle  de- 
\int  société  physico-économique  ; 
alors  file  fut  transférée  à  Heidel- 
berg,  où  ses  professeurs  ouvrirent 
des  cours  d'économie  publique  :  la 
société  fit  imprimcj'  le  rccu<  il  de 
ses  mémoires.  Bientôt  différens 
désagrémens  déterminèrent  l\iem, 
non-seulement  à  abandonner  ses 
fonctions  de  directeur,  mais  en- 
core à  se  rendre  en  Prusse,  où  il 
fut  nommé  commissaire  d'écono- 
mie, et  envoyé,  en  1776,  en  Silé- 
sic,  en  qualité  d'inspecteur  des 
ruches  de  ce  pays;  il  y  obtint  un 
prix  pour  un  mémoire  sur  l'ex- 
ploitation des  ruches  de  cette  con- 
trée :  son  mémoire  fut  réimprin^ié 
à  Dresde  en  1786,  in-8".  En  1783, 
il  reçut  de  la  société  économique 
de  Saint-Pétersbourg  une  nou« 
veile  couronne  pour  un  Traité  des 
fourrages  des  vache§  et  des  veaux  , 
^'  édition,  Dresde  1788,  in-8°. 
B.iem  fut  appelé  à  Dresde,  en 
1785,  à  l'elfet  d'y  exercer  la  place 
de  secrétaire  de  la  société  écono- 
mique; il  revenait,  ù  cette  époque, 
d'administrer  deux  bailliages  en 
Silésie,  Cet  habile  agronome  rem- 
plit plusieurs  missions  dans  les  do- 
maines électoraux,  et<ievint,  en 
1788,  conseiller  de  mission;  il 
mourut  à  Dresde,  le  18  décembre 
1807.  II  a  principalement  perfec- 
tionné l'éducation  des  abeilles,  et 
rendu  en  même  temps  des  servi- 
ces réels  aux  différentes  branches 
de  l'agronomie.  Outre  les  ou  vrages 
que  nous  avons  cités,  il  a  encore 
mis  au  jour  :  1°  Art  d* épargner  le 
bois,  Manhpim,  1773;  2""  Eiuyclo- 
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pcdie  mensuelle  pratico -économie 
que,  Léipsick,  année  1785  et  an- 
nées suivantes  ;  3°  Mélanges  de 
traités  d'économie,  Dresde,  [786, 
m-%"\  l\"  Recueil  choisi  d'Écrits  éco- 
nomiques,  1790  et  années  posté- 
rieures^ 5°  Système  agricole  d'A- 
rndt  et  de  Riem,  Léipsick,  1792; 
6"  Traité  général  des  tourbières, 
Diesde,  1794  ?  7°  En&cmhle  de  la 
culture  des  grains,  Hof,  1800,  in- 
8°;  8°  Cahiers  économiques  et  vété^ 
rinaires ,  Léipsick,  8  livraisons, 
1797;  9"  traductions  de  différentes 
langues  étrangères  de  Traités  d'é- 
conomie rurale  f  accompagnés  de 
notes,  etc.;  10"  enfin,  nombre  de 
Mémoires,  de  Dissertations  cld^ Ar- 
ticles,  dans  plusieurs  journaux  et 
recueils  périodiques. 

RÎETER  (Henri),  peintre  de 
paysages  suisses  ,  professeur  de 
dessin,pendant37ans,à  l'école  pu- 
blique de  Berne,  naquit  en  1751  à 
AVinterthour,  et  manifesta  de  très- 
bonne  heure  un  goût  prononcé 
pour  les  arts  du  dessin;  mais  la 
position  de  son  père,  siujple  et 
pauvre  artisan,  seml)lait  devoir 
l'éloigner  de  la  carrière  où  il  se 
sentait  entraîné,  lorsque  sa  mère, 
devenue  veuve,  renonçant  aux  a- 
vantages  que  lui  aurait  procmé  le 
travail  de  ce  jeune  homme,  con- 
sentit à  le  mettre  en  apprentissa- 
ge chez  un  peintre  qu'elle  con- 
naissait. Au  sortir  de  l'atelier  do 
cet  artisle,  Rieter  se  rendit  à  Neu- 
chruel,  et  s'y  livra  à  la  peinture  des 
portraits  et  à  l'enseignement  du 
dessin.  Ce  genre  de  tableaux  I«ii 
déplut,  et  il  alla  à  Dresde,  oU.il 
se  perfectionna,  sous  la  direction 
de  Graf,  son  compatriote.  Copiste 
infatigable  des  tableaux  d'histoire 
que  renfermait  la  galerie  de  Dres- 
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de,  il  renonça  encore  à  cette  étu- 
de pour  copier  exclusivement'  les 
paysages  de  Claude  Gelée,  dit  le 
Lorrain,  de  Berghein,  de  IVuisdaël, 
de  Carie  Dujardin,  etc.  Bientôt  il 
se  livra  aux  compositions  d'après 
nature,  et  chaque  jour  il  allait  des- 
siner quelque  site  ou  point  de  vue 
des  environs  de  Dresde.  Lhi  mar- 
chand de  tableaux  le  chargea,  en 
17^5,  de  se  rendre  en  Hollande, 
pour  y  acheter  une  collection  de 
tableaux  des  maîtres  de  ce.  pays. 
Ce  voyage,  pendant  lequel  il  des- 
sina beaucoup,  fortifia  son  talent 
et  le  mit  en  état,  deux  ans  après,  de 
s'établir  à  Berne  ,  oii  d'aboi'd  il 
peignit  le  portrait,  de  concert  a- 
vec  son  ami  Freudenberger.  A- 
berli  le  prit  en  affection,  et  l'enga- 
gea à  l'accompagner  dans  ses  ex- 
cursions, dont  l'objet  était  de  re- 
produire les  «ites  les  plus  pittores- 
ques de  la  Suisse.  Aberli  mort  en 
1786,  Kieter  continua  la  collec- 
tion des  paysages  de  ce  peintre, 
i/œuvre  de  Kieter  se  compose  de 
1  o  paysages,  dans  le  format  adopté 
par  Aberli,  et  de  8  autres  plus 
grands,  gravés  à  l'eau  forte,  et  co- 
loriés,  au  nombre  desquels  se 
trouve  la  Çam&use  eascar/e  de  Giess- 
haclif  auprès  du  lac  de  Brienz,  que 
l'on  regarde  comme  un  ouvrage 
parfait.»  On  estime  dans  le*  des- 
sins de  Rieter,  dit  l'auteur  d'une 
notice  sur  cet  artiste,  la  manière 
large  et  la  main  exercée.  Il  réussit 
surtout  dans  les  ciels  bleus,  les 
cascades  et  les  rochers,  ainsi  que 
dans  les  éclats  du  soleil  ;  seule- 
inent  on  observe  que  dans  un  âge 
avancé,  il  donna  dans  la  manière 
mouchetée  de  Dunker  ...Copier 
la  nature  avait  tant  d'attraits  pour 
lui ,  qu'il  restait  des  journées  en- 
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tières  à  la  même  place,  dans  la 
campagne,  sans  songer  à  prendie 
de  la  nourriture  ;  et  le  soir,  il  se 
réjouissait  d'avoir  passé  utie  si 
bonne  journée.  »  La  Fontaine  et 
J.  J.  Rousseau  s'oubliaient  ainsi 
dans  leurs  méditations,  llieter 
mourut  le  10  juin  1818,  dessinant 
dans  le  délire  de  sa  dernière  mala- 
die; il  eut  encore  cela  de  com- 
mun avec  Sylvain  Mai*échal,  qui 
faisait  des  vers  2  heures  avant  sa 
mort.  Un  des  fils  de  Rieter  a  con- 
tinué la  collection  des  pa3'sages 
d'Aberli  et  de  son  père,  sur  lequel 
on  trouve  une  notice  dans  la  feuil- 
le annuelle  de  la  société  des  Arts, 
Zurich,  1819. 

RIFFALLT  (J.),  administra- 
teur des  poudres  et  salpêtres,  et 
membre  de  la  société  galvanique, 
fut  nommé  en  1798,  par  le  dé- 
partement d'Indre  -  et  -  Loire  , 
membre  du  conseil  des  anciens, 
où  il  fit  établir  le  salaire  des  gref- 
fiers «ies  juges-de-paix.  Le  21  juil- 
let 1799*  il  fut  élu  secrétaire  de 
l'assemblée,  et  rentra  après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  con- 
sulaire dans  l'administration  des 
poudres  et  salpêtres.  M.  Riffault 
a  fait  partie  de  la  chambre  des  re- 
présentans  en  i8j5.  Il  est  au- 
teur d'un  Traité  de  l'art  de  fabri- 
quer la  poudre  à  canon,  1812, 
in-4°,  de  l' Art  du  salpétrier,  j  8 1 3, 
in-4°?  et  de  la  traduction  du 
Système  de  chimie,  par  Thomson, 
1809,  9  vol.  in-S". 

RIGAiNTl  (F.),  l'un  des  avo- 
cats les  plus  célèbrtîs  de  Rome, 
était  attaché  an  sacré  consistoire  , 
avant  l'entrée  des  Fratiçais  en  Ita- 
lie. Dès  leur  arrivée,  il  montra 
une  si  grande  ardeur  pour  le  sys- 
tème   républicain,    qu'en    1  79B  , 
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il  fut  nomiïié  consul  du  gouver- 
nement provisoire;  mais  les  Fran- 
çais redoutant  la  grande  influence 
qu'il  avait  acquise,  ne  lui  confiè- 
rent aucune  place  lors  de  la  réor- 
ganisation du  nouveau  gouverne- 
ment. M.  Riganli  se  tourna  alors 
dans  le  parti  des  ennemis  do  la 
révolution,  dont  il  devint  en  quel- 
que sorte  l'oracle,  et  n'en  fut  pas 
moins  obligé  de  quitter  Rome, 
lorsque  les  Français  abandonnè- 
rent celte  ville.  Il  se  retira  d'abord 
à  Marseille;  il  ne  tarda  pas  à  re- 
tourner en  Italie,  et  se  fixa  à 
Gènes. 

RIGx'VUD  (le  baron  Antoine), 
marécbal-de-camp,  né  le  14  mai 
1758,  à  Agcn,  déparlement  de 
Lot-et-Garonne,  s'enrôla  volontai- 
rement, en  1779,  dans  le  régi- 
ment de  la  Sarre,  infanterie.  Quel- 
que temps  après ,  il  passa  au 
service  de  la  Belgique,  devint  ca- 
pitaine de  cavalerie,  et  fit  la  cam- 
pagne de  1788  contre  l'Au^^ithc. 
Lorsque  la  première  coalition  se 
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dans  sa  patrie,  et  fut  employé 
dans  le  10"^  régiment  de  hussards, 
avec  lequel  il  fit  les  campagnes  de 
"l'armée  du  Nord.  Intrépide  à  Jem- 
inapes,  où  il  reçut  un  coup  de  sa- 
bre qui  lui  traversa  le  corps,  il 
déploya  le  même  courage  à  Mons, 
y  fut  atteint  de  deux  nouvelles 
blessures,  et  fut  nommé  chef  d'es- 
cadron le  17  septembre  1795. 
Grièvement  blessé  à  la  bataille  de 
Rousselaer,  il  n'en  combattit  pas 
moins  jusqu'à  la  fin  de  l'action,  et 
se  rendit  maître  de  deux  pièces 
de  canon.  Il  continua  de  don- 
ner de-*  preuves  de  la  plus  gran- 
de valcuB  dans  toutes  les  affai- 
res qui  eurent  lieu  en  l'an  5;  le 
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29  thermidor  an  4?  il  passa  danî^ 
le  25"^  régiment  de  dragons  com- 
me chef  de  brigade.   Employé  à 
l'arnjée  d'Italie,  pen<lant  les  cam- 
pagnes   de  Tan  8  et  de  l'an  9,  il 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  à  Mn- 
ringo.  Après  la  ruj)ture  du  traité 
d'Amiens    il    fit   partie    de  cetle 
grande  armée,  qui  écrasa  les  Rus- 
ses et  les  Autrichiens  réunis,  et 
il  mérita,  par  sa  conduite  à  Aus- 
terlitz,  d'être  décoré  delà  croix 
de    commandant    de    la   légion- 
d'honneur.    Nommé    général    de 
brigade  datis  le  mois  de  janvier 
1807,  il  servit  d'une  manière  très- 
utile     jusqu'aux     événetnens    rie 
1814  :  il  fut  alors  chargé  par  le  roi 
du  commandement  dii    départe- 
uient  de  la  Marne;  mais  au  retour 
de  Napoléon,  en  mars  18 1  5,  il  prit 
la  résolution  de  le  seconder.   Le 
mauvais  succès  de  la  tentative  sur 
La  Fère,  du  général  Lefebvre  Des- 
nouettes.  qui  vint  se  réfugier  au- 
près de  lui,  ne  le  fit  point  chan- 
ger de  dessein  :  le  général  Rigaud 
chercha    au   contraire  à  user   de 
son  influence  su  ries  troupes,  alors 
rassemblées  à  Chalof»s;  il  sortit  de 
cette   ville  avec  le   5*"*  régiment 
de    hussards  et  le  12™*  régiment: 
d'infanterie  de  ligne,  mais  le  mê- 
me jour  il   rentra   dans    Cliâlons 
afin  de  s'assurer  de  la  personne 
du  maréchal  duc  de  Raguse,  qui 
avait  donné  à  la  gendarmerie  l'or- 
dre de  l'arrêter.   Le  lendemain , 
21  mars,  il  reprit  le  commande-- 
ment  dii  département  de  la  Mar- 
ne, au  nom  de  Napoléon,  dont  il 
fit  publier  la  rentrée  ;\  Paris.  At- 
taqué dans  le  mois  de  juillet  sui- 
vant par  le  général  russe  Czerni- 
cheff,  il  fut  écrasé  par  des  forces 
supérieures,    fait  prisonnier,    et 
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cmrnenê    à    Francfort.    Rendd    h 
la   liberté  après   le  second  traité 
de  Paris  (en  i8i5),ilse  tinta  Saar- 
itruck,  tandis  que  le   2"*  conseil 
de  guerre  de  la    1"  division  mili- 
taire  le    condamnait  à  mort  par 
contumace.    Le  général    Rigaud , 
voyant  qu'il  n'y  avait  plus  de  sû- 
reté pour  lui  en  France,   gagna 
la  Belgique,   d'où   il  s'embarqua 
pour  les  États-Unis.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  s'est  retiré  à  la 
Nouvelle-Orléans  avec  sa  famille. 
RIGAIjD(Léopold  de), né  à  Tou- 
louse, est  filsde  JosephdeRigaud, 
conseiller  au  parletnent  de  cette 
ville,  condamné  à  mort  parle  tri- 
bunal révolutionnaire    de  Paris, 
le  20  avril  1794-  Sous  le  gouver- 
nement impérial,  M.  de  Rigaud, 
ayant  été  désigné  pour  Taire  par- 
tie des  gardes  d'honneur,  refusa, 
dit-on,  le  brevet  d'ofTicier  qui  lui 
fut  adressé  ,  et  éluda  également 
toutes  les  autres  propositions  qui 
lui  furent  faites.   Un  ordre  partit 
de  Paris  pour  ordonner  son  arres- 
tation ;  mais  un  des  premiers  fonc- 
tionnaires de  Toulouse,  son  ami 
d'enfance, instruit  de  cette  mesure, 
fit  promptement  avertir  M.  de  Ri- 
gaud de  se  sauver.  Celui-ci  s'enfuit 
sur-le-champ,  et  chercha  uHe  re- 
traite dans  leQuerci.  Là  ,  il  réunit 
quelques  conscrits  réfractaires,  et 
se  soutint  contre  les  efforts  des  au- 
torités du  pays.    Au  changement 
de  gouvernement,  en  i8i4i  JM-  de 
Rigaud,  qui  déjà  avait  rejoint  M.  le 
duc  d'Angoulême  à  Bordeaux,  et 
ensuite  l'armée  anglaise  sous   les 
murs   de  Toulouse,  prit  du  ser- 
vice dans  les  troupes   du  roi  de 
France.  En  181 5,  il  essaya  d'or- 
ganiser   une    résistance   qui    pût 
empêcher  le  retour  de  Napoléon; 
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vainement  M.  de  Rigaud  s'agita  : 
Napoléon  revint  à  Paris.  Durant 
les  cent  jours  ^  investi  des  pleins- 
pouvoirs  de  M.  le  duc  d'Angou- 
lême (aujourd'hui  M.  le  dauphin), 
il  forma  une  vaste  conspiration, 
qui  embrassait  plusieurs  déparle- 
ijiens  du  midi.  Sa  bonne  volonté 
était  supérieure  au  génie, qui  assu- 
re l'exécution  de  ces  sortes  d'entre- 
prises: on  prétend  que  M.  de  Rigaud 
est  le  créateur  de  ces  compagnies 
secrètes  ;  de  ces  verdets  trop  fa- 
meux, qui,  sous  la  bannière  des 
lis,  menaçaient  de  nous  rendre 
une  autre  armée  révolutionnaire. 
Le  général  Decaen  s'étant  soumis, 
M.  de  Rigaud  prit,  au  nom  de 
S.  A.  R.  5  le  commandement 
militaire  à  Toulouse,  et  annonça 
dans  son  premier  acte  l'exaltation 
de  ses  idées  ,  par  un  arrêté  qu'il 
rendit,  portant  la  peine  de  mort 
contre  tous  les  fédérés  qui  seraient 
pris  avec  leurs  armes;  contre  ceux 
qui  leur  donneraient  un  asile  ;  con- 
tre les  hommes  égarés  qui  profére- 
raient un  cri  anti-monarchique, 
etc.  Tout  le  Midi  frémit  à  la  lec- 
ture d'une  pièce  semblable,  que  le 
prince  désavoua,  et  qu'il  fit  sou- 
dain rapporter.  M.  de  Rigaud  ne 
tarda  pas  même  à  cesser  ses  fonc- 
tions de  commissaire  extraordi- 
naire dans  la  10'  division  militai- 
re. Maintenant  en  non  activi- 
té, avec  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon ,  il  est  chevalier  des  or- 
dres de  la  légion-d'honneur  et  de 
Saint-Louis.  ^ 

RIGAUD  (Benoît-Joseph),  gé- 
néral mulâtre,  naquit  ;\  Saint-Do- 
mingue, prit  de  bonne  heure  du 
service  comme  simple  soldat,  et 
s'éleva  bientôt  au  rang  de  géné- 
ral de  brigade,  malgré  les  préju- 
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gés  qui  existaient  encore  contre 
les  hommes  de  couleur.  Son  ex- 
trême bravoure,  son  origine,  et 
les  services  qu'il  avait  rendus,  dé- 
terminèrent le  gouvernement  à 
l'envoyer  à  Saint-Domingue  avec 
l'expédition  qui  partit  pour  ré- 
primer les  premiers  troubles  de 
cette  colonie.  Rigaud  fit  tous 
ses  efforts  pour  parvenir  à  réta- 
blir l'ordre  ;  mais  ce  l'ut  inutile- 
ment, et  il  excita  même  contre 
lui  la  défiance  de  ses  compatrio- 
tes. Toutefois  après  la  prise  de 
Léogane  parles  Anglais,  les  hom- 
mes de  couleur,  voulant  secouer 
le  joug  de  la  Grande-Bretagne, 
se  rangèrent  sous  les  ordres  de 
Rigaud,  qui  reprit  d'assaut,  dans 
la  nuit  du  6  au  7  octo|?re  17049 
la  ville  de  Léogane,  ainsi  que  le 
fort,  munie  de  60  pièces  de  ca- 
non et  de  toute  sorte  d'approvi- 
sionnement; cependant  les  An- 
glais, bien  fortifiés  dans  la  ville 
de  Tiburon ,  ne  cessaient  de  faire 
des  incursions  désastreuses.  Ri- 
gaud, quoique  mal  secondé,  tenta 
de  les  déloger  de  ce  poste,  dont 
il  s'empara  après  une  action  san- 
glante. La  valeur  seule  dans  celte 
circonstance  l'avait  emporté  sur  le 
nombre.  L'intrépide  Rigaud  crut 
pouvoir  voler  ensuite  au  secours 
des  républicains  du  Port-au-Piin- 
ce;  mais  la  défiance  de  ses  com- 
patriotes le  fit  échouer  devant  le 
fort  de  Bizotton,qu'il  avait  assiégé. 
Ce  mauvais  succès  n'ébranla  point 
sa  com^tance;  il  alla  rassembler 
de  nouvelles  forces  aux  Cayes,  et 
fit  de  nouvelles  tentatives  ,  dans 
lesquelles  il  mérita  constamment 
la  victoire  par  sa  valeur.  En  1796, 
il  se  distingua  d'une  manière  par- 
ticulière au  àiége  dlroïs,  petite 
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place  forte  non  loin  des  Cayes» 
et  il  eut  le  bonheur  d'y  arrêter  uiï 
massacre  affreux,  dans  lequel  le 
général  Desfourneaux  faillit  être 
enveloppé.  Rigaud  continua  à 
combattre  à  Saint-Domingue  jus- 
qu'à ce  que  les  Français  eussent 
entièrement  évacué  cette  île.  Il  se 
réunit  de  nouveau  à  ces  derniers 
pour  attaquer  l'île  de  Curaçao; 
mais  il  échoua  encore  dans  celte 
entreprise;  il  se  rendit  ensuite  à 
Paris.  Après  un  séjour  de  quelques 
années  en  France ,  il  retourna  à 
Saint-Domingue ,  où  il  mourut 
vers  la  fin  de  l'année  1 8 1 1  :  ses  en- 
fans  ont  été  élevés  à  Paris;  les  trois 
aînés  ont  quitté  depuis  peu  celle 
capitale, et  leplus  jeune  attend  que 
son  éducation  soit  entièrement  a- 
chevéepour  aller  rejoindre  ses  frè- 
res à  Haïti.  Les  ouvrages  intitulés 
Victoires  et  Conquêtes  et  Fas- 
tes de  la  Gloire^  ont  avancé  à  tort 
que  le  général  nuilatre  Rigaud  s'é- 
tait réuni  aux  frères  Lallcmand, 
pour  fonder  la  cfdonie  du  Texas, 
et  qu'il  était  retourné  à  Saint-Do- 
mingue, après  la  dissolution  du 
Champ-d'Asile.  Nous  n'assure- 
rions pas  que  le  général  français 
Rigaud ,  dont  il  est  question  dans 
l'article  précédent,  n'ait  été  le  su- 
jet de  cette  erreur;  il  se  trouvait 
alors  en  Amérique,  et  a  bien  pu 
prendre  part  à  nneentreprise  dont 
le  but  utile  a  été  apprécié  de  tous 
ceux  que  n'aveuglait  pas  le  fana- 
tisme politique. 

RIGAUD  (Antoine-François), 
né  à  Paris,  le  i"  janvier  1767.  a 
fait  ses  études  au  collège  deLouis- 
le-Grand.  où,  après  avoir  payé 
pendant  deux  ans,  il  obtint  une  des 
quatre  bourses  que  l'administra- 
tion de  ce  collège,  créées  à  l'occa- 
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sion  de  la  naissance  du  premier 
dauphin,  fils  de  Louis  XVI.  La  lit- 
térature dramatique  eut  pour  lui 
tant  d'attraits,  qu'étant  encore  à 
Louis-le-Grand ,  il  fit  une  pièce 
en  3  actes,  en  vers,  intitulée: 
l'École  des  belles-mères  y  que  la 
Comédie-française  reçut  à  correc- 
tions, et  pour  laquelle  M.  Rigaud 
eut  de  suite  ses  entrées.  Encou- 
ragé par  cet  accueil  bienveillant, 
le  premier  il  trouva  le  sujet  du 
Souper  d'Juteuil;  les  mêmes  co- 
médiens lecurent  cette  coniédie , 
bien  que,  lorsqu'on  leur  en  fil  lec- 
ture ,  l'auteur  eût  encore  trois  ou 
quatre  scènes  à  terminer.  A  cette 
époque,  les  événemens  politiques 
se  pressaient  ;  les  comédiens  fran- 
çais ayant  été  emprisonnés,  le 
Souper  W A uieali  ne  put  être  joué, 
parce  que  plus  tard  d'autres  s'em- 
parèrent du  sujet.  M.  iligaud  a 
donné:  i°,  au  Théâtre-Français, 
les  Statuaires  d' Athènes ,  comé- 
die en  3  actes,  en  vers,  1799;  '^° 
les  Deux  Veuves ,  comédie  en  1 
acte,  en  prose,  1799;  ^°  ^^^  Deux 
Poêles,  comédie  en  5  actes,  en 
vers,  1800;  4"  y"  théâtre  des  Jeu- 
nes-Artistes, VInconnu,  ou  Misan- 
tropie  et  repentir,  drame  en  5  ac- 
tes, en  vers,  1800.  Cette  pièce  a- 
vait  été  reçue,  4  ''^'is  avant  la  re- 
présentation de  celle  du  comédien 
Bursay,  par  la  partie  des  comé- 
diens français  qui  était  à  Fey- 
deau,  sous  le  directeur  Sageret  : 
Mole,  Fleury,  Dazincourt  et  M"' 
Contât,  devaient  y  jouer  les  rôles 
principaux.  5°  h  Écote  des  belles- 
mères  t  c'est  la  même  pièce  que 
'•elle  reçuf  à  correclions\par  la 
Comédie-Française.  6°  Les  Deux 
Pauline,  comédie  en  3  actes,  en 
prose;   7°  (en    société  avec    M. 
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Jacquelin)  le  Souper  d*Auteui.l, 
vaudeville,  1800;  8°  (avec  le  mê- 
me) Piron  aveugle,  vaudeville; 
9°  au  théâtre  du  Vaudeville  (  en 
société),  le  Faux  Lindor ,  ou 
l'Habit  ne  fait  pas  le  moine,  co- 
médie en  1  acte,  mêlée  de  cou- 
plets; 10^  (avec  M.  Martin)  la 
Petite  Manie  des  grandeurs,  co- 
médie mêlée  de  couplets;  1 1°,  aux 
Jeunes  Élèves  de  la  rue  Dauphine, 
la  Femme  à  deux  maris,  drame  en 
5  actes ,  en  vers  ,  imité  de  Sara 
'Sompson,  de  Lessing;  12"  (avec 
M.  Wenchel)  les  Bienfaits  mal 
placés,  drame  en  3  actes,  en  pro- 
se ;  iS"  (avec  son  frère)  au  théâtre 
de  l'Odéon,  Évelina,  drame  en  5 
actes,  en  prose,  i8i3;  14°  la  Mai- 
son d'Essone,  comédie  en  1  acte, 
en  prose,  1817  ;  iS"  le  Retour  de 
Jeunesse,  comédie  en  1  acte,  en 
vers,  1824.  M.  Rigaud  a  publié, 
en  1813,  le  Testament,  roman 
traduit  d'Auguste  Lafontaine  ,  5 
vol.  in-i2.  Employé  dans  diver- 
ses administrations,  il  est  mainte- 
nant (1824)  au  secrétariat  de  Tad- 
ministration-générale  des  postes. 
RIGAULT  DE  ROCHEFORT 
(le  chevalier),  ancien  magistrat, 
secrétaire  des  coinmandemens  de 
feu  M"*"  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  est  né  à  Vernon,  dé- 
parlement de  l'Eure,  le  14  juillet 
1703,  d'une  famille  distinguée 
dans  la  robe.  Son  père,  magistrat 
de  la  ville  de  Vernon,  mourut 
dans  les  prisons  du  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris,  le  Ji  ther- 
midor an  2.  En  1785,  M.  Rigault 
de Rochefort  avait  été  pourvu  de  la 
charge  de  procureur  du  roi,  de  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Ver 
non  et  Andelys,  qu'il  exerça  m 
vertu  de  dispense  d'âge.  En  1789, 
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il  parvint  à  soustraire  à  la  fureur 
populaire  M.  Planter,  directeur 
des  magasins  de  farine  à  Vernon, 
soupçonné  d'être  la  couse  de  la 
rareté  et  de  Ja  cherté  des  grains 
dans  cette  ville;  en  1790,  il  fut 
élu  administrateur  du  directoire 
du  district  d'Évreux.  En  1792,  un 
soulèvement  d'hommes  armés 
ayant  eu  lieu  dans  le  départe- 
ment de  l'Eure,  M.  Jligault  de 
Rochefort  fut  chargé  des  procé- 
dures, en  qualité  de  commissaire 
civil  :  le  zèle  qu'il  mit  à  remplir 
ses  fonctions  lui  fit  promettre  une 
charge  de  maître  des  requêtes.  Ar- 
rêté le  2  septembre  de  la  même 
année,  comme  auteur  et  signa- 
taire d'une  adresse  au  roi,  à  l'oc- 
casion des  événemens  du  20  juin 
précédent,  il  fut  bientôt  rendu  à 
la  liberté,  et  devint  maire  de  la 
ville  de  Vernon.  M.  le  duc  de 
Penlhièvre,qui  habitait  le  chrileau 
de  celte  ville  avec  M"""  la  duchesse 
d'Orléans,  sa  fille,  mourut  le  4 
mars  de  la  môme  année,  au  milieu 
des  regrets  publics.  L;i  veille,  RI. 
Rigault  de  Rochefort,  à  qui  ceprin- 
ce  avait  fait  connaître  directement 
son  désir  de  reposer  à  Dreux,  dans 
le  toiribeau  de  ses  pères,  se  fit  un 
devoir, comme  magistrat  munici- 
pal, et  sans  considérer  le  danger 
des  circonstances,  de  respecter  et 
d'exécuter  cette  intention.  Feu 
après,  les  habitans  de  Vernon  fu- 
rent au  moment  de  voir  enlever  de 
leurs  murs  M"""  la  duchesse  d'Or- 
léans, en  vertu  d'un  décret  de  la 
convention,  rendu  h  la  suiie  du 
rapport  de  la  défection  de  l'armt'e 
du  général  Dumouricz.  M.  Ri- 
gault  de  Rochefort  se  refusa  à 
exécuter  ce  décret,  et  en  obtint  un 
second,  qui  laissa  i?.  A.  S.  entou- 


RIG 

rée  des  égards  et  du  dévouement 
qui  caractérisèrent  tous  les  actes 
de  la  surveillance  de  M.  Rigault 
de  Rochefort,  en  qualité  de  mairr 
de  la  ville.  Le  2  juin,  il  fut  obligé 
de  se  soustraire  personnellement 
à  un  mandat  de  traduction  à  la 
barre  de  la  convention  nationale. 
Quelque  temps  après,  nommé  dé- 
puté par  rassemblée  générale  du 
département  de  rp]ure  ,  près  une 
asseuiblée  centrale  des  sept  dé- 
partemens  du  nord-ouest,  qui  s'é- 
taient fédérés  contre  les  auteurs 
des  événemens  du  3i  mai,  il  est 
mis  hors  la  loi,  et  ne  trouve  son 
salut  que  dans  la  fuite.  Le  8  ni- 
vôse an  3,  il  rentra  dans  ses  droits 
civils,  et  5  mois  après,  il  fut  en- 
voyé à  Liège  et  pays  liégeois,  oïli 
il  s'efforça  de  faire  disparaître  les 
traces  qu'y  avaient  laissées  les  au- 
torités ultra-révolutionnaires.  En 
Fan  4?  il  devint  président  de  la 
cour  criminelle  du  département 
de  l'Ourlhe,  séant  à  Liège,  d'où  il 
emporta  l'estime  générale,  lors- 
qu'en  l'an  5  il  vint  à  Paris  exercer 
les  fonctions  de  procureur-géné- 
ral près  de  la  cour  criminelle;  il 
ren^plissait  les  mêmiis  fonctions 
près  des  tribunaux  civils,  lorsque 
les  22  et  20  brumaire  an  8,  il 
présenta  à  l'enregislrenicnt  la  loi 
du  19  du  mêu)e  mois,  qui  créait 
le  consulat.  Dans  son  réquisitoire, 
recueilli  dans  les  journaux  du 
temps,  il  qualifie  l'acte  du  19  de 
loi  d'état.  En  Tan  8,  \ors  de  la 
réorganisation  des  tribimaux,  le 
premier  consul  Bonaparte  le  nom- 
ma conseiller  en  la  cour  <jrimi- 
nelle  de  Paris,  que  souvent  il  a 
présiilée.  Le  1 5  pluviôse  an  12,  le 
premier  constil  ayant  rayé  le  nom 
du  général  Lahorie,  porté  comme 
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président  de  l'assembléB  des  no- 
tables du  canton  de  Vernon  ,  y 
substitua  celui  de  M.   Rigault  de 
Rochefort;  dix  jours  après,  le  gé- 
néral JVloreau  est  arrêté  et  traduit 
comme    conspirateur   devant    la 
cour  criminelle  de  Paris.  Le  pro- 
cès des  généraux  Moreau,  Piche- 
gru,  etc.,  offre  des  matériaux  pour 
l'histoire,  et  déjà,  depuis  la  res- 
tauration ,  la  tribune  nationale  a 
proclamé  avec  honneur  le  coura- 
ge des  magistrats   qui  ,  dans  ce 
procès  célèl)re,  n'ont  été  arrêtés 
ni  parle  danger,  ni  par  l'espoir  de 
la  plus  haute  faveur,  et  ont  agi  en 
obéissant  au    seul   sentiment   de 
leur  conviction  personnelle.    On 
prétend  que  M.  Rigaultde  Roche- 
tort  fut  visité   par  les  agens  du 
premier  consul,  et  notamment  , 
par  un  ministre,  le  a8  prairial  an 
12,  à  4  heures  du  malin,  jour  où 
la  cour  criminelle  entra  en  délibé- 
ration.  Ce  magistrat  ne  vit  que 
les  charges  du  procès,  il  les  ap- 
précia, et,  juge  inamovible,  il  fut 
destitué.   On  a  su  dans  le  public 
que  le  général  JMoreau  avait  d'a- 
bord été  acquitté  à  une  niajorilé 
de  7  voix  contre  5,  et  qu'au  mo- 
ment de  clore  l'arrêt,    une  vive 
discussion  entre  le  rapporteur  et 
M.  le  conseiller  Lecourbe,  devint 
l'occasion  d'une  suspension  dans 
la  délibération  qui,  reprise  3  heu- 
jes  après,  eut  un  autre  résultat. Le 
général  Moreau  fut ,  à.  cette  se- 
conde épreuve,  déclaré  coupable 
à  la  majorité  de  g  voix  contre  5; 
mais  néanmoins  excusable,  et  con- 
damné à  2  années  d'ernprisoune- 
njenl.  Voici  l'opinion  que  M.  Pii- 
gault  de  Rochefort  prononça  dans 
cette  discussion  snbsidiaire,  et  qui 
fut  transmise  au  premier  consul  : 
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«  Le  fait  de  l'excuse,  lorsqu'il  est 
pçésenlé  par  l'accusé  et  jugé  con- 
cluant par  la  cour,  en  conséquence 
posé  dans  Icî*  questions  soumises 
aux  jurés,  ceux-ci  déclarent-ils  ce 
fait  prouvé?   alors  le  tribunal  ré- 
duit la  peine  établie  par  la   loi. 
Voilà  les  dispositions  sinon  littéra- 
les,   au  moins  bien  jjiomprises  de 
ce  texte  de  loi,  que  vous  voulez  em- 
prunter tout  exprès  aux  attribu- 
tions du  jury.  Le  général  Moreau, 
ni  ses  défenseurs,  au  mérite,   au 
zèle  et  à  la  sagacité  desquels  vous 
ne   pouvez  refuser  votre  lémoi* 
gnage,  n'ont  pas  présenté  de  fait 
d'excuse  :  vous  ne  devez    ni    ne 
pouvez  y  suppléer.  Ce    n'est  pas 
dans  le  sens  d'une  excuse  que  lus 
défenseurs  ont  mis  en  avant  ces 
mots  :  f/Lie  le  général  s^  et  ait  peut- 
être  attiré  son  arrestation  et  peid- 
êlre  aussi  sa  mise  en  accusation  , 
etc.  ;  ce  sont  expressions  de  con- 
venances, d'égards,  ainsi  qu'on 
vous    l'a    fait  judicieusement  re- 
marquer, mais  rien  qui  présente 
le  caracière  même  apparent  d'un 
fait  d'excuse.    Est-ce  dans  l'inté- 
rêt de  l'humanité  que  vous  voulez 
suppléera  l'absence  d'une  possi- 
ble défense?  Je  pourrais  d'un  seul 
mot  renverser   cette  hypothèse  ; 
mais  je  l'admets.   Encore  faut -il 
que  vous  vous  expliquiez  sur  ce 
fait, qui, suivant  vous,  rend  le  cri- 
me  excusable;,    particulièrement 
chez  le  général  Moreau.  L'on  fait 
sonner    bien  haut  l'agitation,  la 
fluctuation  de  l'opinion  publique 
et  les  grands  intérêts  de  la  polili- 
que!  le  magistrat  en  délibération 
doit  être  cabne  comme  la  loi  dont 
il  est  l'organe,  et  les  arrêts  d'une 
cour    souveraine    doivent    porter 
l'empreinte  de  la  raison  écrite.  Je 
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connais  des  moyens  d'excuser  un 
homicide  ;  je  n'en  connais  pas 
pour  un  assassinat.  L'accusation 
qui  nous  est  soumise  ne  laisse 
d'autre  alternative  que  la  mort, 
ou  l'acquittement;  composer  ici 
avec  le  crime ,  c'est  composer  a- 
vec  sa  conscience.  Prenez  garde 
que  par  celi^  phrase  que  vous 
voulez  substituer  au  vcéu  de  la 
loi,  à  son  texte  précis,  plus  qu'im- 
péralif,  vous  n'abandonniez  trop 
aux  combinaisons  d'une  dange- 
reuse mais  inévitable  réflexion. 
Votre  arrêt  doit  survivre  aux 
temps.  Justifiez-vous  d'avance,  et 
ne  souillez  pas  l'acte  de  votre  jus- 
tice d'un  arbitraire  qu'on  pour- 
rait sans  cesse  lui  reprocher.  Com- 
me il  vous  est  impossible  de  vous 
expliquer,  même  intérieurement, 
sur  le  fait  de  l'excuse,  j'en  rejette 
franchement  la  proposition.  Je 
vous  déclare  d'ailleurs,  que  quand 
ce  ne  serait  que  par  respect  pour 
la  magistrature,  à  laquelle  je  dois 
dan<  ce  moment  toute  nature  de 
sacrifice,  il  ne  me  serait  pas  per- 
mis de  rétracter  le  témoignage  de 
ma  conscience  ;  j'ai  voté  l'acquit- 
tement de  l'accusé  ,  je  persiste 
dans  cette  opinion,  j'y  persisterai; 
ainsi,  dorénavant,  il  serait  super- 
flu de  me  demander  mon  avis.  î> 
Le  i"  novembre  1807.  M.  Ri- 
gault  fut  élu  candidat  au  corps- 
législatif  par  le  département  de 
la  Seine;  cette  faveur  de  l'opinîon 
publique  lui  fut  enlevée  par  nn 
sénatus-consultc,  du  22  février 
1808.  Au  retour  de  M"'  la  duchesse 
d'Orléans  en  i8i4i  cette  prin- 
cesse, qui  avait  conservé  dans  son 
exil  la  mémoire  des  témoignages 
d'attachement  qu'elle  avait  repus 
de     M.    lligault    de    Kochefort  , 
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pendant  ses  longues. infortunes, 
l'appela  auprès  d'elle  en  qjialitéde 
son  secrétaire  des  commandemens. 
A  la  même  époque,  il  reçut  de  M. 
de  BIncas  la  lettre  suivante  :  «  Je 
vous  annonce  avec  plaisir,  que  le 
roi  a  daigné  vous  accorder  la  dé- 
coration de  la  légion-d'honneur, 
comme  une  récompense  de  la 
conduite  ferme  et  courageuse  que 
vous  avez  tenue  dans  le  procès  de 
feu  le  général  Moreau,  etc.  •>  Pen- 
dant les  cent  Jours  f  en  181 5,  il 
continua  son  service  près  de  M"* 
la  duchesse  douairière  d'Orléans, 
qu'un  accidentgrave  avait  retenue 
en  France.  M.  Uigault  de  Roche- 
fort  vit  aujourd'bui(i824)étranger 
aux  affaires  nubliques,  dont  son 
âge,  ses  talens  et  sa  {irobilé  ne 
devraient  pas  l'éloigner. 

RIGEL  (Henri-Joseph), profes- 
seur de  musique  au  conservatoire, 
naquit  à  AYertheim,  en  Franco- 
nie,  le  9  février  174^  >  ^^  mourut? 
à  Paris,  vers  le  mois  de  mai  1799. 
Après  avoir  suivi  les  leçons  du 
célèbre  Jomelli,  il  vint  en  Fran- 
ce, et  fut  chaigé  par  Richter  d'en- 
seigner la  musique  à  une  jeune 
personne.  Le  succès  de  cette  édu- 
cation le  détermina  à  venir  à  Pa- 
ris,  où  il  acquit  bientôt  de  la  ré- 
putation comme  professeur  de  cla- 
vecin et  comme  compositeur.  Ses 
sonates  et  ses  symphonies  furent 
applaudies  à  rhôlel  de  Soubise, 
et  ses  oratorios  au  concert  spiri- 
tuel. Il  fit  aussi  plusieurs  pièces 
de  théâtre,  et  composa,  sur  la  de- 
mande de  l'administration  ,  le 
grand  opéra  de  Cora  cl  Aloiizo , 
qui  ne  fut  cependant  pas  repré- 
senté, malgré  le  succès  que  pro- 
meltaiertt  les  morcciuix  qui  nous 
en  restent.  Rigcl  devint  maître  dii 
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musique  du  concert  spirituel  et 
du  coiicert  olympique,  et  enûn 
professeur  à  l'école  de  chant  et 
au  conservatoire,  où  ses  principes 
d'harmonie  furent  adoptés.  Dans 
le  nombre  de  ses  productions  ,  on 
cite  les  oratorios  de  la  sortie  d'E- 
gyple,  de  Jeplité  et  de  la  Prise  de 
Jéricho,  et  les  pièces  intitulées  :  le 
Savetier  et  le  Financier  ;  Lucas  ^ 
Azèlie  ;  le  Bon  Fermier  ;  Blanche 
et  Vermeille  f  Aline  et  Zamozin  , 
et  l' Automate.  Le  célèbre  Gluck 
faisait  le  plus  grand  cas  de  ce 
compositeur  et  de  ses  ouvrages. 
Les  administrateurs  de  l'Opéra  té- 
moignaient à  ce  grand  compositeur 
à  la  veille  de  quitter  la  France, 
le  chagrin  que  leur  causait  son  dé- 
part. Gluck  leur  répondit  :  «Vous 
«n'avez  pas  tout  perdu,  vous  avez 
»un  homme  qu'il  faut  vous  atta- 
»cher;  M.  lligel  est  l'homme  qui 
»  convient  pour  le  grand  théâtre  ; 
»car,  quand  on  a  fait  un  oratorio 
))tel  que  la  sortie  d'Egypte,  on 
»  est  en  état  de  faire  de  grands  ou- 
»  vrages.» 

PiIGNOUX  (le  BARON  Antoine), 
maréchal-de-camp,  commandeur 
de  la  légion-d'honneur  etchevalier 
de  Saint-Louis,né  le  17  février  1771, 
entra  au  service,  dans  un  régiment 
d'infanterie,  le  26  avril  1791.  H 
se  distingua  bientôt  par  son  cou- 
rage et  ses  lalens  militaires.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  grades 
subalternes,  il  fut  nommé  chef 
de  bataillon  du  76°  régiment  de 
ligne,  le  25  février  1806.  et  colo- 
nel du  io3*  sur  le  champ  de  bu- 
taille  d'EyIau,  le  8  février  1807. 
Il  passa  ensuite  avec  son  régi- 
ment à  l'armée  d'Kspagne,  se  dis- 
tingua de  nouveau  à  la  bataille 
d'Occana,  le  18  novembre  1809, 
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et  fut  nommé  général  de  brigade 
le  19  mai  1811.  Il  se  signala  en- 
core, dans  les  journées  du  9  août 
et  du  12  septembre  de  la  même 
année,  au  combat  de  Pozo-Aclon 
et  dans  les  montagnes  de  la  Ron- 
da,  d'où  il  ramena  600  prison- 
niers espagnols,  après  avoir  fait 
mettre  bas  les  armes  à  un  corps 
nombreux  d'ennemis.  Nommé 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur en  novembre  i8i3,  il  fut 
décoré  par  le  roi ,  en  1814  >  de  la 
croix  de  Saint- Louis.  En  juin 
181 5,  il  était  employé  en  qualité 
de  chef  de  l'état-major  du  8''  corps 
(armée  des  Pyrénées).  Ce  brave 
général,  après  le  second  retour  du 
roi,  a  été  mis.^jla  demi-solde. 

RINALDI  (donReggio),  était 
curé  de  la  Sarla ,  dans  la  Calabre  , 
lorsque  les  Français  s'emparèrent 
de  Naples  au  commencement  de 
1799.  Il  forma  le  dessein  de  réta- 
blir Ferdinand  sur  le  trône  de  Na- 
ples, et  n'eut  pas  de  peine  à  sub- 
juguer les  Calabrois,  habitués  à 
recevoir  de  leurs  prêtres  les  im- 
pressions qu'ils  doivent  suivre. 
Il  rendit  compte  au  roi,  réfugié 
alors  en  Sicile,  de  la  disposition 
des  esprits,  et  l'engagea  à  en- 
voyer en  Calabre  un  personnage 
capable  de  diriger  le  mouvement 
près  de  s'opérer.  Ferdinand  choisit 
le  cardinal  Ruffo.  A  peine  arrivé 
dans  la  Calabre ,  le  cardinal  fut 
joint  par  Rinaldi ,  qui  avait  ame- 
né avec  lui  le  plus  grand  nombre 
de  ses  paroissiens  et  deux  pièces 
de  cauon.  Rinaîdi  s'empara  du 
pont  de  Campistra ,  se  porta  en- 
suite sur  Naples,  et  eut  part  à  la 
reddition  de  celte  ville.  Il  reçut 
de  la  cour  de  Naples  la  récom- 
pense de  se»  services.  Sous  le  gou- 
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vernement  du  roi  Joseph  (  voy. 
Bonaparte),  Kinaldi  quitta  libre- 
ment son  pays  ,  et  ne  fit  plus 
parler  de  lui  depuis  cette  époque. 

RING  (Jean),  chirugien  an- 
glais, l'un  des  plus  grands  parti- 
sans de  la  vaccine  ,  s'est  distingué 
autant  par  son  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  cette  heureuse  décou- 
verte que  par  les  écrits  qu'il  a  pu- 
bliés pourla  défendre.  On  lui  doit: 
1"  Réflexions  sur  te  bill  des  chi- 
rurgiens,  1798,  in-S";  2"  Traité 
sur  la  petite-vérole^  renferjnant 
V Histoire  de  l'inoculation  de  la 
vaccine,  1  parties,  in-S",  1801  et 
i8o3  ;  5"  Réponse  à  M.  Godson, 
où  l'on  prouve  que  la  vaccine  est 
un  préservatif  assetpé  contre  la  pe- 
tite-vérole, in-S",  i8o4;  4"  ^^~ 
ponse  au.  docteur  Moseley ,  conte- 
nant une  défense  de  la  vaccine, 
in-8%  i8o5;  5°  Réponse  à  M. 
Birch  sur  le  même  sujet,  in-S", 
1 806;  6°  A  Rowland  For  au  Oliver, 
en  réponse  au  docteur  Moseley, 
in-8",  1807;  y"  Traité  sur  la  goutte, 
in-8",  i8i5.  LedocteurRings'est 
aussi  occupé  de  littérature,  et  a 
fait  paraître  la  Traduction  de  l'Ode 
à  la  Paix ,  du  docteur  Geddes  , 
in-8°,  1802;  la  Traduction  de 
l'Ode  au  docteur  Jenner,  de  M. 
Justey,  in-4%  1804  ;  les  Beautés 
de  l'Edimburgh-Review,  in-8° , 
1807.  Il  est  membre  du  collège 
royal  de  chirurgie,  de  la  société 
de  médecine  de  Loni^res  et  de 
celle  de  Paris. 

RINGE  (Cristophe-Godefroi), 
peintre  allemand,  plus  connu  par 
les  bizarreries  de  son  caractère  et 
sa  vie  misérable  ,  que  par  les  pro- 
ductions de  son  talent,  naquit  c\ 
Bernbourg  en  1715,  et  apprit  à 
Coelhea  les  arts  du  dessin  d'un 
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parent  qui  était  peintre  delà  cour, 
et  auquel  il  succéda  dans  cet  cn- 
ploi.  Possédé  de  la  manie  des  dé- 
couvertes, il  conçut  entre  autres 
inventions,  souvent  bizarres  et 
toujours  malheureuses,  celle  d'u- 
ne voiture  qu'il  mettait  en  mou- 
vement au  moyen  d'un  appareil 
mécanique.  Tout  glorieux  dt*  cette 
belle  conception  ,  il  pria  son  sou- 
verain, le  prince  d'Arihalt-Coe- 
then,  d'assister  à  l'expérience  pu- 
blique qu'il  se  proposai»  d'en  tai- 
re, et  ayant  obtenti  de  la  bonîè 
du  prince  cet  acte  de  complai- 
sance ,  il  se  mit  en  devoir  de  don- 
ner le  mouvement  à<a  voiture.  Le 
prince  d'Anhalt-Coethen  ,  voyant 
la  peine  inutile  qu'il  luenait,  se 
contenta  de  dire  que  Ringe  était 
un  fou.  Ringe  ,  offensé  di  ce  mot, 
quitta  son  emploi,  la  Cour,  et  se 
relira  dans  une  propriété  de  quin- 
ze arpens  de  terre  qu'il  avait  à 
Wiedemar.  «  Il  y  fit  son  entrée, 
dit  un  de  ses  biographes,  assis, 
l'épée  au  côté,  sur  les  bagages 
qu'il  avait  entassés  sur  un  vieux 
cheval.  Depuis  ce  temps  ,  on  le 
vit  se  signaler  par  les  plus  grandes 
bizarreries.  Il  ne  mangeait  que 
du  seigle,  de  l'orge  ou  d'antres 
grains  bouillis  dans  l'eau  ,  ou  bien 
des  corneilles,  des  pieds  de  vache 
ou  de  bœuf,  et  ne  donnait  pas 
d'autre  nourriture  à  ses  quatre 
filles.  »  Ringe  cultivait  seul  ses 
terres,  et  pour  abréger  son  tra- 
travail,  il  lai)ourait  et  semait  à  la 
fois.  Le  passagt;  de  troupes  à  Vie- 
demar ,  et  l'obligation  011  il  fut 
d'en  loger  une  partie  9  lui  fit  re- 
noncer à  la  vie  de  laboureur.  Une 
de  ses  filles  étant  morte  folle,  il 
emmena  les  trois  autres  d'abord 
àMagdebourg,  puisa  Hambourg. 
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Dans  cette  dernière  ville  ,  il  perdit 
encore  une  de  ses  filles ,  morte 
dans  un  état  de  démence.  La  troi- 
sième, ne  pouvant  plus  supporter 
la  bizarrerie  de  son  père ,  le  quitta 
furtivement  et  ne  le  revit  plus. 
Bientôt  Ringe  se  vit  seul  ;  alors  , 
s'abandonnant  à  toutes  sortes  d'ex- 
travagances ,  il  se  négligea  au 
point  de  ne  plus  se  coiivrir  que 
de  haillons  ,  et  de  vivre  dans  la 
plus  repoussante  malpropreté.  Il 
se  persuada  que  les  démons  et  les 
sorciers  s'étaient  emparés  de  sa 
personne  ,  et  il  alla  demander  jus- 
tice contre  eux  aux  magistrats. 
Indigné  du  peu  d'accueil  fait  à  ses 
plaintes  et  de  la  cruauté  qui  le 
laissait  à  la  merci  de  ses  ténébreux 
ennemis ,  il  reprit  le  chemin  de 
Wiedemar,  et  rentra,  en  1790, 
après  vingt-trois  ans  d'absence  , 
dans  sa  propriété,  qui  avait  été 
entièrement  saccagée.  Quoiqu'il 
fût  presque  octogénaire,  il  se  fit 
lui-même  une  hutte  et  se  remit  à 
cultiver  ses  terres  ,  ne  mangeant 
que  des  fruits  crus  ou  cuits  dans 
l'eau.  N'ayant  ni  lit ,  ni  feu  ,  ni 
fenêtres  ,  ni  toit  ,  il  était  exposé 
aux  injures  de  l'air.  L'autorité, 
pour  la  première  fois  cependant , 
jugea  utile  de  faire  cultiver  les 
champs  de  Ringe,  à  qui  cela  dé* 
plut,  et  il  se  rendit  à  la  rille  pour 
se  plaindre  aux  magistrats.  Son 
costume  était  de^  plus  grotesques. 
Il  s'était  vêtu  de  tous  les  débris 
des  vêtemens  qu'il  portait  un  quart 
de  .siècle  auparavant.  Les  juges 
n'écoutèretU  p"oint  se<;  singulières 
réclamations,  et  il  retourna  dans 
sa  hutte,  d'o»^  il  ne  voulut  plus 
sortir.  Un  voisin  charitable  eut  pi- 
tié de  lui,  et  le  nourrissait  en  lui 
faisaiit  passer  des  alimens  par  le 
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haut  de  son  habitation.  Le  28  août 
1797,  ce  voisin  l'ayant  inutile- 
ment appelé,  on  fit  une  descente 
chez  Ringe,  que  l'on  irouva  mort  : 
il  était  alors  dans  la  84'  année  de 
son  âge.  Une  Notice  sur  ce  sftigu- 
lier  personnage  fut  publiée  ,  l'an- 
née même  de  sa  mort,  à  Halle. 
RÏOU-DE-KERSALUN  (J.  F. 
M.),  avocat,  naquit  à  Brest,  et  fut 
nommé,  en  1790,  député  du  dé- 
partement du  Finistère  au  conseil 
des  cinq-cents;  il  ne  fut  admis 
qu'avec  peine  dans  cette  assem- 
blée, parce  qu'il  avait  plusieurs  de 
ses  parens  au  nombre  des  émigrés. 
Il  fit  différens  rapports  sur  la  ma- 
rine, et  attaqua  le  directoire-exé- 
cutif, pour  n'avoir  point  exécuté 
la  loi  qui  ordonnait  sa  réorgani- 
sation. Secrétaire  du  conseil  le 
25  septembre  1796,  et  président 
le  20  janvier  suivant,  il  fit  plu- 
sieurs autres  rapports,  et  s'éleva 
avec  force  contre  Henri  Lariviè- 
re,  lorsque  celui-ci  nia  l'existence 
de  la  conspiration  de  Laville- 
heurnois.  La  résolution  prise,  le 
9  juillet,  en  faveur  des  fugitifs  de 
Toulon,  excita  l'indignation  de 
Riou,  qui  se  retira  avec  plusieurs 
de  ses  collègues,  et  contribua  en- 
suite de  tous  ses  moyens  à  la  ré- 
volution du  18  fructidor.  Après 
cet  événement,  il  appela  l'atten- 
tion de  l'assemblée  sur  la  conduite 
des  commissaires  de  la  trésore- 
rie ,  auxquels  ou  reprochait  de 
faire  manquer  le  servrce  public, 
et  il  accusa  les  généraux  Magal- 
lon  et  Sercey,  employés  dans  les 
îles,  de  méconnaître  l'autorité  du 
directoire.  Après  la  paix  d'Udine, 
Riou  fit  un  éloge  remarquable  du 
général  en  chef  Bonaparte,  et  fut 
réélu  en  1799.  La  révolution  du 
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18  brumaire  le  fit  sortir  du  corps- 
législatif;  mais  il  devint  préfet  du 
département  du  Cantal,  où  il  se 
fit  aimer  et  estimer  par  la  sagesse 
de  son  administration.  11  mourut 
à  Aurillac,  le  26  juillet  1811;  il 
avait  reçu  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur. 

RIOUFFE  (Honoré),  officier 
de  la  légion-d'honneur,  et  en  der- 
nier lieu  préfet  du  département 
de  la  Meurthe,s'était  fait  connaître, 
comme  homme  de  lettres ,  par 
quelques  opuscules  agréables  , 
publiés  avant  la  révolution.  Ami 
sincère  de  la  liberté,  et  lié  avec 
les  députés  de  la  Gironde,  il  se 
vit  poursuivi  à  Paris,  après  la  jour- 
née du  5i  mai,  et  quitta  celte  ville 
pour  se  réfugier  à  Bordeaux.  Mais 
bientôt  dénoncé  comme  fédéralis- 
te, il  y  fut  arrêté,  et  renvoyé  pour 
être  jugé  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaiie  à  Paris.  Traîné  comme 
le  plus  MÛ  des  criminels  avec 
l'Espagnol  Marchenna  et  le  dé- 
puté Duchûlel  [voj.  ces  noms),  il 
lut,  pendant  une  route  de  200 
lieues,  traité  avec  barbarie  parles 
féroces  agens  subalternes  du  parti 
qui  avait  immolé  les  Girondins. 
Jeté  dans  les  cachots  de  la  Con- 
ciergerie ,  il  eut  cependant  le 
bonheur  d'y  être  oublié,  et  obtint 
sa  liberté  dans  les  derniers  jours 
de  thermidor,  après  la  chute  du 
parti  terroriste.  Riouife  publia 
alors,  sous  le  titre  de  Mémoires 
d'un  détenu,  pour  servir  à  T histoire 
de  la  tyrannie  de  Robespierre,  un 
ouvrage  qui  eut  un  succès  prodi- 
gieux. Le  plus  touchant  intérêt  y 
règne;  les  persécutions  que  l'au- 
teur avait  éprouvées,  et  dont  il 
faillit  devenir  la  victime;  les  mal- 
heurs publics  de  cette  époque,  si 
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féconde  en  crime  divers,  sont  dé' 
peints  avec  talent,  et  le  sJyle  de 
ces  mémoires  est  à  la  fois  simple, 
concis  et  attachant.  A  sa  sortie  de 
prison ,  Riouîfe   se  trouvait  sans 
fortune   et  presque  sans  moyens 
d'existence.  iM"*  Pourrai,  veuve 
du  banquier  de  ce  nom  ,  femme 
aussi   généreuse  que  spirituelle, 
et  qui  avait  été  célèbre  dans   sa 
jeunesse  par  sa  beauté,  recueillit 
le  détenu  de  la  Concier^eiie,  dont 
on  venait  enfin  de  bri^el•  les  fers. 
La  baronne  Staël  de  Holstein  ,  si 
secourable  à  toutes  les  infortunes 
non  méritées,  lui   prodigua  aussi 
les  soins  d'une  délicate  amitié.   Il 
ne  put  cependant  obtenir  aucune 
place   pendan?   h  gouvernement 
directorial;  mais  dès  le  retour  du 
général  en  chef  Bonaparte,  il  s'at- 
tacha au   char  de    cette    fortune 
nouvelle ,  et  vit  bientôt  changer 
la  sienne.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire  ,    dont  il  fut  un  des 
plus    ardens    partisans  ,     il     de- 
vint membre  du  tribunat.  Sa  re- 
connaissance  et  sou  enthousias- 
me  pour   le  chef  du   gouverne- 
ment, devenu  son  bienfaiteur,  fu- 
rent   sans    bornes.    Il    prononça 
plusieurs  discours  au  tribunat,  qui 
utonuèrent  le  public,    ses   collè- 
gues et  les  courtisans  mêmes ,  par 
l'exaltation  des  idées,  et  par  les 
louanges  qu'il  prodiguait  au  nou- 
veau    chef    de     l'état.      Rionffe 
obtint,    après  la   dissolution    du 
tribunal,  la  préfecture  du  dépar- 
tement de  la  Côte-d'Or.  Qielque 
mécontentement ,  dont  on  ignore 
les   motifs,   l'en   privèrent   après 
une  assez  courte  administration; 
mais  sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée,  elle  29 octobre  1808, 
il  fut  nommé  à  la  préfecture  du 
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département  de  la  Mcurlhe.  Après 
les  revers  de  la  campagne  de  1814^ 
une  maladie  épidémique  se  mani- 
festa dans  les  hôpitaux  militaires 
de  plusieurs  villes  de  la  France 
et  de  l'Allemagne,  et  se  répandit 
bientôt  parmi  les  habitans  de  ces 
contrées.   Rioufle   se   porta    avec 
zèle  au    secours   des   braves  qui 
remplissaient  le  grand  hôpital  de 
Nanci  ;  mais  il  tut  atteint  lui-mê- 
me de  la  maladie  contagieuse  qui 
les  dévorait,  et  y  succomba  vic- 
time de  son  humanité.  Outre  ses 
mémoires  ,  il  a  publié  une  bro- 
chure sous  le  titre  de  :  Quelques 
Chapitres,  et  un   poëme    Sur  la 
mort  du  duc  Léopold  de  Brunswick. 
RIOULT  DE]NEUVILLE(Louis 
Philippe-Auguste),  né  à  Livarot, 
près   de  Lizieux ,    était  capitaine 
dans  un  régiment  de  cavalerie  a- 
vant  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  principes  ,  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil-général  du  Calva- 
dos,  et  fit  partie  du  collège  élec- 
toral de  ce  département.  Devenu 
chef  de  cohorte  dans   les  gardes 
nationales  de  l'arrondissement  de 
Lizieux,  et  président  du  collège 
électoral    »iu    même    arrondisse- 
ment, il  entra  an  corps-législatif 
dans  le   mois    de  janvier    1811, 
adhéra  à  la  déchéance  de  l'empe- 
reur  en    1814»   et    continua    de 
siéger  dans   l'assemblée  jusqu'au 
mois  de  mars   i8k5.  Nommé  en- 
suite maire  du  bourg  de  Livarot, 
il   fut  un   des   candiilats   pour  la 
cbambre  dite  introuvable  ;  mais  il 
ne  put  l'emporter  sur  M.  de  Fol- 
leville ,  à  la  fois  son  concurrent 
et  son   beau-père.   M.  Rioult  de 
Neuville  est  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis 
et  membre  de  la  légion-d'honneur. 
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KIOUST    (l'abbé   Mathieu- 
Noel),  était  chanoine  de  Rouen, 
et  prédicateur  du  roi  à  répoqu<i 
de  la  révolution.  Fatigué  des  Ri- 
gueurs du  célibat ,    il  épousa  la 
femme  divorcée  d'un  émigré,  an- 
cien  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Ce  magi.^trat,  de  retour  en 
France,  intenta  un  procès  à  M. 
et  M"*  Rioust,  et  réclama  les  en- 
fans  que  la  dame  avait  eus  de  son 
premier  mariage.  Un  procès  d'un 
autre  genre  fut  intenté  à  M»  Rioust 
en  1817.  Il  venait  de  publier  une 
Vie  du  général  Carnot  ,  avec  cette 
èpigraphe:jPrw/7ar /«ma  5Wtt.  Quel- 
ques   hommes    très-exaltés    dans 
leurs  opinions  politiques  à  cette 
époque,    traitèrent  l'ouvrage  de 
séditieux,  et  un  procureur  du  roi 
attaqua  l  auteur  devant  le  tribu- 
nal correctionnel,  comme  coupa- 
ble d'avoir  tenté  d'afiaiblir  le  res- 
pect dû  à  la  personne  et  à  l'auto- 
rité du  roi,   M.  Rioust  plaida  lui- 
même  sa  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur.     Cette  plaidoirie   donna 
lieu  à  un  incident  peu  connu  jus- 
que -  là  dans  les  fastes   judiciai- 
res. Le  procureur  du  roi  prétendit 
que   l'accusé   s'était    rendu   bien 
plus  coupable  par  sa  défense  que 
par  l'écrit  même   pour  lequel  il 
était  incriminé;  et  quoique  ce  ma- 
gistrat n'eût  d'abord  conclu  qu'à 
trois  mois  de  prison  et  à  une  légère 
amende ,  revenant  alors  sur  ses 
propres  conclusions,  il  demanda 
que    M.  Rioust   fût  condamné  A 
deux  ans  de  prison,  à  20,000  fr. 
d'amende,   à  20,000  fr.  de  cau- 
tionnement,   et  à    10  années  de 
surveillance  de  haute-police.   On 
était  en  1817,  et  le  tribunal  jugea 
convenable    d'adopter   en   entier 
les  conclusions  du  procureur  du 
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roi;  mais  M.  riiousk  échappa  par 
lafiiilc  à  l'exécution  du  jugement, 
et  se  relira  dans  le  royaume  des 
l'ays-Bas.  établi  pendant  quel- 
que temps  à  Gand,  il  y  devint 
rédacleur  principal,  quoique  non 
responsable  ,  du  journal  libérai 
qui  s'imprimait  en  celte  ville. 
"Il  renonça  cependant  bientôt  à 
des  l'ondions  peu  lucratives  ,  et 
changeant  entièrement  de  slyle, 
de  ton  et  de  couleur,  il  obtint  la  ré- 
daction d'une  feuille  ofiicielle  du 
gouvernement  des  Pays-Bas, 
payée  par  l'aulorité,  et^qui  s'im- 
prime à  Bruxelles,  où  M.  Rioust 
est  établi  acijourd'hui  avec  sa  fa- 
mille. Il  a  aussi  publié  :  Joseplill , 
empereur  cC  Al  emngne ,  peint  par 
lui-même  ,  avec  an  PYccis  histori- 
que sur  la  vie  de  ce  prince,  1816, 
2  vol.  in- 12,  et  en  dernier  lieu  un 
ouvrage  intitulé  :  Sur  le  Pouvoir 
des  Princes ,  sur  les  églises  de  leurs 
États.  Dans  sa  préface,  M.  Rioust 
déclare  qu'il  soumet  ce  livre  aux 
princes  puissane  qui  ont  contracté 
la  sainte-alliance ,  et  qu'il  se  place 
sous  l'égide  de  leurs  majestés. 

RirALiLÏ(  Louis-Madeleine), 
né  à  Orléans,  le  27  octobre  1775, 
fil  d'abord  d ms  celle  ville  le  com- 
merce de  librairie,  et  vint  ensuite 
à  Paris ,  où  il  s'associa  aux  rédac- 
teurs de  la  Gazette  française.  II 
travaillait  à  ce  journal,  lorsque  iVI. 
Fiévée  fut.  désigné  pour  être  dé- 
porté par  suite  de  la  journée  du 
ï8  fructidor.  M.  Ripault  s'embar- 
qua avec  l'expédition  d'Egypte, 
comme  antiquaire.  Il  devint  bi- 
bliothécaire et  membre  de  l'insti- 
lut  du  Caire,  et  se  rendit  dans  la 
Haute-Egypte,  dont  il  décrivit  un 
grand  nombre  tie  bas-reliefs.  A 
son  retour  en  Fiance,  il  fut  noui- 
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mé  bibliothécaire  par  le  premier 
consul  Bonaparte  ;  m:iisil  ne  rem- 
plilpas  les  fonctions  de  sa  place, 
qui  fut  donnée,  en  1807,  à  M. 
Barbier.  :M.  Ripault  se  reliia alors 
)>rès  d'Orléans  II  a  publié  une 
Description  abrégée  des  principaux 
monumens  de  la  Haute  Egypte  , 
1800,  in-8°.  On  assure  que  de- 
puis long-temps  il  s'occupe  d'un 
ouvrage  qui  docmerait  la  clef  de 
tous  les  hiéroglyphes  égyptiens. 
RISCO(LEpkRE  Manuel), histo- 
rien et  religieux  espagnol ,  naquit 
à  Haro,  vers  l'an  1730,  et  mourut 
à  la  fin  du  i8'  siècle.  Renommé 
pour  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, il  fut  choisi,  sous  Char- 
les m,  pour  continuer  l'histoire 
ecclésiastique  de  l'Espagne,  dont 
le  père  Florez  avait  composé  les 
2g  premiers  volumes.  Aussi  mo- 
deste qu'instruit ,  Risco  ne  con- 
sentit que  dîfiicilement  à  se  char- 
ger de  cette  entreprise;  mais  il 
prouva  bientôt  q^i^'elle  n'était  point 
au-dessus  de  ses  forces.  Son  ou- 
vrage ,  dégagé  de  toutes  les  absur- 
dités que  la  superstition  avait  con- 
sacrées depuis  plusieurs  siècles  , 
e'<^t  remarquable  par  l'exactilude 
des  faits,  par  la  finesse  des  aper- 
çus ,  par  la  profondeur  de  la  cri- 
tique et  par  une  saine  philoso- 
phie. On  a  peine  à  croire  qu'il 
soit  sorti  de  la  plume  d'un  moine. 
I\ITA  (le  chevalier  Giovaism- 
Battista  de),  professeur  de  phi- 
losophie ,  naquit  à  Aquila,  dans 
l'Abiuzze,  le  25  juin  1770.  Il  fit 
de  tels  progrès  dans  la  philoso- 
phie et  le  droit ,  qu'à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  il  fut  en  état  de  diriger 
la  jeunesse  de  sa  province,  qui 
venait  se  former  auprès  de  lui. 
Lorsque  la  guerre  éclata  dans  \t\ 
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Haute -Italie,  Rita  fut  employé 
d'abord  à  la  levée  dos  troupes 
dans  l'Abi'uzze  ,  et  lit  la  campagne 
de  Rome,  comme  officier  attaché 
au  grand-quartier-géuéral.  I!  dé- 
ploya dans  cette  guerre  des  laleus 
et  du  coura'îe.  Incarcéré  ensuite 
par  le  Tait  d'un  homme  (jui  lui 
avait,  assure-t-on,  les  plus  gran- 
des obligations,  il  resta  détenu  pen- 
dant une  année.  Le  chagrin  épuisa 
totalement  sa  santé,  que  la  guerre 
avait  dé}à  fort  altérée.  Rendu  à  la 
liberté,  il  alla  à  Rome,  puis  à 
Florence,  et  retourna,  en  i8o4> 
à  Naples,  où  il  se  consacra  entiè- 
rement à  l'éducation.  Nommé, 
peu  de  temps  après,  professeur  de 
philosophie  et  de  belles-lettres  à 
l'école  militaire,  il  obtint  les  suc- 
cès les  plus  brillans.  Ce  professeur 
distingué  mourut  à  Aquila  au  com- 
mencement de  1814. 

RITÂY  (le  BARON  Jean- Marie), 
maréchul-de-camp,  officier  de  la 
légion-d'honneur,  naquit  à  Porlet, 
arrondissementde  Toulouse  (Hau- 
te-Garonne). Il  était  soldat  dans 
le  régiment  de  Piémont,  lorsque 
la  révolution  vint  lui  ouvrir  ks 
hauts  degrés  d'une  carrière  qui, 
sans  elle,  lui  eût  été  sans  doute  à 
jamais  fermée  :  chacun  de  ses 
grades  fut  le  prix  d'une  belle  ac- 
tion. Il  devint  ensuite  colonel  du 
joo'"''  régiment  de  ligne.  Sous  les 
ordres  de  Ritay,  ce  corps  ajouta  à 
sa  gloire;  il  se  signala  avec  son 
brave  chef  à  Zurich,  à  Ulnj,  à  Aus- 
terlilz,  à  Krcmps,  comme  à  tous 
les  combats  qui  se  livièrent  du- 
rant tant  d'années  sur  les  bords  du 
Danube  et  du  Rhin.  L'esTemple  de 
Ritay,  ses  vertus,  son  affection 
pour  ses  soldats,  le  rendirentl'ob- 
jet  de   leur  amour  :  ce  fut  à  leur 
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tête  qu'il  décida  en  partie  de  nos 
succès,  dans  les  mémorables  jours 
de  nos  triomphes.  Leduc  de  Mon- 
tebello  lui  rendit  publiquement  jus- 
tice sur  le  plateau  d'Ulm,  et  ce 
fut  aussi  après  l'affaire  de  Kremps 
et  sur  le  champ  de  bataille  qu'il 
fut  pronm  au  grade  de  général  de 
brigade.  Nommétourà  tour  gou- 
verneur de  Munich,  de  Wurtz- 
bourg,  de  Harbourg,  de  Maiien- 
werder,  il  se  rendit  le  protecteur 
des  ennemis  qu'il  venait  de  com- 
battre. Jamais  le  lilrcde  spoliateur 
ue  le  flétrit,  et  si  comme  Rayard 
il  était  sans  peur,  il  se  montra 
comme  lui  sans  reproche.  Les  tra- 
vaux de  tant  de  pénibles  guerres 
avaient  ruiné  sa  santé;  il  demanda 
sa  retraite,  l'obtint  eu  j8o8,  et 
vint  donnerdans  son  pays  l'exem- 
ple de  ton  tes  les  vertus  ci  viles, après 
avoir  donné  celui  des  vertus  mi- 
litaires, tine  subdivision  lui  fut 
momentanément  confiée  à  Toulou- 
se. Il  se  hâta  dès  son  arrivée  d'ap- 
peler auprès  de  lui  sa  mère,  qui 
vivait  encore.  Cefutau  milieu  des 
officiers  de  tous  grad<;s  de  la  gar- 
nison qu'il  voulut  la  recevoir  :  elle 
avaitplus de  80  ans.  Remplacé  dans 
son  comtiiandement  provisoire,  il 
rentra  enfin  -au  sein  de  sa  famil- 
le ;  et  s'établit  à  Portet ,  où  il  ac- 
quit un  modeste  bien,  fruit  de  ses 
économies  :là,il  se  maria.  Il  ne  de- 
iTianda  pas  à  l'orgueil  une  épouse; 
une  ridicule  fierté  n'égara  jaioais 
Ritay; il  venailnaguère  d'en  don- 
ner une  autre  preuve  à  Toulouse. 
Engagé  à  àumv  chez  le  préfet  du 
défiartement,  celui-ci  voulut  lui 
faire  admirer  les  ornemens  du 
salon  de  compagnie  de  la  préfec- 
ture (ci-devant  l'archevêché).  Jr, 
les  connaissais  avant  vous,  reprit  le 
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général'J 'ai ti^availlé  à  ces  frises  et 
à  ces  corniches  lorsque  fêtais  gar- 
çon sculpteur  à  Toulouse.  Ri tay  de- 
vait être  heureux  :  la  fortune  se 
montra  injuste  envers  ce  sage;  il 
perdit  sa  dotation  en  Westphalie, 
mais,  plus  encore,  il  vit  deux  fois 
l'envahissement  de  la  France.  Les 
événemens  politiques  détruisirent 
sa  santé  :  le  mal  moral  influant  sur 
le  mal  physique,  la  mort  de  sa  mè- 
re lui  porta  le  dernier  coup.  Il  la 
suivit  de  près  au  tombeau;  une 
apoplexie  foudroyante  l'enleva  le 
12  avril  1817,  laissant  sa  femme 
et  trois  enfans,  qui  n'ont  presque 
pour  héritage  que  le  souvenir  de 
ses  belles  actions.  Sa  mort  répan- 
dit le  deuil  dans  sa  commune,  oti 
il  était  adoré,  et  dont  il  était  mai- 
re depuis  quelque  temps. 

RITCHIE  (Joseph),  voyageur 
anglais,  naquit  i\  Otiey,  dans  le 
Yorkshire,  montra  dès  sa  plus 
grande  jeunesse  du  goût  pour  les 
voyages,  et  reçut  une  éducation 
analogue.  Il  était  secrétaire  du 
consulat  anglais  à  Paris,  lorsque 
le  gouvernement  anglais,  qui  de- 
puis long-temps  cherche  à  explo- 
rer l'intérieur  de  l'Afrique,  le 
chargea  du  soin  de  faire  quelques 
découvertes  importantes  dans  le 
centre  de  cette  partie  du  monde, 
encore  ignorée  des  nations  euro- 
péennes. Ritchie  devait  essayer 
par  le  grand  Désert  d'arriver  jus- 
qu'à Tombuctoo.  Il  s'aventura 
intrépidement  danS  cette  roule  in- 
connue; son  activité,  ses  vastes 
connaissances  ,  faisaient  espérer 
les  plus  heureux  résultats  de  l'en- 
treprise qu'il  allait  tenter;  (ui  se 
flattait  qu'il  dé  terminerait  plusieurs 
positions  géographiques  à  peine 
soupçonnées,  ou  niai  désignées, 
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mais  il  mourut  prématurément  le 
20  décembre  i8i9,à  Mourzouk,  vil- 
le du  Soudan,  située  à  environ  4oo 
milles  au  sudde Tripoli.  Ritchie  a- 
vait  été  encouragé  dans  son  voyage 
par  l'association  africaine  de  Lon- 
dres. Etant  à  Tripoli,  il  se  revêtit, 
lui  et  deux  compagnons  de  voya- 
ge, M.  Lyon,  officier  de  marine, 
et  un  matelot,  du  costume  ma- 
homélan ,  d'après  les  conseils  du 
pacha  de  celle  ville.  II  fit  ensei- 
gner aux  voyageurs  les  rits  et 
prières  de  l'islamisme  ,  et  les  re- 
commanda au  bey  du  Fezzan , 
Mohammed-EI-Moukin,  qui  re- 
tournait à  sa  résidence  de  Mour- 
zouk; mais  arrivé  dans  cette  ville, 
le  perfide  Mohammed  empêcha 
Ritchie  de  se  défaire  de  la  paco- 
tille de  marchandises  dont  celui- 
ci  s'était  muni.  La  profonde  mi- 
sère dans  laquelle  il  tomba  bien- 
tôt, et  la  funeste  influence  du  cli- 
mat, l'enlevèrent  à  ses  compa- 
gnons, qui  l'enterrèrent  publi- 
quement, suivant  la  coutume  des 
Turcs,  et  lui  firent  en  secret  un 
service  funèbre  d'après  la  religion 
protestante.  Peu  après  arriva  de 
Londres  une  lettre  de  change  de 
20,000  livres  sterling,  que  le  gou- 
vernement anglais  envoyait  à  Rit- 
chie, avec  le  litre  de  vice-consul 
à  Mourzouk.  M.  Lyon  fut  oblige 
de  repartir  pour  l'Europe,  et  pu- 
blia, à  son  retour  à  Londres,  une 
Relation  chi  voyage  auquel  il  avait 
pris  part  :  elle  a  été  traduite  en 
français,  mais  beaucoup  abrégée, 
par  M."  Ed.  Gauthier,  Paris,  a  vol. 
in-18,  1821. 

RITSON  (Joseph),  savant  an- 
glais, habile  dans  la  jurisprudence 
ancienne  et  moderne,  et  dans  la 
science  de  l'archéologie,  naquit  à 
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Stockton,  dans  le  comté  de  Dur- 
h^im,  vers  1752.  L'histoire  de  ses 
querelles  avec  les  érudits  et  les  a- 
vocats  serait  longue.  On  irritait 
facilement  sa  susceQtibilité,etalors 
il  combattait  à  olUtrance,  sans  ja- 
mais accorder  de  trêve  à  l'impru- 
dent qui  n'avait  pas  craintde  l'atta- 
quer. Sa  dissimulation  était  ex- 
trême, et  on  ne  pouvait  espérer 
une  réconciliation  sincère  de  sa 
part.  Il  acheta,  en  1785,  la  char- 
ge de  bailli  des  immunités  de  Sa- 
voie, et  était  déjà  notaire  au  collè- 
ge de  justice  de  Grey.  Il  a  publié, 
entre  au  1res  ouvrages  :  i*^  des  O/»- 
servationssurJo/insoriyCommenta- 
leurde  Shakespeare,  et  sur  la  sep- 
tième édition  des  œuvres  de  celui- 
ci;  '1"  Examen  rapide  de  L'édition  de 
Shakespeare,  de  Malone;  5"  Obser- 
vations sur  l'histoire  de  la  poésie 
anglaise  de  Warton  :  4"  Décadence 
de  la  couronne  d' Angleterre;  5° 
Manuel  .lacédémonien;  6"  Recueil 
de  chansons  anglaises,  3  vol.;  7° 
liecueil  de  chansons  écossaises^  2 
vol.  ;  %"  Anthologie  anglaise;  9"  Ro- 
mances, 5  vol.;.  10°  Bibliographie 
poétique;  1 1°  Traité  de  l*  abstinence 
rie  la  chair  des  animaux.  Ritson  a- 
yait  formé  le  dessein  de  donner 
une  nouvelle  orthographe  à  la  lan- 
gue anglaise,  comme  parmi  nous 
Restif-de-la-Bretonne  le  tentait 
en  même  temps.  Les  singularités 
qu'ils  voulaient  faire  admettre  ont 
nui'au  succès  de  leurs  propres  ou- 
vrages. Rilson  ,  toujours  guer- 
royant, mourut  vers  la  fin  dei8o5. 
Il  a  été  placé,  ainsi  que  Isaac 
Ritsoti  (voy.  l'article  suivant  ), 
dans  l'ouvrage  des  Calamilies  of 
A  ut  hors. 

RITSON  (IsAAc),  jeune  littéra- 
teur anglais,  que  la  misère  a  con- 
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duit  au  tombeau,  n'ayant  pas  at- 
teint sa  27^  année,  avait  fait  de 
bonnes  études,  et  rempli  d'abord 
les  humbles  fonctioiis  de  maître 
d'école.  Il  étudia  ensuite  la  médeci- 
neà  Édimbourg,et  se  rendità  Lon- 
dres,oi^i  bientôt  le  besoin  le  rédui- 
sit à  composer  pour  les  élèves  en 
médecine  des  thèses  qui  lui  étaient 
mal  payées.  Il  rédigea  aussi  des 
articles  pour  le  Monthty  Review, 
et  autres  recueils  de  ce  genre,  et 
travailla  à  la  lâche  pour  des  librai- 
res. Une  ma^ivaise  fortune  conti- 
nuelle,et  une  maladie  de  langueur, 
qui  en  était  la  suite,  l'enlevèrent 
prématurément  aux  lettres  vers 
la  fin  de  1789.  Voici  les  ouvrages 
qu'il  a  avoués  :  1  °  Hymne  à  Vénus, 
in-4";  2"  Préface- àe\a  Description 
des  lacs  de  Glarke;  3"  Traduction 
en  vers  de  la  Théogonie  d'Hésiode 
Comme  Joseph  Ritson  {voy.  l'ar- 
ticle ci-dessus),  il  occupe  une  pla- 
ce dans  le  recueil  des  Calamilies 
of  Authors. 

RïTTENHOUSE  (David),  sa- 
vant astro-aome  américain,  origi- 
naire de  la  Hollande,  naquit  en 
1732,  à  Germantown  en  Pensyl- 
vanie,  et  mourirt  à  Philadelphie  le 
20  juin  1796.  Destiné  d'abord  à 
l'agriculture,  il  reçut  une  éduca- 
tion peu  soignée,  et  n'eut  en  quel- 
que sorte  pour  maîtres,  que  la  na- 
ture et  son  gém'e.  Des  figures  de 
géométrie  ,  tracées  sur  sa  charrue, 
des  morceaux  de  sculptiue  en 
buis,  des  horloges  même  confec- 
tionnées par  lui,  décelaient  d'une 
manière  tellement  évidente,  son 
aptitude  pour  les  sciences  et  les 
arts,  que  ses  parens  §e  déterminè- 
rent à  le  placer  chez  un  horloger. 
Il  employa  ses  loisirs  et  les  nuits 
mêmes  à  l'étude  des  malhémati- 
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qfics,  et  après  avoir  appris  les 
principes  de  Newton,  il  les  appli- 
qua à  ses  observations,  et  porta  si 
loin  ses  recherches  qu'il  décou- 
vrit les  fluxions ,  dont  Newton  et 
Leibnitz  se  disputaient  déjà  l'in- 
vention depuis  plusieurs  années. 
Cet  élève  de  la  nature  n'avait  en- 
core que  vingt-trois  ans,  et  déjà 
il  rivalisait  avec  les  premiers  ma- 
thématiciens de  l'Europe.  Bientôt 
il  jnvenra  un  planisphère,  dans  le- 
quel il  décrivit  les  révolutions  des 
astres,  avec  iîue  preteision  qu'au- 
cun géomètre  n'avait  encore  mise 
avant  lui.  Il  vendit  ce  chef-d'œu- 
vre au  collège  de  New-Jersey,  et 
en  exécuta  un  semblable  pour  le 
collège  de  Philadelphie.  Les  arts 
mécaniques,  le  soin  même  de  sa 
fortune,  ne  détournèrent  que  fai- 
blement Rittenhousc  de  ses  étu- 
des scientifiques.  Il  avait  calculé 
le  passage  do  Vénus  en  i^O^j-.  <'t 
alla  l'observera  Norton,,  par  ordre 
de  la  société  philosophique  de 
Philadelphie.  L  excès  de  sa  joie 
le  priva  de  la  vue  de  ce  phénomè- 
ne, et  le  fit  tomber  évanoui  au 
moment  du  contact  delà  planète 
avec  le  soîeii.  Sa  réputation  ce- 
pendant s'était  accrue  au  point 
(\ue  les  hommes  les  plus  instruits 
<!c  l'Amérique,  Franklin  ..wSmith, 
Rarlon,  etc.,  recherchaient  son  a- 
mitié.  Ils  l'engagèrent  à  se  fixera 
rhiladelphie,  où  il  établit  en  effet 
un  atelier  d'horlogerie  et  d'instru- 
lîicns  de  malhémaliqvies,  préféra- 
bles à  ceux  qu'on  fabriquait  alors 
en  Europe.  l*eu  de  «temps  après  il 
fut  nommé  membre  de  la  société 
philosophique  de  Philadelphie,  et 
fit  partie,  en  i^^S,  de  la  cominis- 
sicin  chargée  de  fixer  les  limites 
de  la  Virginie  et  de  la  Pensylva- 
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nie.  De  178:1  à  1787,  il  eut  encore 
de  semblables  missions  à  remplir, 
et  trouva  dans  leur  exécution  les 
moyens  de  faire  des  recherches  u- 
lilcs  à  la  géographie  et  à  l'astrono- 
mie. En  1787,  Tb  gouvernement 
lui  confia  fa  place  de  trésorier  de 
la  Pensylvanie,  qu'il  exerça  avec 
une  probité  rare,  et  dont  il  se  dé- 
mit en  1789.  Deux  ans  après  il 
remplaça  Franklin  dans  la  pré- 
sidence de  la  société  philoso- 
phique, à  la(juelle  il  fit  im  pré- 
sent de  trois  cents  louis.  Chargé, 
en  »79'i,  de  la  direction  des  mon- 
naies des  États-Unis,  il  fut  obligé 
de  donner  sa  démission,  en  i7g5, 
à  cause  de  sa  santé.  L'année  sui- 
vante, il  termina  dans  la  retraite, 
une  vie  qu'il  avait  entièrement 
consacrée  aux  sciences  et  au  bon- 
heur de  ses  concitoyens.  Ritten- 
housc s'était  occupé  de  l'étude 
des  langues  qui  pouvaient  faci- 
liter ses  recherrhes  scientifiques;  il 
possédait  très-bien  l'allemand,  le 
français  et  le  hollandais.  Les  ré- 
sultats de  ses  observations  astro- 
nouiiquiis,  sont  crtnsignés  dans  les 
Transactions  de  la  société  plùloso- 
p  ht  que  américaine.  On  y  trouve  son 
Histoire  de  l' astronomie ,  avec 
quelques  Mémoires  sur  cette  scien- 
lîfce,  et  sur  les  mathématiques  en 
général. 

RITTrr.  (B.  .].},  jugeau  tribu- 
nal d'Altkirch,  dépaiJemen^  du 
lîaul-Rhin  ,  en  1790,  fut  nom- 
mé, en  1 79 1 ,  par  ce  département, 
député  à  l'assemblée  législative;  ri 
s'y  prononça  en  faveur  de  toutes 
les  mesures  proposées  dans  Pinté- 
rrt  du  peuple.  Réélu  rar)née  sui- 
vante à  la  convention  nationale, 
il  vota  dans  le  procès  de  Louis 
XVT,  pour  la  mort  sans  sursis  ni 
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nppei.  Ritler  fui  envoyé  successi- 
\etneiit  en  mission  flans  le  Poren- 
trny,  où  i!  recueillit  des  rensei- 
gnemens  utiles  ,  sur  la  répLibli(|ue 
rauracienne,  près  de  l'année  du 
Rhin,  et  près  do  celle  des  Alpes,  à 
Toulon ,  enfin  près  du  corps  des- 
tiné à  reconquérir  la  Corse.  Mem- 
bre du  conseil  des  cinq- cents, 
après  la  session  conventionnelle, 
il  en  sortit  le  '20  mai  1798,  et  ob- 
tint peu  de  temps  après  tmc  place 
de  conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion ,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  181 1. 

RITÏER  (Jean- Guillaume), 
physicien  allemand  ,  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Mu- 
nich, est  regardé  dans  sa  patrïc 
comme  un  des  savansles  plus  re- 
commandables  des  temps  moder- 
nes; néanmoins  il  vécut  s^ns  ap- 
pui et  presque  dans  un  étal  con- 
lirmel  d'indigence.  II  naquit  le 
i(i  décembre  1776,  à  Samilz,  en 
Silésie,  d'une  famille  inconnue, 
et  sa  jeunesse  se  passa  dans  une 
langue  et  obscure  étude.  C'est  à 
léna  qu'il  fut  reçu  médecin.  Le  duc 
de  Gotta,  informé  de  sa  situation 
déplorable,  lui  fit  remettre  quel- 
ques secours  et  lefit  pourvoird'ins- 
trumeus  et  de  piles  galvaniques. 
Ritter  publia,  en  1798,  un  Mé- 
moire  où  il  paraît  croire  qu'une 
action  galvanique  accompagne 
toujours  les  phénomènes  delà  vie. 
liC;  galvanisme  est  son  étude  fa- 
vorite, et  l'on  prétend  qu'aucun 
physicien  n'a  plus  construit  de 
piles  galvaniques  ni  sacrifié  plus 
(le  grenouilles  à  ses  expériences. 
«  Il  soumit  à  l'action  de  la  pile, 
dit  l'auteur  d'une  notice  sur  Rit- 
ter, beaucoup  de  corps  des  trois 
règnes  de  la  nature,  et  le  prcniiec 
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peut-être,  ou  du  moins  en  même 
temps  que  Nicholson,  il  apprit  à 
décomposer  l'eau  en  introduisant 
les  deux  pôles  d'une  pih^.  aux  deux 
bouts  d'un  tube  de  verre  qui  con- 
tenait ce  fluide.  Ritter  variait  à 
l'infini  les  substances  dont  il  com- 
posait ses  piles  et  ses  conducteurs; 
il  faisait  des  conducteurs  de  fibres 
musculaires  et  des  piles  secondai- 
res de  substances  homogènes, 
comme  du  métal  ou  des  caitons 
mouillés.  Il  se  trouva  que  celles- 
ci  ne  produisaient  point  par  elles- 
mêmes  l'électricité;  mais  si  l'on 
en  faisait  communiquer  les  bouts 
avec  ceux  de  la  pile  ordinaire  ,  ils 
en  prenaient  l'électricité  opposée , 
et  la  conservaient  à  cause  de  la 
difficulté  que  le  carton  mouillé 
oppose  à  la  comm.unication.  Rit- 
terobserva  le  premier  les  couleurs 
différentes  que  présentent  les  deux 
files  d'une  pile,  quand  on  les  ap- 
proche de  l'œil,  et  il  remarqua 
que  les  différens  rayons  du  spec- 
tre avaient  plus  ou  moins  la  pro- 
priété de  désoxigéner  el  celle  d'é- 
chaufTer  :  en  cela  ils  suivaient  un 
ordre  inverse,  augmentant  de 
force  et  s'étendant  hors  du  spec- 
tre du  côté  du  rayon  violet,  pen- 
dant que  les  autres  échauffaient  du 
côté  opposé.  ))  Les  recherches  phy- 
siques avaient  tant  d'attraits  pour 
Ritler,  il  y  apportait  une  telle  pas- 
sion,: <-  t^nii^  disait-il,  i!  était  dé- 
cidé à  tout  sacrifier  à  ses  expé- 
riences, dût- il  lui  en  coûter  un 
oeil,  une  oreille,  et  jusqu'à  la  moi- 
tié de  son  nez  et  de  sa  langue, 
po!!r  contribuer  à  étendre  le 
champ  des  découvertes.  »  Cet  en- 
thousiasme l'entraîna  trop  loin. 
«Il  examina,  dit  l'auteur  de  la 
notice  doii|||iion3  avons  parlé  plus 
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haut,  l'influence  des  méléores,  et 
soupçonna  le  magnétisme  de  la 
pile.  Il  regardait  aussi  le  galva- 
nisme comme  le  principal  moteur 
de  la  vie  et  de  ses  phénomènes  ex- 
traordinaires ;  enfin  il  croyait  à  la 
baguette  divinatoire.  «  Ritter  ai- 
da Campetti  dans  ses  opérations, 
où,  j)ar  le  simple  attouchement  du 
sol,cecélèbre  physicien  prétendait 
«  découvrir,  soit  des  sources  sou-^ 
terraines,  soit  des  veines  métal- 
liques. »  De  ces  opératioi^  que  le 
public  prenait  pour  des  jongle- 
ries, Ritter  «  adopta  l'idée  d'une 
force  occulte  appelée  sidérisnie, 
à  laquelle  il  attribua  le  pouvoir 
de  reconnaître  les  corps  les  plus 
éloignés,  et  d'influer,  par  la  seule 
iiclion  de  la  pensée,  sur  le  mou- 
vement des  petites  masses  surtout 
métalliques.  On  conçoit  qu'il  de- 
vait être  partisan  du  magnétisme 
animal ,  espérant  le  lier  ainsi  aux 
autres  phénomènes  de  là  physi- 
que. »  Ritter  mourut  prématuré- 
ment à  Munich,  le  23  jtuivier  1810. 
•<  S'il  s'égara  quelquefois,  il  brilla 
aussi  par  des  pensées  profondes, 
qui  se  trou  vent  consignées  dans  ses 
ouvrages  écrits  avec  peu  de  mé- 
thode ,  il  est  vrai ,  mais  où  l'on 
aperçoit  souvent  les  étincelles  d'un 
génie  extraordinaire  et  les  germes 
de  nouvelles  découvertes.  Sa  mort 
enleva  beaucoup  d'espérances  à, 
ses  admirateurs  ,  et  ouvrit  un 
vaste  champ  i\  ceux  qui  allaient 
le  suivre.  «  Ritter  avait  été  nom- 
mé ,  en  i8o5,  membre  de  l'acadé- 
mie de  Munich.  C'est  la  seule  dis- 
tinction dont  on  ait  honoré  son 
mérite;  du  re>te,  il  ne  reçut  au- 
cun bienfait  de  son  gouvernement, 
et  ne  fut  appelé  à  retnplir  aucune 
place  ou  fonction.  Ses^principaux 
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ouvrages  sont  :  1"  Preuve  que 
C action  de  la  vie  est  toujours  ac^ 
compagnée  de  galvanisme,  Wei- 
mar,  1798;  2'  Contributions  à  la 
connaissance  plus  particulière  du 
galvanisme ,  léna,  1801  ,  2  vol. 
in- 8  ;  5°  Mémoires  p hy s ico -chimi- 
ques, Léipsick;  5  vol.  in-8°, 
180G;  4^  Fragmens  tirés  de  la  suc- 
cession d' un  jeune  Physicien ,  Hei- 
delberg,  1810,  2  vol.  in-H"; 
5°  une  foule  de  Mémo  ires ,  Disser- 
tations, etc. ,  dans  différeus  ou- 
vrages périodiques,  entre  autres 
dans  le  Magasin  pour  l'Histoire 
naturelle  de  M.  Voigt;  dans  les 
Annales  de  Physique  de  M.  Gil- 
bert, dans  le  Journal  de  Physique 
et  de  Chimie  de  M.  Gehlen  ,  etc. 
RIVAROL  (Antoine  de),  hom- 
me d'un  esprit  très- distingué , 
naquit  â  Bagnols,  en  Languedoc, 
le  7  avril  i^Sj.  Nous  ne  recher- 
('h^j|à>ns  pas  avec  une  minutieuse 
attention,  s'il  descend  ou  non  des 
fameux  comtes  de  Rivarola;  cette 
question  d'origine  n'a  d'intérêt 
qu'aux  yeux  des  généalogistes, 
et  de  quelque  manière  qu'on  la 
résolve,  la  renommée  de  Rivarol 
n'en  sera  ni  plus  ni  moins  hono- 
rable^ Les  ennemis  que  sa  mali- 
gnité lui  suscita,  cherchèrent  des 
armes  contre  lui  jusque  dans 
son  berceau.  Sans  attacher  à  ces 
faits  plus  d'importance  qu'ils  n'eu 
méritent,  bornons  -  nous  à  dire 
que  son  père,  qui  se  donnait 
pour  le  dernier  rejeton  d'une  an- 
cienne fa!îiiile  de  Lombardie ,  a- 
près  avoir  épousé,  en  1720,  une 
cousine-geriuaine  de  M.  de  Par- 
cieux,  de  l'académie  des  sciences, 
acheta  à  Bagnols,  pour  la  somme 
de  12,000  francs,  une  auberge,  les 
Trois  Pigeons,qn  un  autre  fut  char- 


RIY 

gt;  de  mettre  en  valeur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  en  1760,  5  ans  après  la 
naissance  d'Antoine  Rivarol  , 
l'auberge  fut  vendue,  et  Rivarol 
vint  à  Paris  ,  où  il  prit  le  litre 
de  'comte.  Son  éducation  avait 
été  faite  par  son  père,  homme  de 
])eaucoup  d'esprit  et  de  talent  ; 
son  début  dans  le  monde  eut  de 
l'éclat.  Son  Discours  sur  l'univer- 
salité de  la  langue  française i,  cou- 
ronné, en  1784»  par  l'académie 
de  Berlin,  attira  les  regards  sur 
lui.  Il  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie de  Berlin  ,  et  le  grand  Fré- 
déric lui  écrivit:  «  Que  depuis  les 
"bons  ouvrages  de  Voltaire,  il 
>j  n'avait  rien  lu  de  mieux  que  ce 
«discours.  »  Un  esprit  fin,  causti- 
que; une  imagination  satirique; 
une  verve  intarissable  d'ironie; 
une  méchanceté  inexorable  ;  beau- 
coup de  grâce,  d'aisance,  de 
Irait,  achevèrent  de  mettre  Riva- 
rol à  la  mode.  Il  fut  l'objet  de 
beaucoup  de  haines,  et  vil  sa  ré- 
putation s'accroître  de  la  peur 
quMl  inspirait  ;  à  son  Discours  sur 
Tuniversalilé  de  la  langue  fran- 
çaise, succédèrent  la  traduction 
de  l'Enfer  du  Dante,  ouvrage  exé- 
cuté avec  plus  d'élégance  qiie  de 
lidélité,  et  plus  propre  à  donner 
une  idée  précise  de  l'esprit  du  tra- 
ducteur que  du  génie  de  l'auteur 
original;  et  le  Petit  AlmanacU  des 
grands  -  hommes,  facétie  '  écrite 
avec  beaucoup  d'esprit,  œuvre  de 
maliie  qui  dut  aussi  son  succès  à 
la  malice  des  lecteurs.  Quelques 
écrivains  alors  obscurs,  et  dont  la 
réputation  grandissait ,  pour  ainsi 
dire,  sous  ses  épigrammes,  se  ven- 
gèrent de  Rivarol,  en  éclipsant  sa 
gloire.  Les  Lettres  de  Rivarol  sur 
la  Religion  et  la  Morale  et  ses  Let- 
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très  à  la  Noblesse,  ne  se  distin- 
guent que  par  des  sorties  heureu- 
ses, et  un  style  dont  les  images  bril- 
lantes choquent  souvent  le  bon 
goût.  La  révolution  ayant  éclaté, 
Rivarol,  qui  de  concert  avec 
l'abbé  Sabattier  de  Castres,  a- 
vait  écrit  contre  les  idées  domi- 
nantes ,  se  crut  obligé  d'émi- 
grer;  il  se  rendit  à  Hambourg, 
et  passa  ensuite  à  Berlin,  où  le 
prince  Henri  l'accueillit  avec  bien- 
veillance. Ce  fut  là  qu'il  écri- 
vit son  dernier  ouvrage:  Prospec- 
tus d^un  nouveau  Dictionnaire  de 
la  langue  française ,  suivi  d'un 
Discours  sur  les  facultés  intetrlec-- 
tuelles  et  morales  de  C homme.  Son 
libraire,  qui  avai^ long-temps  at- 
tendu cet  ouvrage ,  toujours  vai- 
nement promis  par  Rivarol,  l'a- 
vait forcé  à  l'achever,  en  mettant 
sous  clef  l'auteur,  qui  manquait 
à  sa  parole.  Jamais  Rivarol  ne  s'est 
livré  avec  plus  d'abandon  que  dans 
cet  ouvrage,  aux  défauts  et  aux 
qualités  qui  lui  sont  propres  :  sty- 
le métaphorique ,  pensées  recher- 
chées, abondance  de  saillies  et 
d'images,  mélange  d'abstractions 
profondes  et  de  comparaisons 
éclatantes.  Il  mourut  à  Berlin,  le 
11  avril  1801.  Rivarol  jouissait  à 
l'étranger  d'une  réputation  colos- 
sale, dont  il  était  plus  redevable 
encore  à  l'esprit  de  parti  qu'à  son 
mérite.  Réduit  à  sa  valeur  réelle, 
il  passera  pour  un  des  houuries 
les  plus  spirituels  de  l'époque  où 
il  a  vécu  :  c'est  beaucoup. 

RIVAROL  (  Louise  Matoer- 
FLiNT,  FEMME  DE  ) ,  était  fille  d'un 
maître  de  langue  anglaise  ;  elle 
annonça  de  bonne  heure  les  plus 
heureuses  dispositions.  Jeune  en- 
core et  douée  de  quelques  agré- 
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mens  extérieurs,  elle  fat  unie  an 
comte  de  Rivarol  l'aîné  :  cet  hy- 
men ne  fnt  pas  heureux  ,  au  moins 
s'il  faut  en  juger  par  ces  mots  de 
Rivarol  :  «  Un  jour,  dit-il ,  je  m'a- 
»  visai  de  médire  de  l'amour;  le 
«lendemain  il  in'envoya  l'hymen 
«pour  se  venger;  depuis,  je  n'ai 
«vécu  que  de  regrets.  ^)  De  cette 
union  naquit  un  fils,  mort  au  ser- 
vice de  Danemark.  M"*  de  Rivarol 
chercha  dans  le  travail  des  conso- 
lations contre  les  chagrins  et  les 
regrets  :  l'étude  trompa  sa  dou- 
leur. La  langue  anglaise  lui  étant 
familière,  on  doit  î\  cette  dame 
plusieurs  traductions  très  -  esti- 
mées :  i^'Appei des  TJ^Iiigs  moder- 
nes aax  TVhigs  Hf^iciens,  d'Edmond 
Rurke,  1791,  un  vol.  in-8".  Dans 
cet  ouvrage,  Burke  parle  de  lui  à 
la  troisième  personne.  2°  Effets  du 
gouvernement  sur  C  agriculture  en 
Italie,  avec  une  Notice  de  ses  dljfé- 
rens  gouvernemens ,  traduits  de 
l'anglais,  1796,  in-8'' ;  o" Ency- 
clopédie morale,  avec  V A ppendix^ 
traduction  de  l'ouvrage  de  Dods- 
ley,  fameux  libraire  anglais,  in- 
titulé :  l* Economie  de  la  vie  hu- 
maine :  cet  ouvrage  de  Dodsley 
avait  déjà  été  traduit  sous  dîffé- 
rens  titres,  et  notamment,  en 
179a,  par  M""  Dupont,  depuis 
M""  Brissol,  sons^'cehii  de  Morale 
de  tous^les  â^s ;  /j"  le  Couvent  de 
Saint-Dominique^  traduit  de  l'an- 
glais,  in-8",  1801  ;  5"  Notice  sur 
la  vie  et  la  mort  de  M"""  de  Rivarol, 
1802,  in*8°.  Cette  notice  contient 
quelques  faits  curieux.  M™"  de  Ri- 
varol mourut  à  ParFs,  dan«  un  âge 
très-avancé,  le  îî  i  août  1821. 

RIVAROL  (  LE  VICOMTE  Claude- 
Fran,çois  de),  frère  cadet  du  comte 
elont  l'ûrliclc  précède ,  né  à  Ba- 
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gtjols  en  1 760,  était  capitaine  d'in-  ; 
farilerie  en  1789.  Dévoué  aux  pri- 
vilèges,  il  conçut,    dès   les  pre- 
miers  momens   du  nouvel  ordre 
de  choses  ,   le  projet  d'une  asso-  ' 
ciation  ,  dont  le  but  était  de  sou-  ; 
tenir   le  trône  et  l'autel.    Quinze 
cents  olTiciers  ou  gentilshommes  ^ 
en  faisaient  déjù  partie,  lorsqu'elle  \ 
fut  dissoute  par  suite  de  la  des-  j 
Iruclion  de  la  Bastille.  M. de  Rivarol  \ 
avait  été  l'un  des  commissaires  de  \ 
cette  réunion  ,  dont  les  débris  for- 
mèrent celle  qui  fut  connue  sous  j 
le  nom  de  Salon  français.   Il  pu-  ' 
blia  dans  le  même  temps  plusieurs  l 
écrits    politiques ,    et   érnigra  en  1 
1790.  Il  se  rétmit,  à  Maë-tricht , 
à  M.  de  Maillebois,  et  l\it  chargé,  ,1 
quelque  temps  avant  la   journée  ] 
du  10  août  1792,  d'une  mission 
secrète  auprès  de  la  reine  31  a  rie-  ^. 
Antoinette.  M.  de  Rivarol  resta  à  ] 
Paris  jusqu'après  cet  événement,  ' 
et  se-  rendit  auprès  des  prin-^es,  ■ 
dont  l'armée  venait  d'entrer  dans  ; 
la    Champagne    à    la    suite     des  | 
Prussiens.   Arrêté  dans  un  second  ; 
voyage  qu'il  fit  ;\  Paris,  pour  in-  j 
former  le  roi  de  l'état  des  affaires, 
il  obtint  sa  liberté  après  le  3i  jan-  , 
vier  1793;  fut  incarcéré  une  se-  l 
conde  fois,  six  mois  après,  et  ne  ! 
sortit  de  prison  qu'après  la  chute  ■•] 
de  Robespierre.  Rivarol  se  rendit  i 
à  Hambourg,  revint  une  troisiè- 
me  lofs  a    Paris,   en    1800.    et  v  j 
perdit  de  nouveau  sa  liberté  pour  , 
avoir   entretenu    urte  correspon-  ; 
dance  avec  le  comte  d'Avaray.  U  , 
sortit  d(î  prison  deux  ans  après,  vA  ■ 
fut  exilé  dans  le  département  d«i  ; 
Gard,'   où   la  police  surveilla   sa  i 
conduite.  En  1813,  il  s'était  mon-  \ 
Iré  dans  la  ca»j)itaie  ;  il  fut  arrêté 
pour  ia  qualrièaie  fois,  resta  dé-  • 
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tenu  jusqu'au  commencement  de 
iSio,  et  fut  alors  obligé  de  quitter  la 
France.  Depuis  le  retour  des  Bour- 
bons, en  i8i4?  il  revint  à  Paris, 
et  obtint  le  grade  de  maréchal  de- 
camp  le  10  mai  i8iG.  i\l.  de  Ri- 
Yarol  a  publié  deux  petits  poëmes  , 
intitulés,  le  premier  :  De  la  Na- 
ture et  de  r Honneur f  1782  ,  ifi-S", 
et  le  deuxième  :  Les  Cliarlreux  , 
1784?  iu-8°.  Il  est  encore  auteur 
de  quelques  poésies  fugitives,  et 
du  roman  àlsman,  ou  le  Fata- 
lisme,  1799. 

PilVAUD  (N.  ),  exerçait  des 
fonctions  administratives  dans  le 
déparlement  de  la  Haute-Vienne, 
lorsqu'il  fut  nommé,  par  ce  dépar- 
tement, député  à  la  convention 
nationale  au  mois  de  septembre 
1793.  Dans  ie  procès  de  Louis 
XVI,  il  Yota  la  réclusion  et  le 
bannissement  à  la  paix.  Arrêté 
comme  un  des  70  signataires  des 
protestations  contre  les  événe- 
mens  du  5i  mai  179^,  il  fut  mis 
en  liberté,  et  réintégré  dans  ses 
fonctions  après  le  9  thermidor 
nn  2  (i79'|).  En  1795,  envoyé  en 
mission  à  l'armée  du  Rhin-el-ï\lo- 
selle,  il  rendit  compte  à  la  conven- 
tion nationale  des  succès  de  nos 
armes.  Quoique  compronfis  dans 
la  correspondance  de  Lemaître, 
il  passa  au  conseil  des  cinq-cents 
après  la  session  conventionnelle. 
Réélu,  en  1798,  ati  conseil  des  an- 
ciens ,  il  partit  pour  l'armée  d'I- 
talie, comiye  commissaire  du  di- 
rccloire-exéculif;  détruisit  tout  ce 
qu'avait  fait  Miion,  son  prédéces- 
seur, et  souleva  par  sa  conduite 
li)i!S  ses  collègues,  qui  l'accusè- 
rent, après  le  3o  prairial  au  ^, 
d'avoir  appuyé  de  tout  son  pou- 
voiries  entreprises  des  Autrichiens 
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contre  la  France.  Ces  accusationî* 
n'eurent  aucune  suite,  et  iVl.  Ri- 
vaud  se  retira  tranquillement  des 
affaires  publiques  après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799).  Depuis  cette  épo- 
que, il  estreniré  dans  l'obscurité 
de  la  vie  privée,  dont  ne  l'ont 
point  tiré  les  gouvernemens  im- 
périal ou  royal. 

RÏVAUD  DELARAFFINIÈRE 
(le  comte  Olivîer  Maroîî),  lien- 
tenant-général,  grand-officier  de 
la  légion-d'hoiuieur  et  commao/ 
deur  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
né  à  Civray,  dans  la  ci-devant 
province  du  Poitou,  le  1 1  février 
1766,  embrassa  très-jeune  la  car- 
rière des  armes,  et  se  distingua 
par  sa  valeur  ainsi  que  par  ses  ta- 
lens  militaires,  dès  les  preiviières 
campagnes  de  la  révolution.  En 
1791  ,  il  était  parvenu  au  grade 
de  chef  du  4""  bataillon  de  la  Cha- 
rente; il  se  signala,  l'année  sui- 
vante, à  l'aruiée  du  Nord,  aux 
batailles  de  lïondscoote,  de  War- 
wick  ,  de  Wattignies,  et  en  1795. 
au  blocus  de  Maubeuge.  Employé 
<insuite  en  Italie,  il  prit  une  part 
active  au  siège  de  Mautoue  en 
1797  ,  et  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne. Nommé  quelque  temps 
après  chef  de  l'état-major  de  l'ar- 
mée dite  d'Angleterre  ,  il  se  ren- 
dit sur  les  côtes  de  France,  mais 
il  eu  fut  rappelé,  en  1800  ..pour 
prendre,  à  l'armée  d'Italie,  le 
commandement  «d'une  bri-gade , 
avec  laquelle  il  contribua  à  la  vic- 
toire de  Montebello.  Le  général 
Rivaud  se  couvrit  de  gloire  à  la 
célèbre  bataille  de  Marengo,  où  il 
défendit  le  village  de  ce  noin  pen- 
dant la  journée  entière,  et  contre 
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des  forces  six  fois  plus  nombreu- 
ses que  les  troupes  qu'il  avait  sous 
ses  ordres.  L'année  suivante,  il 
fut  envoyé  à  l'armée  de  Portugal, 
s'y  distingua  de  nouveau,  et  fut 
nommé  général  de  division  le  16 
mai  1802.  Il  passa  en  Allemagne 
l'armée  suivante,  fit  partie  del'ar- 
mée  qui  lit  la  conquête  du  Hano- 
vre ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Mortier,  et  combattit  avec  la  plus 
haule  distinction  à  la  bataille  d'Aus- 
terlilz.  Le  17  octobre  1806,  il  con- 
tribua à  la  prise  de  la  ville  de  Hall, 
et  battit  quelque  temps  après  la  ré- 
serve prussienne.  Le  nouveau  roi 
uç  Westphalie,  Jérôme  Bonaparte, 
engagea  alors  le  général  llivaud 
à  entrer  à  son  service ,  et  lui  don- 
na le  commandement  de  la  2*  di- 
vision militaire  à  Brunswick.  Pen- 
dant la  campagne  de  1809,  il 
commanda  une  division  de  l'ar- 
mée de  réserve  sous  les  ordres 
du  maréchal  Rellermann.  Le  gé- 
néral Rivaud  avait  quitté  le  ser- 
vice de  Westphalie ,  et  l'empe- 
reur lui  avait  donné  le  comman- 
dement de  la  13"  division  mili- 
taire à  La  Rochelle.  Il  occupai^ 
son  poste  dans  celte  ville  lors  des 
événemens  de  iSi'h  et  à  la  pre- 
mière abdication  de  ce  pririce, 
il  fit  afficher,  le  11  avril,  sur  les 
murs  de  La  Rochelle,  une  procla- 
mation annonçant  le  retour  du 
roi ,  et  fit  prendre  la  cocarde  blan- 
che à  la  garnison.  Nommé  clieva- 
lier  de  Saint-Louis  le  27  juin  1814, 
grand-officier  delà  légion-d'hon- 
neur le  25  août ,  comte  le  5i  dé- 
cembre ,  et  enfin  commandant  de 
la  Loire-Inférieure,  dans  la  12* 
division  militaire  ,  il  se  trouvait 
encore  à  La  Rochelle  lors  du  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe.    Le 
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général  Rivaud  fit  de  vains  efforts 
pour  conserver  cette  place  au  roi.      ' 
Une   insurrection  violente  éclata 
parmi  les  soldats  de  la  garnison, 
qui  reprirent  la  cocarde  aux  trois     \ 
couleurs.  II  donna  alors  sa  démis-      j 
sion,  et  ne  remplit  aucune  fonction 
publique  pendant  les  cent  jours^      \ 
en  18 15.  Après  le  second  retour  du      i 
roi,  il  reprit  son  grade  de  lieute- 
nant-général,   fut  appelé  par   ce 
prince  à  la  présidence  du  collège      I 
électoral    du    département  de  la 
Charente -Inférieure,   et  fut   élu      ; 
membre  de  cette  chambre  des  dé-      \ 
pûtes   qui    fut  dissoute  par  l'or-      j 
donnance  royale  du  5  septembre      \ 
1816.    Le  général    Rivaud   de  la      i 
Raffînière  a  repris  depuis  son  com-      \ 
mandement  de  la  12' division  mi-      ; 
litaire  à  La  Rochelle.  i 

RIVE  (l'abbé  Jean-.Ioseph),  sa-      | 
vaut  historien  et  célèbre  bibliogra-      i 
phe ,  naquit  à  Apt,  département      ; 
de  Vaucluse,  le  19  mai  1700.  Son 
père,   qui  ejfercait  la    profession       ■ 
d'orfèvre  ,  le  destina  à  la  carrière 
ecclésiastique,  et  lui  fit  faire  des 
éludes  analogues  à  cette  destina-      , 
tion.    Successivement  professeur 
de  philosophie    au    séminaire  de      ; 
Saint-Charles  à  Avignon ,  et  curé      1 
de  iMolléges  au    diocèse  d'Arles,      i 
il    préféra  se    rendre  en    17G7   à      \ 
Paris,    où  son  savoir  lui   mérita      \ 
la  place  de  bibliothécaire  du  duc      ' 
de  La  Vallière.  De  retour  dans  sa 
province  au  commencement  de  la      , 
révolution,  il  s'y  fit  bientôt   re-      ] 
marquer  comme  un  des  partisans      ; 
des  nouvelles  doctrines  politiques      : 
auxquelles  il  ch«rcha  à  attacher  de 
nombreux  partisans.  Il  mourut  à      | 
Marseille  en   1792;  ses  ouvrages 
tant  manuscrits  qu'imprimés,  sont 
en  très-grand  nombre  ;  parmi  les 
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derniers  nous  citerons  les  princi- 
paux, d'après  des  docuineus  bi- 
bliojjraphiques  :  i°  Lettres  philo- 
sophiques contre  le  système  de  la 
nature,  1771,  in-8°,  dans  le  por- 
tefeuille hebdomadaire  ;  2"  Éloge 
à  C Allemande ,  de  la  2'  édition 
de  la  préface  de  l'abbé  Maury, 
sur  les  sermons  de  Bossuel,  don- 
née par  d'Alembert ,  à  Paris ,  en 
1773,  in-8°;  Z"  Notices  sur  la 
Guirlande  de  Julie  et  les  Fleurs  de 
Daniel  Rabel ,  en  1779,  ia-4% 
Paris  ;  4°  Notice  sur  la  Vie  et  les 
Poésies  de  Guillaume  de  Machau, 
qui  florissait  après  le  milieu  du 
i/j*  siècle.  L'abbé  Rive  prétend 
qu'il  eut  la  plus  grande  part  à  un 
livre  intitulé  :  Recueil  d'Estam- 
pes représentant  les  grades,  les 
rangs  et  les  dignités  suivant  le 
costume  de  toutes  les  nations 
existantes,  avec  des  explications 
historiques  et  la  vie  abrégée  des 
grands  hommes  qui  ont  illustré 
les  dignités  dont  ils  étaient  déco- 
rés, Paris,  1779»  in-folio;  ^"Let- 
tre sur  l'ancienne  formule  des 
Souverains  appelés  par  la  grâce  de 
Dieu,  1779,  in-4";  6"  Eclaircis- 
semens  sur  les  Cours  d'amour. 
L'auteur  démontre  dans  cet  ou- 
vrage, contre  l'opinion  de  D.Vais- 
sèle ,  Papon  et  autres^  que  les 
cours  d'amours  remontent  jus- 
qu'en Tan  1160.  7°  Notices  sur 
le  Roman  du  petit  Artus ,  roi  de 
ta  petite  Bretagne  y  et  sur  celui  de 
Perlhenay  ou  de  Lusignhem,  1 779, 
à  Paris,  in-4";  &'  Eclaircissemens 
sur  l'invention  des  Cartes  à  jouer , 
Paris,  1780,  in -8".  L'auteur  pro- 
duit un  appendix  poi«-  cet  ouvrage 
«contre,  dit-il,  celui  du  Monde 
primitif,  qui  dans  ses  rêves  litté- 
raires fait  venir  les  cartes  à  jouer 
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des  anciens  Egyptiens,  contre  la 
critique  de  Dupuis,  de  Tacadémic 
des  inscriptions,  et  contre  l'inso- 
lent et  très-insensé  auteur  de  l'ai- 
*  manach  de  Gotha,  en  1782.  » 
9°  Ode  sur  la  naissance  du  Mes- 
sie, dans  le  journal  de  Paris,  dé- 
cembre 1780;  xvi"  Ode  sur  l'aboli- 
tion de  la  servitude  en  France,  aveo 
des  notes  critiques,  imprimées 
à  Bruxelles,  en  1781,  et  réim- 
primées à  Nîmes,  en  1789;  les 
notes  contiennent  des  éclaircisse- 
mens  qui  ne  sont  pas  à  rejeter. 
1 1"  Prospectus  sur  Cessai  de  véri- 
fier rage  des  miniatures ,  peintes 
dans  des  manuscrits  depiu's  le  14* 
jusqu'au  17'=  siècle  inclusivement, 
Paris,  1782,  in- 12.  Ce  prospec- 
tus, composé  de  trois  feuilles,  n'a 
été  tiré  qu'à  260  ou  3oo  exem- 
plaires; 12°  Explication  des  six 
figures  du  Sépulcre  de  Cestius , 
avec  des  notes  critiques,  in-folio  , 
1780;  i'^"  Notice  sur  le  traité  ma- 
nuscrit de  Galeoto  Martio ,  inti- 
tulé :  Excellentibus,  Paris,  1786; 
14°  les  26  Planches  de  l'art  de 
vérifier  l'âge  des  miniatures  de 
livrtîs  ,  grand  in-folio,  sont  gra- 
vées au  simple  trait,  imprimées 
au  bistre ,  et  peintes  en  or,  eu 
argent  et  couleurs,  avec  une  pai- 
faite  ressemblance  à  leurs  origi- 
naux, ainsi  que  cela  est  certifié 
dans  le  journal  de  Paris ,  du  22 
juillet  1783,  par  des  témoins  o- 
culaires  de  ce  journal.  La  sous- 
cription n'était  que  de  80  exem- 
plaires en  tout,  dont  chacun  se 
vendait  20  louis;  l'auteur  n'avait 
que  40  souscriptions,  dont  3  sont 
siir  vélin  au  prix  de  1600  livres. 
1 5°  La  Chasse  aux  Bibliographes 
et  aux  Antiquaires  malavisés,  1789,. 
2  vol.  in-8".  L'auteur  ralève  dans^ 


46 


RIV 


cet  ouvrage  plusieurs  fautes  du 
père  Le  Long ,  dans  sa  Bibliothè- 
que sacrée,  de  Debure,  de  Mer- 
cier, de  l'abbé  Desaulnais  et  ses 
collègues;  16°  Accomplissement^ 
de  la  Prophétie  faite  en  1772,  sur 
la  destraction  légale  des  Parle- 
mens,  ou  Vrais  principes  du  gou- 
vernement politique  y  coîitre  les  er- 
reurs et  la  bassesse  des  Nomoclas- 
tes  ou  briseurs  des  Lois  ;  17°  Let- 
tre vraiment  philosophique  à  révo- 
que de  Clermont ,  dans  laquelle  on 
trouve  la  discussion  critique  de 
plusieurs  motions  de  divers  mem- 
bres de  l'assemblée,  et  le  cura  ut 
valeas  à\i  sacerdolisme  présent; 
18°  Lettre  au  célèbre  Camille  Des- 
moulins, au  sujet  d'un  passage  de 
Pline  ;  19"  Dictionnaire  de  critique 
littéraire  contre  divers  auteurs 
français  et  étrangers,  tels  que  TAl- 
raanach  de  Gotha  de  178.4;  sur 
les  inventeurs  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences,  les  annales  poétiques, 
Agrelali  Bailli,  Baudini,  Basto- 
loci,  Bayle,  Lacaille,  Histoire  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie , 
Cliaudon  ,  Chevillier,  Erevenna, 
Debure,  l'auteur  de  la  Bibliogra- 
phie, etc.  ;  20''  Histoire  critique 
des  lettres;  Mémoire  pour  servir  à 
l* histoire  de  fimprimerle ,  renfer- 
mant l'origine  de  l'imprimerie  en 
bois  et  typographique,  etc, ,  etc.  ; 
21°  Essai  chalcographique  de  près 
de  trois  cents  éditions  du  i5*  siè- 
cle, tout  prêt  à  être  gravé.  En- 
viron six  mille  Notices  calligraphi- 
ques et  typographiques  de  manus- 
crits de  tous  les  siècles,  et  d'édi- 
tions du  i5'  siècle,  semblables  par 
leur  longueur  et  leurs  recherches 
k  celles  du  manuscrit  de  excellen- 
tibus,  par  Galeotlo  Marlio.  Envi- 
ron 12  oy   i5  mille  Descriptions 
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de  livres  en  toute  sorte  de  langues, 
excepté  en  français  et  en  italien, 
depuis  le  16"  siècle  jusqu'à  pré- 
sent, eih'ichies  de  notes  critiques  ; 
22°  Bibliothèque  de  livres  français 
en  prose  et  en  vers ,  manuscrits  ou 
imprimés,  depuis  le  12"  siècle 
jusqu'à  présent,  pour  S'ervir  de 
supplément  et  de  correction  aux 
Bibliothèques  de  La  Croix  du 
Maine  et  de  Duverdier,  ainsi 
qu'aux  notes  de  La  Monnoie,  du 
ujédecin  Falconet  et  de  Juvigni , 
sur  les  bibliothèques,  pour  servir 
de  supplément  au  Trésor  de  la 
langge  française  par  Borel,  à  Gou- 
jet,  à  la  nouvelle  édition  du  P. 
Le  Long,  à  celle  de  la  Mélhode 
pour  étudier  l'histoire  de  l'abbé 
Lenglet,  et  aux  Annales  poéti- 
ques; 2,'5°  Bibliographie  délivres 
tachygraphiques  ^  ou  concernant 
l'écriture  en  abrévalion;  24"  enfin 
bibliographie  de  livres  stéganogra- 
phiques,  ou  sur  l'écriture  oc- 
culte. 

RIVE  (Pierre-Louis  de  la), 
peintre  de  paysages  ,  naquit  le  21 
octobre  1755,  à  Genève,  et  reçut 
par  les  soins  de  son  père  ,  pasteur 
d'une  église  de  campagne,  une 
éducation  distinguée.  Le  jeune  de 
la  Rive  était  destiné  au  ministère 
évangélique;  mais  dès  l'âge  de 
16  ans,  il  obtint  non  sans  peine, 
de  sa  famille,  !a  liberté  de  suivre 
son  penchant  pour  la  carrière  des 
beaux  arts.  Il  étudia  la  peinture 
sous  le  chevalier  Fassin,  peintre 
de  paysages,  de  Lî*ge,  qui  s'était 
momentanément  fixé  à  Genève, 
et  y  avait  ouvert  une  académie; 
adoptant  le  g;enre  de  son  maître , 
inspiré  d'ailleurs  par  1-es  sites  pit- 
toresques de  la  Suisse,  if  devint 
habile    paysagiste  ,    et   pour    se 
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Perfectionner,  il  se  détermina  à 
vojn^cr.  A  Dresde,  Cat^anova, 
directeur  de  la  ^Mlerie  de  l 'élec- 
teur, donna  des  conseils  au  jeune 
de  la  Rive,  et  l'engagea  à  étudier 
mieux  la  nature.  Il  se  rendit  à 
llonie,.en  1784?  et  après  environ 
deux  ans  de  séjour  dans  cette 
contrée  classique,  il  revint  dans 
sa  patrie.  Son  talent  s'était  amé- 
lioré, son  i^oût  était  devenu  plus 
pur,  et  sa  touche  plus  large ,  plus 
historique;  l'on  vit  qu'il  avait 
presqu'entièrement  abandonné  la 
manièjo  fl:nnande,  qui  l'avait  d'a- 
bord séduit.  Pendant  les  troubles 
qui  éclatèrent  à  Genève,  il  par- 
couru! la  Suisse  et  la  Savoie,  re- 
produisaot  les  sites  les  pi«s  re- 
marquables de  ces  contrées,  et  mé- 
ritant par  la  perfection  de  ses 
dessins  au  lavis,  que  les  Alle- 
mands y  missent  le  prix  le  plus 
haut  :  vogue  qui  s'étendit  bientôt 
parmi  les  amateurs  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Russie,  pour  lesquels 
il  composa  un  grand  nombre  de 
tableaux.  «  On  se  bornera  â  en 
citer  deux  ,  dit  l'auteur  d'une  no- 
tic-»:  sur  de  la  Rive.  Le  premier  est 
une  Vue  du  Mont-Blanc^  tel  qu'on 
le,  voit  de  Salanche.s;  ce  tableau 
présentait  d'autant  plu6  de  difti- 
cuUés,  qu'il  semble  renverser 
toutes  les  règles,  en  ce  que  l'ob- 
jet le  plus  éloigné  est  le  plus  grand 
et  le  plus  apparent,  et  que  tous 
les  plans  et  les  de  vans  sont  dans 
l'ombre  :  il  n'y  a  de  lumière  que 
sur  la  montagne  qui  occupe  le 
fond.  La  vue  du  Monl/Blanc,  etc., 
eut  le  plus  grand  succès;  elle  se 
trouveaujourd'hui  à  Saint-Péters- 
bourg, dans  le  cabinet  du  prince 
Gallitzin.  Le  second  tableau  est  une 
grande  et  riche  composition  d'un 
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ton  chaud  et  vigoureux,  que  l'au- 
teur a  donné  à  la  société  pour  l'en- 
couragement des  arts  de  Genève, 
et  qui  orne  le  lieu  de  ses  séan- 
ces. »  De  la  Rive  mourut  le  r;  oc- 
tobre 181  5,  dans  sa  ville  natale, 
où  il  était  généralement  estimé. 

RIVLRY  (Louis),  était  cultiva- 
teuret  négociantàSaint-Yalery,  à 
l'époque  où  éclatèrent  les  premiers 
troubles  politiques.  Il  futd'aborcf 
nommé  administrateur  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  et  en  1791 
député  à  l'assemblée  législative , 
par  le  même  département.  Réélu, 
en  1792,  à  la  convention  na- 
tionale, il  vota  pour  la  détention 
dans  le  procès  du  roi,  fut  un  des 
signataires  des  protestations  con- 
tre les  événemens  du  5i  mai 
1793,  et  échappa  cependant  à  la 
proscription.  Désigné  par  le  sort 
pour  examiner  la  conduite  de 
Carrier,  il  se  déclara  contre  ce  fa- 
rouche proconsul;  passa  au  con- 
seil des  cinq-cents  en  1796,  en 
sortit  en  1797^  et  fut  réélu  en 
1798.  M.  Riyery  siégea  dans  cette 
assemblée  jusqu'à  la  révolution  du 
18  brumaire.  Depuis  cette  époque 
il  a  été  ^ierdu  de  vue. 

RIVIERE  (  WERâiR  DE  la),  cé- 
lèbre économiste,  l'un  des  rédac- 
teurs du  Journal  d' agriculture  , 
ancien  intendant  de  la  Martini- 
que, etc-,  naquit  vers  1720.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  considé- 
rée datis  la  finance,  et  fut  succes- 
sivement conseiller  au  parlement 
de  Paris  et  intendant  de  la  Marti- 
nique. De  La  Rivière,  de  retour 
dans  sa  patrie,  se  lia  avec  Ques- 
nay ,  et  devint  un  de  ses  disciples 
les  plus  marquans.  L'ouvrage 
qu'il  publia  en  1767  ,  sous  le  litre 
De  l  Ordre  naturel  et  essentiel  dcS 
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sociétés  politiques ,  oublié  depuis 
longtemps,  (it,  lorsqu'il  parut, 
une  très-grande  sensation;  mais  il 
fut  ridiculement  placé  par  quel- 
ques partisans  aveugles,  entre  au- 
tres par  le  prince  de  Oalitzin,  aui- 
bassadeur  de  Russie  en  France, 
au-dessus  de  l'Esprit  des  Lois. 
Voltaire,  dans  sa  lettre  à  Dami- 
laville,  du  8  août  1767,  s'exprime 
^insi  :  «  M.  le  prince  de  Galitzin 
»me  mande  que  le  livre  intitulé: 
y>  l'Ordre  essentiel,  est  fort  au-des- 
»sus  de  Montesquieu.  TN'est-ce 
»pas  le  livre  que  vous  m'avez  dit 
»ne  rien  valoir  du  tout?  Le  litre 
om'en  déplaît  fort.  »  Le  prince  de 
Galilzin  ,  cet  admirateur  enthou- 
siaste du  disciple  de  Quesnay,  ne 
se  borna  pas  à  faire  la  réputation 
du  livre;  il  voulut  aussi  faire  la 
fortune  et  la  gloire  de  l'auteur. 
«  Chargé  parTimpératrice  Cathe- 
rine de  lui  procurer  un  homme 
capable  de  l'aider  dans  la  rédac- 
«tion  du  nouveau  code  qu'elle  vou- 
lait donner  à  son  vaste  empire , 
dit  l'auteur  d'une  Notice  sur  de  La 
Kivière,  Galitzin  proposa  à  cette 
princesse  l'économiste  français  , 
qui  fut  accepté.  Celui-ci  avait  pro- 
mis de  se  rendre  près  de  la  czarine 
avant  l'époque  fixée  pour  la  réu- 
nion des  députés  des  provinces  à 
Moskou;  mais  il  s'arrêta  plus  d'un 
moi»  :\  Berlin,  pour  se  délasser 
des  fatigues  du  voyage,  et  conti- 
nua sa  marche  avec  tant  de  len- 
teur, qu'il  n'arriva  dans  Saint- 
Pétersbourg  que  huit  jours  aprè:» 
le  départ  de  Catherine.  L'impéra- 
trice, piquée,  lui  donna  l'ordre  de 
l'attendre  où  il  était  :  elle  revint 
de  Moskou  ,  mais  elle  ne  fit  point 
prévenir  de  La  Rivière  de  son  ar- 
rivée ,  et  ne  témoigna  pas  lemoiu- 
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dre  désir  de  le  voir.  Ayant  fini  jiar 
demander  la  permission  de  quit- 
ter la  Russie,  il  obtint  alors  de 
l'impératrice  une  audience  qui  fut 
très-courte,  et  il  partit  de  Saint- 
Pétersbourg,  se  plaignant  haute- 
ment d'elle  et  de  ses  ministres... 
En  repassant  dans  la  capitale  de  la 
Prusse,  il  eut  plusieurs  conféren- 
ces avec  le  prince  Henri ,  qui  pa- 
rut goûter  ses  idées  de  réforme. 
De  La  Rivière  était  un  homme 
d'esprit  et  d'une  physionomie  très- 
agréable,  très-vif,  et  plus  agréa- 
ble encore  à  entendre  qu'à  lire  ; 
mais  son  ton  d'oracle  et  la  singu- 
larité de  ses  plans  prêtaient  beau- 
coup au  ridicule.  »  Si  de  La  Ri- 
vière eut  de  chauds  partisans,  il 
eut  le  malheur  d'avoir  pour  anta- 
gonistes Grimin  et  l'abbé  Galiani , 
et  surtout  Voltaire,  qui,  avec  eux, 
prenait  la  liberté  de  se  moquer 
souvent  du  pauvre  Solon,  nommé 
de  La  Rivière.  \ oiAnni  cesser  d'être 
en  butte  aux  plaisanteries  de  ses 
adversaires,  fatigué  d'ailleurs  des 
discussions  des  économistes,  il  se 
condamna  au  silence,  et  n'occupa 
plus  l'altenlion  publique  qu'en 
1789,  par  une  Lettre  qu'il  adressa 
au  couu'té  des  finances  de  l'assem- 
blée constituante.  Dans  cet  écrit, 
il  se  déclare  généralement  parti- 
san du  système  du  ministre  Nec- 
ker.  Quoique  de  La  Rivière  "se  fût 
montré  opposé  à  la  révolution,  il 
mourut  dans  une  complète  obscu- 
rité vers  1 794*  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  :  1°  L'Or- 
dre naturel  et  essentiel  des  Socié^ 
tés  politiques,  Paris,  1767,  in-4° 
et  in-12.  «  Cet  ouvrage,  dit  l'au- 
teur de  la  notice  dont  nous  avons 
déjà  fait  menlion,  est  un  expo- 
sé   des    principes  des  économis- 
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tns.  Selon  de  La  Rivière,  la  société 
n'a  point  d'autre  hase  que  la  pro- 
priété foncière,  garantie  par  les 
lois. Les  lois  positives,  dérivant  de 
la  naturt-  de  l'homme,  sont  l'ou- 
vrage de  Dieu  ;  mais  leur  appli- 
cation appartient  au  pouvoir  lé- 
gislatir,  qui  ne  peut  être  exercé 
que  par  un  seul  ;  il  réside  essen- 
tiellement dans  le  prince  ou  le 
souverain  ,  qui  réunit  en  même 
temps  la  force  nécesï^aiie  pour 
l'exécution  :  c'est  ce  que  les  éco- 
nomistes entendent  par  le  despo- 
tisme légal.  Cette  forme  de  gou- 
vernement est,  selon  eux,  la  meil- 
leure de  toutes,  puisqu'elle  seule 
garantit  à  l'homme  la  propriété  et 
la  jouissance  des  droits  qui  en  dé- 
rivent. Elle  est  sans  inconvénient 
pour  les  peuples  ,  puisque  les  sou- 
ji^erains  sont  intéressés  à  donner 
de  honnes  lois  à  leurs  sujets  et  à 
multiplier  leurs  lichesses,  dont 
une  partie  entre  dans  les  coffres 
de  l'état.  Les  richesses  sont  le  pro- 
duit des  terres.  L'impôt,  pour  être 
équitahle,  ne  peut  être  établi  que 
sur  les  bénéfices  de  l'agriculture, 
et  il  doit  être  unique  pour  ne  pas 
former  de  doul)les  emplois,  qui 
détruiraient  le  droit  de  propriété 
et  ruineraient  l'agriculture,  etc.  » 
De  Lu  Rivière  pensait  que  l'adop- 
tion de  ce  système  n'offrait  au- 
cime  dilliculté  ;  Voltaire  en  jugeait 
aulrt^ment.  «  Je  ne  sais  pas  ,  dit-il , 
si  c'est  parce  que  je  cultive  quel- 
ques arpens  de  terre,  que  je  n'aime 
point  que  les  terres  soient  seules 
chargées  d'impôts  {voyez  Lettre  à 
Chardon  ,  2  5  décembre  1767  ). 
L'abbé  de  xMably,  adversaire  dé- 
claré du  despotisme  légal,  a  ré- 
futé l'ouvrage  de  La  Rivière  dans 
une    suite    de    lettres   intitulée  : 
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Doutes  proposés  aux  philosophes 
économistes  (  voy.  Mably,  XX  Vi  , 
9  ).  »  2"*  L'Intérêt  général  de 
l  Etat,  ou  la  Liberté  du  conj- 
merce  des  blés  dén)ontrée  confor- 
me au  droit  naturel,  etc.  ,  avec  la 
Réfutation  d'im  nouveau  système, 
publiée  en  forme  de  dialogues,  sur 
le  commerce  dt^s  blés  ,  1770  ,  in- 
12;  3"  De  r Instruction  publique, 
ou  Considérations  morales  et  po- 
litiques sur  la  nécessité,  la  nature 
et  la  source  de  cette  instruction, 
Paris,  in-8°,  1770.  Le  Journal  de<i 
Savans  (février  1776)  fait  l'éloge 
de  cet  ouvrage.  4"  Lettre  sur  les 
Économistes  .'quoiqu'elle  ne  porte 
point  de  date,  elle  est  de  1787. 
Cette  lettre,  qui  est  une  apologie 
des  principes  des  économistes,  a 
été  insérée  à  l'article  Economiste, 
dans  le  Dictionnaire  d' Economie 
politique,  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique. 5°  Lettre  à  iVliVl.  les  dé- 
putés composant  le  comité  des  fi- 
nances dans  l'assemblée  nationa- 
le,  Paris,  1789,  in-8°  :  elle  parut 
dans  le  Moniteur;  6°  Essai  sur  les 
Maximes  et  les  Lois  fondamentales 
de  la  monarchie  française ,  ou  Ca- 
nevas d'un  Code  constitutionnel, 
pour  servir  de  suite  à  l'ouvrage 
intitulé  Les  Vœux  d'un  Français, 
Paris,  in-8**,  1789;  7"  Palladium 
delà  constitution  politique  ,  ou  lié- 
génération  morale  de  la  France  , 
in-8°,  Paris,  1790;  8"  l'Heureuse 
Nation,  ou  Relation  du  gouver- 
nement desFéliciens,  peuple  sou- 
verainement libre  et  heureux so(!s 
l'empire  absolu  des  lois,  2  vol. 
in -8%  1792. 

RIVIÈRE  (N.),  avocat-général 
à  la  cour  royale  d'Agen  ,  fut  nom- 
mé  en    1816  ,     par    le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  mem- 
4   • 
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bre  de  la  chambre  des  députés. 
Dans  la  session  de  celle  année, 
lapportcnr  de  la  comnjis.^ion  ebar- 
gée  d'examiner  le  projet  de  loi  sur 
les  établissemens  ccclésiasliques, 
il  proposa  des  amendemens  en 
faveur  du  projet.  Dans  le  mois 
de  janvier  1817,  il  parla  sur  les 
élections, et  appuya,  dans  le  mois 
de  février,  riinpres.>ion  de  la  liste 
des  pensions,  ainsi  que  les  nou- 
velles retenues  sur  les  traitemtn?. 
Dans  la  session  de  1818,  il  vota 
en  faveur  du  projet  des  ministres 
sur  la  presse,  fut  rapporteur  de 
cette  commission  du  concordat, 
dont  les  travaux,  rejetés  à  l'assem- 
blée, n'en  furent  pas  moins  suivis 
en  grande  partie.  Enfin,  raj)por- 
teur  de  différentes  pétitions,  il  pro- 
posa l'ordre  du  jour  sur  un  grarnl 
nombre,  mais  demanda  le  renvoi 
de  celle  deRegn;uid  de  Saint-Jean- 
d'Angély  au  minisire  des  affaires 
étrangères.  M.  Rivière  s'inscrivit 
pour  le  monopole  du  tabac,  et 
combattit  avec  M.  Courvoi>;ier 
raujeudemenl  proposé  paiM.  Rol- 
land sur  les  ponts  et  chaussées. 
Dans  la  session  de  1819,  il  vota 
en  faveur  de  toutes  les  lois  d'ex- 
ception, et  fut  rapporteur  de  la 
commission  chargée  d'examiner 
le  projet  de  loi  sur  la  libt-rlé  in- 
dividuelle; non-seulement  il  l'ap- 
puya ,  mais  encore  il  s'opposa  , 
dans  la  séance  du  10  mars  1820, 
à  ce  que  les  prévenus  mis  au  se- 
cret eussent  un  conseil  pour  ré- 
diger leurs  mémoires  justificatifs. 
Eu  1821,  M.  Kivière  juésida  le 
collège  électoral  de  son  départe- 
n«enl,  et  ne  fut  cependant  pas 
réélu.  Ses  services  législatifs  lui 
^nt  valu  la  place  de  procureur- 
général  à  la  cour  royale  d'A gen. 
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RIVIERE  (Charles-François, 
MARQUIS  de),  né  à  la  Ferté-sur- 
Cher  en  i^tij,  servait  eu  qualité 
d'oHieier  dans  les  gardes-françai- 
ses, lorsque,  p;ir  stiil<;  de  la  ré- 
volution, il  émigra,  passa  a  l'ar- 
mée du  prince  de  (Joudé  ,  et  s'at- 
tacha ensuite  à  la  fortune  de  M. 
le  comte  d'Artois,  qu'il  suivit 
partout,  et  remplit  pour  lui  dif- 
iérenles  missions  dans  la  Vendée. 
En  i7(>5,  il  l'accompagna  dans  son 
expédition  de  l'Ile-Dieu.  M.  de  Ri- 
vière rejoignit  Charetle,  quil  quit- 
ta à  la  fin  de  novembre.  p(»ur  aller 
en  Angleterre,  chargé  dedé})êches. 
Associé  à  ton  les  les  entreprises  our- 
dies soit  contre  la  Fr.mce  républi- 
caine, soit  contre  le  chef  du  gou- 
vernement, il  fut  arrêté,  émis  le 
mois  de  mars  i8o4)  avec  Piche- 
gru,  George  Cadoudal ,  les  deux 
frèreï?  Polignac,  etc.  Mis  en  ju- 
gement, le  28  mai,  devant  le  tri- 
bunal criminel  du  département 
de  la  Seine  ,  il  fut  cotidaumé  à 
mort  le  10  juin,  et  il  aurait  subi 
le  sort  <}cs  autres  conjurés,  si  sa 
famille  n'eût  trouvé  le  moyen  d'iu- 
li  resser  en  sa  faveur  l'épouse  du 
})iemierconsul  Bonaparte  [voj.  Jo- 
séphine) ,  le  grand-duc  de  Berg 
{voy.  Murât),  et  Caroline  Bonapar- 
te, son  épouse.  Le  premier  consul 
n'ignorait  pas  la  conduite  de  M.  de 
Rivière  depuis  le  conjmencement 
de  la  révolution  ;  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'il  accorda  la  grâce  du  con- 
damné. Toutefois  la  peine  de  mort 
fut  commuée  en  celle  de  la  dépor- 
tation ,  (pie  le  marquis  de  Ri\ière 
subit  après  avoir  été  détenu  qua- 
tre ans  dans  le  fort  de  Joux,  dé- 
parlenjent  duDoubs.  En  i8i4j 
il  rentra  en  Franee,  fut  élevé  au 
grade  de  maréchal-dir-cump,  nom- 
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iTié  commandeur  de    l'ordre    de 
Saint  -  Louis,   et  ambassadeur  à 
Conslantinoplc.    Au   mois  de   lé- 
vrier i8i5,  M.  de  iiivière  se  ren- 
dit à  Marseille  ;    les  vents  l'y  re- 
tetiaient  lorsqu'il  lut  informé  du 
débarquement  de  Napoléon  à  Can- 
nes. 11  fit  tous  ses  elForls  pour  sou- 
lever la  population  du  Midi  en  fa- 
veur des   Bourbons,    et   négocia 
auprès   du  prince  d'Essling  pour 
mettre  Toulon  sous  la  protection 
des  Anglais;  mais  dans  l'impossi- 
bilitéde  résisterau  mouvementqui 
éclatait  de  toutes  paris,  il  s'embar- 
qua pour  l'Espagne  avec  M.  deTîru- 
ges,  et  arriva  à  Barcelonne  le  i5 
|ivril  (i8i5).  M.de  iiivière  trouva 
tians  cette  ville   M.  le  duc  d'An- 
goulême  (aujourd'hui  M.  le  dau- 
phin), et  resta  avec  S.  A.  R.  jus- 
qu'au mois   de   juillet.    Il  monta 
alors  sur   l'escadre   du    lord   Ex- 
moulh,  et  débarqua  à  Marseille  , 
après  la  nouvelle  du  désastre  de 
Waterloo.    En  qualité  de  gouver- 
neur de  la  8*  division  militaire, 
il  fit  arborer  le  drapeau  blanc  le 
24  du  même  mois,  et  se  rendit  en- 
suite à  Toulon,  auprès  du  maré- 
chal Brune,  qui  n'avait  pas  encore 
fait  sa  soumission  ,    lui   donnant 
l'assurance  que  les  alliés  ne  com- 
mettraient aucun  acte   d'hostilité 
s'il  consentait  à  quitter   le  com- 
mandement de   l'armée  du    Var. 
Pour  airêter  l'elfusion  du  sang, 
le   maréchal  ,    qui  d'ailleurs  était 
i»»f(jrmé  de  nos  revers,  lendit  la 
ville,  et  redoutant  avec  une  juste 
raison  l'exaltation  des  bandes  ar- 
mées du  Mitli,  il  voulut  s'enjbar- 
quer  à  Toulon  j)Our  le  Havre.  Le 
marquis  de  llivière  employa  tous 
les  moyens  possibles  pour  le  faire 
changer  de  résolution  :  il  l'assura 
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«qu'il  avait  pris   toutes  les  me- 
«sur<;s  nécessaires  pour  que  son 
«voyage    lut  protégé,   et  que  la 
«route    fût   parfaitement   sûre.  » 
Il  l'avait  effectivement  (ait  devan- 
cer par  un  aide-de-camp  jusqu'à 
Avignon,  où  cependant  le  maré- 
chal fut  assassiné  de  la  manière  la 
plus  épouvantable.  M.  de  Rivière 
a  dû  éprouver  un  profond  chagrin 
du  peu   de  succès  de  ses  loyales 
précautions.    M.  de  Rivière  s'est 
montré  plus  sévère  dans  d'autres 
circonstances.  On  a  généralement 
pensé  que  sans  manquer  à  la  fi- 
délité qu'il  devait  au  roi  de  Fran- 
ce ,  cet  oiïicier-général  pouvait  ne 
pas  oublier   qu'il  avait  dû  la   vie 
aux  vives  sollicitations  de  Murât. 
Lorsque  cet  infortuné,  qui   avait 
aussi   porté   une   couronne,   vint 
chercher  un  refuge  en  Provence, 
il  trouva  son  ancien   protégé  au 
nombre   de  ses   ennejnis.    M.  de 
Rivière  revint  à  Paris  dans  le  mois 
d'août  delà  même  année,  fut  aus- 
sitôt créé  pair,  confirmé  dans  le 
grade   de  lieutenant-général,   et 
chargé  du  commandement  de  la 
Corse.  A  son  arrivée,  une  partie 
de  l'île  était  encore  en  insurrec- 
tion :  ses  mesures  mirent  fin  aux 
troubles.  Informé  que  Murât ,  fu- 
gitif de  la  Provence,  cherchait  un 
asile  dans  les  environs  d'Ajaccio, 
il  fit  faire  des  recherches  si  acti- 
ves ,  que  ce  roi ,  partout  proscrit , 
certain  de   ne  pouvoir  échapper, 
quitta   la  Corse  ,    et  tenta  contre 
JNapies  l'expédition  insensée  dans 
laquelle  il  peidit  la  vie.   Au  mois 
de  mai  181G,  le  marquis  de  Ri- 
vière fut  remplacé  dans  Je  com- 
mandement de  la  25"  ili  vision  mi- 
litaire, et  il  partiten  même  temps 
pour  son  ambassade  de'Constan- 
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tinoplCj  où  il  arriva  le  4  juin.  Des 
cris  ne  tardèrent  pas  î\  s'élever. 
Le  commerce  de  xMarseille  sur- 
tout se  plaignit  amèrement  du  ta- 
rif desdouanes  souscrit  par  l'am- 
bassadeur, et  qui  assujélissait 
les  nég^ocians  français,  dan-  les 
Échelles  du  Levant,  à  des  droits 
deux  fois  cl  demi  plus  forts  que 
ne  les  payaient  les  autres  nations. 
Dénoncé  pour  ce  fait  à  la  chambre 
des  députés,  dans  la  séance  du  19 
juin  1819,  il  fut  reconnu  qu'il  a- 
vait  sacrifié  les  privilèges  qui  a- 
vaient  été  accordés  au  commerce 
français  sous  François  I*',  et  qui 
avaient  été  renouvelés  sous  Henri 
IV5  Louis  XIV,  Louis  XV,  pen- 
dant la  révolution,  et  enfin  en 
1801 ,  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire. La  chambre  toutefois  crut 
devoir  renvoyer  l'afTaire  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ,  le 
général  Dessoles,  qui  déjà,  depuis 
plusieurs  mois,  avait  notifié  au 
marquis  de  Rivière  l'ordre  de  se 
rendre  à  Paris.  L'ambassadeur  ar- 
riva le  16  juillet  1819,  et  n'etit 
pas  même  besoin  de  se  justifier: 
ses  anciens  services  expliquaient 
ses  intentions.  Dans  le  mois  d'oc- 
tobre, il  retourna  à  Constantino- 
ple,  iVoù  il  fut  définitivement  rap- 
pelé à  la  fin  de  1820  ,  pour  pren- 
dre, quelque  temps  après,  le  com- 
mandement de  la  compagnie  des 
gardes-<lu-corps  de  Monsieui^  (au- 
jourd'hui Charles  X),  devenue, 
depuis  la  mort  de  Louis  XVIII, 
5'  compagnie  des  gardes-du-corps 
du  roi. 

RIVIÈRE  (le  vicomte  de),  de  la 
même  famille  (\{\q  le  précédent, 
était  capitaine  de  vaisseau  avant 
la  révolution.  Envoyé,  en  1791, 
avec. oa "Vaisseau  eî  une  frégate  à 
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la  Martinique,  il  aida  M.  de  Damas 
à  rétablir  dans  cette  colonie  un 
calme  qui  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Heureusement  il  se  trou- 
vait encore  dans  les  mêmes  para- 
ges lors  des  massacres  qui  eurent 
lieu  dans  le  mois  de  juin  1795, et 
il  sauva  près  de  7.000  propriétai- 
re!i.  tant  sur  son  vaisseau  que  sur 
des  bâlimens  marchands.  M.  de 
Rivière  arbora  ensuite  le  pavillon 
espagnol,  passa  au  service  du  roi 
catholique,  et  enfin  au  service  de 
Portugal;  il  mourut  quelques  an- 
nées après. 

RIVOALLAIND  devint,  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  administrn- 
teur  du  département  des  Côles-du- 
Nord,  et  fut  nommé  par  ce  dépar- 
tement, en  1791.  député  à  l'assem- 
blée législative;  il  ne  fut  pas  réélu 
à  la  convention ,  et  ne  reparut 
qu'en  1796,  époque  de  sa  nomi- 
nation, en  qualité  de  commissai- 
re du  directoire  près  de  l'adniinis- 
tration  muni(^ipale  du  canton  de 
Perdenet.  En  1798,  membre  du 
conseil  des  anciens,  il  prit  la  pa« 
rôle  sur  différens  objets  d'admi- 
nistration, s'éleva,  en  1799,  con- 
tre l'impôt  sur  le  sel,  et  appuya  de 
son  vote  l'élection  d'Antonelle , 
qui  fut  annulée  sur  le  rapport  de 
liarret.  Le  20  octobre,  lors  de  la 
discussion  sur  le  projrt  d'appliquer 
la  peine  de  mort  aux  auteurs  ou 
signataires  de  traités  portant  at- 
teinte à  la  constitution  ou  à  l'in- 
tégrité du  sol  fiançais,  il  déclara 
qu'il  ne  connaissait  aucun  moyen 
de  combattre  cette  proposition.  Il 
ne  siégea  point  au  corps-légis- 
latif après  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8,  mais  il  fut  nonuné 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de 
Rennes,  dont  il  avait  cessé  de  fai- 


ROB 

re  partie  long-temps  avant  la  res- 
tauration du  gouvernement  royal, 
en  iSi.^j. 

ROBERJOT  (Claude),  naquit 
à  Maçon  en  ijSS,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  devint  curé  de 
cette  ville.  Des  connaissances  é- 
tendues,  tît  un  caractère  doux  et 
tolérant,  lui  avaient  mérité  l'esti- 
me de  ses  compatriotes  ,  lorsque 
les  événemens  de  1789  changè- 
rent entièrement  sa  position.  Il 
accepta  la  [)lace  de  président  du 
département  de  Saône-et-Loire, 
et  fut  nommé,  en  1792,  député 
suppléant  à  la  convention  natio- 
nale; il  remplaça  Carra,  l'une  des 
victimes  du  coup  d'état  du  3i  mai 
1795.  Roberjot  appela,  après  la 
chute  de  Robespierre,  l'attention 
del'assembléesurles  dilapidations 
des  fournisseurs  des  armées.  En- 
voyé en  mission  à  l'armée  de  Pi- 
chegru  ,  il  annonça  h  son  arrivée 
la  conquête  de  la  Hollande  ;  bien- 
tôt il  sut  se  concilier,  par  sa  sages- 
se et  sa  modération,  l'esprit  des 
j^euples  conquis,  et  rendit  comp- 
le  à  la  convention  nationale,  des 
vœux  des  habilans  des  provinces 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  pour 
leur  réunion  à  la  France.  Rober- 
jot sentait  toute  l'importance  pour 
la  république  d'étendre  son  terri- 
toire jusqu'aux  limites  que  la  na- 
ture semble  lui  avoir  tracées,  le 
Rhin  et  l'Océan.  A  son  retour,  il 
présenta  sur  ce  projet  un  rapport 
très-bien  rédigé,  qui  fut  appuyé 
fortement  par  Merlin  de  Douai, 
<ît  adopté.  Membre  du  conseil  des 
cinq-cejils  à  rétablissement  du 
gouvernement  directorial,  il  cessa 
d'en  faire  partie  en  1797;  il  partit 
aussitôt  pour  Hambourg,  comme 
ministre  plénipotentiaire  de  la  ré- 
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publique  près  des  villes  anséati- 
ques.  Il  passa  ensuite  en  Hollan- 
de en  qualité  d'ambassadeur,  et 
fut  enfin  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire au  congrès  de  Ras- 
tadt,  avec  Bonnier  d'Alco  et  Jean 
Debry.  On  a  vu  aux  articles  de  ces 
deux  députés  de  quelle  manière 
furent  terminées  les  conférences, 
et  comment  les  ministres  français, 
contraints  de  quitter  la  ville,  fu- 
rent assassinés, à  un  quart  de  lieue, 
par  les  hussards  de  Szecklers.  Jean 
Debry,  échappé  à  la  mort,  se  traî- 
na à  la  pointe  du  jour  dans  Ras- 
tadt,  et  se  présenta  chez  le  comte 
de  Goertz,  ministre  prussien,  où  il 
fut  accueilli  avec  toutes  les  dé- 
monstrations d'un  puissant  intérêt. 
Cependant  les  corps  sanglans  et 
inanimés  de  ses  deux  collègues 
furent  ramenés  dans  la  ville,  et  y 
recurent  les  honnems  funèbres. 
Les  plénipotentiaires,  qui  n'a- 
vaient pas  encore  quitté  Rastadt, 
assistèrent  à  leur  convoi,  et  dres- 
sèrent un  procès- verbal,  consta- 
tant le  crime  atroce  qui  avait  été 
commis  sur  eux.  Peu  de  temps 
auparavant,  Roberjot  avait  été  réé- 
lu au  conseil  des  cinq-cents;  il 
partagea  les  honneurs  accordés 
par  le  gouvernement  à  son  collè- 
gue Bonnier.  Son  siège,  couvert 
d'un  crêpe,  resta  vide,  et  le  pré- 
sident de  l'assemblée  répondait  à 
l'appel  de  son  nom,  rens;eancelRo- 
berjot  a  laissé  des  souvenirs  chers 
à  ses  nombreux  amis.  Il  a  compo- 
sé quelques  écrits  qui  annoncent 
sa  philantropie;  ils  traitent  tous  de 
l'économie  rurale,  cà  l'exception  de 
Mémoires  sur  les  établissemens  de 
charité  de  Hambourg,  qu'il  rédi- 
gea dans  cette  ville,  lorsqu'il  y  rem- 
plissait les  fonctions  de  ministre. 
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ROBERT  (  LE  BARON  Louts-Be- 
NOiï),  inaréchal-de-caQip ,  com- 
mandeur de  la  légioii-d'hooneur 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  entra 
jeune  encore  dans  la  carrière  des 
armes,  et  s'était  distingué  parti- 
culièrement en  plusieur.s  occasions 
pendant  les  premières  campag^nes 
delà  révoluti{m.  Il  passa  à  l'armée 
d'Espagne,  en  1808, avec  le  grade 
de  colonel  à  la  suite  du  70"  régi- 
ment de  ligne;  s'y  fit  remarquer 
par  sa  belle  conduite  aux  sièges 
de  Sarragosse  et  de  Lerida  ;  re- 
poussa devant  cette  dernière  place 
les  sorties  que  tentèrent  les  trou- 
pes espagnoles,  et  mérila  les  élo- 
ges publics  du  général  en  chef.  Il 
se  distingua  de  nouveau  au  siège 
de  Tarragone,  fut  honorablement 
cité  par  le  maréchal  Suchet,  duc 
d'Albntcrra,  obtint  la  décoration 
d'oiïicier  de  la  légion -d'honneur , 
et  fut  nonjmé  général  de  brigade. 
Il  déploya  des  talens  militaires 
très-distingués  et  une  haute  va- 
leur aux  combaîs  de  la  Puebla. 
de  Banaguail,  de  Sagonte,  de 
Quarla  et  de  Biar.  Il  battit  com- 
plètement et  dispersa,  le  19  oc- 
tobre i8i5,  un  corps  nombreux 
d'Espagnols ,  commandé  par  le 
général  Martin  l'Empecinado ,  et 
le  i5  du  même  mois,  un  autre 
corps  qui  venait  attaquer  les  pos- 
tes de  la  rive  droite  de  l'Ebré  ; 
en  1812,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  légion -d'honneur,  et 
en  i8i/|,  chevalier  de  Saint-Louis. 
L'année  suivante,  pendant  les  cent 
Jours^  en  i8j5,  il  commandait  le 
déparlement  des  Basses-Pyrénées. 
Après  la  seconde  rentrée  du  roi, 
le  général  Robert  a  été  mis  à  la 
demi-'^olde. 

ROBERT  (le   baron  Simo>');, 
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maréchal-de-camp,  commandeur 
de  la  légion-d'honneur  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  né  le  i" 
mai  1762,  dans  la  ci-devant  pro- 
vince du  Nivernais ,  s'enrôla,  à 
l'âge  de  18  ans,  dans  un  régi- 
ment d'infanterie.  Il  avait  quitté 
le  service  nfilitaire  à  l'époque  de 
1789,  mais  il  reprit  V>ienlôl  les  ar- 
mes, et  se  distingua  pendant  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution, d'abord  à  Tarmée  du 
Nord,  et  ensuite  dans  la  guerre  de 
la  Vendée.  Sa  réputation  militai- 
re le  fit  appeler  à  un  grade  supé- 
rieur dans  la  garde  impériale,  où 
îl  fut  bientôt  nommé  major  des 
grenadiers  à  pied.  Em]>loyé  à  l'ar- 
mée d'Espagne,  il  battit,  le  18  no- 
vembre 1810,  au  bourg  San-Do- 
mingo,  avec  un  détachement  de 
la  garde  impériale,  le  corps  nom- 
breux.du  chef  de  guérillas  Amor, 
lui  enleva  son  drapeau  ,  ses  baga- 
ges, et  lui  Ht  des  prisonniers.  Il  fil 
ensuite,  à  la  lêle  de  son  régiment 
et  avec  la  mC'me  distinction,  la 
campagne  de  1812  en  Russie; 
couvrit  la  retraite  des  débris  de 
Tarmée,  et  fut  nommé,  à  son  re- 
tour à  Paris,  commandant  des 
dépôts  de  la  garde.  Pendant  la 
guerre  à  rinlérieur  de  la  France, 
en  i8i4j  il  commandait  une  bri- 
gade. Le  i3  août  de  lu  même  an- 
née, il  fut  nommé  par  le  roi 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  ma- 
réchal-de-camp, le  12  octobre 
suivant;  en  juin  18  i5,  le  général 
Robert  fut  employé  au  9"  corps 
d'observation  sur  le  Var.  Après 
le  second  retour  du  roi,  il  a  été 
mis  à  la  demi- solde.  —  Un  autre 
ROBERT,  général  de  brigade, 
commandait  en  Italie,  en  179*), 
scus  les  ordrei  du  général  Auge- 
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reaii  ;  il  se  disHngîia  surtout  aux 
combats  deLegua^Oj  d«  Ron- 
co,  et  à  la  célèbre  bataille  d'Ar- 
cole,  où  ce  général  lut  griève- 
ment blessé. 

ROBERT  (  DIT  DES  Ardennes  ) , 
fut  député  par  son  déparlement 
à  la  convention  nationale  ,  où  il  se 
fit  peu  remarquer  et  parut  rare- 
ment à  la  tribune.  Il  fit  partie  de 
plusieurs  comités,  et  vota  constam- 
ment avec  !e  côté  g'Uuebe  de  cette 
assemblée,  notamment  dans  le 
procès  du  roi,  où  il  se  prononça 
avec  la  majorité.  Après  la  session, 
il  se  retira  dans  son  déparlement, 
et  n'occupa  de  foncliins  publiques 
que  pendant  les  cent  jours  en 
181  5.  Il  acce})la  alors  la  place  de 
sous-prétet  à  iiO(;roi,  et  fit  plu- 
sit;urs  proclamations  énergii^ues, 
pour  engager  les  citoyens  à  s'ar- 
mer et  à  s'opposer  à  toute  inva- 
sion étrangère.  Frappé  par  la  loi 
du  12  janvier  JtSi6,  il  fut  obligé 
de  sortir  de  France,  et  s'est  retiré, 
à  ce  qu'on  croit,  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas. 

ROBERT  (Jean  B.  Magloire), 
avocat  de  province,  tout-à-fait  in- 
connu avant  la  révolution,  alla  éta- 
blir, en  1791,  un  journal  à  Fécamp, 
et  se  montra  as.^ez  partisan  du 
nouvel  ordre  de  choses  pour  deve- 
nir procureur  île  cette  commune; 
il  fut  envoyé  presqu'aussitôt  près 
de  la  convention  nationale  à  l'ef- 
fet d'empêcher  la  vente  des  biens 
de  l'abbaye  de  Fécanjp.  L'n  ca- 
ractère dilficile,  beaucoup  d'am- 
bition ,  et  peu  de  talens  pour  jus- 
tifier des  prétentions  exagérées, 
lui  attirèrent  des  persécutions.  11 
quitta  Fécamp,  et  créa  à  Jlouen 
un  journal  intitulé:  l'Observateur 
de  l'Europe;   il  avait    également 
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fondé  une  imprimerie  dans  cette 
ville.  Des  difficultés  avec  la  régie 
du  timbre  et  le  défaut  de  succès 
de  ses  établissemens  les  lui  tiieiit 
abafjdonner.  Plongé  dès-lors  dans 
la  plus  profonde  obscurité,  ce  ne 
fut  qu'à  l'époque  des  événemeiis 
de  1814?  qu'il  reparut  en  subal- 
terne sur  la  scène  politique.  Il  of- 
frit ses  s»'rvices  à  MM.  de  Semallé 
et  de  Polignac,  commissaires  du 
roi,  et  fut  envoyé  par  eux  à 
Rouen  ,  avec  M.  de  Vante.  ftJ^lo- 
bert  fit  alors  imprimer  pliM^irs 
pamphlets,  et  crut  nécessaire  de 
quitter  la  France  ,  lors  des  évé- 
nemens  du  20  mars  iSi5.  Il  fit  à 
Gand  l'entieprise  d'un  journal  in- 
tilulé  :  le  Nain-Blanc  ,  qu'il  con- 
tinua en  France,  sous  le  litre  de 
Fidèle  ami  du  Roi.  Cet  ouvrage, 
dont  la  sagesse  et  la  modération 
r.e  justifiaient  pas  le  titre,  déter- 
mina, le  3o  octobre,  l'arrestation 
de  l'auteur  et  de  son  fils  aîné. 
Une  pétilion  adressée  à  la  cham- 
bre des  députés  par  M"*  Robert, 
occasiona  de  vifs  débats;  elle  ac- 
cusait M.  Decazes,  ministre  de  la 
police,  d'attentat  à  la  liberté  iu'li- 
viduelle  sur  la  pers(»nnede  sfui  pè- 
re. M.  de  Lally-Tolendalprità  cet- 
te occasion  la  parole  dans  la  cliam- 
bre  des  pairs  :  «  Si  la  loi  du  29  oc- 
))tobre,  dit- il,  a  mis  dans  la  main 
ndu  uiinistre  un  pouvoir  terrible, 
»ce  ministre  doit  à  la  chambre 
»un  compte  rigoureux  de  l'usage 
).qu'il  en  aura  fait.  Des  renseignc- 
»mens  particuliers  me  mettent  à 
»  portée  d'assurer  que  ce  compte 
osera  satisfaisant  en  ce  qui  tou- 
))chc  le  sieur  Robert,  et  qu'il  sera 
»  prouvé  à  la  chambre  que  les  abus 
»de  pouvoir,  reprochés  au  minis- 
»tre,  n'ont  été  dans  le  fait  qu'une 
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«sévère,  mais  juste  précaution.  » 
Mis  en  liberté  après  quelques  mois 
de  détention ,  il  occupa  encore 
les  journaux  d'affaires  pour  le 
nïoins  déeagréable>.  Celle  qui  fit 
le  plus  de  bruit  fut  sa  querelle 
av  ec  M"  Dupuis ,  avocat  à  Rouen , 
))endant  le  procès  de  Mathurin- 
Rruneau  en  1818.  M.  Robert 
était  présent  a(jx  débats;  M.  Du- 
puis, dans  la  défense  d'un  des 
coaccusés  du  faux  dauphin  ,  lui 
admuB  celte  apostrophe  terrible  : 
«UflKfcomme  qui  s'e<t  proclamé 
»  le  Fidèle  ami  du  Roi,  s'est  permis 
»  de  signaler  mon  client  à  l'opinion 
')  publique  comme  l'agent  ,  le 
»  proti^cleur  du  fourbe,  qui  frap- 
»pe  en  ce  moment  vos  regard*. 
»  Le  Yoilà  cel  historieji  fidèle  ,  cet 
nhonniie  qui  a  bientôt  épuisé  tous 
»les  états!  Mais,  ce  n'est  point  une 
»  illusion  ,  il  me  semble  voir  son 
M  ombre  errer  dans  cette  enceinte, 
»d(»nt  il  a  été  si  honteusement 
«chassé!  Je  vois  cette  ombre  cou- 
»  verte  de  sa  toge,  dont  notre  bar- 
»reau  l'a  dépouillé.  »  M.  Robert 
se  défendit  dans  une  brochure  in- 
titulée :  Réponse  à  M' Dupuis.  avo- 
cat à  Rouen.  Il  est  auteur  de  la 
Biographie  conventionnelle,  scanda- 
leuse el  lAche  compihîtion ,  dont 
tous  les  honnête-  gens  ont  fait  jus- 
tice, en  la  repoussant  avec  mé- 
pris; il  a  encore  publié  :  1°  les  Pri- 
sonniers d'état  pendant  la  révolu- 
tion^ 181 5  ,  in-8°  ;  2"  Pétition  à  la 
chambre  des  députés,  itSij,  in- 
4";  3"  Causes  (en  partie)  incon- 
nues des  principaux  cvénemens  qui 
ont  eut  lieu  en  France,  depuis  tren- 
te-deux ans  ,  et  Vie  de  l* Auteur, 
1817:  4"  Pétition  à  la  chambre 
des  députés  des  déparlemens,  181;*, 
iri-S";  5"  Débats  dans  l'instruction 
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du  procès  de  Mathurin-Bruneau, 
1818. 

ROBERT(  François), géographe, 
naqtn't,  en  1737,  à  Charmes,  prèsdc 
Chai ons-sur-Saône;dcs  le  commen- 
cement de  la  révolution  ,il  se  montra 
un  des  zélés  défenseurs  de  la  cause 
du  peuple,  et  poursuivit  avec  ar- 
deur les  abus  de  l'ancien  régime, 
tels  que  la  dîme,  etc.  Maire  de  la 
commune  de  Besnole  en  1793,  il 
devint,  après  la  révolution  du  3i 
mai,  l'un  des  administrateurs-  d«i 
département  de  la  Côte-d'Or,  qui 
le  nomma,  en  1797  (an  5), député 
au  conseil  des  cinq  cents.  A  peine 
Robert  eut-il  le  temps  de  faire  re- 
marquer dans  cette  assemblée  le 
changement  de  ses  opinions,  re- 
lativement au  clergé,  qu'il  en  fut 
éliminé  par  suite  de  la  révolu- 
tion du  18  fructidor.  Toutefois  il 
échappa  à  la  proscription,  et  se 
retira  dans  son  département,  où 
longtemps  il  s'occupa  uniquement 
des  sciences.  Arrivé  à  un  Age  très- 
avancé,  il  voulut  encore  voyager, 
et  mourut,  en  1819.  à  Heiligens- 
tadl,  en  Saxe.  Passiormé  pour  les 
sciences,  Robert  entreprit  à  ses 
frais  un  grand  nombre  de  voyages, 
dans  lesquels  il  rendit  des  servi- 
ces essentiels  à  la  géographie  ; 
aussi  avait-il  été  porté  en  l'an  3, 
par  le  comité  d'instruction  publi- 
que, sur  la  liste  des  gens  de  lettres 
à  qui  la  convention  accordait  des 
secours.  Une  erreur  de  nom  le 
priva  de  la  somme  qui  lui  était 
allouée;  elle  fut  touchée  par  la 
veuve  de  Robert  de  Vaugondy, 
autre  géographe,  mort  long-temps 
auparavant.  Il  était  géographe  or- 
dinaire du  roi,  membre  de  l'insti- 
tut de  Bologne,  et  de  l'acadéuïie 
des  sciecces  et    belles-lettres   de 
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Berlin.  Onluidoit  :  i"  GéograpliU 
été  nient  aire  à  l' usage  des  collèges, 
avec  un  précis  de  la  sphère  et  des 
cartes,  i  vcJ.  in-12,  T*  édition, 
1767;  12""*  édition,  1817.  ^"Géo- 
graphie naturelle,  historique,  po- 
litique et  raisonnée,  1777,  3  vol. 
in-12,  Ir.iduitf.'  en  italien;  5°  Mé- 
moire présenté  à  l'académie  des 
sciences,  arts  et  belles  -  lettres  de 
Lyon^  sur  la  manière  la  plus  sûre, 
la  moins  dispendieuse,  et  la  plus 
t'/pcace,  de  diriger  à  volonté  les  ma- 
chines aérostatiques,  1784,  in-8°; 
4"  Voyage  dans  les  treize  cantons 
suisses,  les  Grisons,  le  Valais,  et 
autres  pays  et  états  allies  ou  sujets 
de  la  Suisse,  1789,  2  vol.  111-8°: 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand. 5"  Description  historique, 
physique  et  géographique  de  la 
France,  divisée  en  départemens  et 
subdivisée  en  districts,  1 790,  in-4°; 
0"  Traité  de  la  sphère,  avec  l'expli- 
cation des  di/férens  systèmes  astro- 
nomiques, et  un  précis  du  système 
physique  de  Descartes,  2"*'  édition, 
1 80  1 ,  in- 1 2;  7°  Mélanges  sur  diffé- 
rens  sujets  d' économie  publique, 
1800,  in-8°;  8"  Dictionnaire  géo- 
graphique, d' après  le  recez  du  con- 
grès de  Vienne,  le  traité  de  Paris, 
du  20  novembre  181 5,  et  autres 
actes  plus  récens,  1818,  2  vol. 
in-8°.  Kobert  est  encore  auteur  dn 
Dictionnaire  de  géographie  moder- 
ne de  V Encyclopédie  méthodique. 

UOBKRT  (  Pierre  -  Frasçois- 
Ioseph),  né  à  Giinnée,  près  de 
(rivet,  le  21  Janvier  1760,  était 
njurchand  épicier  à  Paris  avant  la 
révolution.  Il  épousa  iVi"*  Kéralio 
(  roy.  ce  nom),  déjà  connue  par 
des  productions  littéraires  ,  et  en- 
treprit avec  elle  la  rédaction  d'un 
journal  intitulé    :   Is  Mercure  na- 
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tional.  Robert,  qui  avait  reçu  de 
l'éducation  et  n'était  pas  dépour- 
vu delalens,  ne  borna  pas  ses  pré- 
tentions au  tilre  d'homme  de  let- 
tres ;  il  re(  hercha  l'ambassade  de 
(]onslantinople,  et  sa  femme  sol- 
licita vivement  cette  place  de  Du- 
mourez  ;  mais  ce  général  la  lui  re- 
fusa. Les  opinions  politiques  de  Ro- 
bert l'avaient  fait  connaître  de  Dan- 
ton qui ,  devenu  ministre  de  la  jus- 
tice, l'employa  auprès  de  lui  en 
qualité  de  secrétaire.  Robert  nom- 
mé,en  1792, député  à  la  convention 
nationale,  parle  département  delà 
Seine,  vota  la  mort  dans  le  procès 
de  Louis XVI.  Peu  de  temps  après, 
sa  maison  fut  livrée  au  pillage  par 
la  populace,  à  qui  on  l'avait  dési- 
gné comme  accapareur.  Il  fut  aus- 
si dénoncé  par  Vergiïiaud,  comme 
ayant  entretenu  des  relations  avec 
le  duc  d'Orléans;  mais  il  échappa 
à  cette  accusation,  et  sut  même 
se  maintenir  après  la  chute  de 
Danton,  son  protecteur.  En  1795, 
il  fut  envoyé  en  mission  à  Liège, 
et  fut  presque  aussitôt  rappelé, 
pour  avoir  mis  des  erjtraves  <lans 
la  marche  de  radmini>tralion  en 
Belgique.  Après  l'établissement  du 
gouvernement  directorial,  il  ren- 
tra dans  les  occupations  de  la  vie 
privée,  et  se  retira  à  Bruxelles,  où 
il  fait  encore  (1824)  Je  commerce 
de  liqueurs.  Il  a  publié  :  1°  Recon- 
naissance publique^  ode,  1787, 
in-8";  2°  Mémoire  sur  le  projet  de 
l'établissement  d'une  société  de  ju- 
risprudence ,  1790,  in-8"  ;  5°  le 
Républicanisme  adapté  à  la  France, 
1790  ,  in-8°  ;  4"  ^*^  Droit  de  faire 
la  paix  et  la  guerre  appartient  in- 
contestablement à  la  nation  ,  1790, 
iu-8°  ;  5"  Opinion  concernant  le  ju- 
gement de  Louis  XV J ,  Jn-8",  1792. 
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ROBERT  (N.),  était  nvocat  à 
Sainl-Pierrc-lc-Moiisticr  avant  la 
révolution.  Nommé,  par  le  liers- 
état  du  baiiliajj^e  du  Nivernais,  dé- 
puté aux  états-jçénéraux  en  1789, 
il  y  parla  une  fois  avec  éloquence, 
et  entraîna  toute  l'assemblée  à 
son  avis.  Le  but  de  son  discours 
était  de  faire  constituer  les  com- 
munes en  assemblée  naiioualc. 
On  regrette  que  ce  député  ait 
tout-à-coup  cessé  de  paraître  à  lu 
tribune. 

ROBERT  (JuiEs),  littérateur 
piémonlais,  naquit  à  Barge,  près 
Pignerol.  Entraîné  par  son  goût 
pour  les  lettres  et  les  sciences,  il 
visita  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  se  lia  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  des  divers  pays 
qu'il  parcourut.  Il  était  de  retour 
dans  son  pays  en  i^qq,  et  fut  alors 
envoyé  par  le  gouvernement  pro- 
visoire du  Piémont,  auprès  de  la 
république  cisalpine,  en  qualité 
d'agent  diplomatique.  Membre  du 
conseil  du  gouvernement  ,  après 
la  bataille  de  iMarengo ,  il  fut  char- 
gé pendant  quelque  tetnps  des  af- 
faires militaires,  et  nommé  de 
nouveau  député  près  de  la  répu- 
blique cisalpine.  A  l'époque  o«'i  le 
Piémont,  réuni  à  la  France,  fut 
divisé  en  six  déparlemens  ,  celui 
du  Tanaro  fut  confié  à  Robert , 
qui  l'organisa  et  radminislia  avec 
un  égal  succès.  Il  commençait  à 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux,  lors- 
qu'il fut  attaqué,  dans  un  voyage 
(ju'il  fit  à  Pise  ,  d'une  hémorrngie 
de  poitrine,  dont  il  mourut,  jeu- 
ne encore,  en  iSo'i.  H  était  mem- 
bre de  l'académie  d'agriculture  de 
Turin  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes. 

ROBERT  -  DE  -  SALNT  -  VIN- 
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CENT   (voyez  le  Supplément  du 
présent  volume). 

ROBERT  LEFÈVRE  (N.),  pre- 
mier peintre  de  la  chambre  et  du 
cabinet  du  roi ,  membre  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  est  né  à  Bayeux, 
déparlement  du  Calvados.  Elève 
de  M.  Regnault,  jl  fit  d'abord  de 
bonnes  études  pittoresques  .  puis 
s'adonna  plus  particulièrement  au 
genre  du  portrait,  où  *e  sont  il- 
lustrés Rigaud  et  Vandick,  genre 
plus  facile  à  traiter  que  celui  de 
l'histoire  ,  et  où  l'on  parvient  plus 
facilcmrM  à  la  fortune  qu'à  la  cé^ 
lébrilé.  isfcomuio  peinire  de  por- 
traits, M.  Robert  Lefèvre,  doué 
d'un  coup-d'œil  sûr,  d'jjne  main 
habile,  d'un  lad  heureux  pour  sai- 
sir les  individualités,  a  ajouté  au 
nombre  déjj  si  considérable  des 
portraits  de  la  nT)tabllilé  bour- 
geoise, notaires ,  avocats,  riches 
commerçans,  etc.  ,  ce  qui  l'a  fait 
surnommer,  par  la  critique  ma- 
ligne, le  Vaudifk  des  notaires,  il 
n'a  pas  moins  mérité  l'estime  des 
amateurs  par  des  portraits  desti- 
nés à  survivre  à  quelques  aiîtc- 
tions  domestiques  ,  et  nous  cite- 
rons plus  particulièrement  ceux 
de  Guérin  (  exposition  de  l'an  9  ), 
Carie  Vernet  ,  Van  Daël ,  pein- 
tres; Uesnoyers ,  graveur,  et 
Hyacinthe  Gaston  .  traducteur  de 
l  Enéide  (exposition  (fe  l'an  13); 
de  l'empereur,  de  l'impératrice, 
de  la  princesse  Borghèse ,  de  ?d. 
Lebrun,  archi-lrésorier  de  l'em- 
pire ,  et  de  son  fils,  le  général  Le- 
biun  ;  de  M.  Denon,  etc.,  etc.,  (ex- 
position? de  i8o8,  de  1812, etc.  ) 
Depuis  le  rétablissement  du  gou- 
vernement royal  ,  il  a  enrichi  hî 
muséedesporlraitsdel^ouisXVm 
(placé  à  la  chambre  des  pairs  ), 
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du  marquis  de  l'Escure  (  deman- 
dé |iour  la  maison  du  roi  ) ,  de  M. 
de  Fontanes,  grand-maître  de  l'u- 
niversité ,  elc.  Comme  peintre 
d'histoire,  M.  Robert  Lefèvre  n'a 
peul-êlrepasce  génie  créateur  qui 
embrasse  tous  les  rapports  d'une 
action  grande,  hérctïque  ,  et  la 
reproduit  sur  la  toile  avec  autant 
de  vérité  que  de  chaleur.  Outre 
les  CaUipyges  grecques,  sujet  tiré 
d'Athénée,  et  lioger  délivrant  An- 
géligue,  il  a  encore  composé  : 
Vénus  désarmant  C Amour;  Socrate 
buvant  ta  ciguë ,  et  l' Amour  aigui- 
sant ses  traits  sur  un  roc  :  ce  der- 
nier tableau  t'ait  partie  de  la  gale- 
rie du  Luxembourg.  Aucune  pro- 
duction de  ce  peintre  ne  figure 
au  salon  de  cette  année  (1824). 

KOBEIITS  (William),  homme 
de  lettres  et  jurisconsulte  anglais, 
i'ut  destiné  par  ses  parens  à  l'élat 
ecclésiastique  ;  mais  il  préiéra  la 
carrière  du  barreau.  Quelque 
temps  après,  il  voyagea,  et  entre- 
prit à  son  retour  un  ouvrage  pé- 
riodique, intitule  :  l'Observateur 
(  the  Looker-on  ).  Roberts  y  cri- 
tique, avec  beaucoup  de  sens  et 
d'esprit,  le  mauvais  goOt  et  les 
mœurs  corrompues.  Il  a  encoye 
fait  paraître  un  Traité  sur  les  mar- 
bres d'Oxford;  il  est  collabora- 
teur de  la  Revue  anglaise  (  En- 
glish  Review). 

ROBERTSON  (le docteur  Wil- 
liam), savant  historien  anglais, 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres ,  des  académies  royale  de 
JMadrid,  impériale  de  Saint-Pé- 
tersbourg, etc. ,  naquit  à  Rorlh- 
wick  en  Ecosse,  vers  1721,  et  fit 
ses  études  à  l'uni'verçité  d'Edim- 
bourg, ville  011  son  père  remplis- 
e^ail  des  fonctions  ecclésiastiques. 
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Roberlson  avoue  qu'il  dut  aux 
conseils  de  l'un  de  ses  condisci- 
ples, John  Blair, également  célè^ 
bre ,  le  goût,  et  par  suite  la  pas- 
sion de  l'étude,  laquelle  passion 
il  avait  exprimée  en  tétc  de  ses 
cahiers  de  travail  par  cette  devise  : 
Vita  sine  litteris  mors  est  (  la  vie 
sans  la  culture  des  lettres  n'est 
qu'une  mort  ).  Il  résolut  de  par- 
courir,  comme  son  père,  la  car- 
rière ecclésiastique.  L'a>semblée 
presbytérienne  de  Dalkeilh,  qui 
connaissait  sa  capacité,  lui  accor- 
da ,  en  I74<^'«  uialgré  sa  jeunesse  , 
l'autorisalimi  de  prêcher  :  il  s'é- 
tait en  effet  exercé  à  la  prédica- 
tion et  à  l'improvisation,  et  il  tul 
des  succès  danscette  double  tenta- 
tive ;  il  fut  reçu  ministre,  en  1742^ 
à  l'âge  de'22  ans.  A  peine  était-il 
possesseur  d'un  modeste  bénéfice 
deiooliv.  sterling  d<î  revenu, qu'il 
perdit, presque  en  même  temps, son 
père  et  sa  m6re.  Il  prit  à  sa  charge 
son  frère  et  ses  six  sœurs,  les  éle- 
va, et  les  établit  tous  honorable- 
ment avec  le  seul  produit  de  sou 
modique  revenu.  Vers  17^»,  il  se 
njaria  à  la  fille  d'un  ministre  d'E- 
dimbourg. En  1755,  un  discours, 
qu'il  prononça  dans  la  société  é- 
tablie  pour  la  propagation  de  l'ins- 
truction chrétienne,  le  plaça  bien 
au-dessus  des  orateurs  presbyté- 
riens. Ce  discours,  qui  a  pour 
objet  la  situation  du  monde  à  la- 
vénement  de  Jésus-Christ,  et  les 
avantages  dont  le  genre  humain 
est  redevable  au  christianisme,  est 
remarquable  par  la  méthode,  le 
talent  de  la  discussion  et  la  pro- 
fondeur des  connaissances  histo- 
ri(jnes  :  c'est  la  seule  de  ses  pro- 
ductions religieuses  qu'il  ail  mise 
au  jour.  Quoique  fidèle  à  remplir 


6o  ROB 

toifs  ses  devoirs  comme  ministre 
«le  l'Evangile,  Robertson  avait  de 
lonjjfs  niomens  de  liberté,  il  voulut 
les  rendn*  utiles  i\  ses  concitoyens: 
le  vaste  champ  de  la  critique  lit- 
téraire fut  celui  qu'il  crut  devoir 
d'abord  parcourir.  L'expérience 
lui  prouva  bientôt  que  telle  n'é- 
tait point  sa  vocation.  Ami  du 
peintre  Allan  Ramsay,  son  com- 
patiiole,  il  fonda  avec  lui  une  es- 
pèce de  club  littéraire,  dont  les 
membres  se  proposaient  de  trai- 
ter entre  eux  des  questions  litté- 
raires et  philosophiques.  De  cette 
société,  où  brillèrent  avec  Ro- 
bertson ,  John  Blair,  Smith,  etc.  , 
naquit  la  Rei)ue  (f  Edimbourg.  Une 
critique  dédaigneuse  ,  une  partia- 
lité quelquefois  révoltante,  attira 
aux  auteurs  de  ce  journal  des  en- 
nemis nombreux,  et  entre  autres 
le  doctfîur  Johnston.  Celui-ci  , 
outragé  dans  le  compte  que  ces 
aiitefirs  avaient  rendu  d'un  de  ses 
sermons ,  se  vengea  si  cruelle- 
tnent  par  un  Examen  de  la  Re- 
vue, que  le  journal  tomba  sur-le- 
champ,  et  ne  put  reparaître  que 
plu-ieurs  années  après.  Robertson, 
averti  parle  mauvais  succès  de  sa 
tentative,  renonça  à  la  polémi- 
que. Ayant  depuis  long- temps 
réuni  unegrandequanlitc  de  maté- 
riaux sur  l'histoire  de  son  pays,  il 
se  disposa  à  les  metlreenordre.il 
avait  été  séduit  surtout  par  deux 
événcmens  bien  remarquables  de 
l'histoire  nationale,  la  réforma- 
tion  établie  en  Ecosse,  dont,  en  sa 
qualité  de  presbytérien,  il  était  un 
chaud  pahisan,  et  les  malheurs 
de  Marie  Stuart.  «  Une  reine  jeu- 
ne,  aimable,  joignant  aux  grâces 
de  la  beauté,  dit  l'auteur  d'une 
notice  sur  Robertson  ,  les  qualités 
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d'une  Ame  courageuse  et  les  agré- 
mens  d'un  esprit  cultivé,  chargée, 
sans  guide,  à  l'dge  de  18  ans,  et 
dans  les  circonstances  les  plus  ora- 
geuses ,  du  gouvernemerjt  d'un 
pays  presque  étranger  à  toute  ci- 
vilisation ;  victime  sans  doute, 
dans  cette  pénible  tache,  et  de  son 
inexpérience  et  de  quelques  er- 
reurs, mais  surtout  victime  de  la 
jalousie  cruelle  d'une  reine,  son 
alliée,  sa  parente,  dans  les  bras 
de  laquelle  elle  s'était  réfugiée, 
et  qui  lui  fit  expier  celte  confiance 
par  la  mort  la  plus  ignominieuse, 
après  une  captivité  de  19  ans  ;  il 
était  impossible  que  cette  longue 
suite  d'infortunes,  jusqu'alors  sans 
exemple,  ne  fît  point  éprouver  à 
celui  qui  la  retraçait,  un  sentiment 
de  douleur  et  d'indignation,  et  ce 
sentiment,  Robertson  le  commu- 
niqua à  ses  lecteurs  avec  toute  la 
chaleur  d'une  âme  que  le  mal- 
heur émeut  et  que  l'iniquité  ré- 
volte—  Robertson  fut  le  premier 
qui  ,  <m  déplorant  les  infortunes 
(h^  Marie  Stuart ,  osa  représenter 
Elisabeth  comme  le  fléau  de  l'E- 
cosse et  l'assassin  de  sa  rivale.  Ce 
langage,  si  nouveau  pour  l'An- 
gleterre ,  joint  à  son  titre  d'Écos- 
sais et  à  sa  qualité  de  ministre 
d'une  religion  sép'irée  de  l'église 
anglicane,  fit  craindre  à  ses  amis 
que  V Histoire  d* Ecosse  (qui  parut 
pour  la  première  fois  en  1759)  ne 
trouvât  à  Londres  des  lecteurs  mal 
disposés  et  des  joges  prévenus  : 
mais  toutes  les  préventions  dis- 
parurent devant  le  mérite  de  l'ou- 
vrage. Les  hommes  du  monde, 
les  gens  de  lettres,  et,  parmi  ceux- 
ci  ,  les  écrivains  dont  les  suffrages 
avaient  le  plus  d'autorité,  David 
Hume,  Gibbon,    lord  Littelton^ 
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Horace  Walpole,  jusqu'au  sévère 
Warburlon  ,  qui  tenail  alors  le 
sceptre  de  la  critique ,  tous  se 
réunirent  pour  rendre  une  justice 
éclatante  à  l'historien  de  l'Ecosse.» 
Ce  grand  succès  ne  fut  point  slè- 
rilé  pour  la  fortune  de  l'auteur. 
En  1769,  il  devint  successivement 
ministre  de  l'église  de  lady  Yester 
à  Edimbourg,  et  chapelain  du  châ- 
teau de  Stirling  ;  deux  ans  après, 
en  1761,  chapelain  ordinaiie  du 
roi  pour  l'Ecosse;  en  1762,  prin- 
cipal de  l'université  d'Edimbourg; 
enfin  en  1 764jhistori()graphe  du  roi 
pour  l'Ecosse  ,  emploi  qui  fut  ré- 
tabli en  faveur  de  Robertson.  Un 
de  ses  compatriotes,  lord  Bute, 
principal  ministre  deGeorgcs  III, 
l'engagea  ,  au  nom  de  ce  prince, 
à  écrire  l'histoire  d'Angleterre,  et 
mit  à  sa  disposition  les  archives 
du  gouvernement.  Aux  instances 
de  ce  minisire  se  joignaient  celles 
de  lord  Chesterfield  ;  mais  Ro- 
bertscm  refusa  par  égard  pour  Da- 
\id  Hume  ,  avec  lequel  il  se  se- 
rait trouvé  en  concurrence,  et  pré- 
féra se  livrer  à  la  composition  de 
V Histoire  de  Charles-Quint,  qu'il 
mit  au  j.our  en  17O9.  «  Robertson, 
dit  l'auteur  de  la  notice  déjà  citée, 
ne  s'attache  qu'aux  grands  événe- 
mens ,  dont  les  effets  se  firent  sen- 
tir à  toute  l'Europe,  et  donnèrent 
une  face  nouvelle  à  ses  mœurs,  à 
ses  lois  ,  à  son  administration ,  à 
son  commerce  ;  et  ce  plan  ,  qu'il 
trace  avec  une  netteté  merveil- 
leu>e  ,  il  l'txécute  avec  une  jus- 
tesse de  vues  et  une  solidité  de 
raison  ,  à  laquelle  on  peut  regret- 
ter seulement  qu'il  ne  se  mêie  pas 
quelquefois  un  peu  de  chaleur  et 
d'éclat.  Ce  grand  tabieau  est  pré- 
cédé d'une  introduction  qui  forme 
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le  quart  de  l'ouvrage,  et  en  est  in- 
contestablement la  meilleure  par- 
tie. Robertson  y  expose  avec  une 
concision  qui  n'omet  rien  dutile, 
la  situation  de  l'Europe^  et  la  mar- 
che générale  de  la  civilisation , 
depuis  l'empire  romain  juqu'au 
16*  siècle.  En  assignant  les  diffé- 
rentes causes  de  ce  grand  mouve- 
ment de  l'esprit  hiunain  ,  il  n'ou- 
blie ni  l'heureuse  influence  des 
croisades  sur  les  mœurs,  ni  sur- 
tout les  bienfaits  dus  aux  progrès 
du  christianisme  ;  et  le  ministre 
presbytérien  semble  se  dé{»ouiller 
alors  de  tout  préjugé  de  secte.  » 
Celte  introduction  fut  cependant 
mise  à  Vindex  à  Rome.  Comme 
la  découverle  d'un  nouveau  mon- 
de formait  un  épisode  impor- 
tant du  règne  de  Charles-Quint, 
et  que  l'auteur  ne  pouvait,  sans 
le  mutiler,  le  placer  dans  l'histoire 
même  de  ce  règne ,  Robertson  se 
détermiiiaà  le  publierséparément, 
après  lui  avoir  donné  une  étendue 
bien  plus  considérable.  Après  huit 
ans  de  travail  il  le  mit  au  jour, 
sous  le  titre  d'Histoire  d'Améri- 
que, Londres,  1777.  Bien  que  la 
plu})art  des  critiques  anglais  aient 
reproché  à  l'auteur  d'avoir  pallié 
les  crimes  des  conquérans  espa- 
gnols, et  d'autres  critiques  de  cette 
nation  de  les  avoir  exagérés,  il 
reçut  un  témoignage  bien  flatteur 
de  l'impartialité  qu'il  avait  mon- 
trée, dans  sa  nomination,  à  l'una- 
nimité, de  membre  de  l'acadénn'e 
royale  d'histoire  de  Madrid.  L'a- 
cadémie désigna  même  l'un  de 
ses  membres  pour  traduire  l'ou- 
vrage anglais  dans  la  langue  es- 
pagnole. Le  gouvernement  en 
défendit  toutefois  la  publication^ 
«  dans  la  crainte   de  rendre  trop 
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populaire  la  connaissance  de  l'ad- 
lïiinislialion  espagnole  dans  les 
coloijics.  >>  V Histoire  de  Charles- 
Quuit  et  V Histoire  de  l^  Amérique, 
traduites  plusieurs  fois  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  et  sou- 
vent réimprimées,  valurent  à  Ro- 
herlson  sa  nonn'nalion  à  l'acadé- 
mie de  Padoue  et  à  racadémic  de 
Saint-Pétersbourg.  Le  diplôme  de 
ce  dernier  corps  savant  était  ac- 
compagné d'ime  boîte  d'or  enri- 
chie de  diamans  ,  de  la  part  de 
l'impératrice  de  Russie.  Il  publia 
encore  un  ouvrage  intéressant, 
qui  lui  fut  suggéré  par  le  Mémoire 
du  major  Rennet  [voy.  ce  nom); 
il  a  pour  objet  de  servir  d'ex- 
plicalion  à  la  carie  de  l'Indostan  ; 
cet  ouvrage,  le  dernier  de  ilobert- 
son  ,  est  intitulé  :  Recherches  his- 
toriques sur  la  connaissance  que  les 
anciens  avaient  de  L'Inde,  Lon- 
dres, 1790  :  il  fut  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  et  traduit  en  français, 
Paris,  1792  et  1821.  Robertson 
njourut  en  1790.  Historien  du 
premier  rnérile  ,  ecclésiasiique  é- 
clairéetto!éranl,hommc  de  mœurs 
douces  et  pures,  il  fut  générale- 
ment aimé  et  regretté.  11  a  laissé 
trois  fils,  qui  ont  suivi  avec  dis- 
tinction la  carrière  du  barreau  et 
celle  des  armes,  et  deux  fdles , 
dont  l'aînée  a  épousé  l'auteur  du 
Voyage  à  Napl.es  et  en  Sicile,  M,. 
Brydoue  {voj.  ce  nom).  Dugald 
Stevvarl  a  donné  des  Essais  lus  - 
toriques  sur  la  vie  et  les  Écrits  de 
Robertson,  qui  ont  été  traduits 
par  M.  J.  G.  Ymbert,  Paris,  iHoG. 
ROBEIVTSON  (Joseph  ),  théo- 
logien et  litléiateur  anglais,  na- 
quit en  172G,  à  Knipe,  dans  le 
comté  de  NVestmoreland.  Son  père 
était  marchand  de  drèche.  Après 
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avoir  étudie  à  Oxford,  le  jeune 
Robertson  entra  dans  les  ordres 
eldevint,en  1779,  vicaire  d'Horn- 
Gaslle,  dans  le  comté  de  Lincola, 
où  il  mourut  le  19  janvier  1802. 
11  s'est  fait  remarquer  dans  la  lit- 
térature par  l'étendue  de  ses  cnn- 
naissances  et  par  la  pureté  de  son 
slyle;  collaborateur  du  Critical 
Review,  il  a  composé  pour  cet  ou- 
vrage, 2,620  extraits  depuis  l'an- 
née 17(54  jusqu'à  l'année  1785. 
Parmi  ces  articles,  qui  se  distin- 
guent généralement  par  une  criti- 
que judicieuse,  il  y  en  a  de  Jrès- 
sévères  sur  Johnson  et  sur  Blair. 
Robertson  est  encore  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  tf)us  écrits  en 
anglais  :  1°  Introduction  à  l'étude 
de  la  belle  littérature,  1 782,  in-i  2  , 
suivie  d'une  histoire  de  la  ponc- 
tuation depuis  les  Grecs  et  les 
Romains ,  et  d'une  théorie  de  la 
ponctuation  ;  2°  Dissertation  sur 
la  chronique  de  Paros  ,  1 788  ,  in- 
8°,  dans  laquelle  il  attaque  l'au- 
thenticité de  ce  monument;  'ô" Es- 
sai sur  l' éducation ,  où  il  fait  aux 
jeunes  Anglais  le  singulier  re- 
proche d'employer  trop  de  temps 
à  l'étude  des  langues  étrangères, 
1788;  4°  Télémaque ,  traduit  de 
Fénélon,  avec  des  notes  et  une 
vie  de  l'archevêque  de  Gambrai ,' 
1 790  ;  5°  Essai  sur  la  nature  de  la 
Poésie  anglaise,   1799. 

ROBERTSON  (Etienne -Gas- 
pard), j)hysicien  et  aéronaute  dis- 
tingué, fds  d'un  riche  négociant, 
naquit  à  Liège  en  1760;  il  fit  ses 
études  à  Tuniversitè  de  Louvain. 
Ses  parens  le  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique;  mais  M.  Robert- 
son, doué  dans  sa  jeunesse  d'une 
vivacité  que  rien  ne  paraissait  pou- 
voir fixer,  préféra  la  peinture  :  il 
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y  fit  des  progrès,  et  remporta  dans 
sa  pairie  le  prix  de  li  co!))[>o- 
silion.  Vers  cette  époque,  Tabbé 
Nollet  avait  re.^siiscité  en  France 
le  goût  des  sciences  physiques. 
Son  ami  M.  Viiletti;,  physicien  à 
Liège,  ayant  remarqué  dans  son 
jeune  compatriote  une  grande 
facilité  pour  I«:-s  inventions,  lui 
inspira  le  goût  de  la  physique;  il 
s'y  appliqua  de  préférence,  parce 
qu'elle  flattait  bien  plus  sa  curio- 
sité et  son  imagination,  qui  le 
portail  toujours  vers  le  merveil- 
leux. Lorsque  la  Belgique  fut  réu- 
nie à  la  France,  il  concourut  et 
fui  nommé  à  la  chaire  de  physi- 
quedu  département  de  l'Ourthe.  11 
fut  envoyé  à  Paris,  pour  oliVir 
au  gouverneirient  le  miroir  d'Ar- 
chimède,  enrichi  d'un  mécanisme 
aussi  simple  qu'ingénieux,  au 
moyen  duquel  la  main  d'un  en- 
fant pourrait  faire  coïncider  à  un 
même  foyer  mille  miroirs  plans, 
et  en  varier  la  distance  à  volonté, 
MM.  Monge,  Lefèvre-Gineau  ,  et 
Guyton  de  Morveau  ,  furent  nom- 
més dans  les  momens  les  plus  ora- 
geux de  la  révolution  ,  pour  l'exa- 
rnen  de  ce  mécanisme,  dont  un 
petit  modèle  a  existé  long-temps 
au  Louvre,  datis  le  cabin(;t  de  phy- 
sique de  i\l.  Charles.  Quand  le 
célèbre  Volta  vint  à  Paris,  pour 
y  établir  la  véritable  théorie  du 
galvanisme,  M.  Uoberlson  avait 
déjà  enrichi  cette  science  de  quel- 
ques appareils  nouveaux.  On  peut 
iHSurer  qu'il  fut  le  premier  à  faire 
connaître  le  gai  vanisiue  en  France, 
tant  [>ar  les  feuilles  périodiques 
{^Journal  de  Paris  ,  2'"  jour  com- 
plémentaire, an  8  )  que  par  les 
expériences  publiques  qu'il  faisait 
dans  sou  cabinet  de  physique,   à 
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l'ancien  couvent  des  Capucines, 
près  de  la  place  Vendôme.  Lors- 
que Voila  entreprit  à  l'institut, 
devant  le  premier  consul  Bona- 
parte, ses  démonstrations  galva- 
niques, M.  Robertson  y  fut  appe- 
la;, pour  y  faire  une  expérience 
nouvelle  dont  il  était  l'auteur, 
Tinflammation  du  gaz  hydrogène 
par  rétiacelle  galv.mique;  expé- 
rience qui,  à  cette  époque,  était 
regardée  comme  fort  importante  , 
car  elle  ne  laissait  plus  aucun 
doute  sur  l'identité  du  fluide  gal- 
vanique avec  le  lluide  éleclrique. 
Les  recherche»  de  M.  Robertson 
dans  cette  partie  le  firent  aduîet- 
tre  à  la  société  galvanique,  dont 
les  séances  avaient  lieu  au  local 
de  rOraloire,  à  Paris;  c'est  là  où 
il  fit  publiquement  des  expé- 
riences qui  tendaient  toutes  au 
triomphe  de  la  théorie  de  Volta, 
avec  lequel  il  fut  dans  la  suite  lié 
d'amitié.  L'Histoire  du  galvanis- 
me,  par  M.  Sue,  rappelle  les  pre- 
mières erreurs  et  les  travaux  de 
M.  Robertson  dans  cette  partie. 
Oa  lai  attribue  l'invention  de  la 
Fantasm'igorie f  parce  que,  dès 
1787,  il  avait  déjà  offeit  ces  illu- 
sions devant  les  mairistrats   de  sa 
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ville  natale,  et  il  est  vraisembla- 
ble qu'il  ne  les  eût  jamais  offertes 
publiquement,  si  des  circonstan- 
ces paiticidières  ne  l'y  eussent  dé- 
terminé :  cependant  ces  expé- 
riences, pour  lesquelles  il  fut  bre- 
veté d'invention,  eurent  nx\  grand 
succès  à  Paris  et  à  Londres.  Son 
cabinet  offrait  certainement  la 
réunion  la  plus  complète  de  ce 
(pie  les  sciences  ou  les  arts  avaient 
de  plu.->  inléressant  Ses  démons- 
trations de  physique  répandaient 
le  goût  de  celte  science  ,  et  alli- 
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rèrcnt  long-temps  à  ses  séances 
la  meilleure  société  de  Paris.  On 
y  admirait  son  Automate  trom- 
pette ;  une  Gondole  mécanique^  que 
des  ailes,  mue,-'  par  un  mouvement 
d'horlogerie,  dirigeaient  à  vo- 
lonté, moyen  qui  paraissait  appli- 
cable aux  aérostats  ;  enfin  un  lé- 
légrap/ie  pour  correspondre  à  ur»e 
grande  distance,  même  dans  l'in- 
térieur d'un  appartement.  Ces  ex- 
périences variées  contribuèrent 
beaucoup  à  le  faire  connaître; 
mais  il  est  bien  plus  connu  dans 
les  principales  cours  de  rEuro[)e, 
par  les  5q  voyages  aéroslaliques 
qu'il  a  exécutés  avec  .succès.  Fos- 
>édant  sept  langues  étrangères,  il 
a  parcouru  TEuropc  ,  et  s'est  plu 
i\  faire  connaître,  depui-la  capitale 
,1a  plus  an  nord  jusqu'au  midi  de 
la  péninsule,  une  découverte  qui 
honore  le  génie  et  le  courage  fran- 
çais. Le  voyage  aérostatique  le 
plus  remarquable  qu'ait  lait  M.  Pio- 
bertson,  est  celui  qu'il  exécnla  à 
Hand3ourg,  avec  son  condisciple, 
M.  Lhoest,  le  i8  juillet  i8o5; 
voyage  dans  lequel  il  s'éleva  à 
5,670  toises  :  c'est  le  point  le  plus 
élevé  de  l'atmosphèie,  où  aucun 
homme  soit  parvenu  avant  lui 
[Moniteur,  n"  542,  3o  août 
i8o3).  (^e  fut  i\  l'occasion  de  cette 
expérience  qu'il  devint  nïembre 
de  la  société  des  sciences  et  des 
arts  de  la  ville  de  Hambourg.  Ce 
ne  fut  que  deux  ans  plus  tard,  (jue 
M.  Gay-Lussac  s'éleva  environ 
à  la  même  hauteur.  En  1804  >  T'"- 
cadémie  des  sciences  de  Sainl-Pê- 
tersbourg  chargea  M.  lloberlson 
et  M.  Zacharof,  l'un  de  ses  mem- 
bres, d'exécuter  une  ascension 
destinée  à  des  recherches  scienti- 
fiques ;  elle  se  prolongea  une  par- 
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tie  de  la  nuit.  Toujours  zélé  pour 
augmenter  ses  connaissances  phy- 
siques, il  osa,  au  milieu  de  l'hiver, 
s'élever  à  Wilna,  le  i5  janvier 
1809,  lorsque  la  température  ter- 
restre manjuail  18  degrés  de  froid 
au  thermomètre  de  Kéaumur 
[.Moniteur,  n"  77,  18  mars  iSo;»)- 
Lorsque  la  Russie  forma  le  projet 
d'envoyer  M.  le  comte  Golofkin 
comme  aiubassadeur  à  la  Chinr  . 
M.  Roberlson,  qui  habitait  l.t 
Russie  depuis  long- temps,  fut 
choisi  pour  offrir,  dans  le  palais  de 
lempereur  à  Pékin,  une  ascen- 
sion aérostatique,  et  d'autres  ex- 
périences capables  de  lui  donner 
une  haute  idée  des  sciences  et  des 
arts  en  Euro}>e.  On  se  rappelle 
encore  ht  première  expérience  qui 
fut  faite  à  Mousseaux,  avec  un  pa- 
rachute qui  oscillait  d'm\e  mam'è- 
resi  elYrayanleàcausedesonpoids 
et  de  son  volume  de  qo  pieds  de 
diamètre.  Robertson  a  perfec- 
tionné ce  parachute,  en  ne  lui 
donnant  que  -20  pieds  de  diamè- 
tre et  le  poids  de  10  livres,  et  eu 
a  assuré  le  succès  par  12  expérien- 
ces publiques  ;  sa  légèreté  est 
telle,  qu'il  peut  servir  dans  un 
incendie.  C'est  [)iir  erreur  que  la 
liiograplde  des  hommes  vivans  at- 
tribue il  J.  Garnerin  la  belle  ex- 
périence de  parachute  qu'a  offerte 
M.  Robertsonà  Sainl-Pélersbourg. 
On  lit  avec  intérêt,  dans  un  ou- 
vrage de  iM.  Kotzebue,  un  arti- 
cle intitulé  Rohcrtsoti,  où  cet  au- 
teur dépeint  la  sécurité  et  la  con- 
liance  que  répand  l'instruction 
sur  une  expérience  aérostatique 
[Souvenirs  d'un  voyage  en  Italie, 
par  Kotzebue ,  chap.  8  ,  vol.  l"). 
Ce  fut  le  mêuie  littérateur  qui 
réconcilia  Iti  professeur  Robertson 


«vtîc  le  malheureux  comte  Zam- 
beccari,  que  son  syslème  des  cou- 
-rans  opposés  et  .son  amour  pour 
les    mon^-olfières  avaient  divisés. 
M.    llobertson  est    auteur    d'un 
tnécanisme  ingénieux,  au  perfec- 
tionnt'tnent  duquel  il  travaille  de- 
puis long-temps-  Cet  instrument, 
appelé  Plionorganon,  imite  la  paro- 
le de  l'homme;  il  offre  l'apparence 
d'un   enfant   assis  sur  une  caisse 
oblongue  ,  dans   laquelle  le  phy- 
sicien   introduit    les   mains   pour 
toucher  théoriquement  un  clavier 
avec  lequel  il  forme  des  mots  et 
des  phrases  très-distinctes.  M.  Ro- 
bertson?  qui  a  fourni  des  articles  à 
différens   journaux   scientifiques, 
est  auteur  (Win  Manifeste  en  espa- 
gnol et  en  allemand  sur  le  danger 
des  niongoLfières  f    et   d'une  bro- 
chure   en    français,    intitulée    lu 
Minerve,    vaisseau    aérien  destiné 
aux  découvertes  et  proposé  à  toutes 
ies   académies    de   l'Europe,    etc. 
Avant  rétablissement  du  gaz  hy- 
drogène,  M.  llobertson  a  inventé 
pour  l'académie  royale  de  musi- 
que,  un  ventilateur  et  une  nou- 
velle îampe  donnant  la  nuit  et  le 
jour  avec  les  différens    tons  que 
présente    la    lumière    du    soleil, 
quand  il  se  lève  ou    quand  il  se 
couche.  Si,  par  ses  talens,  M.  Ro- 
bertson  a  des  droits  à  l'estime  de 
ses  concitoyens  ,  il  peut  y  joindre 
celui  de  bon   Français;   on   rap- 
porte que  dans  l'hiver  de    1807, 
6  officiers  franç|is,  faits  prison- 
niers par  les  Russes  à  la  bataille 
de  Friedland,  passèrent  par  Mos- 
kou,  le  2  janvier,  et  reçurent  se- 
crètement de    M.  Robertson  des 
secours  d'autant  plus  impqrtans, 
qu'ils  avaient  pour  but  de  sauver 
d'une  température  mortelle,  dés 
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Français  qui  n'avaient  plus  que 
des  vêtemens  légers  et  insuffisans 
pour  supporter  20  degrés  de  froid. 
Ce  physicien  après  avoir  habité 
long-temps  la  Russie,  l'Allema- 
gne, l'Espagne,  et  visité  les  cô- 
tes d'Afrique,  est  fixé  à  Paris, 
et  s'occupe  à  réunir  ses  observa- 
tions qu'une  vie  trop  active  l'a 
empêché- de  rendre  publiques. 

ROBERÏSON  (Etîgène),  fils 
du  précédent,  né  à  Paris,  a  dé- 
buté avec  honneur  dans  la  car- 
rière de  son  père,  qu'il  a  parcou- 
rue avec  distinction.  Il  a  déjà  fait 
des  «expériences  de  physique  et  des 
ascensions  à  Lisbonne,  à  Porto 
et  à  i^ladrid.  La  descente  en  pa- 
rachute de  ce  jeune  physicien  à 
Lisbonne,  le  12  décembre  iSiq, 
a  étonné  par  son  élévation  e.l\v 
sang-froid  avec  lequel  elle  a  été 
exécutée.  L'aérostat  était  élevé  à 
environ  2, 5oo  toises,  lorsque  M. 
Eugène  Robertson  s'en  sépara,  et 
descendit  tranquillement  et  sans 
oscillation  dans  un  parachute  de 
22  pieds  de  diamètre;  pour  don- 
ner une  Idée  de  sa  sécurité,  Taé- 
ronaute  joua  du  cor  tout  le  temps 
de  sa  descente,  et  vint  heureuse- 
ment prendre  terre  à  l'Orangeras, 
à  une  demi-lieue  de  Lisbonne. 

ROBERTSON  (Arraham),  ma- 
thématicien  et  ecclésiastique  an- 
glais, né  en  Ecosse,  fit  ses  études 
au  collège  de  Christ  et  à  West- 
minster, et  devint  professeur  de 
géométrie  à  l'université  d'Oxford. 
On  a  de  lui  :  i^Sectionum  conica- 
runiyjib.  vu,  accedit  tractatus  de 
sectionibus  conicis  et  de  scriptori- 
bus  qui  earum  doctrinam  tradide- 
runt ,  1793 ,  in-4°  ;  ^^  Traité  géo- 
métrique des  sections  coniques  , 
1802,  in-fol.  ;  3"  Réponse  à  un 
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critique,  avec  une  démonstration 
du  théorème  du  binôme,  par  Eu- 
ler,  1808.  4"Enfin,  plusieurs  M<?- 
moireSf  qui  ont  été  insérés  dans 
.les  Transactions  philosophiques. 

ROBESPÏEUiVE  (  François- 
MAxmiLiEN  -  Joseph  -  Isidore  de)  , 
naquit  i\  Arras  en  1 709.  Son  père  é- 
tait  avocat  ;  son  aïeul  avait  exercé 
la  même  profession.  Sa  famille,  qui 
tenait  un  ranj^  honorable,  était 
d'origine  irlandaise  ;  l'on  croit 
qu'elle  était  venue  en  France  lors 
de  la  première  révolution  d'An- 
gleterre contre  les  Stuarts.  On 
voyait  ,  et  l'on  peut  voir  peut- 
être  encore  dans  Téglise  de  Car- 
vin  ,  village  près  d'Arras  ,  un 
tombeau  de  cette  famille ,  sur  le- 
quel étaient  gravés  son  nom  et  ses 
armes.  Le  père  de  Max.  Robes- 
pierre épousa,  contre  le  gré  de  sa 
famille,  la  fdle  d'un  brasseur  de 
bière  d'Arras;  mais  la  vertu  de 
cette  jeune  femme  fit  bientôt  dis- 
paraître la  répugnance  que  cette 
famille  avait  montrée  à  la  voir 
entrer  dans  son  sein  ;  elle  ne  tarda 
pas  à  en  être  généralement  aimée 
et  vénérée;  elle  mourut  jeune,  et, 
laissa  quatre  enfans,  deux  garçons 
etdeux/dles.Son  mari  ne  put  sup- 
porter cette  perte,  on  le  fit  voya- 
l'er  ;  à  son  retour,  il  reprit  son  état, 
à  la  sollicitation  de  ses  concitoyens, 
dont  il  étaitgénéralemenl  estimé; 
mais  ses  occupations  ne  pouvant 
le  distraire  de  sa  douleur,  il  re- 
prit ses  voyages,  et  mourut  bien- 
tôt après  à  Munich.  Une  de  ses  filles 
ne  tarda  pas  à  le  suivre  au  toojbeac!; 
l'autre  et  le  plus  jeune  de  ses  fiis 
furent  reoHjeiilis  par  leur  aïeul,  qui 
vivait  encore.  L'aîné,  Maxiniilien, 
fut  envoyé  au  collège  i]e'Louis- 
le-urandf  à  Paris,  recommandé 
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aux  soins  d'un  chanoine  de  la  ca- 
pitale, M.  de  Laroche,  son  oncle, 
qui  mourut  deux  ans  après  :  il  y 
fit  de  bonnes  études.  Sa  conduite 
lui  mérita  les  éloges  de  tous  ses 
professeurs  etde  tousses  maîtres  ; 
il  obtint  constamment  les  premiers 
prix  dans  toutes  ses  classes. 
Quand  il  sortit  de  ce  collège,  il 
se  présenta  chez  M.  le  cardinal  de 
Rohan  ,  qui,  eti  qualité  d'abbé  de 
Saint-Wast,  avait  la  nomination 
de  la  bourse  qui  lui  avait  été  oc- 
cordée,  et  la  demanda  à  son  émi- 
nence  pour  son  jeune  frère;  le 
cardinal  lui  dit  les  choses  les  plus 
flatteuses,  et  la  lui  accorda  sur- 
le  -  champ.  Robespierre  fit  son 
cours  de  droit  à  Paris,  et  fut  reçu 
avocat  au  parlement.  Alors  il  re- 
tourna à  Arras,  se  réunit  avec  sa 
sœur,  qui  sortit  du  couvent  où 
elle  avait  été  élevée  par  deux  de 
ses  parentes,  et  se  livra  à  la  pro- 
fession qu'avaient  exercée  avec 
distinction  son  père  et  son  aïeul. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer, dans  sa  ville  natale  ,  par  s()n 
application  à  l'étude  et  par  ses  la- 
lens.  Il  y  avait  à  Arras  un  trîbunal 
supérieur  connu  sous  la  dénomi- 
nation de  Conseil  fl' Artois.  Une 
cause  particulière  qu'il  plaida  de- 
vunt  cecon.'ieil,  en  1783,  le  fit 
comiaître  honorablement  au-delà 
des  limites  juridictionnelles  de  la 
cour  où  il  exerçait.  Cette  afi^aire  fit 
quelque  bruit  dans  la  société.  Les 
échevins  de  Saml-Omer  avaient 
rendu  un  jugement  qui  ordon- 
nait à  M.  de  Vissery- Dehors  va  lé, 
propriétaire,  ami  dts  sciences, 
d'abattre  un  paratonnerre  qu'il 
avait  élevé  sur  sa  iriaison.  Force 
lui  avait  été  d'exécuter  ce  juge- 
rftont  avant  que  la  cour  eût  pro- 
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nonce  sur  son  appel,  car  les  voi- 
sins de  iVJ.  (le  Vissery,  croyant  que 
cette  machine,  en  attirant  la  fou- 
dre sur  î*a  maison  ,  pourrait  ê- 
tre  dangereuse  ponrpux,  mena- 
çaient de  la  démolir.  Robespier- 
re fut  charji^é  de  plaider  pour  la 
belle  et  grande  découverte  de 
Franklin,  et  il  la  défendit  avec 
beaucoup  de  taient.  Ses  efforts 
dans  cette  cause,  qui  par  ses  soins 
devint  remarquable,  ne  furent  pas 
vains;  le  3i  mai  1785,  le  conseil 
d'Artois  rendit  un  jugement  con- 
çu en  ces  termes  :  La  cour  met 
l'appellation  et  ce  au,  néant)  étnen- 
dant  ,  permet  à  la  partie  de  M'  de 
Robespierre  ,  de  rétablir  son  para- 
tonnerre. La  Société.royale  des  arts 
et  des  sciences  de  Metz  avait  pro- 
posé, pour  le  prix  de  l'année  1 784, 
les  questions  suivantes  :  «  1°  Quelle 
»est  l'origine  de  l'opinion  qui 
»  étend  sur  tous  les  individus  d'une 
rtmême  famille  une  partie  de  la 
«honte  attachée  aux  peines  infa- 
»  mantes  que  subit  un  coupable  ? 
'»  2°  cette  opinion  est-elle  plus  nui- 
»)sible  qu'utile?  3'  dans  le  cas  où 
»)ron  se  déciderait  pour  l'affirma- 
>»tive,  quels  seraient  les  moyens 
«de  parer  auxmconvemens  qui  en 
«résultent  ?»  Robespierre  concou- 
rut ;  le  discours  qu'il  adressa  ,  à  ce 
sujet,  à  l'académie  de  Metz,  fut 
imprimé  à  Amsterdam,  en  178J; 
il  est  intitulé,;  Discours  couron- 
né par  la  Société  royale  des  arts 
et  'des  sciences  de  Metz ,  sur  les 
questions  suivantes,  etc. ,  par  M.  de 
Robespierre,  avocat  en  parlement. 
Ce  discotjrs  se  trouvait  aussi  ù 
Paris,  chez  J.  G.  Mérigot  jeune, 
libraiie,  quai  des  Augustins.  Les 
journaux  littéraires  en  parlèrent 
tous  avec  éloî^es.  Ce  l'ut  a  la  suite 
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de  ce  double  succès,  que  l'é- 
vêque  d'Arras  nomma  Robes- 
bierre  juge  pour  une  juridiction 
qui  dépendait  de  son  évêché.  Le 
fait  suivant  doit  marquer  dans  l'his- 
toire du  coeur  de  l'homme.  Un  in- 
dividu coupable  d'un  crime  capital 
fut  traduit  devant  Robespierre;  il 
le  jugea  selon  îa  loi  ;  mais  en  ren- 
trant à  sa  maison  ,  triste,  pensif, 
il  dit,  que  quoique  sa  conscience 
lie  lui  reprochât  rien,  il  ne  vou- 
lait plus  se  trouver  dans  le  cas  de 
prononcer  la  peine  de  mort  con- 
tre un  homme,  et  il  envoya  sa 
démission  à  l^évêque.  Reçu  mem- 
bre de  l'académie  d'Arras,  lien 
était  président  en  1  789,  époque  de 
la  convocation  des  états-généraux; 
il  fut  élu  député  du  tiers-état  par 
le  bailliage  d'Arras.  Il  rnonti\  sou- 
vent à  la  tribune  de  l'assemblée 
constituante,  o\\  il  parut,  pour  la 
première  fois,  le  20  juillet  de  cet- 
te année  (i;i*8Qj,  et  ce  fut  pour 
combattre  une  motion  de  M.  ch; 
Lally-ïolendal ,  dont  l'objet  était 
de  faire  décréter,  par  l'assemblée 
nationale,  une  proclamation  sur  la 
ré*pression  des  troubles  dans  les 
provinces  qui  avoisinent  la  capi- 
tale. Dans  la  séance  du  27  juillet, 
il  demanda  l'examen  des  lettres 
du  baron  de  Castelnau  ,  qu'on  a- 
vait  saisies.  Il  dit  à  celle  occa- 
sion :  «  Les  ménagemens  pour  le.^ 
"Conspirateurs  sont  une  trahison 
"envers  le  peuple.  »/  Quelques 
jotn-s  après,  il  réclama  la  mise  en 
jugement  de  ceux  qui  s'opposaient 
à  la  révolution,  comme  ie  seul 
moyen  de  rétablir  l'ordre.  Dans 
la  séance  du  24  août,  il  demanda 
que  la  presse  fût  franchcinent  (\<'~ 
clarée  libre,  et  que  certaines  rao- 
diScations    proposées    (Vissent    ii- 
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journées    jusqu'à    la    discussion 
(le  la  constitution.  Dans  la  séance 
du  26  aoftt,   ii  critiqua  la  rédac- 
tion de  l'article  des  droits  relatifs 
à  l'imposition ,    proposée  par  un 
des   bureaux   de  rassemblée,    et 
présenta  la   rédaction    suivante  ; 
«  Toute  contribution  publique  é- 
«tant  une  portion   des  biens  des 
«citoyens  mise  en  commun  pour 
«subvenir  aux  dépenses  de  la  sû- 
»reté  publique,  la  nation  seule^a 
»  le  droit  d'établir  Timpôt,   d'en 
»  régler  la  nature,  la  quotité,  l'em- 
»  ploi,  la  durée,  etc.  »  La  forme  et  là 
nature   de   cet   ouvrage  ne    nous 
permettent  pas  de  suivre  Robes- 
pierre à  la  tribune  toutes  les  fois 
qu'il  y   monta   ;   il  y  parut  sou- 
vent ;  un  fort  volume  ne  suffirait 
pas  pour  faire  connaître  le  sujet 
de    la   discussion  et   une    rapide 
analyse  de  cbacune  de   ses  opi- 
nions.  Nous  rappellerons  briève- 
ment les  débats  des  causes  jirin- 
cipales  auxquels  il  prit  part.  Dans 
la  séance  du  5  octobre  ,  oij  fut  lue 
la  réponse  du  roi ,   dans  laquelle 
on   remarquait  que  le  monarque 
donnait  son  accession  ,    et  non  sa 
sanction,  aux  articles  que  l'assem- 
bîée  avait  décrétés  comme  cons- 
liUUionîiets ,  il  dit   :    «  Tout  vous 
»  fait  assez  connaître  que  les  mi- 
«nislres  veulent  rivaliser  d'aulo- 
»rilé  ave'î  la  nation;   on  a  sanc- 
wtionné  vos  arrêtés,  les  uns  par 
»un  arrêt  du  conseil  avec  les  for- 
»mes  aucienne*   du  despotisme, 
»  car  tel  est  n^ire  bon  plaisir;  un 
»  autre  est  transformé   en   régle- 
»meut,  et  le  roi  fait  des  lois  sans 
«vous,  tandis  que  vous  n'en  pou- 
»  vez  faire  sans  lui.  i»*  Postérieure- 
ment, il  demanda  que  la  durée 
de  l'impôt  fût  fixée  à  un  au  ,   et 
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qu'il  fût  renouvelé  à  chaque  lé- 
gislature ;  il  combattit  avec  force 
la  proposition  de  la  loi  martiale. 
«  Une  loi  martiale  !  s'écria-t-il  ; 
>^qui  l'exécutera  ?  des  soldats  ci- 
«loyens;  tremperont  -  ils  leurs 
»  mains  dans  Je  sang  des  citoyens?* 
La  loi  martiale  fut  néanmoins  dé- 
crétée; mais  dès  cet  instant,  Bailly. 
maire  de  Paris,  ne  fut  plus  Tidole  du 
peuple.  H  demanda  bientôt  après 
qu'on  discutât  sans  délai  le  projet 
de  loi  sur  la  suppression  des  let- 
tres de  cachet,  et  qu'en  aucun  cas 
l'emprisonnement  d'un  coupable 
ne  pût  jamais  avoir  u\\  terme  plus 
long  que  celui  de  vingt  ans.  U 
réclama  rétablissement  des  jurés 
en  toute  matière  ;  dans  la  discus- 
sion sur  le  droit  de  faire  la  guer- 
re, il  vota  pour  que  le  roi  ne  pût 
déclarer  la  guerre  sans  le  consen- 
tement de  la  nation.  On  remar- 
qua son  discours  contre  l'arresta- 
tion de  M.  de  Toulouse-Lautrec, 
et  sur  l'inviolabilité  des  membres 
de  l'assemblée.  Deux  jours  après, 
il  fit  appel  à  la  justice  de  l'assem- 
blée en  faveur  des  ecclésiastiques 
qui  avaient  vieilli  dans  le  minis- 
tère; et  dans  la  séftnce  du  28  juil- 
let 1790,  il  combattit  une  motion 
du  comte  de  Mirabeau  contre  le 
prince  de  Coudé.  «  Sans  être 
»plus  ii|dulgent  envers  les  enne- 
nmis  de  la  patrie,  dit-il,  que  M. 
«  iVlira])eau  ,  il  est  farile  de  prou- 
»ver  que  la  motion  est  inadujis- 
wsible  et  dangereuse.  Comnîent 
«nous  proposer  un  décret  solen- 
»nel  contre  un  hoinme,  d'après 
«l'énoncéd'un  manifesteque  nous 
«ne  connaissons  pas,  sans  savoir 
«s'il  est  de  telle  personne  plutôt 
«que  de  tmite  autre?  Pourquoi, 
«parmi  tant  d'hommes    ennemis» 
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»  de  larévolution,  n'aperçoit-il  que 
»lui  ?  est-il  le  seul  qui  ait  donné 
»des  preuves  d'opposition,  et,  s'il 
»  fallait  un  exemple  exclusif,  je  le 
«demande  à  tous  tes  hommes  im- 
»  partiaux,  faudrail-il  tomber  sur 
»  un  homme  qui,  attaché  par  tou- 
»  tes  les  relations  possibles  aux  a- 
»)bus  de  tout  genre  ,  n'a  pas  goCilé 
«nos  principes?  Pourquoi  jeter  les 
»yeux  sur  un  ci-devant  prince  plu- 
»tôt  que  sur  d'antres  pluscoupa- 
wblesPelc.  »  Robespierre  fut  ap- 
puyé par  Cazalès  ,  Charles  de  La- 
melh ,  Lepelletier,  et  la  proposi- 
tion de  Mirabeau  fut  écartée  par 
l'ordre  du   jour.   Quelques  jours 
après,  il  fit  décréter  qu'il  serait 
fait  un  service  funèbre  en  l'hon- 
neur des  citoyens  morts  en  dé- 
fendant la  liberté.  Dans  la  discus- 
sion relative  au  projet  du  code  pé- 
nal maritime,  il  s'éleva  avec  force 
contre  la  disproportion  de  peine 
entre  l'officier  et  le  matelot  pour 
le  même  délit  ;   ce  fut  à  cette  oc- 
casion  que  M.  M  urinais  le  traita 
de  tribun  du  peuple.  Dans  les  dé- 
bats que  fit  naître  un   projet  de 
loi  contre    les   prêtres   perturba- 
teurs ,  il  soutint  qu'il  était  injuste 
d'établir  une  distinction  entre  eux 
et  les  autres  citoyens.    Mirabeau, 
combattu   par    Rob.espierre   dans 
l'afFaire  relative  au  prince  de  Cou- 
dé ,  lui  avait  répondu  de  manière 
à  le  blesser  profondément  ;  on  ne 
fut  pas  peu  étonné  de  l'entendre 
voter    pour  qu'on  lui  rendît  les 
plus  grands  honneurs  funèbres  ; 
et  c'est  à  cette  occasion  qu'il  de- 
manda que  V Eglise  de  Sainte-Ge- 
neviève fût   destinée   à    recevoir, 
sous  la  dénomination  de  Pantliéonf 
les   restes    des    grands   hommes. 
Dans   les    séances   des  12  et    i3 
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mai  1791,  consacrées  à  la  discus- 
sion d'un  projet  de  loi  relatif  aux 
colonies,  Robespierre  monta  plu- 
sieurs foi.'  à  la  tribune.  M.  Mo- 
reau  de  Saint-Méry ,  rapporteur 
de  la  commission ,  chargé  de  ce 
projet  de  loi,  dit  :  «  Le  moment 
«est  venu  où  il  est  indispensable 
))de  s'expliquer  clairement  ;  il  ne 
»faut  pas  dire  des  personnes  non 
»  libres,  mais  des  esclaves.  >>  Voici 
comment  le  Moniteur  fait  parler 
Robespierre  dan*  cette  circons- 
tance :  «  J'ai  une  simple  observa- 
»lion  à  faire  sur  Tamendement. 
«Votre  plus  grand  intérêt  est  de 
K)  rendre  un  décret  qui  n'attaque 
»pas  d'une  manière  trop  révoltan- 
wte  et  les  principes  et  l'honneur 
»de  l'assemblée.  Dès  le  moment 
»où  dans  un  de  vos  décrets  vous 
«aurez  prononcé  le  mot  esclave , 
«vous   aurez   prononcé    et  votre 

«propre  déshonneur  et (  Mur- 

»  mure ,  applaudissemens.  )  Je  me 
«plains,  au  nom  de  l'assemblée 
«elle-même  ,  de  ce  que  ,  non  con- 
atenl  d'obtenir  d'elle  ce  qu'on  dé- 
«sire,  on  veut  l'obtenir  d'une  ma- 
«nière  déshonorante  pour  elle,  et 
«qui  démentirait  tous  ses  princi- 
«pes....  (  Nouveaux  murmures, 
«nouveaux  applaudissemens.  )  Si 
»  je  pouvais  soupçonner  que  parmi 
«ceux  qui  ont  combattu  les  droits 
»  des  hommes  de  couleur  ,  il  y  eût 
«un  homme  qui  détestât  la  liber- 
«té  et  la  constitution,  je  croirais 
»que,  pour  servir  sa  haine,  il  a 
«voulu  vous  faire  lever  le  voile 
«sacré  et  terri [»le  que  la  pudeur 
«même  du  législateur....  (on  ap- 
«plaudit  et  on  murmure);  je 
«croirais  qu'on  clien  he  à  se  mé- 
a  nager  les  moyens  d'attaquer  tou- 
»  jours  avec  succès  et  vos  décrets 
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»etvo^  principes;  quand   il  s'a- 
«gira  (Je  rintérOt  clirtîCtde  la  mé- 
«tropole,    on   vous  dirait:   Vous 
»  nous  allègue*  sans  cosse  les  droits 
»de  l'homme,  et  vous  y  avez  si 
«pefi  cru  vous-mêmes,  que  vous 
savez   décrété    conslitutionaelle- 
«ment  l'esclavage..,.  L'intérêt  su- 
»>prêmc  de  la  nation  et  des  colo- 
«nies  est  que  vous  demeuiiez  li- 
•^bres,  et,  que  vous  ne  renversiez 
»  pas  de  vos  propres  mains  les  ba- 
»  ses  de   la  liberté.    Périssent   les 
«colonies,   s'il  doit  vous  eu  coû- 
«  ter  voire  bonheur  ,  votre  gloire  , 
»  votre  liberté!  Je  le  répète,  pé- 
»  rissent  les  colonies  ,  si  les  colons 
«veulent,  par  les  menaces,  nous 
»  forcer  à  décréter  ce  qui  convient 
nie  plus  à  leurs  intérêts!  Je  dé- 
))clare,  au  nom  de  l'asseinbléc..., 
«au  nom  de  ceux   des   membres 
»de  cette   assemblée  qui  ne  veu- 
olent   pas  renverser   la   constitu- 
»  lion  ;  je  déclare  au  nom  de  la  na- 
»  tion  enlière  ,  qui  veut  être  libre , 
»que  nous  ne  sacrifierons  pas  aux 
»  députés  des  colonies  qui  n'ont  pas 
rt  défendu   leurs   commettans  ;   je^ 
»  déclare  ,  dis-je  ,  que  nous  ne  leur 
«sacrifierons   ni  la  nation,    ni  les 
«colonies,  ni  l'humanité  entière.» 
Le  mot  esclave,   qui   se   trouvait 
dans  un  article  de  ce  projet  de  loi, 
fut  retiré  par  iM.  Moieau  de  Saint- 
IVléry.  Nous  ne  trouvons  pas  là  ces 
mots  devenus  si  fatneux  :  Péris- 
sent les  colonies  plutôt  qatin  prin- 
cipe ,   attribués  allernativement  à 
Barnave   et   A    Robespierre    dans 
cette  discusj^ion.    Dan^)  la  séance 
du  3o  mai ,  il  prononça  un   dis- 
cours pour  établir  i"  que  la  peine 
de  mort  est  essentiellement  injus- 
te ;  2°  qu'elle  n'est  pas  la  plus  ré- 
primante des  peines,   el  qu'elle 
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multiplie  les  crimes  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  les  prévient  :  il  conclut 
à  l  abrogation  de  cette  peine.  Quel 
bonhtMir  pour  la  France  et  pour 
riiiiniaaiîé,  si  (fcite  motion  avait 
été  convertie  en  loi ,  et  qu'elle  eût 
été   ensuite   mieux  respectée  que 
ne  le  furent   lus   lois  qui  consa- 
craient la  liberté  de  la  tribune  na- 
tionale et  l'inviolabilité  des  dépu- 
tés !   A  la  réorganisation  des   tri- 
bunaux, il  fut  nommé,  par  les  é- 
lecteurs,  accusateur-public  près  le 
Iribunal  criminel  de  Paris;  mais 
il  ne  voulut  pa^  accepter  cette  pla- 
ce ,  et  il  en  donna  sa  démission  en 
forme.  Les  honmies  libres  de  cou- 
leur   de  Saint-Domingue,  voula- 
ient, le   récompenser  de  ce  qu'il 
avait   ftîit  pour  eux  ;   mais  il  ne 
.  voniut  rien  accepter  :  toutes  les 
tentatives  qu'«^n  fk  pour  lâcher  de 
le  séduire  ayant  été  inutiles  ,   le 
peuple  lui  donna,  à  celte  époque, 
le  titre  d  incorruptible.  Le  jour  où 
l'assemblée  e(»nsti tuante  termina 
sa  sessi')»!,   le  peuple  voulut  traî- 
ner sa  voilure,  mais  il  s'y  opposa 
vivement.   Pendant  tout  le  temps 
que  dura  la   session   de   l'assem-r 
blée  législative,    Robespierre   ne 
sortit  guère  de  la  tnaison  du  me- 
nuisier Duplay,  où  il  logeait,  que 
pour  aller  au^j:  séances  de  la  so- 
ciété des  Jacobins;  il  présida  cette 
assemblée  à  plusieurs  reprises.  Il 
♦.^st  à  remarquer  qu'il  y  parla  avec 
beaucoup  de  force  contre  la  guer- 
re ,    que    la   plupart    des   vionta^ 
i^nards   de  l'assemblée  législative 
paraissaient  vouloir   à  tout  prix. 
C'eàt  de  celte  époque  que  datent 
les   premiers  sy«nptômes  de  cette 
division  qui   éclata  dans  la  suite 
avec  .tant  de  fureur  entre  la  So- 
ciété des  Jacobins  et  le  parti  de  la- 
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Gironde.    Robespierre    conspirait 
Oès-lors   pour  la  république.   Les 
Girondins,  à   qui  seuls  était  due 
la  victoire    dans    la   journée   du 
10   août   i;792  5    l'ont   accusé    de 
s'être  caché  au  moment  du  com- 
bat.  Le   17  août,   ii   fut   nommé 
président   du  tribunal  de   Paris; 
il  donna  encore  sa  démission  de 
cette  nouvelle  place.   «  On  ne  l'a 
»pas  accusé  d'une  part  active  aux 
»  massacres  de  septembre ,   »  s'il 
faut  en  croire  la  Biographie  des 
frères   iMichaud.   Robespierre   fut 
nommé  premier  député  de  Paris 
à  la  convention  nationale,  parle 
collège  électoral  du  département 
de  la  Seine.  j>îous  allons  le  voir  y 
disputer  le  premier  rang,  y  mon- 
ter, et  périr.  La  division  existait 
entre  les  principaux  membres  de 
la  convention  avant  même  qu'elle 
fût  réunie.    Est-il  vrai  que  la  dé- 
putation   de  Paris  voulait  que  la 
capitale  fût  pour  la  France  ce  que 
Rome  fut  pour  l'Italie?  est-il  vrai, 
d'un  autre  côté,   que  le  parti  de 
la  Gironde  voulûtscinder  la  France 
en  républiques  fédératives,  dont 
Bordeaux,  Marseille  et  Lyon  de- 
viendraient les  chefs-lieux  ?  L'his- 
toire répondra  un  jour  à  ces  ques- 
tions. La  convention  nationale  se 
constitua  le  21  septembre  1792;  el- 
le décréta  la  république,  le  lende- 
main 22,  à  l'unanimité,  et  dans  la 
séance  du  25  septembre,  déjà  la 
plus  violente  dissension  se  mani- 
festa parmi  ses  membres.  Le  Gi- 
rondin Lasource    (  voy.  ce  nom  ) 
dit  :  Je  crains  Le   despotisme  de 
Paris.    Dans  cette  même  séance, 
Danton  demanda  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  voudraient  porter 
atteinte  à  l'unité  de  la  république, 
et  un  député  y  dont  le  nom  n'est 
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pas  donné  par  le  Moniteur,  mais 
que  nous  croyons  être  Rebecqui, 
de  Marseille,  ami  intime  de  Bar- 
baroux ,  nomma  Robespierse  com-^ 
me  aspirantà  la  dictature.  La  pre- 
miére  ibis  qu'il  monta  à   la  tri- 
bune de  la  convention ,  ce  fut  pour 
repousser  cette  accusation  et  pour 
demander  que  cette  assemblée  dé- 
crétât l'unité  et   l' indivisibilité  de 
la  république.  «  Il  est  difficile  sans 
»  doute,  dit-il,  de  répondre  à  une 
«accusation  qui  n'est  point  pré- 
«cise;  il  est  difficile  de  répondre 
))à  la  plus  vague,  à  la  plus  chi- 
»  mérique  des  imputations  :  j'y  ré- 
»  pondrai   cependant.    Il    est  des 
»  hommes  qui  succomberaient  sous 
»)le  poids  d'une  accusation  de  ty- 
»  rannie  ;  mais  je  ne  crains  point 
))ce  malheur,  et  grâces  en  soient 
»  rendues  à  mes  ennemis,   grâces 
))en  soient  rendues  à  tout  ce  que 
»  j'ai  fait  pour  la  liberté.  C'est  moi 
»qui,    dans    l'assemblée   consti- 
»  tuante,  ai,  pendant  trois  ans, 
»  combattu  toutes  les  factions;  c'est 
»moi   qui  ai  combattu   contre  la 
»cour,  dédaigné  ses  présens,  mé- 
0  prisé   les   caresses  du  parti  plus 
»  séduisant  qtii ,  sous  le  masque  du 
«  patriotisme  ,   s'était  élevé  pour 
«opprimer  la  liberté.  »  Interrom- 
pu  à   cette   phrase,     il    ajoute  : 
«Pensez-vous   que   celui    qui  est 
«accusé  d'être  traître  envers   son 
«pays,  n'ait  pas  le  droit  d'oppo- 
»ser  à  cette  inculpation  vague  sa 
))vie  tout  entière?  Si  vous  le  pen- 
«sez,  je  ne  suis  point  ici  dans  le 
«sanctuaire  des  représentans  de  la 
«nation.  «    Robespierre  resta,  à 
cette  première  occasion,  une  de- 
mi-heure à  la  tribune,  et  fut  plu- 
sieurs fois  interrompu.  Après  des 
débats,  longs  et  violens,  la  can~ 
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vention  passa  à  l'ordre  du  jour 
sur  la  dénonciation  »  et  décréta 
l*anitê  et  l* indivisibilité  de  la  ré- 
publique. Cette  séance  ne  fut  que 
le  prélude  d'une  infinité  d'autres, 
où  l'on  vit  les  mêmes  débats,  les 
mêmes  scènes  se  renouveler.  Il  ré- 
pondit aux  accusations  portées  con- 
tre lui  dans  la  séance  du  5  novem- 
bre. Voici  comment  il  s'exprima 
sur  le  chef  d'accusation,  relati- 
vement à  ses  liaisons  avec  Marat  : 
<  L'un  des  reproches  les  plus  re- 
«doulables  que  Ton  m'a  fait,  je 
»ne  le  dissimule  point,  c'est  d'a- 
»voir  des  liaisons  avec  Marat  ;  je 
))vais  vous  dire  franchement  quels 
•  ont  été  mes  rapports  avec  lui. 
»Au  commencement  de  Télé  de 
»i79i,  Marat  vint  me  voir;  jus- 
0  que  -  là ,  je  n'avais  eu  aucune  es- 
»pèce  de  relations  avec  lui,  direc- 
»tes  ou  indirectes;  la  conversa- 
»tion  roula  sur  les  affaires  pu- 
«bliques,  dont  il  me  parla  avec  dé- 
«sespoir.  Je  lui  dis,  moi,  ce  que 
»les  patriotes,  même  les  plus  ar- 
»dens,  pensaient  de  lui;  savoir, 
«qu'il  avait  mis  lui-^même  un 
»  obstacle  au  bien  que  pouvaient 
«produire  les  vérités  utiles  déve- 
»loppées  dans  ses  écrits ,  en  s'obs- 
Atinant  à  revenir  éternellement 
»sur  des  propositions  extraordi- 
«naires  et  violentes,  telles  que 
«celle  de  faire  tomber  5  à  6oo  lê- 
»tes  coupables,  qui  révoîiait  les 
»amis  de  la  liberté  autant  que 
»leg  ixirtisans  de  l'aristocratie;  il 
»  voulut  défendre  son  opinion,  et 
i)je  persistai  dans  la  mienne  .%'et 
»je  dois  avouer  c(u'il  trouva  mes 
»  vues  politiques  tellement  étroi- 
»tes,  que  quelque  temps  après, 
^lorsqu'il  eut  repris  son  journal, 
»eii  i«ndant  compte  de  la  convcr- 
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))sation  dont  je  viens  de  parler, 
»il  écrivit  en  toutes  lettres,  qu'il 
«m'avait  quitté  parfaitement  con- 
»  vaincu  que  je  n'.ivais  ni  les  vues , 
y>ni  l'audace  d'un  homme  d'état  y 
«et  si  les  critiques  de  Marat  pou- 
«vaient  être  des  titres  de  faveur, 
«je  pourrais  remettre  encore  sous 
«vos  yeux  quelques-unes  de  se* 
«feuilles,  publiées  six  semaines 
«avant  la  dernière  révolution, 
«dans  lesquelles  il  m'accusait  de 
yifeuillantisme,  parce  que,  dans  un 
«ouvrage  périodique,  je  ne  pu- 
«bliais  pas  hautement  qu'il  fallait 
«renverser la  constitution.  «  Lou- 
vet,  qui  avait  directement  accusé 
Robespierre  de  complicité  dans  les 
sanglantes  doctrines  de  Marat, 
avait  quitté  le  ton  aflirmatif ,  rela- 
tivement aux  affreux  assassinats 
de  septembre;  Robespierre  répon- 
dit à  ce  sujet.  «  On  vous  a  parlé 
«bien  souvent  des  événemens  du 
«2  septembre;  c'était  le  sujet  au- 
«quel  j'étais  le  plus  empressé 
«d'arriver,  et  je  le  traiterai  d'une 
«manière  absolument  désinléres- 
«sée.  Arrivé  t\  cette  partie  de  son 
«discours,  Louvet  lui-même  a 
«généralisé  d'une  manière  trop 
«vague  l'accusation  dirigée  aupa- 
«ravant  contre  moi  personnelle- 
«ment.  Il  n'en  est  pas  moins  cer- 
«lain  que  la  calomnie  a  travaillé 
«dans  l'ombre;  quoi  qu'il  en  soit, 
«ceux  qui  ont  dit  que  j'avais  eu  la 
«moindre  part  à  ces  événemens, 
«sont  des  hommes  ou  excessive- 
«menl  crédules,  ou  excessive- 
«ment  pervers.  Quant  à  l'homme 
»  qui ,  comptant  sur  le  succès  de  la 
«diffamation,  dont  11  avait  d'a- 
«vance  ourdi  la  trame,  a  cru  pou- 
«voir  imprimer  impunément  que 
«je  les  avais  dirigé^.,  je  me  cou- 
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»  tenterais  de  l'abandonner  aux  re- 
wraords,  s'il  était  digne  encore  de 
»ce  supplice;  mais  je  dirai  pour 
»ceux  que  l'in^iposlure  aurait  pu 
«égarer,  qu'avant  l'époque  où  ils 
»sont  arrivés,  j'avais  cessé  de  fré- 
wquenter  le  conseil -général  de  la 
»  commune  ;  que  l'assemblée  élec- 
»  lorale,  dont  j'étais  membre,  avait 
»  commencé  ses  séances;  que  je 
»n'ai  appris  ce  qui  se  passait  dans 
»les  prisons  que  par  le  bruit  pu- 
»blic,  etc.  »  Ce  l'ut  là  le  premier 
discours  écrit  que  llobespier- 
re  prononça  à  la  convention. 
Après  avoir  répondu  à  toutes  les 
parties  de  Taccusation,  il  finit  en 
ces  termes  :  «  <^)ue  me  reste-t-il  à 
»dire  contre  des  accusateurs  qui 
»  s'accusent  eux-mêmes?  Enseve- 
»  lissons,  s'il  est  possible,  ces  mi- 
»sérables  machinations  dans  un 
»  éternel  oubli.  Puissions-nous  dé- 
«rober  aux  yeux  de  la  postérité, 
«ces  jours  honteux  de  notre  his- 
ntoire,  où  les  représentans  du 
»  peuple,  égarés  par  de  méprisables 
«intrigues,  ont  paru  oublier  les 
«grandes  destinées  auxquelles  ils 
»  étaient  appelés.  Pour  moi,  je  ne 
«prendrai  aucune  conclusion  qui 
»me  soit  personnelle...  :  je  re- 
»  nonce  à  la  juste  vengeance  que 
«j'aurais  le  droit  de  poursuivre 
»  contre  mes  calomniateurs;  je  n'en 
«demande  point  d'autres  que  le 
«retour  de  la  paix  et  le  triomphe 
«delà liberté.  Citoyens,  parcourez 
»d'un  pas  ferme  ei  rapide  votre 
»  carrière,  etpuissé-je,  aux  dépens 
«de  ma  vie  et  de  ma  réputation 
«même  ,  concourir  avec  vous  à  la 
«gloire  et  au  bonheur  de  notre 
«commune  patrie!  »  Ce  discours 
l'ut  applaudi;  l'assemblée,  à  la 
presque    unanimité,    en    décréta 
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l'impression,  et  finit,  -après  une 
assez  vive  discussion,  par  adopter 
l'ordre  du  jour  pur  et  simple  sur 
la  dénonciation  de  Louvet.  La 
paix  ne  tut  point  rétablie  dans  la 
convention  entre  la  Gironde  et  la 
Montagne.  Les  deux  partis  se  dé- 
clarèrent juges  de  Louis  XVI,  et 
quand  l*appei  au  peuple  eut  été 
rejeté  à  une  assez  forte  majorité, 
plusieurs  des  Girondins  qui  l'a- 
vaient proposé  et  soutenu  avec 
beaucoup  de  talent,  votèrent  la 
mort  du  monarque.  Les  frères 
Michaud  ,  dans  leur  biographie  , 
ont  dit  la  vérité  quand  ils  ont 
écrit  :  »  On  ne  peut  pas  douter 
«que  Robespierre  ne  fût  l'en^ 
«nemi    le     pins     implacable    du 

«roi Tous  ceux  qui  ont   sui- 

»vi  ce  procès  sont  restés  convain- 
»cus  qu'aucun  autre  ne  contribua 
«plus  que  lui  à  sa  condamnation.  « 
Et  cependant  il  y  avait  à  peine  18 
mois  qu'il  avait  demandé ,  à  la 
tribune  de  l'assemblée  consti- 
tuante, rab9lition  de  la  peine  de 
mort!  La  division  ne  cessa  pas. 
Les  chefs  des  deux  partis  de  la 
convention  «'accusaient  mutuelle- 
ment d'être  les  partisans  de  Pitt 
et  de  Cobourg.  La  société  popu- 
laire d'Amiens  demanda  que  Ro- 
bespierre fût  mis  en  accusation  ; 
mais  la  convention  improuva  cette 
adresse,  et  pour  tâcher  de  rame- 
ner la  réconciliation  paruji  ses 
membres,  elle  composa  le  comité 
de  salut-public  ou  de  défense  gé- 
nérale, dont  elle  venait  de  dé- 
créter la  formation,  des  dépu- 
tés les  plus  marquans  des  deux 
côtés  de  la  salle ,  Robespierre 
et  Vergniaud,  Camille-des-Mou- 
lins  et  Barbaroux,  Fabre-d'E- 
glanline  et   Guadet,    etc.,   etc.; 
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mais  cette  tentative  de  pacification 
n'eut  aucun  effet,  et  la  déffiction 
de  Duinoiiriez ,  lié   à  la  Gironde, 
qui  eût  lieu   sur  ces  entrefaites, 
donna   à   la  Montagne,  à  la    tête 
de  laquelle  siégeait  Robespierre, 
roccasion   d'écraser  cette   même 
Gironde  au  5i   mai  1793.   II   fit 
décréter  que  cette  journée  avait 
sauvé  la   république;    bientôt  a- 
près,  ni  fut  nommé  membre  du 
comité  du   sahit-public,  et  cette 
fois  il  accepta   celte  nomination  ; 
il    en    devint  un   des    principaux 
membres  ;  il  fut,  avec  Hérault  de 
Séchelles,  le  rédacteur  de  cette  ab- 
surde constitution,  laquelle,  après 
avoir  été  soumise  à  la  sanction  du 
peuple,  ne  fut  jamais  mise  à  exé- 
cution. A  la  fin  d'août  1793,  il  fut 
nommé   président  de  la  conven- 
tion nationale.  Dans  la  séance  du 
5    octobre   suivant,   un    membre 
demanda  le   décret  d'accusation, 
c'est-à-dire  le  renvoi  au  tribunal 
révolutionnaire  de  tous   les  con- 
ventionnels qui  avaient  signé    la 
protestalior)  contre   la  journée  du 
3i  mai,  et  dont,  sur  la  proposi- 
tion  d'Amar,    l'asseiitblée   venait 
de  décréter  l'arrestation  ;    c'était 
demander  leur  mort.  Robespierre 
dit  à  cette  occasion  :  «  Faites  at- 
•  tenlion   que  parmi   les  hommes 
rtque  vous  avez  vus  traîner  le  char 
ndes  ambitieux,    que   vous   avez 
ndémasqués,   il  en   est   beaucoup 
ud'égarés.    »    Interrompu    à    ces 
u)ols  j)ap  des  murmures  ,    il    a- 
joutn  avec  hypocrisie  :  «  Je  suis 
»lonj    de    faire    l'apologie    de    la 
»  faction  exécrable  contre  laquelle 
i)  j'ai  combattu  depuis  trois  ans,  et 
»>dont  j'ai  failli  plusieurs  fois  être 
')la  victime...; mais  jedisquepar- 
»mi  les  hommes  mis  en  état  d'ar- 
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))restation,ils'en  trouve  beaucoup 
•  de  bonne  foi,  qui  ont  été  égarés 
«par   la  faction  la  plus  hypocrite 
))dont  l'histoire  ait  jamais   fourni 
«l'exemple;  je  dis  que  j)armi  les 
«nombreux  signataires  de  la  pro- 
»  testation,  il  s'en  trouve  plusieurs, 
»et  j'en  connais,  dont  les  signatu- 
»res  ont  été  surprises.  D'après  ces 
«considérations,  je  demande  que 
))la   convention    laisse   les  chose:» 
»en  l'état  où  elles  sont.  •>  On  ap- 
plaudit, et  sa  proposition  fut  adop- 
tée. Dès  cet  instant,  le  parti  de  l.i 
Gironde  futentièreraenlefi'acédans 
la  convention;  la  perte  de  Tou- 
lon, livrée  à  l'Angleterre  par  les 
meneurs  de  l'armée  marseilliuse, 
repoussée  et  vaincue,  et  formée 
d'abord  pour  venir  au  secours  de? 
Girondins,  donna   à  Robespierre 
un   grand    ascendant;  c'est   alors 
que    la    convention  ,    sous    sou 
influen(;e ,    organisa    un   gouver- 
nement  révolutionnaire   qui    mit 
janerreur  à  l'ordre  du  jour.  On 
vit  à  celte  époque  des  prêtres  ab- 
jurer leur  foi  avec  leur  ancienne 
profession  religieuse,  et  venir  dé*- 
cLarer    publiquement    qu'ils    n'a- 
vaient été  que  des  imposteurs;  on 
qualifia    les   prêtres   insoumis  de 
suppôts  dp,  fanatisme.  A  cette  oc- 
casion ,  l'odieux  sycophante  s'ex- 
prima ainsi  :  «  Ou  a  dénoncé  des 
«prêtres  pour  avoir    dit  la   mes- 
rtse  ;     ils    la    diront    plus    long- 
»  temps,    si    on   les   empêche   de 
«la  dire.   Celui  qui  veut  les  empê- 
«cher  est  plus  fanatique  cjuc  celui 
«qui  dit  la  messe.  Ilest  des  hommes 
«qui  veulent  aller  plus  loin,  qui, 
M  sous  le  prétexte  de  détruire  la  su- 
«perstition,  veulent  faire  une  reli- 
»gion   de    l'athéisme  lui-même; 
otout   philosophe,  tout   individu 
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>pe(it  adopter  là-tlessus  l'opinion 

•  cju'i!  lui  plaira.  Quicouque  voii- 
xirait  lui  en  faire  un  crime  est  un 
) insensé;   mais   l'homme  public , 

•  mais  le    législateur  qui   adopte- 
»  rait  un  pareil  système,  serait  cent 
'fois  plus  insensé....  On  dira  peut- 
être  que  je  suis  nn  e»prit  étroit, 

•  un  homme  à  préjugés;  que  sais- 
-je?  un  fanatique  !  J'ai  déjà  dit 
»quc  je  ne  parlais  ni  comme  in- 
1  dividu  ,  ni  comme  un  philosophe 

•  systématique,  mais  comme  un 
représentant  du  peuple.  L'atliéis- 

>me  esl  aristocratU/ue.  L'idée  d'un 
grand  Être  qui  veille  sur  l'inno- 
cence opprimée,  et  qui  punit  le 
crime  triomphant,  est  toute  po- 
<  pulaire... . .  Si  Dieu  7i'exislail  pas, 
I  il  faudrait  l'inventer —  Ne  voyez- 

•  vou-i  pas  les  pièges  que  nous  ten- 
>dent  les  enueinis  de  la  républi- 
que, et  les  lâches  émissaires  des 
tyrans  étrangers  ?  En  présen- 
tant comme    l'opinion    générale 

•  les  travers  de  quelques  individus, 
et  leur  propre  extravagance,  ils 
voudraient  nous    rendre  odieux 

là  tous  les  peuples ,  et  repous- 

'ser  de  vous,  par  les  préjugés  ou 
parles  opinions  religieuses,  ceux 
xpm  la  morale  ou  l'intérêt  com- 
mun attirait  vers  la  cause  su- 
blime et  sainte  que  nous  défen- 
dons. Je  le  répète,  nous  n'avons 
plus  d'autre  fanatisme  à  crain- 
dre que  celui  des  hommes  im- 
1  moraux,  soudoyés  par  les  cours 
étrangères,  pour  réveiller  le  fa- 
natisme, et  pour  donner  à  notre 
révolution,  le  veriiis  de  l'immo- 
ralilé.  J'ai  parlé  des  cours  étran- 
gères; oui,  voilà  les  véritables 
'auteurs  de  no»  maux  et  de  nos 
discordes    intestines...;    ils    ont 

•  deux  espèces  d'armées  :  l'une  sur 
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»  nos  frontières ,  impuissarite ,  pins 
»près  de  sa  ruine  à  mesure  que  le 
»  gouvernement  prendra  delà  vi- 
»gueur,  et  que  la  trahison  cessera 
»de  rendre  inutiles  les  efforts  hé- 
wroïques  dos  soldats  de  la  patrie; 
«l'autre,  ^lus  dangereuse,  est  au 
î) milieu  de  nous:  c'est  une  armée 
<)  d'espions,  de  fripons  stipendiés, 
«qui  s'introduisent  partout,  même 
nau  sein  des  sociétés  populai- 
»res.  »  Legendre,  ami  de  Dan- 
ton ,  ayant  demandé  qu'il  pût 
se  défendre  devant  la  convention, 
Robespierre  réclama  la  question 
préalable.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  dit  :».«  Nous  verrons  dans  ce 
«jour  si  la  convention  saura  bri- 
')ser  utre  i^rétendue  idole  pourie 
«depuis  long-temps,  ou  si,  dans 
«sa  chute,  elle  écrasera  la  con- 
»  venlion  et  le  peuple  français».  » 
Le  i8  flojéal,  il  fit  son  fameux 
rapport  sur  les  fêtes  nationales  , 
sur  la  morale  et  contre  l'albéis- 
me.  On  décréta  que  ce  rap- 
port serait  imprimé,  traduit  dans 
toutes  les  langues,  et  rèpandudans 
tout  l'univers.  Quelques  jours 
après,  P)arrère  dit  à  la  tribune  de 
la  convention,  que  Pitt  répandait 
de  l'or  pour  faire  assassiner  Ro- 
bespierrii.  Un  individu  appelé 
t' Amiral  [voy.  Admirai)  ,  n'ayant 
pu  le  rencontrer,  tenta  de  tuer 
Coilot^-d'lJerbois,  et  le  4  prairial, 
une  jeune  fille  de  vingt  ans,  ap- 
pelée Cécile*  Renault  (r^oy,  Re- 
naiUlt),  sur  laquelle  on  tjrouva 
deux/)oureaux,  se  présenta  au  do- 
micile de  Robespierre,  où  elle  fut 
arrêtée. Conduite  au  comité  d.e  sû- 
reté-générale, elle  déclara  qu'en 
cberchant  ce  député,  elle  voulait 
savoir  par  elle-même  comment 
était  fait  un  tyran.  Toutes  les  sec- 
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tions  de  Paris  vinrent  à  la  barre 
de  la  convention  féliciter  l'assem- 
blée de  ce  que  Robespierre  avait 
échappé  à  l'assassinat.  Il  fut  de 
nouveau  nommé  pré.^i dent  de  la 
convention,  et,  chose  unique,  si 
le  Moniteur  est  fidèle,,  il  réunit 
l'unanimité  des  suffrages.  Le  '20 
prairial,  la  première  des  fêtes,  dé- 
crétée sur  sa  proposition,  fut  cé- 
lébrée dans  touîes  les  communes 
de  la  république  ,  avec  la  plus 
grande  pompe  :  elle  était  dédiée 
à  V Etre-Suprême,  A  Paris,  on  è- 
leva  sur  la  terrasse  des  Tuileries 
un  éclnifaudage,  sur  le  sommet 
duquel  fut  placé  le  siège  du  pré- 
sident ;  il  y  pirut  à  la  tête  de  la 
convention  nationale,  tenant  une 
touffe  de  fleurs  à  la  main.  Ce  fut 
le  jour  où  sa  popularité  parut  à  son 
apQ^ée.  La  foule  était  immense  ; 
tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui. 
Il  monta  ,  ce  jour-là  ,  comme  un 
triomphateur  au  Capitole,  der- 
rière lequel  se  trouvait  aussi  la 
roche  Tarpéienne.  Plusieurs  ci^ 
toyens  croyaient  que,  par  son  or- 
gane, la  convention  briserait ,  ce 
jour-là,  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire ,  et  renverserait  les 
échafauds  qui  couvraient  de  sang 
le  sol  de  la  France  ;  mais  ils  fu- 
rent trompés  dans  cette  attente, 
et  nîême  quelques  jours  après  , 
riiommc  infernal  qui  avait  de- 
mandé l'abolition  de  la  peine  de 
mort,  appuya  et  fit  passer  un 
projet  de  loi  qui  privait  les  ac- 
cusés du  droit  sacré  d'avoir  des 
défenseurs.  C(ttc  journée  fit  à 
Robespierre  beaucoup  de  jaloux 
parmi  ses  collègues,  entre  autres 
Collot-d'Herbois  et  Billaud-Va- 
rennes.  Robespierre,  mécontent, 
«es?a  de  se  rendre  au  comité  de 
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salul-public  ;  il  ï*esla  chez  lui  pen- 
dant environ  4'^  jours  ;    il    sor- 
tait pour  aller  dans  la  campagne, 
et  revenait   le  soir  pour  assister 
quelquefois  à  la  séance  des  Jaco- 
bins, où  il  menaça  Legendre,  Ta- 
lien,  Fouclié  et  plusieurs  autres 
députés,  comme  étant  les   sou- 
tiens de  la  doctrine  immorale  d'Hé- 
bert et  de  Danton.   Ceux-ci,   ef- 
frayés pour  leur  propre  existence, 
se  liguèrent  secrètement  avec  plu- 
sieurs de  leurs  collègues,  rappe- 
lés de  missions.   A  Tallien  et  à 
Biliaud-Yarenn«6 ,  qui   se  déles- 
taient,  et  qui  se  réunirent  dans 
cette  circonstance,  se  joignirent 
les  l.ommes  probes  et  des  répu- 
blicains intègres,  qui  craignaient 
pour  la  liberté  publique ,   à  cau- 
se   de  la   grande   influence  d'un 
seul  individu;  et  quand,  le  8  ther- 
midor,   Robespierre    parut   à    la 
convention  pour  y  déclarer  qu'il 
était  dans  Tinlention  de  proposer 
les  seules  mesures  qu'il    croyait 
propres  à  sauver  la  patrie  ,  il  dut 
s'apercevoir  qu'il  y  avait  loin  de 
cette  journée  à  celle  du  20  prai- 
rial. Aussi  il  dit  :  «  Je  n'ai  vu  chez 
s  plusieurs  aucun  penchant  à  sui- 
»vre  des  principes  fixes,  à  tenir  la 
»  route  de  la  justice ,    tracée  entre 
»  les  deux  écueils  que  les  ennemis  de 
))la  patrie  ont  placés  sur  notre  car- 
nrière.  S'il  faut  que  je  dissimule 
»ces  vérités,   qu'on  m'apporte  la 
»  ciguë.  Ma  raison,  non  mon  cœur, 
ï)est  sur  le  point  de  douter  de  cette 
^^  ré  publique  vertueuse  dont  je  m'c- 
)ytais  tracé  le  plan.  »  Des  voix  s'é- 
levèrent   contre  l'impression    de 
son  discours.  Il  résulte  des  paro- 
les que  Vadier ,  membre  du  co- 
mité de  sûreté-générale,  pronon- 
ça à  la  tribune  dans  cette  séance, 
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que  Robespierre  ayait  cessé  d'a- 
voir la  confiance  de  Vadler,  par- 
ce que  le  membre  du  comité  de 
salut-public  avait  improuvé  les 
j)0ursuites  que  le  comité  de  sû- 
reté-générale voulait  diriger  con- 
tre les  auteurs  d'une  nouvelle 
conspiration  qu'il  annonçait  avoir 
découverte,  et  à  la  tête  de  laquel- 
le se  trouvait  une  femme,  nommée 
Catherine  Tijéos.  Il  résulte  encore 
de  ce  que  dit  Panis  à  la  tribune 
de  la  convention,  dan-s  cette  mê- 
me séance  ,  qu'il  •  se  déclara 
contre  Robespierre,  parce  qu'on 
lui  rapporta  qu'il  était  un  des  siw 
députés  que  celui-ci  avait  pros- 
crits ,  comme  un  homme  dégout- 
tant du  sang  des  prisons.  «  11  m  est 
»  revenu  depuis  de  toutes  parts, 
«dit  Panis,  que  le  fait  était  vrai  , 
»et  que  c'était  Robespierre  qui 
»  avait  fait  la  liste;  je  demande 
«qu'il  s'explique  à  cet  égard.  » 
Robespierre  répondit  :  «  Mon  o- 
«pinion  est  indépendante  ;  on  ne 
»  tirera  jamais  de  moi  une  réfrac- 
ntation  qui  n'est  pas  dans  mon 
«cœur.  En  jetant  mon  bouclier, 
«je  me  suis  présenté  à  découvert 
»à  mes  ennemis;  je  n'ai  flatté 
»  personne  ,  je  ne  crains  personne; 
»je  n'ai  calomnié  personne.  »  ÏJn 
décret  rendu  sur  la  proposition 
de  Cambon,  avait  blessé  les  ren- 
tiers de  l'état  :  Robespierre  im- 
prouvail  cette  mesure.  Cambon 
se  réunit  à  Vadier  et  à  Panis;  il 
fut,  dans  cette  journée,  un  des 
plus  ardens  adversaires  de  Robes- 
pierre, et  celui  qui  réellement  Tat- 
taqua  nominativement  le  premier. 
Barrère  bésila  toute  la  journée 
du  8  à  se  prononcer,  et  ne  le  fit 
réellement  que  lorsque  la  cbute 
de  Robespierre  eut  été  compléte- 
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ment  assurée.  Le  lendemain  ,  à 
l'ouverture  de  la  séance,  Saint* 
Just  commença  un  discours  dans 
le  sens  de  celui  que  Robespierre 
avait  prononcé  la  veille  ,  et  dont 
on  avait  ordonné  d'abord  et  ré- 
tracté ensuite  l'impression.  Il  fut 
iriterrompu  parTailien,  qui,  ayant 
obtenu  la  parole  pour  faire  une 
motion  d'ordre,  dit  :  «  L'orateur 
»  a  commencé  par  dire  qu'il  n'é- 
«tait  d'aucune  faction.  Je  dis  la 
«même  cbose  ;  je  n'appartiens 
«qu'à  moi-mêine  et  à  la  liberté... 
«Hier,  un  membre  du  gouverne- 
«ment  s'en  est  isolé,  a  prononcé 
»un  discours  en  son  nom  particu- 
«lier;  aujourdhui,  un  autre  fait 
«la  même  chose.  On  vient  encore 
«s'attaquer,  aggraver  les  maux 
«de  la  patrie,  la  précipiter  dans 
«l'abîme.  Je  demande  que  le  ri- 
«deau  soit  entièrement  déchiré.  » 
C'est  alors  que  Billaud-Varennes 
attaqua  directement  Robespier- 
re :  Tallien  lui  succéda  â  la  tri- 
bune; il  fit  un  appel  à  ceux  qui  a- 
valent  combattu Lafayette^àtous  les 
vieux  amis  de  la  liberté  ^  à  tous  les 
anciens  jacobins,  pour  sauver.la  ré- 
publique. Il  traita  de  Catilina  Ro- 
bespierre, qui  était  à  la  tribune  , 
froid  et  impassible,  auquel  le 
président  Collot-d'Herbois  refu- 
sait constamment  la  parole  ,  et 
qui  étaitapostrophé,  toutes  les  fois 
qu'il  insistait  pour  l'obtenir,  des 
cris  :  A  bas  le  tjraîi  I  Vadier  re- 
nouvelle son  accusation  delà  veil- 
le, relative  à  la  conspiration  de 
Catherine  ïhéos.  Tallien  l'inter- 
rompt, et  demande  à  ramener  la 
discussion  à  son  vrai  point..  Je 
saurai  bien  TjrawKîner,  s'écrie  Ro- 
bespierre ;  et  il  se  dispose  à  par- 
ler, mais  il  est  forcé  de  céder  aux 
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murmures,  aux  cris  ilc  l'assem- 
blée, qui  ne  veut  enleudro  que 
ses  accusaleurs.  Tallien  lait  un 
crime  à  Robespierre  d'avoir  aban- 
donné son  poste  depuis  quarante 
jours,  et  reproduit  le  reproche 
élevé  déjà  contre  lui  d'avoir  des- 
titué un  comité  révolutionnaire 
tout  entier.  Robespierre  veutpren- 
dre  la  parole.  C'est  à  vous,  dit- 
il,  hommes  pars,  que  je  m"* adresse, 
et  non  pas  aux  brigands. . .  De  vio- 
lens  murmures  l'interrompent.  Il 
se  tourne  vers  le  président,  et 
d'une  forte  voix,  il  lui  dit  :  «  Pour 
»la  dernière  fois,  président  des 
»  assassins,  je  te  demande  la  pa- 
»role.  »  Thuriot,  à  quiCollot- 
d'Herbois  venait  de  céder  le  fau- 
teuil, lui  répond  :uTu  ne  l'auras 
v>qu'à  ton  tour.  »  Non!  non!  s'é- 
crient plusieurs  voix:  le  bruit  con- 
tinue. Robespierre  s'épuise  en  ef- 
forts pour  se  faire  entendre  ;  il  ne 
peut  y  parvenir.  Garnier  (de  l'Au- 
be) lui  dit  :  «  Le  sang  de  Dan- 
»ton  l'étouffé.  »  Robespierre  ré- 
plique :  «  C'est  donc  le  sang  de 
»  Danton  que  vous  voulez  venger?^) 
Fouohé  demande  que  la  conven- 
tion décrète  l'arrestation  de  Ro- 
bespierre. Robespierre  jeune  s'é- 
crie :  «  .le  suis  aussi  coupable  que 
«ifion  frère,  car  je  partage  ses  ver- 
»tus,  et  je  veux  partager  son  sort; 
))je  demande  aussi  le  décret  d'iu- 
»  restation  contre  moi.  «Quelques 
membres  paraissent  émus  ;  la  ma- 
jorité, par  un  mouvement  d'in- 
différence, 'annonce  qu'elle  ac- 
cepte ce  vote  généreux.  Robes- 
pierre veut  parler  sur  le  dévoue- 
ment de  son  frère ,  mais  il  lui  est 
ilDpossible  de  se  faire  entendre; 
alors  il  apostrophe  de  nouveau, 
avec  une  grande  véhémence,   le 
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président  et  l'assemblée.  Le  pré- 
sident met  aux  voix  l'arrestation 
de  Rol)espierre  ;  elle  est  tumul- 
tueusement décrétée  aux  cris  de 
vive  la  ré  publique  \  o  La  républi- 
»que  !  s'écrie  Robespierre,  elle 
»est  perdue,  car  les  brigands 
«triomphent.  »  Un  député  nom- 
mé Lebas  {^voy.  ce  nom),  qui  n'é- 
tait connu  que  par  ses  missions 
aux  armées,  s'écria  :  a  Je  ne  veux 
»  point  partager  l'opprobre  dont 
»la  convention  nationale  se  cou- 
«  vre  aujourd'hui  aux  yeux  de  la 
'«postérité;  je  demande  l'honneur 
»  d'être  décrété  d'arrestation,  » 
et  il  le  fiit.  Robespierre  et  so«i 
frère  ,  Couthon  ,  Saint  -  Just  et 
Lebas,  furent  mis  en  état  d'ar- 
restation ,^  et  conduits  dans  cinq 
prisons  différentes  :  Robespierre 
l'aîné,  au  Luxembourg,  et  Ro- 
bespierre jeune  ,  à  la  Force. 
Henriot,  arrêté  d'abord  ,  et  con- 
duit au  comité  desûreté-générale, 
en  fut  bientôt  arraché  par  Cofin- 
l>al,  vice- président  du  tribunal 
révolutionnaire  ,  qui  y  arriva  à  la 
tête  d^uie  force-armée.  Henriot 
appelle  ,  excite  les  citoyens  qui 
sont  sous  son  commandement;  les 
cinq  députés  arrêtés  sont  délivrés 
et  amenés  à  la  maison  commune. 
Le  tocsin  sonne,  la  générale  bat;  à 
huit  heures  du  soir,  il  y  a  sur  la 
place  de  Grève  une  foule  immen- 
se et  tous  les  canons  de  la  garde 
nationale.  Saint -Just  et  CoJin- 
hàl  proposent  à  Robespierre  de  se 
mettre  à  la  tête  dn  peuple,  et  de 
le  diriger  en  armes  sur  la  conven- 
tion ;  il  refu,-.e,  et  dit  que  cette 
démarche  sérail  celle  d'un  tyran, 
qu*il  ne  voulait  point  s'exposer  à 
répandre  le  sang  des  citoyens  pour 
venger  sa  propre  cause,  qu»  d\iil- 
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leurs  il  devait  se  conformer  à  la  vo- 
lonté du  peuple  souverain ,  libre  de 
le  défendre  ou  de  l'abandonner,  et 
que  dans  ce  dernier  cas ,  il  saurait 
mourir  commeTiberius.  On  fut  gé- 
néralement étonné  que  Saiut- 
Just  et  Leba? ,  qui  sur  les  fron- 
tières avaient  si  souvent  marché 
avec  les  phalanges  républicaines, 
ne  profitassent  pas  de  ce  mouve- 
ment populaire  pour  fondre  sur  la 
convention  ,  pénétrer  de  vive  for- 
ce dans  la  salle,  et  faire  main- 
basse  sur  tous  les  membres  qui 
leur  étaient  opposés  :  c'était,  en 
cas  que  leur  tentative  eût  échoué, 
le  seul  moyen  de  mourir. avec 
quelque  gloire.  ï/hésitatio[i ,  l'i- 
nertie, les  livraient  sans  défense  à 
l'échafaud.  La  conduite  de  Robes- 
pierre et  de  ses  adhérens,  dans 
cette  journée,  est  encore  à  ex- 
pliquer. Quoi  qu'il  en  soit,  l'oc- 
casioQ  fut  manquée;  les  citoyens, 
gardes  nationales,  et  autres  ha- 
bitans  réunis  à  la  hâte  à  la  sui- 
te de  leurs  travaux,  fatigués  et 
ayant  besoin  de  nourriture,  de- 
mandaient avec  instance  qu'on 
leur  fît  connaître  ce  qu'on  at- 
tendait d'eux.  On  discutait  tu- 
multueusement dans  la  salle  du 
conseil ,  et  l'on  ne  décidait  rien  ; 
insensiblement  les  citoyens  se  re- 
tirèrent chez  eux,  et  il  ne  resta 
plus  à  la  commune  que  les  mem- 
bres du  conseil.  Robespierre  avait 
été  reçu  en  triomphe  aux  Jacobins 
le  8  thermidor  au  soir  ;  il  y  avait 
lu,  au  milieu  des  plus  vifs  appla'.i- 
dissetnens,  le  môme  discours  dont 
la  convention  n'avait  pas  voulu 
ordonner  l'impression.  Sorti  de 
cette  société,  il  rentra  dans  sa 
maison,  où  il  parut  assez  calme  : 
SCS  aujis  se  retirèrent  é^T,T|(;nient 
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chez  eux  ,  où  ils  passèrent  la  nuit 
paisiblement.  Saint  -  Just  l'em- 
ploya tout  entière  à  écrire  le  dis- 
cours qu'il  voulait  prononcer  le 
lendemain  ,  et  au  début  duquel  il 
fut  interrompu  par  TalMen.  11  n'en 
avait  pas  été  de  même  dans  le 
parti  opposé  à  Robespierre.  Ses 
ennemis  s'étaient  réunis;  ils  pas- 
sèrent la  nuit  à  organiser  leur 
plan  d'attaque  du  lendemain  .'  tous 
jurèrent,  dit-on,  sur  un  poignard, 
de  frapper  le  tyran  ou  de  mourir. 
La  plupart  des  citoyens  qui ,  ainsi 
que  nous  l'avon^?  dit  ,  s'étaient 
portés  en  foule  sur  la  place  de  l'hô- 
tel-de-ville  et  dans  les  rues  envi- 
ronnantes, s'élant  insensiblement 
retirés  ,  Robespierre  passa  dans 
une  chambre,  voisine  de  la  salle  où 
siégeait  le  conseil-général ,  prit 
un  des  pistolets  dont  Lebas  s'était 
muni  ,  le  mit  dans  sa  bouche  ,  et 
voulut  se  faire  sauter  la  cervelle  ; 
le  coup  partit,  mais  ne  le  tua  pas  : 
la  balle  lui  fracassa  la  mâchoire  et 
sortit  par  l'oreille.  Lebas  ne  dé- 
mentit pas  son  courage;  de  l'au- 
tre pistolet,  il  s'étendit  roide  mort. 
Au  bruit  de  cette  double  explo- 
sion, les  délibérations  cessent,  le 
maire  Fleuriot,  l'agent  national, 
Payan,  les  membres  de  la  com- 
mune, accourent  dans  celte  cham- 
bre ,  et  prodiguent  leurs  soins  à 
Robespierre,  qui  respirait  encore. 
A  la  nouvelle  du  suicide  de  Ro- 
bespierre, le  petit  nombre  de  ci- 
toyens qui  étaient  restés  sur  la 
place  de  l'hôtel-de-ville  pour  voir 
l'issue  des  événemens,  se  reti- 
rèrent foil inquiets  de  ce  qui  allait 
suivre.  Il  n'y  avait  plus  à  l'hôtel- 
de-ville  que  les  membres  du  con- 
seil général,  quand  les  vainqueurs 
y  arrivèi^ent.  Au  premier  bruit  de 
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l'enlèvement  de  Robespierre  du 
Luxembourg,  la  convenlion  l'a- 
Tait  mis  hors  laloi,  ainsi  que  Cou- 
thon  ,  Lebas,  Saint-Just,  Robes- 
pierre jeune ,  Fleuriot ,  et  le  con- 
seil-générg|l  de  la  commune  en 
masse.  Elle  avait  nommé  Barras 
général  en  chef  de  l'armée,  qui  de- 
vait marcher  contre  celle  de  la 
commune,  et  Barras  s'était  ad- 
joint, comme  aides  -de  -  camp, 
Léonard  Bourdon,  Bourdon  (de 
l'Oise  ) ,  Legendre,  Fréron  ,  Ro- 
vère,  etc.  Un  employé  du  comi- 
té de  salul-public,  qui  avait  eu 
ordre  de  suivre  les  événemens,  de 
surveiller  les  opérations  de  la 
commune,  et  d'en  instruire  les 
membres  de  Ja  convenlion,  ac- 
court auprès  de  Léonard  Bourdon, 
l'informe  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  à  la  commune,  et  lui  mon- 
tre la  conquête  facile  d'une  poi- 
gnée d'hommes  abattus  ou  mou- 
rans  :  c'est  en  vain.  Qn  trouve  dans 
un  précis  historique  des  événe- 
mens  de  cette  journée,  inséré 
dans  le  i4'  tome  du  Choix  des 
rapports^  imprimé  en  1821,  et  où 
sont  développés  plusieurs  des  faits 
que  nous  avons  succintement  rap- 
portésj  les  détails  suivans  :  («  Tren- 
))te-sixmunicipauxy  étaient  encore 
»en  écharpe;  Dulac  (c'était  le 
»nom  de  l'employé  dont  nous  ve- 
»  nous  de  parler  )  leur  crie  qu'ils 
«sont  hors  la  loi;  ils  se  rendent 
Dsans  résistance.  Des  citoyens  oc- 
ncupaicnt  encore  les  tribunes  pu- 
wbliques;  Dulac  les  y  met  en  ar- 
»  restation  avec  deux  hommes 
«seulement,  placés  au  bas  de  Tes- 
Mcalier  qui  conduit  à  ces  tribu- 
»  nés.  Il  dispose  si  bien  sa  pelile 
»  troupe,  qu'il  se  rend  maître  de 
«tout  le  local;  Robespierre,  Saint- 
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))Just,  Couthon,  Dumas,  Payan^ 
«sont  entre  ses  mains.  Au  petit 
«jour,  l'expédition  était  consom- 
»mée.  Léonard  Bourdon  arrive 
«pour  en  recueillir  le  fruit.  Un  des 
«gendarmes  qui  l'accompagnent 
•  croit  apercevoir  Robespierre  et 
«lui  tire  un  coup  de  pistolet,  qui 
n  heureusement  n' atteint  personne. "n 
Bourdon  n'en  présenta  pas  moins 
le  gendarme  à  la  convention  com- 
me un  brave  qui  avait  blessé  Ro- 
bespierre; cette  assemblée  rendît 
en  son  honneur  un  décret  de  féli- 
citation  ;  un  an  après  Dulac  publia 
un  détail  circonstancié  de  ce  qui 
s'était  passé  ce  jour-là  à  la  com- 
mune, d'après  lequel  il  était  cer- 
tain que  le  coup  de  pistolet  tiré 
par  ce  gendarme  n'avait  atteint 
personne.  Barras,  devenu  mem- 
bre du  directoire,  lui  fit  accorder 
néanmoins  une  pension  en  récom- 
pense de  ce  prétendu  service.  Il^Bst 
des  mensonges  politique^  consa- 
crés. Les  individus  an  étés  par  Dulac 
à  la  commune  arrivent  successive- 
ment aux  Tuileries.  Robespierre, 
déposé  mourant  sur  une  table  du 
comité  de  salul-public,  y  est  in- 
sulté, maltraité,  non-seulement 
par  des  inconnus,  mais  aussi  par 
plusieurs  de  ses  anciens  collègues. 
Robespierre  qui  avait  toute  si 
connaissance,  quojque  soulïrant 
beaucoup  de  sa  blessure,  resta 
impassible.  A  neuf  heures,  ils  fu- 
rent tous  conduits  à  la  Concier- 
gerie. SaiîU-Just,  en  traversant  ia 
salle  d'audience  du  comité  de  sa- 
lut-public,  porta  ses  regards  sur 
le  tableau  de  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  de  la  conslilu- 
\\on  de  i7()5,  et  dit  :  C'est  pour- 
tant moi  qui  ai  fait  cela.  Leur  iden» 
tité  ayant   été   constatée  sur-lc- 


ROB 

cîiamp  par  le  tribunal  révolution- 
naire ,  sur  la  réquisition  Je  Fou- 
quier-Tinville  lui-même,  ils  fu- 
rent envoyés,  à  l'échafaud  au 
nombre  de  22  ;  le  lendemain,  1 1 
thermidor,  les  membres  du  con- 
seil-général et  d'autres  personnes 
qui  s'étaient  trouvées  à  la  commu- 
ne ,  furent  également  immolés  au 
nombre  de  ^5,  et  le  12  thermidor, 
douze  autres  individus  périrent  en- 
core de  la  même  manière.  Barrère, 
qui  le  8  thermidor  avait  demandé 
l'impression  du  discours  de  Ro- 
bespierre, monte  à  la  tribune  le 
10,  mais  alors  Robespierre  n'exis- 
tant plus,  il  lit  un  acte  d'accusa- 
tion. Il  ne  répète  néanmoins  que 
les  bruits  vagues  que  Tallien  , 
Fréron,  Bourdon  avaient  fait  ré- 
pandre avec  activité,  dès  le  9  au 
soir,  dans  toutes  les  sections  de 
Paris,  c'est-à-dire  que  Robes- 
pierre et  ses  adhérens  voulaient 
rétablir  le  fils  de  Louis  XVI  sur 
le  trône  ,  et  opérer  la  contre-rcvo- 
ialion.  On  lit  dans  son  rapport  les 
phrases  suivantes  :  «  La  hideuse 
a  contre-révolution  s'était  réfugiée 
oà  la  maison  commune...;  au- 
fljourd'hui  la  contre-révolution  a- 
»vait  jeté  le  masque...;  depuis 
liV aristocrate  jusqu'à  la  plus  obs- 
»cure  dévote,  depuis  l'ambitieux 
«le  plus  hardi  jusqu'au  dernier 
>^  des  prisonniers  y  tout  s'est  agité, 
«tout  a  paru  à  nos  }'eux,  et  les 
»  ombres  de  la  nuit  n'ont  pu  dé- 
«rober  à  la  convention  la  connais- 
))sance  de  tant  de  mouvemens  di- 
))vers,  de  tant  de  projets  parrici- 
»des....  Pour  qui  étaient-ils  donc 
»  rassemblés  ?  pour  quel  intérêt 
«allaient-ils  voter  dans  cette  as- 
i>  semblée  municipale?  Non ,  le 
«souvenir  d'une  pareille  démen- 
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»ce  ne  devait  pas  passer  à  la  pos- 
»  térité  ,  car  les  efforts  de  quelques 
rtpygmées  contre  la  liberté  ne  peu- 
«vent  être  que  ridicules  :  étrange 
«présomption  de  ceux  qui  veulent 
«arrêter  le  cours  majestueux  et 
«terrible  de  la  révolution  fran- 
oçaise,  et  faire  reculer  les  destî- 
»  nées  de  la  première  des  nations  î 
set  avec  quels  moyens.^  avec  le 
-a  talisman  royal ,  avec  des  manne- 
aquins  que  le  despotisme  a  bril- 
nlantés  autrefois.  Peut-être  vous 
»  ne  le  croiriez  pas  !  sur  le  ba- 
rreau de  la  maison  commune,  où. 
»  se  tenait  la  séance  contre-révolu- 
»  tionnaire ,  était  un  sceau  neuf^ 
'in'ajïint  pour  empreinte  qu'une 
n  fleur  de  lys,  et  déjà  dans  /a  nuit 
iideux  individus  s'étaient  présentés 
B  au  Temple  pour  en  demaiider  lea 
y> liabitans....  Si  celte  crise  avait 
«été  longue  ou  l'événement  dou- 
»leux,  ils  pouvaient  remuer  les 
«prisons,  et  rendre  à  l'aristocratie 
«son  influence  meurtrière...;  leurs 
»  auxiliaires  étaient  les  partisans 
«d'un  pouvoir  unique,  les  habi- 
wtués  du  gouvernement  corrom- 
0  pu  des  rois.  »  Quelques  lignes  plus 
bas,  Barrère  accuse  Robespierre 
d'avoir  eu  le  projet  de  renverser 
le  gouvernement  révolutionnaire. 
En  énumérant  les  mesures  prises 
par  les  délégués  de  la  convention 
dans  les  divers  quartiers  de  Paris, 
il  dit,  en  désignant  le  faubourg 
Saint  -  Antoine  :  »  C'est  là  que 
n  quelques  aristocrates  déguisés  par- 
odiaient d' indulgence —  De  l'indul- 
«gencc!  s'écria  Barrère,  il  n'en 
«est  que  pour  l'erreur  involon- 
»  taire;  mais  les  manœuvres  des 
1) aristocrates  sont  des  forfaits,  et 
«leurs  erreurs  ne  sont  que  des 
»  crimes...;  des  émissaires  secrets 
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savaient  voulu  corrompre  le  fau- 
»  bourg-  Saint-Antoine,  mais  tuis- 
»  sitôt  que  les  représentuns  ont 
»  parlé  des  signes  de  royalisme 
«trouvés  à  tamatson  commune,  les 
«sections  républicaines  n'ont  lait 
«entendre  que  des  cris  d'indigiia- 
»tion.  »A  la  suite  de  ce  rapporl, 
JJarrère  fit  adoplcr  l'adresse  d'une 
proclamation  aux  départemens  et 
aux  armées*  dans  laquelle  on  re- 
marque la  phrase  suivante  :  «  Le 
»5i  mai,  le  peuple  fit  sa  révolu- 
»tiou;  le  9  thermidor,  la  conven- 
»tion  nationale  a  fait  la  sienne, 
»et  la  liberté  a  applaudi  également 
»à  toutes  les  deux.  »  Peut-on  pen- 
ser d'après  ces  faits,  que  les 
auteurs  les  plus  actifs  et  les  plus 
apparens  de  cette  journée  aient 
eu  pour  but  le  bien  public?  non, 
ils  voulaient  seulement  se  mettre 
à  l'abri  du  danger  qui  les  mena- 
çait. On  a  dit  que  pour  sacrifier 
Kobespierre,  ses  etmemis  firent 
courir  le  bruit  qu'il  voulait  réta- 
blir la  royauté  en  faveur  du  jeune 
prince  renfermé  sous  les  verroux 
du  Temple.  On  avait  dit  aussi, 
vingt  siècles  auparavant,  que  Sci- 
pion  Nasica,  voulant  faire  périr 
Tiberius  Gracchus  ,  dit  au  sé- 
nat qu'il  avait  eutendu  le  tribun 
demander  au  peuple  le  bandeau 
royal.  On  lit  dans  la  Biographie  u- 
jùverseUe  les  réflexions  suivantes, 
dont  la  vérité  n'est  plus  aujour- 
d'hui contestée  :  «  11  ne  faut  pas 
«croire  que  Robespierre  fut  l'au- 
nleur  de  tous  les  crimes  dont  on 
»a  chargé  sa  mémoire.  Parmi  ses 
ï>  collègues  des  comités,  et  surtout 
«parmi  ceux  qui  furent  envoyés 
M  dans  les  départemens  ôt  aux  ar- 
«mées  ,  plusieurs  portèrent  la 
ircruaulé  bien  au-delà  des  instruc- 
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»  lions  et  des  ordres  qu'il  leur  avait 
«donnés;  et  dans  ce  nombre,  il  en 
«est  qui,  après  avoir  contribué  à 
»le  renverser,  se  sont  présentés, 
«encore  tout  couverts  de  sang  et 
))dc  dépouilles,  comme  les  dé- 
»  tenseurs  de  la  justice  et  de  l'hu- 
«manité....  Robespierre  a  été  ac- 
»cusé  après  sa  chute  de  tous  les 
»  crimes  de  ses  complices  et  même 
»de  ceux  de  ses  ennemis.  11  est 
«constant  que  ce  fut  pendant  qu'il 
"s'éloigna  des  comités,  quelques 
«semaines  avant  sa  mort,  que  la 
«terreur  fut  portée  au  plus  haut 
«degré,  et  que  les  exécutions  se 
«multiplièrent  avec  uneépouvan- 
»  table  rapidité;  il  est  également 
v>  sûr  que  son  intention  était  alors 
nd'y  mettre  fin....  S'il  u'osa  pas 
»  l'aunoncerhautement,  c'est  parce 
»  qu'il  craignit  l'opposition  de  ceux 
«qui  le  renversèrent,  et  qui  s'ap- 
»  prêtaient  à  l'accuser  de  modé- 
»rantisme,  s'il  leur  en  avait  four- 
»ni  l'occasion.  Ce  furent  les  mê- 
«mes  hommes  qui  raccusèrenl  de 
«leurs  crimes  lorsqu'ils  l'eurent 
«renversé  :  »  Ou  lit  également  sur 
Robespierre  ,  dans  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  et  dans  la  Relation 
du  docteur  Oméara,  des  choses 
assez  curieuses,  w  Napoléon  croyait 
que  Robespierre  avait  montré  dans 
sa  conduite  plus  de  vues  et  de 
suite  qu'on  ne  l'a  pensé  générale- 
ment ;  qu'après  avoir  reuversé  les 
factions  qu'il  avait  eues  à  cx)m- 
batlre,  son  intention  était  de  l'éta- 
blir Cordre;  mais  que  n'étant  pas 
assez  fort  pour  arrêter  la  révolu- 
tion, il  avait  été  entraîné  par  Kî 
torrent  comme  tous  ceux  qui  a- 
vaient  formé  une  pareille  entre- 
prise. Napoléon  ajoutait  en  preu- 
ve qu'étant  à  l'armée  du  Nice,  il 
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avait  vu,  dans  les  mains  de  Pvob^.s- 
pierre  jeune ,  une  des  lettres  de 
son  ùhrc,  où  celui-ci  exprimait  le 
projet  de  l'aire  cesser  la  terreur. 
Interrogé  un  jour  sur  la  mort  de 
Kobéspierre,  Cambacérés  répondit 
à  l'empereur,  que  c'était  un  procès 
jugé,  mais  non  plaidé.  Robespierre 
iîlait  propre  dans  ses  vêtemcns, 
mais  sans  rechcrcîie;  il  con- 
serva à  la  convention,  le  même 
costume,  la  même  coiffure  qu'il 
avait  à  l'assemblée  constituante; 
il  était  d'une  taille  moyenne,  a- 
vait  les  cbeveux  blonds,  le  teint 
pâle,  le  nez  un  peu  relevé,  ses 
mouvemeiis  étaient  parfois  con- 
vulsifs.  Bare ,  peintre  du  roi, 
avait  tait  *on  portrait,  qui  élait 
parlait  de  ressemblance  ;  c'est  ce- 
lui que  Barbaroux  avait  vu  dans 
un  salon  dn  la  maison  Duplay,  et 
qui,  dit-on,  avait  excité  son  indi- 
gnation républicaine.  Il  logea 
toujours  dans  la  même  maison, 
cbez  M.  Duplay  {voyez  ce  nom), 
menuisier ,  rue  Saint-Honoré  , 
n"  366,  lequel  était  connu  dans 
son  quartier  par  sa  probité  : 
la  temn)e,  les  filles,  les  fils,  de 
cet  homme,  jouissaient  de  la  mênie 
réputation.  Robespierre  mangeait 
à  leur  table.  Quand  son  frère  eut 
été  nommé  député  à  la  convention, 
il  vint  à  Paris  avec  sa  sœur;  ils  se 
mirent  alors  dans  leur  ménage 
particulier;  mais  Robespierre,  ac- 
coutumé depuis  trois  ans  à  se 
trouver  au  sein  de  cette  fanulle  , 
élait  triste  et  ne  mangeait  pres- 
que plus;  son  frère  et  sa  sœur 
voulurent  qu'il  retournât  ;\  ses  an- 
ciennes habitudes.  La  plus  sin- 
tîère  amitié  ne  cessa  jamais  de  ré- 
gHler  entre  la  steur  et  le  frère.  On 
aparléJorsque  le  rapport  de  Cou  r- 
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lois  parut,  d'une  lettre  adressée 
par  M"*  Robespierre,  fille  ver-^ 
tueuse  et  sensée,  au  dire  même 
des  plus  violens  ennemis  de  sa  fa- 
mille, à  son  frère  aîné,  dans  la- 
quelle elle  lui  déclare  qu'elle  le 
quitte,  parce  qu'elle  ne  peut  que 
blâmer  sa  conduite.  Courtois,  qui 
fit  ce  rapport  six  mois  après  la 
chute  de  Robespierre,  mentit  re- 
lativement à  cette  lettre,  comme 
sur  tant  d'autres  sujets,  à  la  con- 
vention et  à  la  France,  avec  non 
moins  d'impudeur  et  avec  plus 
de  perfidie  que  Barrère,  qui  était 
monté  à  la  tribune  de  la  conven- 
tion le  10  thermidor.  Courtois 
avait  eu  le  temps  de  vérifier  les 
pièces  sur  lesquelles  il  avait  à  par- 
ler; il  employa  ce  temp;j  à  en 
falsifier  plusieurs,  à  en  soustraire 
une  infinité  à  la  connaissance  du 
public  :  de  ce  nombre  fut  celte 
lettre  de  M"^  Robespierre.  Elle  ne 
l'avait  point  écrite  à  Maxîmilien 
Robespierre,  mais  à  Robespierre 
le  jeuîie;  elle  l'avait  accompagné 
quand  il  fut  envoyé  en  mission  à 
l'armée  d'Italie,  dont  le  quartier- 
général  élait  alors  à  INice.  A  Ni- 
ce, Robespierre  le  jeum^  eut  des 
relations  avec  une  société  où  se 
trouvaient  des  fennnes  (|ui  n'a- 
vaient pas  la  confiance  de  sa 
sœur;  elle  lui  fit  plusieurs  obser- 
vations pleines  de  sagesse  et  de 
prudence  ,  et  à  la  fin,  voyant  que 
ton  les  S€S  remontrances  étaient 
inutiles  et  n>al  reçues,  elle  quitta 
son  frère  ,  partit  seule,  et  lui  écri- 
vit la  lettre  défigurée  qu'on  a  lue 
dans  le  rapport  de  Courtois.  Après 
la  mort  des  deux  frères,  on  se  saisit 
des  papiers  <le  l'un  et  de  l'autre  ; 
et  Courtois,  voulant  rendre  i>laxi- 
roilien    Robespierre   encore  plus 
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odieux,  en  le  montrant  blâmé 
même  par  sa  propre  sœur,  n'hé- 
sita pas  à  dénaturer  ce  fait,  caria 
lettre  était  adressée  à  Robespierre 
le  jeune,  à  Nice,  où  il  savait  bien 
que  Ttlaximilien  Robespierre  n'é- 
tait jamais  allé.  On  prétend  que 
mademoiselle  Robespierre  disait,  il 
n'y  a  pas  long-  temps  encore  (i825) , 
cpie  la  calomnie  de  Courtois  n'était 
pas  le  moindre  des  chagrins  sans 
nombre  qui  l'avaient  accablée  de- 
puis 55  ans.  Ses  frères  étant  ve- 
nus se  fixer  avec  elle,  à  Baris  ,  ils 
avaient  vendu  leur  patrimoine,  et 
elle  se  trouvait  absolument  sans 
fortune  au  moment  où  le  générai 
en  chef  Bonaparte  parvint  au  con- 
sulat :  elle  l'avait  counu  à  Nice. 
Dans  une  pétition  qu'elle  lui  fit 
parvenir,  par  le  moyen  d'un  an- 
cien huissier  de  la  convention,  en- 
core huissier  auprès  de  lui,  elle 
lui  exposa  la  situation  danslaquelle 
elle  se  trouvait;  le  premier  con- 
sul lui  accorda  sur-le-champ 
une  pension  de  2,000  fr. ,  qu'elle 
n'a  jamais  touchée  en  entier.  Les 
mensonges  de  Barrère  et  de  Cour- 
tois, répétés  après  la  restaura- 
lion  du  gouvernement  royal,  en 
i8i4>  ont  eu  un  résultat  funes- 
te pour  cette  infortunée  demoi- 
selle, qui  fut  toujours  pleine  de 
vertus,  et  qui  ne  se  mêla  jamais  de 
politique;  celte  pension  ,  son  seul 
moyen  d'existence  dans  ses  vieux 
jours,  lui  a  été  supprimée  depuis 
le  1"  janvier  1825. 

ROBESPIERRE  (Augustin- 
Bon -Joseph  de)  ,  frère  du  précé- 
dent, connu  dans  la  révolution  , 
sous  la  dénomination  de  Robes- 
pierre le  jeune ,  prit  au  collège  de 
Louis-le-Grand  ,  la  place  qui  y 
était  vacante  ,   quand    son   frère 
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aîné  en  sortit ,  sur  la  demande 
que  celui-ci  en  fit  au  cardinal  de 
Rohan ,  ainsi  que  nous  l'avons 
rapporté  dans  larticle  précédent. 
Il  ne  moptra  pas,  au  collège,  au- 
tant de  dispositions  que  son  frère; 
aussi,  Courtois  ne  lui  fait  pas, 
comme  à  Robespierre  aîné,  un 
crime  de  son  émulation  ,  et  d'a- 
voir toujours  voulu  être  le  pre- 
mier dans  ses  diverses  classes. 
Quand  la  révolution  éclata,  il 
professa  les  principes  de  son  frère, 
et  il  avait  à  peine  atteint  sa  25'  an- 
née ,  lors  de  sa  nomination  en 
qualité  de  procureur  de  la  com- 
mune d'Arras.  Elu  député  à  la 
convention  nationale,  par  le  col- 
lège électoral  de  Paris,  il  y  siégea 
i\  côté  de  son  frère ,  y  parla  peu , 
mais  y  vota  toujours  comme  lui. 
Il  fut  deux  fois  envoyé  en  mission 
à  l'armée  d'Italie,  qui,  à  cette 
époque,  n'occupait  encore  qu'une 
faible parliedu  Piémont.  Il  montra 
du  courage  dans  plusieurs  affaires, 
notùmment  à  la  prise  d'Oneille. 
C'est  pendant  sa  seconde  mission 
que,  s'étant  brouillé  avec  sa  sœur, 
elle  le  quitta,  et  revint  seule  à 
Paris.  Il  était  fort  lié  avec  Bona- 
parte, alors  général  de  brigade 
d'artillerie ,  attaché  à  cette  armée  ; 
et  cette  liaison  fut  cause  qu'immé- 
diatement après  le  9  thermidor , 
le  général  Bonaparte  fut  arrêté  et 
traduit  au  fort  Carré  d'Amibes: 
bientôt  après  il  fut  mis  en  liberté, 
et  revint  à  Paris;  il  obtint,  par  l'en- 
tremise de  Barras,  avec  lequel  il 
s'était  lié  au  siège  de  Toulon,  que 
Courtois  supprimât  ses  lettres  aux 
deux  frères  Robespierre  ;  voilà 
pourquoi  son  nom  ne  fut  pas  pro- 
noncé daf»s  ce  rapport  de  Cour- 
tois. Robespierre  jeune  revint   à 
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Paris  peu  de  temps  avant  le  9 
thermidor.  N'ayant  pris  aucune 
part  aux  querelles  qui  avaient  eu 
lieu  précédemment.,  il  aurait  pu 
échapperaux proscriptions  qui  en 
furent  le  résultat  ;  mais  lorsque 
Maximilien  Robespierre  eut  été 
décrété  d'arrestation  ,  emporté 
par  la  tendresse  IValerneile  ,  il 
s'élança  à  la  tribune  à  côté  de  son 
frère,  qui  ne  l'avait  pas  quittée 
depuis  le  commencement  de ^ia 
séance,  et  s'écria:  «  Je  suis  aussi 
»  coupable  que  mon  frère  ;  je  par- 
»tage  ses  vertus,  je  veux  parta- 
»ger  son  sort.  Je  demande  aussi 
»le  décret  d'arrestation  contre 
»  moi.  »  Un  grand  nombre  de  mem- 
bres furent  à  la  fois  étonnés  et 
émus;  mais  la  majorité  accepta 
lâcheinent  ce  généreux  sacrifice. 
Lorsqu'à  la  commune,  son  frère 
se  fut  tiré  un  coup  de  pistolet,  il 
se  précipita  d'une  croisée  pour  ne 
pas  lui  survivre.  Il  se  cassa  la 
cuisse ,  et  fut  porté  dans  cet  état 
à  l'échafaud  ,  où  il  ne  démentit  pas 
son  dévouement  fraternel. 

ROBILANT   (le  CHEVALIER  Es- 

prit-Benoist- Nicolas  de  ) ,  lieu- 
tenant-général d'infanterie,  com- 
mandant en  chef  du  corps  royal 
du  génie  militaire  du  royaume  de 
Sardaigne  ,  etc. ,  naquit  à  Turin 
vers  l'an  172-4.  Son  père,  Joseph- 
Nicolas  comte  de  Robilant,  homme 
très-instruit,  auteur  d'un  Traité, 
écrit  en  français,  sur  la  Science 
de  la  guerre ,  et  d'un  second  ou- 
vrage en  italien  intitulé  :  //  Mi- 
Utare  istrutto,  lui  fit  donner  une 
éducation  distinguée.  Le  jeune 
Robilant,  élève  de  Bertola,  le 
Vauban  du  Piémont,  et  du  com- 
mandeur Vincenti,  fut  admis  en 
qualité  de  lieutenant  dans  le  corps 
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royal  de  l'artillerie,  et  se  distin- 
gua dans  la  guerre  que,  de  con- 
cert avec  la  reine  de  Hongrie, 
Charles-Emmanuel  III  entreprit, 
en  i742'>  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès des  armes  espagnoles  dans 
la  Lombardie.  Elle  se  termina  par 
le  traité  de  paix  de  1748.  «  Le 
chevalier  de  Robilant  se  distingua, 
dit  l'auteur  d'une  notice  sur  cet 
officier-général,  auxsiéges  de  Mo- 
dène,  de  la  Mirandole,  du  château 
de  Plaisance ,  à  la  bataille  de  Cam- 
po-Santo  en  1743,  au  combat 
de  Château-Dauphin,  et  à  l'inves- 
tissement du  château  d'Asti  en 
1744-  Employé  à  la  défense  de  la 
forteresse  de  Demont,  qui  était 
assiégée  par  l'armée  gallo-espa- 
gnole, il  sut,  par  son  courage  et 
sa  présence  d'esprit,  sauver  la  pla<ie 
du  danger  imminent  de  l'explo- 
sion du  magasin  à  poudre,  menai 
ce  par  l'embrasement  d'un  épau- 
lement  de  fascines,  dont  l'incen- 
die s'était  communiqué  aux  bâti- 
mens  voisins  :  il  appliqua  lui- 
même  à  la  porte  du  magasin  des 
peaux  de  mouton  trempées  dans 
l'eau.  Echangé  comme  prisonnier 
de  guerre  en  1745,  il  se  trouva 
aux  combats  de  Bassignana ,  du 
Tidon,  de  la  Trebia,  aux  sièges 
de  Valence  sur  le  Pô,  de  Montal- 
ban  et  de  Villefranche,  dans  le 
comté  de  Nice  ;  de  Savone  ,  de 
Final  et  de  Vintimille,  dans  la  ri- 
vière de  Gênes.  En  17475  attaché 
au  corps  commandé  par  le  prince 
Louis  de  Carignan  ,  dans  la  vallée 
de  la  Slura,  il  fut  expédié ,  à  tra- 
vers les  montagnes  occupées  par 
l'ennemi ,  au  général  autrichien 
baron  de  Leutron,  qui  était  campé 
aux  Lignes  de  Dolce-Acqua,  vers 
la  rivière   de  Gênes.  »    La  paix 
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l'exploitation  dansdifférens  lienx, 
notamment  dans  les  vallées  de  Se- 
sia  et  d'Alagua;  i!  mit  en  activité 
les  mines  de  Challant  dans  le  du- 
ché d'Aoste,  et  les  salines  de  Ta- 
rentaise,  en  Savoie.  »  Le  gonver- 
nement  ayant  abandonné  ces  ex- 
ploitations à  des  administrations 
particulières,  Robilant  rentra  dans 
le  sein  de  sa  famille,  où  il  se  li- 
vra à  la  composition  d'onvrages 
dont  nous  citerons  les  titres  plus 
bas.   Il  envoya  dans  les  états  ro- 
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de  Tarin  ,  tom.  VI ,  dont  il  était 
membre  depuis  sa  fondation  ).  a" 
Expériences  sur  le  platine  (mêmes 
Mémoires,  Tom.  VU  )  ;  Z"  Des- 
cription du  daclié  d'Aoste^  suivie 
iVun  Essai  sur  deux  minières  des 
anciens  Romains ^  et  d'un  Supplé- 
ment à  la  Théorie  des  montagnes 
et  des  mines  (  mêmes  Mémoires, 
t(\m.  VIII  )  ;  4"  Journaux  des  Ex- 
périences et  Observations  métallur- 
giques et  docimastiques  (  mêmes 
Mémoires,  tom.  VI)  ;  b' Machi- 
ne pour  passer  à  la  filière  les  lames 
d'épées,  baïonnettes  et  couteaux 
(  mêmes  Mémoires  ,  tom.  IX  )  ; 
(i"  Sur  les  différens  procédés  qui 
ont  été  employés  à  l'hôtel  des  Mon- 
naies pour  améliorer  les  traitemens 
métallurgiques;  7"  De  l'utilité  et  de 
l'importance  des  voyages  dans  son 
propre  pays,  petit  in-i"oI. ,  avec 
planches. 

110BILANT(le COMTE  Jein-Bap- 
TiSTE-NicoLTs  de)  ,  lieutenant  -  gé- 
néral, inspecteur-généraldu  corps 
dugénie,elc.,ministredelaguerre, 
grand'croix  de  l'ordre  militaire  de 
Savoie  ,  chevalier  de  Saint-Louis, 
etc.  ,  est  neveu  du  précédent,  et 
fils  d'un  général-major  d'inlante- 
rie,  distingué  par  ses  services  et 
SCS  connaissances  dans  l'architec- 
ture civile  et  militaire.  Il  entra, 
en  1775,  dans  la  légion  des  cam- 
pemens,  créée ,  organi«ée  et  com- 
mandée par  son  père,  et  passa 
hienlOt  dans  le  corps  royal  du  gé- 
nie ,  où,  peu  de  temps  après  son 
admission, il  fut  nommé  capitaine. 
Après  avoir  dirigé  différens  tra- 
vaux lors  de  la  construction  de  la 
forteresse  de  Tortone ,  et  accom- 
pagné son  oncle  dans  son  inspec- 
tion-générale des  forteresses  du 
royaume  (voy,  l'article  précédent), 
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il  devint  aide-de-camp  du  duc  de 
Montferrat,  général  en  chef  de 
ses  armées,  et  bientôt  chef  de  son 
élat-mnjor.  Il  se  distingua  dans 
les  campagnes  des  années  1792, 
1793,  1794?  1795  et  1796,  contre 
la  France  ;  fut  décoré  de  la  croix 
de  l'ordre  militaire  de  Savoie,  à 
l'époque  même  de  la  création  de 
cet  ordre  ,  et  devint  premier  é- 
cuyer  du  duc  de  Monlferrat  et 
premier  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre. Il  vécut  dans  la  retraite  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  Fran- 
çais occupèrent  le  Tiémont.  Les 
événernens  militaires  de  1814 
ayant  rétabli  le  roi  de  Sardaigne 
dans  ses  élats,  le  comte  de  Ro- 
bilant  fut  nommé  à  peu  d'inler- 
valies  colonel  et  général-major.  Il 
commanda  pendant  les  cent  jours, 
en  181 5,  le  cordon  d'observation 
en  Savoie;  il  suivit  le  mouvement 
des  troupes  étrangères  par  suite 
des  désastres  de  Waterloo,  et  fut 
par  intérim  gouverneur  de  Gre- 
noble. Le  roi  de  France  lui  don- 
na la  croix  de  Saint-Louis,  et 
l'empereur  d'Autriche  ,  celle  de 
Saint-Léopold.  Directeur  de  l'a- 
cadémie royale  militaire  pour  l'é- 
ducation de  la  noblesse  (  acadé-^ 
mie  rétablie,  en  18 15,  par  Victor- 
Emmanuel),  ministre  de  la  guer- 
re en  1817,  lieutenant-général  et 
inspecteur-général  du  corps  du 
génie  ,  et  de  l'état-major-général 
de  l'armée  en  1820 ,  le  comte  de  llo- 
bilant  jouit  peu  de  ces  honneurs  j 
il  mourut  le  30  janvier  1821,  dans 
lu  force  de  Tâgc,  regretté  de  tous 
ses  compatriotes. 

ROBIN  (  Jean-Baptiste-Clac-^ 
DE  ),  peintre  ,'  né  à  Paris  en  17545 
a  composé  un  g;rand  nombre  d'ar- 
ticles e«timés  ,   relatifs  à  son  art , 
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qui  ont  été  publiés  dans  le  Journal 
général  de  France,  VJbrévlateur, 
\gJ  oarnalencyclopédiqae  et  V  Ency- 
clopédie mélliodiqae.  En  17975  il  a 
ccncouni  pour  le  prix  proposé 
par  l'institut,  sur  la  question  de 
savoir  «  quelle  a  été  et  quelle 
«peut  être  encore  l'influence  de 
»Ia  peinture  sur  les  mœurs  et  le 
«^gouvernement  d'un  peuple  li- 
»bre.»  Le  rapport  de  M.  Andrieux, 
sur  ce  discours  qui  n'obtint  pas  le 
prix,  a  été  imprimé.  Robin  a  aussi 
lait  les  notices  historiques  de  plu- 
sieurs peintres,  sculpteurs,  archi- 
tectes et  graveurs  distingués;  il 
les  a  fait  imprimer  dans  les  jour- 
naux du  temps. 

ROBIN  (Antoine-Joseph),  est 
né  le  3  juillet  1761  à  Dortan,  dé- 
partement de  l'Ain.  Destiné  d'a- 
bord à  l'état  ecclésiastique  ,  il  ne 
put  se  résoudre  à  recevoir  les  or- 
dres, et  lorsqu'en  1793  l'Europe 
s'arma  contre  la  France,  il  s'en- 
rôla volontairement  pour  voler  à 
la  défense  de  la  patrie.  Promu  au 
grade  de  capitaine ,  et  presque 
aussitôt  à  celui  de  commandant 
en  second  du  5*  bataillon  de  l'Ain, 
il  fit  ses  premières  campagnes  sur 
le  Rhin ,  et  donna  des  preuves  de 
valeur  à  la  défense  du  pont  près 
de  Wert.  11  se  distingua  à  Lauter- 
bourg,  à  Wcissembourg,  à  Trips- 
ladt ,  et  à  Kaiserslautern  ,  où  ,  a- 
près  avoir  contenu  les  eflbrts  des 
Prussiens,  il  traversa  leurs  rangs 
à  ht  baïonnette.  Au  blocus  de 
Mayence,  en  l'an  5,  il  monta  deux 
fois  à  l'assaut ,  et  entra  le  premier 
dans  la  redoute  de  Merlin,  dont 
il  détruisit  les  batteries.  La  cam- 
pagne de  Pan  4  ne  fut  pas  moins 
glorieuse  pour  lui;  divers  endroits 
delà  Forêt- Noire.  Knubis.  Eslin- 
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gen  et  le  château  de  Taxis ,  furer^l 
successivement  les  témoins  de  sa 
valeur.  Arrivé  devant  Augsbourg, 
il  i^'élwnpa  dans  le  Lech,  qu'il  tra- 
versa sous  le  feu  du  canon  ,  tom- 
ba sur  les  Autrichiens ,  les  mit  en 
déroute,  et  leur  enleva  20  pièces 
d'artillerie  légère,  deux  drapeaux 
et  2,000  hommes.  Ce  fait  d'armes 
décida  le  succès  de  la  bataille  jie 
Friediierg,  et  valut  à  ce  brave  le 
grade  de  chef  de  brigade.  Fait 
prisonnier  à  Poemetz  ,  il  obtint  sa 
liberté  quelques  mois  après ,  et 
passa  en  Italie  avec  la  21'  demi- 
brigade  d'infanterie  de  ligne.  De 
nouveaux  exploits  le  signalèrent 
aux  passages  de  la  Piave  et  de  TI- 
sonzo.  Embarqué  avec  l'armée 
d'Orient,  il  combattit  à  la  bataille 
des  Pyramides,  et  mérita  le  grade 
de  général  de  brigade ,  que  le  gé- 
néral Desaix  lui  lit  obtenir.  11 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  au 
siège  de  Saint-Jean  d'Acre,  à  A- 
boukir,  à  Héliopolis  ,  et  à  toutes 
les  affaires  de  cette  campagne  mé- 
morable, dans  laquelle  la  valeur 
l'emporta  continuellement  sur  le 
nombre.  C'est  en  Egypte  que  le 
général  Robin  s'illustra  par  un 
trait  unique  dans  les  fastes  mili- 
taires :  privé  de  la  vue  par  uiie 
ophtalmie,  il  se  trouvait  à  l'am- 
bulance à  Faïcum,  lorsque  les 
Français  furent  attaqués  par  des 
forces  supérieures.  Déjà  le  dé- 
sordre annonçait  une  défaite  pro- 
chaine. Ce  chef  intrépide  se  fait 
conduire  sur  le  lieu  du  combat, 
ranime  les  siens  par  sa  présence, 
et  leur  fait  remporter  une  victoire 
inespérée.  Nommé  général  de  di- 
vision ,  et  de  retour  en  France, 
il  fut  chargé  du  commandement 
de  la  27°  division  militaire;  il  prit 
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sa  relraile  quelques  anuées  après. 

ROBIN  (N.),  commissaire  dcb 
guerres  à  l'armée  de  la  Vendée, 
élait  encore  au  collège  lorsque 
rinsurreclion  royaliste  éclata  dans 
les  provinces  de  TOuest.  H  partit 
à  celte  époque  pour  aller  combat- 
tre dans  les  rangs  des  républicains. 
Une  âme  ardente,  susceptible  de 
toutes  sortes  d'impressions  et  des 
connaissances  au-dessus  de  son 
âge,  distinguaient  le  jeune  Robin. 
Carrier,  jugeant  qu'il  lui  serait 
facile  d'en  faire  un  de  ses  prosé- 
lytes, se  l'attacha,  l'employa  dans 
ses  funestes  expéditions, el  le  nom- 
ma Tun  des  membres  du  tribunal 
d'Angers.  Robin  remplit  vers  le 
même  temps,  les  fonctions  de  com- 
missaire des  guerres;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  mis  en  jugement, 
lors  du  procès  de  Carrier,  dans  le 
mois  de  décembre  1794-  Le  tri- 
bunal eut  égard  à  sa  jeunesse,  et 
l'acquitta  sur  la  question  inten- 
tionnelle. Il  ne  tarda  cependant 
pas  à  être  arrêté  de  nouveau.  • 
Piendu  à  la  liberté  après  la  jour- 
née du  i5  vendémaire  ,  il  repar- 
tit pour  les  armées,  où  sans  dou- 
te il  aura  trouvé  une  mort  glo- 
rieuse. 

ROBIN  (Louis),  cultivateur  à 
l'époque  de  la  révolution,  fut 
nommé,  en  1791,  par  le  dépar- 
tement de  l'Aube,  député  à  l'as- 
semblée législative,  et  en  179*2, 
député  à  la  convention  nationale, 
où,  dans  le  procès  du  roi,  il  vota 
avec  la  majorité.  Après  le  9  ther- 
midor, une  disette  réelle  ou  fac- 
tice agitant  la  France  entière,  et 
menaçant  Paris  lui-même,  Robin 
fut  envoyé  en  mission  dans  les  dé- 
parlemens  de  l'Yonne  et  de  Saône- 
çt-Loirc;  et  fut  spécialement  char- 
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gé  des  approvisionnemens  de  Pa- 
ris. Il  fut  élu,  après  la  session 
conventionnelle,  par  la  colonie 
de  la  Guiane  française,  député 
au  conseil  des  cinq-cents;  fatigué 
des  fonctions  législatives,  il  don- 
na sa  démission  :  cette  démarche 
lui  épargna  le  désagrément  de 
voir  son  élection  annulée.  Il  res- 
ta ignoré  jusqu'à  l'établissement 
du  gouvernement  consulaire,  qui 
le  nomma  juge  au  tribunal  civil 
de  Saiiil-Amand;  il  passa  ensuite 
à  la  place  de  juge-de-paix  dans  la 
même  ville,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'au  second  retour  du 
roi,  en  181 5.  Ayant  signé  V acte  ad- 
ditionnel pendant  les  cent  jours,  il 
fut  atteint  par  la  loi  du  12  janvier 
1816,  contre  les  conventionnels 
dits  votans,  et  forcé  de  quitter  la 
France  ;  il  s'est  réfugié  en  Italie. 
ROBIN  (Léonard),  se  montra 
partisan  modéré  de  la  révolution. 
Il  était  homme  de  loi  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1791,  par  les  élec- 
teurs de  Paris,  député  à  l'assem- 
blée législative  ;  il  s'opposa  à  tout 
système  d'exagéralion,  combattit 
une  loi  contre  les  étrangers,  et 
essaya  de  soustraire  le  juge-de- 
paix  La  Rivière,  compromis  dans 
î'aftaire  du  comité  autrichien.  Ce- 
pendant il  n'était  pas  tellement 
invariable  dans  ses  principes,  qu'il 
ne  se  laissât  quelquefois  influencer 
pour  en  suivre  d'autres  :  par  exem- 
ple, il  avait  parlé,  le  '23  mai  1792, 
pour  faire  modifier  le  décret  de  dé- 
portation porté  contre  les  prêtres 
insermentés,  et  le  25  août,  il'|É^ 
la  en  faveur  de  celte  mesurefn?!' 
parut  aussi  favorable  au  divorce, 
sur  lequel  il  a  soumis  une  série 
d'articles  à  l'assemblée  ;  enfin  il 
proposa  quelque  temps  après  de>i 


go  ROIi 

mesures  sévères  contre  les  habi- 
tans  (le  Sedan  ,  qui  venaient  d'ar- 
rêter trois  coiTjmissaires  de  la 
convention.  Enfermé  à  la  Bour- 
be, au  mois  de  janvier  1794? 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après 
la  chute  de  Robespierre.  Il  resta 
sans  fonctions  après  la  session. 
Nommé,  après  le  18  brumaire, 
commissaire  près  le  tribunal  de 
première  instance  du  département 
de  la  Seine,  il  passa,  en  1802,  au 
tribunal,  en  remplacement  de  Des- 
meuniers. Il  mourut  dans  le  cou- 
rant de  juillet  de  la  même  année. 

ROBIN  DE  SCÉVOLE  ,  né  à 
Argenton,  département  de  rindre, 
le  5  août  1767,  appartient  à  une 
famille  qui  jouit  d'une  considéra- 
lion  héréditaire,  et  dont  lui-même 
a  augmenté  les  droits  à  la  publique 
estime. Les  pensées  et  les  vœuxde 
sa  vie  entière  se  sont  dirigés  vers 
une  liberté  sage.  11  ne  dévia  ja- 
mais des  principes  justes  et  sévè- 
res que  lui  avait  inspirés  un  père 
aussi  vertueux  qu'éclairé.  A  îîG 
ans,  nommé  olTicier  municipal, 
il  célébra  dans  un  discours,  qu'il 
y  avait  alors  du  courage  à  pro- 
noncer, le  premier  anniversaire 
du  9  thermidor.  On  le  vit  ensuite  , 
dans  les  diverses  fonctionsgratuites 
qu'il  exerça  ,  mériter  Taftection  et 
l'estime  de  ses  concitoyens.  Mem- 
bre du  conseil  d'arrondissement 
de  Châteauroux,  et  élu  secrétaire 
de  ce  conseil,  par  l'unanimité  des 
suffrages  de  ses  collègues ,  il   oc- 

la  pendant  i5  ans  cette  place, 
tî  doit  plusieurs  mémoires 
5S  sur  l'agriculture  ,  mémoires 
qu'il  a  lus  à  la  société  d'agricul- 
ture du  département  de  l'Indre. 
En  1814?  il  fut  nommai  maire 
d'Argcnton  ,  et  la  confiance  qu'il 
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avait  su  inspirer  à  ses  adminis- 
trés les  porta  à  le  maintenir,  en 
181 5,  dans  cette  tbnction  ,  pour 
laquelle  il  obtint  218  sur  230 
suffiages  ;  ainsi  tous  les  partis 
concouraient  à  proclamer  l'hom- 
me de  bien.  Son  zèle,  sa  fermeté, 
sa  modération  dans  les  circons- 
tances difficiles  où  il  se  trouva  , 
justifièrent  un  choix  si  honorable  : 
les  dénonciations  furent  étouffées, 
Tordre  fut  maintenu  ;  et  au  se- 
cond retour  du  roi,  il  conserva  ses 
fonctions.  Nommé  plusieurs  fois, 
dans  le  cours  de  sa  vie  politique , 
secrétaire  etsrcutateur  desdiverses 
assemblées  électorales  de  départe- 
ment, il  fut  élu  député  de  l'In- 
dre, en  1820,  par  le  collège  de 
département  au  premier  tour  de 
scrutin.  On  le  vit  siéger  parmi  les 
Camille-Jourdan  ,  les  Royer-Co!- 
lard ,  et  ces  hommes  honorables , 
qui  demandaient  le  maintien  in- 
tégral de  la  charte,  la  stricte  ob- 
servation de  l'économie,  le  res- 
pect de  la  religion  et  du  tr«3ne.  Les 
premières  paroles  qu'il  fit  enlenr- 
dre,  en  1820,  eurent  pour  objet  le 
rapport  des  lois  d'exception  :  pro- 
posilion  rejelée  par  le  comité  se- 
cret, et  dont  le  peu  de  succès  ne 
l'empêcha  point  d'élever  une  voix 
courageuse  contre  la  loi  des  dona- 
taires ,  l'acte  additionnel  au  Code 
criminel,  l'inlerdiction  de  la  pa- 
role ,  etc.  ,  etc.  Dans  une  opinion 
prononcée  au  comité  secret,  pen- 
dant la  session  de  1821,  il  deman- 
da que  les  députés'fussent  consi- 
dérés comme  démissionnaires  s'ils 
acceptaient  de  nouvelles  places 
pendant  le  cours  de  leurs  fonc- 
tions législatives.  Dan»  la  diçcus-^ 
sion  générale  du  budget,  il  pro- 
posa de  nombreuses  économies. 
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et  fit  imprimer  deux  opinions  sur 
Ja  liberté  de  la  presse  ;  en  1822, 
il  parla  sur  la  loi  des  douanes,  sur 
celle  des  canaux  ;  réclama  IVé- 
queinmcnt  des  diminutions  de  dé- 
penses ,  et  fit  toujours  preuve 
d'un  esprit  sage  et  éclairé,  qu'a- 
nimait le  sent  amour  du  bien  pu- 
blic. Cependant,  à  la  fin  de  ses 
fonctions  législatives,  .les  censu- 
res préfectorales  l'utteignireat;  il 
avait  demandé  la  réduction  du 
traitement  des  préfets;  ces  injures 
ne  se  pardonnent  guère  :  le  maire 
d'Argenton  fut  révoqué.  Un  maire 
de  village  des  environs ,  espèce  de 
vice-roi  choisi  par  intérim,  fut 
délégué  provisoirement  pour  rem- 
plir sa  place,  que  nul  concitoyen 
de  M.  Kobin-Scévole  ne  voulut 
accepter,  el  où  trop  d'affection  et 
de  regrets  le  rappelaient  sans  cesse. 
Aux  avant-dernières  élections,  il 
obtint  un  grand  nombre  de  suffra- 
ges; aux  dernières,  il  réunit,  dans 
l'arrondissement  électoral  de  Châ- 
teauroux,  i23  voix  à  bulletins /èr- 
més  :  les  14»  billets  ouverts  de  son 
compétiteur,  éloignèrent  M.  Scé- 
vole  de  la  chambre  ,  citoyen  ver- 
tueux, rendu  aujourd'hui  (i825)  à 
la  vie  privée  qu'il  honore,  et  que 
réclamaient  ces  postes  de  danger 
et  d'utilité,  où  il  a  montré  tant  de 
«agesse  et  de  discernement. 

FiOBÏNSON  (Marie  Darby 
Mi.sTRiss  ),  non  moins  connue  par 
ses  mœurs  faciles  que  par  ses  ta- 
leus  comme  comédienne  et  com- 
fne  auteur,  naquit  à  Bristol  en 
1^58,  et  serait,  û  Ton  s'en  rap- 
porte n»^  Mémoires  dii  èà  vie,  pa- 
rente, par  sa  mère  ,  du  célèbre 
Locke,  lie  père  de  miss  Darby  pa- 
raîtrait aussi  avoir  possédé  une 
grande   fortune,   qu'il  aurait  en- 
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suite  perdue  dans  des  spéculations 
commerciales  hasardeuses. Quelle 
que  soit  la  vérité  à  cet  égard,  miss 
Darby  reçut  une  éducation  distin- 
guée, et  épousa  par  amour,  à 
l'âge  de  quinze  ans,  un  M.  Robîn- 
son,  qui  n'avait  ni  rang  ni  fortu- 
ne, el  avec  lequel  elle  languit, 
pendant  plusieurs  années,  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence.  Elle  ai- 
mait les  plaisirs,  et  ne  vit  pas  de 
meilleur  moyen  pour  sortir  de  sa 
pénible  situation ,  que  de  se  faire 
comédienne.  Sa  beauté,  ses  ta- 
lens,  furent  bientôt  remarqués. 
Le  prince  de  Galles  (aujourd'hui 
Georges  IV  )  la  vit  dan*;  la  pièce 
de  ï'V'inter's  taie  ^  de  Shakespeare, 
où  elle  remplissait,  de  la  manière 
la  plus  remarquable ,  le  rôle  de 
Perdita  (  nom  sous  lequel  on  la 
désigna  depuis  dans  le  monde  ) , 
et  en  devint  éperdûment  amou- 
reux. Pendant  deux  ans,  elle  cap- 
tiva l'hériticrda  trône,  qui  la  com- 
bla de  liches  présens.  Si  l'on  en 
croit  les  amis  du  scandale,  elle 
répandit  sur  un  jeune  ofiicier, 
dont  elle  s'éprit,  tous  les  bieu- 
faits-^ont  son  auguste  amant  l'a- 
vait comblée.  «  Elle  perdit  même  , 
assure -t- on  ,  l'usage  des  jam- 
bes ^  en  le  suivant,  pendant  un 
rigoureux  hiver,  dans  un  port  de 
mer,  où  elle  se  hâta  de  se  rendre 
pour  le  délivrer  de  ses  créanciers 
etde  la  prison.  »  Fox  fut  au  nombre 
de  ses  adorateurs.  Au  rapport  de 
Walpolc  {Vie de  Fo.x*,  1806),  «  mis- 
triss  Robinson  possédait,  dans  Ber- 
keley-Square, une  maison  qui  a- 
vait  vue  sur  la  superbe  résidence 
de  lord  Shelburne.  Fox  y  passait 
presque  tous  ses  mojnens  :  ses  a- 
mis,  qui  ne  le  voyaient  plus  dans 
leurs  réunions,  se  plaignaient  un 
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jour  de  son  absence.  Vous  sa- 
vez, leur  répondit  Fox  avec  sa 
présence  d'esprit  nccoutumée,  que 
je  me  suis  engagé  avec  le  public 
à  avoir  l'œil  sur  les  démarches  de 
lord  Shelburne  :  c'est  le  seul  mo- 
tif de  ma  résidence  dans  Berke- 
ley-Square. Malgré  cette  répon- 
se ,  Fox  ne  chercha  jamais  à  ca- 
cher cette  intrigue.  Il  parut  en 
.public  avec  M'^'liobinson,  se  pro- 
menant avec  elle  dans  sa  propre 
voiture.  »  Cette  dame  se  rendit, 
en  1785,  en  France,  où  elle  au- 
rait été  l'objet  des  plus  tendres 
hommages  de  personnages  illus- 
tres ,  et  elle  aurait  reçu  des  fêtes 
magnifiques  à  Mousseaux.  Elle 
parcourut  ensuite  l'Allemagne,  et 
retourna  à  Londres  vers  1788. 
C'est  de  cette  époque  que  date  sa 
célébrité  littéraire.  Ses  Poésies, 
insérées  dans  les  feuilles  publi- 
ques, sous  des  noms  supposés  , 
révélèrent  bientôt  leur  véritable 
auteur  ;  elles  furent  accueillies 
avec  enthousiasme,  et  firent  don- 
ner à  mistriss  Robinson  le  surnom 
daSapiio  anglaise  :  elle  méritait  ce 
brillant  hommage. La  grâce,  l'ima- 
gination, la  sensibilité,  distinguent 
éminemment  ses  poésies,  et  elle 
l'emportait  sur  l'héroïne  grecque 
par  la  beauté  de  sa  figure  et  le 
charme  répandu  sur  toute  sa  per- 
sonne. Ses  Romans  ne  furent  pas 
traités  avec  moins  de  faveur  ;  ils 
furent  recherchés  de  toute  l'Angle- 
terre, et  traduits,  pour  laplupurt, 
dans  toutes  les  langues  de  l'Euro- 
pe. Son  Tliéâire  n'obtint  pas  un 
aussi  grand  succès  ;  néanmoins 
plusieurs  pièces  furent  long-temps 
suivies  cl  sont  restées  au  réper- 
toire. Mistriss  Robinson  mourut 
dhns  la  42*  année  de  son  âge,  au 
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mois  de  décembre  1800,  à  En- 
glefield-Green  ,  comté  de  Surrey. 
Elle  avait  été  peinte  plusieurs  fois 
par  le  célèbre  Reynolds  et  par 
Gainsboroug.  On  assure  que  le  duc 
de  Chaulnes  fut  alors  chargé  de 
se  procurer  un  des  portraits  de 
cette  femme  célèbre  {)0ur  l'impé- 
ratrice de  Russie.  Nous  citerons 
les  principaux  ouvrages  de  mistriss 
Robinson.  Ce  sont  :  1°  Poésies 
(Poems),  2  vol.  in -8",  1775, 
réimprimées  en  3  vol.,  également 
in-8';  2"  Sonnets  légitiines  (  le- 
gilimale  Sonnets)  :  ils  sont  accom- 
pagnés de  pensées  poétiques  et  de 
remarques  sur  Sapho  ;  3"  Mono- 
die  à  ta  mémoire  delà  reine  de  Fran- 
ce; 4"  Monodie  A  la  mémoire  de 
sir  Josué  Reynolds;  5"  les  Mœurs 
modernes,  satires  en  deux  chants; 
6°  l' Amant  sicilien  ,  tragédie  en 
5  actes  ;  7"  le  Soupir,  la  Caverne 
du  malheur ,.  et  la  Solitude,  poè- 
mes ;  S"Réflexioîis  sur  la  condition 
des  femmes ,  et  sur  l'injustice  de  la 
subordination  ,  elc;  9''  V anceu- 
za,  roman,  2  vol.;  il  eut  un  grand 
nombre  d'éditions  :  la  première 
fut  épuisée  dans  un  seul  jour;  il  a 
été  traduit  en  français.  10"  La  Veu- 
ve, roman,  3  vol.,  traduit  en  fran- 
çais ;  1  1°  Angelina  ,  roman  ,  3 
vol. ,  traduit  dans  la  même  !an- 
gne  ;  1 2°  Hubert  de  Sevrac ,  ro- 
man ,  3  vol.  :  aussi  traduit  en 
français;  i5"  IP'alsinghani ,  ro- 
man, 4  vol.  ;  14°  i^  Faux  Ami, 
roman,  4  vol.  ;  i5°  la  Fille  natu- 
relle, roman,  4  vol.  ;  16°  Contes 
en  vers ,  1  vol.  in-8°;  17°  Personne 
(Nobody),  comédie.  Mistriss  Ro- 
binson passe  pour  avoir  composé, 
en  douze  heures,  un  poëme  en  5 
chants',  de  35o  vers  ,  qui  parut , 
en  1771  ,  sous  ce  titre  :  Ainsi  va 
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le  Monde.  Les  Mémoires  de  mis- 
tribs  Robinson,  dont  il  a  été  ques- 
tion au  coninienceinenl  de  cet  ar- 
ticle, ont  paru  traduits  en  fran- 
çais,  Paris,  1802,  1  vol.  in-8°, 
avec  portrait.  Sa  fille  unique  a.dé- 
buté  avec  quelque  succès  dans  la 
carrière  littéraire,  par  la  publica- 
tioD  d'un  roman  :  Le  Tombeau  de 
Bertfie  (  the  Shrine  of  Berthe  ) , 
qui  a  eu  deux  éditions. 

ROBINSON  (Robert),  célèbre 
prédicateuranglais,  parcourut  une 
carrière  bien  différe4»te  de  celle 
qui  lui  était  de>tinée;  ne  à  Swaf- 
fam,  au  comté  de  Norfolck,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de 
barbier,  ii  n'avait  lui-même  d'au- 
tre perpective  que  cet  état,  lorsque 
le  hasard  lui  fit  rencontrer  le  célè- 
bre méthodiste  Whilfield,  qui  le 
convertit.  Depuis  ce  moment,  Ro- 
binson  se  livra  tout  entier  à  l'étu- 
de des  sciences,  et  particulière- 
ment de  l'Évangile,  fit  des  progrès 
rapides,  et  devint  bientôt  l'un  des 
plus  fameux  prédicateurs  parmi 
les  calvinistes.  L'activité  de  son  es- 
prit le  porta  bientôt  à  examiner 
les  autres  sectes;  celle  des  anabap- 
tistes lui  ayant  paru  préférable,  il 
l'embrassa,  et  desservit  une  de 
leurs  congrégations  à  Cambridge, 
où  il  acquit  une  grande  réputation. 
11  élait  devenu  socinien  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  arrivée  au 
mois  d'août  1790.  Il  a  publié  di- 
vers ouvrages,  parmi  lesquels  on 
doit  remarquer  une  grande  diver- 
gence d'opinions,  selon  les  difle- 
rentes  croyances  qu'il  avait  suc- 
cessivement adoptées.  On  distin- 
gue particulièrement  imeDéfense 
de  la  divinité  de  Jésus-CItrist;  une 
traduction  en  anglais  des  Sermons 
de  Siiurin,  et  une  autre  traduction, 
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aussi -en  anglais,  àe-VEssai  de  Clau- 
de sur  la  composition  des  ser- 
mons. 

ROBISON  (John),  mathéma- 
ticien écossais,  naquit  vers  1759, 
dans  le  comté  de  Slirling  ,  et  pré- 
féra la  carrière  des  sciences  à  la 
carrière  ecclésiastique,  que  sa  fa- 
mille voulait  lui  faire  parcourir. 
Il  étudia  les  mathématiques  avec 
autant  d'ardeur  que  de  succès.  En 
1767,  il  demanda  la  place  de  sup- 
pléant du  docteur  Dick,  qui  rem- 
plissait une  chaire  de  philosophie 
naturelle.  Refusé  à  cause  de  sa  jeu- 
nesse ,  il  suivit  l'amiral  Rnowles 
en  qualité  de  professeur  de  ma- 
thématiques de  son  fils  aîné.  Ce 
dernier  ,  nommé  lieutenant  sur  le 
Royal  William  ,  envoyé^  contre 
Québec,  emmena  avec  lui  son  ins- 
tituteur, et  lui  fit  avoir  le  grade 
de  midshipman  (aspirant),  dans 
lequel  il  servit  pendant  trois  an- 
nées. Elles  furent  mirrquées  par 
de  rapides  progrès  dans  la  science 
de  la  navigation,  et  mirent  Robi- 
son  en  état  de  traiter  cette  partie 
dans  V Encyclopédie  britannique, 
«  Il  fit,  dit  M.  de  Prony,  pendant 
son  séjour  dans  la  rivière  de  Saint- 
Laurent,  des  observations  sur  les 
meuve  mens  de  l'aiguille  magné- 
tique, correspondant  à  l'appari- 
tion d'une  aurore  boréale.  Il  fut 
chargé,  pendant  le  siège  de  Que- 
bec,  de  quelques  opérations  géo- 
désiques  et  hydrographiques.  A- 
près  la  reddition  de  Québec,  il 
passa  une  année  sur  le  même  vais- 
seau (le  Royal  William.  ),  dans  la 
baie  de  Biscaye,  et  sur  les  côtes 
d'Espagne  et  de  Portug<d.  Il  fit 
un  voyage  plus  utile  pour  les 
sciences  et  les  arts  pendant  l'an- 
née 1763  ;  celui  de  la  Jamaïque, 


94  ROB 

qui  avait  pour  objet  l'essai  des 
montres  marines  d'Hanison.  »  De 
retour  ù  Londres ,  Robison  y  ap- 
prit la  mort  funeste  du  fils  aîné 
de  l'amPral  Knowles ,  comirian- 
dant  du  Peregrin ,  vaisseau  qui 
avait  péri  corps  et  biens.  L'amiral 
lui  confia  l'éducatioti  de  son  jeune 
fils,  ce  qui  détermina  llobison  à 
i-enoncer  au  service  de  mer.  H 
succéda,  en  1767,  au  docteur 
Black,  professeur  de  chimie  à  l'u- 
niversité de  Glasgow,  et  suivit , 
en  1770,  en  qualité  de  secrétaire, 
î^ir  Charles  Knowles,  envoyé  à 
Saint-Pétersbourg,  pour  coopérer 
à  l'amélioration  de  la  marine  russe. 
Eu  se  rendant  à  leur  destination 
et  à  leur  passage  i\  Liège,  sir 
Charles  Knowles  et  son  secrétaire 
furent  invités,  par  le  prince-évé- 
que,  à  un  dîner  où  le  prince  et 
ses  convives  portaient  ostensible- 
ment les  insignes  de  la  franche- 
maçonnerie.  Robison  témoigna  le 
désir  d'être  admis  dans  cette  asso- 
ciation, et  obtint  successivement 
les  grades,  depuis  ï apprentissage 
jusque  et  compris  la  maîtrise  écos- 
saise. Les  talens  dont  Robison  fit 
preuve  pendant  son  séjourà  Saint- 
Pétersbourg  ,  lui  valurent  l'em- 
ploi d'inspecteur-général  du  corps 
des  cadets  de  la  marine,  «com- 
posé ,  dit  M.  de  Prony,  de  plus  de 
quatre  cents  élèves  ,  instruits  par 
des  professeurs  au  nombre  de  qua- 
rante. Celte  place  importante  lui 
donnait  beaucoup  d'aulorité  :  ses 
décisions  relalives  au  classement 
cl  i\  l'avancement  des  jeunes  ma- 
rins étaient  sans  appel.  Le  géné- 
ral Kulusoft',  chef  ou  gouverneur 
de  l'institution,  lui  accordait  une 
entière  confiance  ,  et  adoptait  tout 
ve   qu'il   lui   proposait.    Pendant 
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que  Robison  remplissait  les  fonc-        . 
tions  dont  on  vient  de  parler  ,  il 
présenta,  au  collège  de  l'amirauté,        : 
un  plan  pour  adapter  une  machi-        ^ 
ne  à  vapeur  aux  magnifiques  dock^ 
deCronstadt;  ce  plan  fut  approu-        ■ 
vé  et  exécuté  après  son  départ  de        ; 
Piussie ,  qui   eut  lieu  au  bout  de       ^ 
quatre  ans  d'exercice.  »  Robison        l 
se  rendit  à  Edimbourg,   où  l'ap- 
pelèrent les  magistrats  et  le  con- 
seil de  la  ville  pour  y  occuper  la        , 
chaire  de  professeur  de  philoso-        i 
phie  naturelle  à  l'universilé;  il  en 
exerçait  encore  les  fonctions  lors-        i 
qu'il  mourut   le  5o  janvier  i8o5.        ] 
Robison  adonné,  outre . les  arli- 
cles  de  marine  de  V Encyclopédie        ' 
britannique.,    les    articles    princi-        \ 
paux  de  mathématiques  et  de  phi- 
losophie insérés  dans  la  troisième        j 
édition  de  cet  ouvrage  et  dans  son       \ 
supplément  :  ces  mêmes  articles 
reparurent  imprimés  séparément       \ 
sous  le  titre  à'Elémens  de  philoso-       \ 
phie  mécanique,  l^a  meilleure  édi-       '^ 
tion  de   cet   ouvrage,   et  la  plus       | 
complète,  parut  en  1822,  4  vol. 
in- 8",  par  les  soins  de  M.  Brewslvr,        ; 
membre  de  la  société  royale  d'E-       1 
dimbourg.    Elle  a  pour  titre  de  :        l 
System  of  mechavical  philosophy, 
by  J ohîi  Robison  ,  etc.,  with  notes,        ; 
by   David    Brewster ,    etc.    M.   de 
Prony,  en  rendant  un  juste  hom-       I 
mage  aux  taleus  et  aux  qualités 
personnelles  de  Robison,  fait  re-       ] 
marquer  que  ce  savant  «  passa  les 
dix-huit   dernières    années  de   sa        ; 
vie   dîuis   un  état  de  maladie  qui 
lui  laissait  peu  de  relâche.  »  C'est 
^ans  doute  cet  état  valétudinaire 
que  l'on  doit  accuser  de  la  haine       \ 
aussi  violente  qu'inexplicable  que 
Robison  porte  aux  francs-maçons 
et  à  leur  société,  après  en  avoir 
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Mti  un  des  plus  ardens  prosélytes, 
lin  1797,  il  publia  une  lourde 
diatribe ,  sous  le  lilre  de  :  Proofs 
of  a  conspiracy  against  ait  the  re- 
ligions and  governments  of  Euro- 
pe ,  carried  on  ,  in  the  secret  mee- 
tings of free-rnasons  ,  illuminati , 
and  reading  societies ,  1  vol.  in-S". 
Cet  ouvrage,  dont  s'esnpara  l'es- 
prit de  parti,  a  fourni  à  l'abbé 
Barruel  {^voy.  ce  nom  ),  les  prin- 
cipaux matériaux  du  libelle,  en  5 
vol. ,  sur  la  révolution  française 
et  sur  les  sociétés  secrètes  ,  qu'il 
mit  au  jour  sous  le  titre  de  :  Mé- 
moires sur  le  Jacobinisme.  Le  mé- 
pris dans  lequel  sont  tombées  ces 
deux  productions  en  a  fait  depuis 
loiig-temps  justice. 

KOCCAROilANA  (Lucius  Ca- 
RAcciOLO  ,  DUC  de),  lieutenant-gé- 
néral, grand'croix  de  l'ordre  de 
Saint- Gciu'ges  de  la  Réunion, 
gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  des  Dcux-Sici!es  ,  etc.  ,  est 
né  à  Napies  en  1771.  Son  père, 
issu  d'une  rainille  illustre  du 
royaume,  et  marié  à  une  héritière 
de  la  maison  de  Ligniville  de  Lor- 
raine, le  destinant  à  la  carrière 
des  armes  ,  lui  donna  une  éduca- 
tion entièrement  chevaleresque. 
A  l'âge  de  14  ans,  le  jeune  Roc- 
cjuomana  fut  admis  dans  le  ba- 
taillon Aqs  cadets,  qu'il  quitta  en- 
suite pour  aller  servir  dans  les 
gardes-du- corps.  La  paix  dont 
jouissait  alors  l'Europe,  en  met- 
tant la  vie  militaire  à  l'abri  de 
dauf^ers,  lui  ôtait  le  seul  attrait 
qu'elle  a  pour  un  brave.  Rocca- 
romana  s'ennuya  bien  vite  de 
<létails  de  garnison,  et  préféra 
attendre,  au  sein  de  sa  famille, 
l'occasion  de  déployer  son  cou- 
rage. JElle  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
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senter.  En  J798,  lorsqu'une  ar- 
mée étrangère  menaçait  le  royau- 
me de  iVaples ,  un  cri  de  guerre 
retentit  dans  toutes  ses  provinces, 
et  vint  arracher  le  duc  de  Rocca- 
romana  aux  paisibles  travaux  de 
Tagriculture,  pour  le  jeter  dans 
les  hasards  des  combats.  Faisant 
un  noble  usage  de  sa  fortune,  il 
leva  deux  régimens  de  cavalerie, 
qiii  servirent  d'aiguillon  et  d« 
modèle  à  quelques  autres  sei- 
gneurs napolitains.  En  peu  de 
temps  l'armée  reçut  un  renfort 
de  seize  nouveaux  régimens,  mon- 
tés et  équipés  aux  frais  de  la  no- 
blesse. L'armée  napolitaine  se 
porta  aux  frontières,  sous  les  or- 
dres du  général  Mack.  Roccaro- 
mana  fit  partie  de  la  colonn» 
du  centre ,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  et  son  activité.  Ami 
de  ceux  qu'il  commandait,  et 
dont  il  était  chéri,  on  le  vit  une 
fois  se  lancer  dans  un  torrent  pour 
sauver  la  vie  d\jn  soldat,  entraî- 
né par  la  rapidité  des  flot*.  Dans 
la  retraite  de  l'armée  ,  le  duc  ren- 
contra et  battit  sur  les  bords  du 
Volturne,  un  corps  d'ennemis 
plus  nombreux  que  le  sien;  et  se 
montrant  aussi  humain  après  (a 
victoire,  qu'il  avait  été  intrépide 
dans  la  mêlée,  il  prit  sous  sa  pro- 
tection les  prisonniers  et  les  bles- 
sés ,  qu'il  lit  transporter  dans  ses 
terres,  pour  y  être  nourris  et  soi- 
gnés. Atteint  lui-mC-me  par  une 
balle  et  un  coup  de  baïonnette, 
il  se  rendit  dans  la  capitale,  qu'il 
trouvadans  une  violente  agitation. 
L'eflervescence  du  peuple  y  était 
à  son  comble,  et  aucun  frein  ne 
pouvait  plus  le  retenir  ;  le  récit 
des  exploits  de  Roccaromana, 
dont  le- courage  était  un  çxemple 
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rare   dans   l'armée,   fit  une  tîvc 
impression  sur  l'esprit  des  Lazzaro- 
iii,   qui    parurent   disposés   à    se 
soumettre  à  son  autorité.  Il  pro- 
fita   de  l'enthousiasme  qu'il  leur 
inspirait,  pour  les  ramener  à  l'or- 
dre,   et    s'empressa    d'accueillir 
dans  sa  maison  ceux  que  le  parti 
populaire  regardait    comme    ses 
ennemis,  et  dont  il  n'aurait  pas 
manqué  de  l'aire  ses  victimes.  Ces 
mesures,   qui    pouvaient    suffire 
pour  garantir  lu  vie  de  quelques 
individus,  n'étaient  pas  assez  éner- 
giques pour  sauver  la   ville,  qui 
avait   moins    à    craindre   de    ses 
ennemis   que  de  ses   défenseurs. 
L'anarchie  avait  fait  de  tels  pro- 
grès, qu'il    ne   restait  désormais 
d'autre  remède  que  de  la  com- 
battre; mais  quels  moyens  avait- 
on  pour  désarmer  le  peuple  et  le 
déloger  des  forts  dont  il  s'était  em- 
paré.^ Celui  de  Saint-Elme,  qui, 
par  sa  position  centrale  et  élevée, 
aurait  pu  en  imposer  à  ces  furieux, 
était  peuplé  de  brigands  ,  que  l'on 
était  allé  chercher  dans  les  ca- 
chots  pour  les  associer  à  la  dé- 
fense de  la  capitale.  Il  fallait  pour- 
tant sortir  de  cet  état  de  malaise 
qui  ne  faisait  qu'empirer  chaque 
jour.    Le   duc  de   Roccaromana, 
s'élevant  au-dessus  des  périls,  ré- 
solut de  se  charger  de  cette  en- 
treprise. Il  éloigna,  sous  différens 
prétextes  j  plusieurs  de  ces  scélé- 
rats qui  s'étaient  mis   en  posses- 
sion de  SanCElino ,    et  il  les  fit 
remplacer  par  des  républicains  dé- 
guisés.  Dès  qu'il   se  vit  entouré 
d'un  assez  grand  nombre  de  gens 
dévoués  à  l'ordre  public,  il  ferma 
les  portes  du  château,  et  arbora  sur 
ses  remparts  le  drapeau  tricolore. 
Ce  coup  de  main,  pour  lequel  il 
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avait  fallu    autant  d'adresse   que 
d'audace,produisittoutreffet  qu'on 
s'en  était  promis.  Les  Lazzaroni , 
qui  par  leurs  excès  avaient  répan- 
du l'effroi  dans  toutes   les  classes 
des   citoyens,  ne  se  croyant  plus 
en  état  de  se  défendre,  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  se  dérober  à  la 
vengeance    des    vainqueurs.     La 
tranquillité  fut  bientôt  rétablie,  et 
le  duc,  qui  ne  s'était  proposé  d'au- 
tre but   dans  toutes   ses  démar- 
ches, demanda  sa  démission  ,  que 
le  général  Championnet  ne  jugea 
pas  à  propos  de  lui  accorder.  Dé- 
coré du  titre  de  général  en  chef, 
Roccaromana  s'occupa  de  l'orga- 
nisation de  quelques  régimens  for- 
més des  débris  de  l'ancienne  ar- 
mée. Sa  légion    Campanienne  fut 
le  premier  corps  réglé  au  service 
de   la   nouvelle    république,   qui 
comptait  alors  plus  d'ennemis  que 
de  partisans.  Ces  derniers,  qui  au- 
raient voulu  faire  pour  la  liberté 
ce  que  les   Lazzaroni  avaient  fait 
pour  le   despotisme ,   jaloux   des 
égards  que  le  général  français  ac- 
cordait à  un  officier,   qui  s'était 
détaché   le  dernier  des  drapeaux 
du  roi,  firent  courir  le  bruit  que 
Roccaromana,  abusant  de  son  in- 
fluence, enrôlait  secrètement  des 
soldats  pour  renverser  le  gouver- 
nement républicain.  Il  aurait  dû 
paraître  peu  probable  que  le  même 
bras   qui   avait   arrêté   l'anarchie 
fût  occupé    à   la    recommencer; 
néanmoins  on  accueillit  ces  soup- 
çons ,  et  le   duc  aurait   subi  une 
punition  exemplaire,    si  ses  amis 
ne  l'eussent  pressé  de  se  mettre  à 
l'abri  d'une  injustice.  Il  se  réfu- 
gia dans  ses  terres,  où  l'insurrec- 
tion ne  tarda  pas  à  se  manifester. 
Il  lui  convenait  peut-être  de  nu 
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prendre  aucune  pari  aux  rassem- 
blemens  armés  de  sa  province  , 
et  payer  de  générosité  le  gouver- 
nement qui  l'avait  traité  avec 
ingratitude;  mais  cédant  aux  sol- 
licitations des  insurgés,  il  en  prit 
le  commandement,  et  leur  don- 
nant un  but  plus  utile  que  celui 
de  tenir  en  échec  le  royaume,  il 
les  conduisit  devant  Capoue,  com- 
mandé alors  par  le  général  Gi- 
rardot,  qui  se  rendit  après  quel- 
ques jours  de  siège.  Dans  celte 
circonstance,  les  îentes  de  Roc- 
oaromana  devinrent  un  asile  pour 
les  républicains,  également  en 
butte  aux  persécutions  du  gouver- 
nement et  à  la  haine  du  peuple. 
Tandis  qu'on  violait  la  capitulation 
accordée  aux  patriotes,  à  Naples, 
il  s'efforçait  de  faire  respecter  les 
droits  de  l'hospitalité  et  de  la  guer- 
re à  Capoue.  Malgré  ces  services,  il 
n'échappa  pointa  la  vengeance  de 
la  cour  de  Sicile  ,  qui  le  destitua 
et  l'envoya  en  exil.  Rentré  à  Na- 
ples à  la  suite  du  traité  de  Flo- 
rence ,  il  y  vécut  dans  l'inaction 
jusqu'au  second  retour  des  Fran- 
çais ,  en  1806.  Le  roi  Joseph 
(  voyez  Bonaparte  ) ,  qui  aurait 
voulu  l'envoyer  en  Calabre  pour 
y  combattre  les  derniers  bataillons 
du  roi  Ferdinand,  l'appela  des 
premiers  auprès  de  lui,  pour  lui  of- 
frir un  rang  dans  l'armée.  Rocca- 
roraana  s'excu?a,  en  déclarant 
qu'il  ne  prendrait  jamais  les  ar- 
mes contre  ses  compatriotes,  ni 
même  contre  la  cour,  qui  l'avait 
persécuté.  Ce  refus,  dicté  par  un 
sentiment  noble  et  délicat,  fut 
interprété  défavorablement  par  le 
nouveau  gouvernement,  qui  don- 
na l'ordre  de  s'assurer  de  sa  per- 
sonne.  Le   duc  de  Roccaromana 


ROC 


9? 


en  fut  instruit  à  temps,  et  avant  de 
tomber  dans  les  filets  de  la  police, 
il  trouva  moyen  d'avoir  une  expli- 
cation avec  Salicetti,  qu'il  ne  put 
fléchir  entièrement,  mais  dont  il 
obtînt  d'échanger  la  prison  pour 
l'exil.  Il  s'éloigna  encore  une  fois 
de  sa  patrie,  et  alla  vivre  à  Flo- 
rence, où  il  resta  jusqu'à  la  fia 
du  règne  de  Joseph.  Rappelé  par 
Joachim  [voy.  Murât),  il  en  reçut 
la  nomination  de  colonel  et  celle 
d'officier  d'ordonnance  de  ce  prin- 
ce. Reconnaissant  de  ces  faveurs, 
il  se  dévoua  entièrement  à  la 
personne  de  Joachim.  11  le  suivit 
en  Russie,  où,  à  la  tête  des  hus- 
sards de  la  garde,  il  se  distingua 
en  plusieurs  rencontres,  surtout 
dans  la  retraire  de  Moskou,  pen- 
dant laquelle  il  fut  destiné  à  rou- 
vrir les  communications  de  l'ar- 
mée. Ce  fut  aussi  lui  qui  accom- 
pagna Napoléon  depuis  Osmian- 
ha  jusqu'à  Wilna,  où  il  n'arriva 
qu'avec  les  extrémités  de  son  corps 
gelées  et  gangrenées.  Elevé  au 
grade  de  lieutenant-général  et  de 
grand-écuyer  du  royaume,  il  alla 
à  Vienne,  pendant  le  congrès, 
chargé  d'une  commission  auprès 
de  l'empereur  d'Autriche,  et  il 
fit  plus  tard  la  restitution  de  la 
Toscane  au  grand-duc  Ferdinand. 
Lorsque  Joachim,  abandonné  par 
la  coalition  ,  à  laquelle  il  avait 
sacrifié  l'amitié  de  son  beau-frère, 
et  les  intérêts  de  la  France ,  se 
vit  obligé  de  défendre  ses  droits  à 
la  tête  d'une  armée,  Roccaro- 
mana eut  la  douleur  de  voir  tom- 
ber sous  ses  yeux  le  duc  de  Cas- 
poli,  son  fils  unique,  âgé  à  peine 
de  22  ans,  et  qui  faisait  ses  pre- 
mières armes  en  qualité  d'officier 
d'ordonnance  de  Joachim.  £touf- 
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fant  la  voix  de  la  nature ,  pour 
mieux  écouter  celle  du  devoir, 
41  s'offrit,  après  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Tolentiiio,  de  suivre  dans 
l'exil  celui  qui  l'avait  comblé  de 
bienfaits  sur  le  trône.  Se  confiant 
iiu  même  vaisseau  qui  devait  trans- 
porter son  roi  en  France, il  s'éloigna 
sans  regret  de  sa  terre  natale,  en 
emportant  pour  toute  fortune  les 
dépouilles  ensanglantées  de  son 
malheureux  ûls.  En  passant  de- 
vant Gaëte,  Joachim  donna  ordre 
d'y  aborder ,  résolu  de  s'ense- 
velir sous  les  ruines  de  cette 
place.  N'ayant  pu  tromper  la  vi- 
gilance de  la  croisière  anglaise, 
(jui  la  tenait  assiégée,  il  lui  fal- 
lut continuer  sa  route  pour  ga- 
gner les  côtes  de  la  France,  où  il 
débarqua  le  28  mai  181 5.  Les 
provinces  du  Midi  étaient  alors 
dans  un  état  d'insurrection  géné- 
rale; Roccaromana  partagea  tous 
les  périls  de  son  ancien  maître, 
auquel  il  donna  le  conseil  de  s'em- 
barquer sur  un  bâtiment  près  de 
mettre  à  la  voile  pour  le  Havre. 
Joachim  goûta  cet  avis,  et  se  pré- 
parait à  sortir  de  Toulon,  lorsqu'un 
accideiit  imprévu  le  sépara  de  ses 
amis,  qu'il  ne  devait  plus  re- 
voir; le  duc  de  Roccaromana  vint 
passer  quelque  temps  à  Paris,  où 
il  apprit  bientôt  la  catastrophe 
de  cet  infortuné  prince.  Accablé 
de  tristesse,  il  alla  se  réfugier  en 
Toscane,  où  il  resta  jusqu'à  l'an- 
née 1817,  époque  de  son  troisiè- 
me rappel  à  INaples.  N'osant  pas 
lui  faire  un  crime  d'un  trait  de 
dévouement  dont  il  pourra  s'ho- 
norer toute  sa  vie,  on  le  recon- 
nut dans  son  grade  sans  le 
remettre  en  activité  de  service. 
En    1820,  lors  de  la  dernière  ré- 
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volution  napolitaine,  il  fut  le  pre- 
mier A  poursuivre  les  déserteurs 
de  Nola,  qu'il  aurait  gênés  dans 
leurs  mouvemens,  s'il  n'avait  re- 
çu l'ordre  d'arrêter  sa  marche 
pour  annoncer  à  ses  soldats  la 
promesse  que  le  roi  venait  de  faire 
d'une  réforme  politique.  Aussitôt 
que  la  constitution  fut  proclamée 
et  acceptée,  il  partit  pour  les  Ca- 
labres,  dont  le  co'nmanderaent 
général  lui  avait  été  conféré.  Nom- 
mé inspecteur-général  de  cavale- 
rie, il  dut  les  quitter  quelque 
temps  après  pour  se  mettre  à  la 
tête  de  cette  arme,  avec  laquelle 
il  se  disposait  d'entrer  en  campa- 
gne. Quelques  jours  sullireut  pour 
changer  celte  scène  politique 
[voyez  Pepe-Guillaume).  Le  duc 
de  Roccaromana  avait  montré  de 
l'attachement  pour  son  pays,  du 
respect  pour  les  lois,  une  entière 
confiance  dans  les  promesses  du 
souverain....  Son  sort  n'était  pas 
douteux  :  il  fut  persécuté  comuie 
traître,  et  puni  comme  conspira- 
teur. Destitué  de  son  grade,  pri- 
vé de  ses  honneurs,  il  ne  lui  reste 
maintenant  que  la  consolation  de 
n'avoir  trahi  aucun  de  ses  de- 
voirs. 

ROCIIAMBEAU  (Jean -Bap- 
tiste-Donatien DE  VlMEUR,  COMTE 
de),  maréchal  de  France,  naquit 
le  1"  juillet  1725,  d'une  famille 
distinguée.  Il  entra  ù  iG  ans,  en 
qualité  de  cornette,  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  de  Saint-Simon  ; 
fit  ses  premières  armes  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Broglie  , 
dans  les  campagnes  de  Bohême  et 
de  Bavière ,  et  commanda  une 
compagnie  dans  celles  d'Alsace;  il 
se  trouva  à  l'attaque  des  lignes 
de  Weissembourg  et  au  siège  do 
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Fribourg-.  Tiès-jeune  encore  ,  il 
devint  aidc-de-cainp  du  duc  d'Or- 
léans (aïeul  du  duc  actuel),  et  en- 
suite du  comte  de  Clerniont,  qu'il 
accompagna  aux  sièges  d'Anvers 
et  de  Namur,  et  à  la  bataille  de 
Rauconx.  Nommé,  à  22  ans,  co- 
lonel du  jégiment  de  la  Marche, 
il  le  commandait  à  la  bataille  de 
Laufclt,  où  il  se  distingua  par  plu- 
sieurs charges,  et  reçut  deux  bles- 
sures graves  sous  les  yeux  de 
Louis  XV.  En  ly^S  ,  par  ordre  de 
Lo\vendal,il  investit  Maëstrich  sur 
hi  rive  gauche  du  Khin,  avec  14 
compagnies  de  grenadiers.  Il  était 
brigadier  d'infanterie  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  lorsqu'en  i^DÔ, 
il  coopéra  an  siège  de  Mahon,  sous 
lemaréchal  de  Richelieu,  en  des~ 
Cendant  dans  les  fossés  malgré  le 
feu  de  l'artillerie  anglaise,  et  con- 
tribua ainsi  à  la  prise  du  fort.  De- 
venu major-général  de  l'armée  du 
Haut-Rhin ,  il  prit  part  aux  ba- 
Uailles  de  Crévelt,  de  Minden,  de 
Gorback  et  de  Klostercamp,  et  s'y 
distingua  dune  manière  brillante. 
Ce  fut  à  Rlostercamp  que  périt  le 
jeune  d'AssAs,  en  laissant  un  nom 
immortel.  Le  prince  héréditaire, 
comme  on  sait,  avait  attaqué  les 
Français  pendant  la  nuit;  Rocham- 
beau  soutint  ses  efforts  et  décida 
le  succès  de  cette  journée,  où  il 
faiblesse,  et  où  il  perdit  800  hom- 
mes de  sa  brigade,  tués  ou  pri- 
sonniers. Tant  de  succès  valurent 
à  Rochambeau  le  grade  de  maré- 
chal-de-camp et  le  titre  d'inspec- 
teur-général d'infanterie;  il  justi- 
fia ces  récompenses  dans  les  an  - 
nées  1760,  1761  et  1762.  Lieute- 
nant-général en  1780,  et  chargé 
du  commandetnent  de  l'armée 
auxiliaire  envoyée  dans  l'Améri- 
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que  septentrionale  ,  il  débarqua 
avec  5,000  hommes  à  Rhod-ls- 
land,  et  prit  nue  position  en  atten- 
dant les  renforts  qui  lui  arrivaient 
de  France.  Alors  ii  rejoignit  Wa- 
shington devant  New- York,  l'ai- 
da à  s'emparer  de  cette  ville  et 
de  Glocester,  et  Concourut  avec 
l'armée  des  alliés  à  forcer  l'armée 
anglaise, composée  de  8,200  hom- 
mes, à  mettre  bas  les  armes  ,  à  li- 
vrer 23  drapeaux  et  i8o  pièces  de 
canon  :  c'est  de  cette  journée  que 
date  l'indépendance  de  l'Améri- 
que. Le  congrès  reconnaissant  fit 
présent  à  Rochambeau  de  deux 
canons  de  l'armée  de  CoruAvallis, 
où  était  gravée  une  inscription 
attestant  sa  valeur.  De  retour  en 
France,  le  roi  le  nomma  cheva- 
lier de  ses  ordres  et  comtnandant 
en  chef  de  la  province  de  Picar- 
die. En  178g,  il  fut  envoyé  en 
Alsace  pour  y  commander  et  main- 
tenir la  tranquillité.  Appelé  en 
1790  au  commandement  de  l'ar- 
mée du  Nord,  il  pourvut  à  la  sû- 
reté de  toute  la  frontière,  en  ré- 
tablissant les  fortifications  ,  et  en 
formant  à  Dunkcrque  ,  à  Man- 
beuge  et  à  Sedan,  trois  camps  re- 
tranchés, qui  mirent  ces  places  à 
l'abri  de  toute  insulte.  Louis  XVI, 
satisfait  de  ses  services  ,  l'élevu 
alors  au  grade  de  maréchal  de 
France.  Le  2 1  juin,  au  moment  du 
départ  du  roi  pour  Varennes,  le 
maréchal  de  Rochambeau  se  pré- 
senta à  la  barre  de  l'assemblée 
constituante  pour  lui  jurer  obéis- 
sance ;  il  fut  appelé  le  même  jour, 
par  un  décret,  au  comité  militaire. 
Mais  Dumouriez,  parvenu  au  mi- 
nistère," redoutant  l'ascendant  du 
maréchal,  contraria  tous  ses  plans, 
et  lui  en  présenta  d'autres  qu'il 
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désapprouva,  et  auxquels  néan- 
moins il  fut  obligé  de  se  soumet- 
tre ;  enfin  le  ministre  le  confi- 
na à  Lille,  tandis  qu'il  employait 
activement  tous  les  aulres  géné- 
raux. Le  maréchal,  abreuvé  de 
dégoûts ,  se  démit  du  comman- 
dement en  mai  1792  ;  il  n'en  pro- 
testa pas  moins  de  son  dévouement 
aux  intérêts  nationaux  ,  et  un  dé- 
cret de  l'assemblée,  du  7  du  même 
mois,  conçu  en  termes  honora- 
bles, sanctionna  les  nombreux 
témoignages  d'estime  qu'il  avait 
reçus  de  Tarmée.  L'empereur  Na- 
poléon le  nomma,  en  i8o4,  mem- 
{jre  de  la  légion-d'honneur.  Ro- 
chambeau  mourut,  la  même  an- 
née, dans  sa  terre  natale,  où  il 
s'était  retiré  après  5o  ans  de  ser- 
vice. 

ROCHAMBEAU  (le  comte  N. 
î)e),  filsdu  précédent,  naquit,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  camps ,  et  eut 
une  éducation  toute  militaire.  Ma- 
réchal-de-camp  lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  servit  en  cette 
qualité  sous  Biron,  dans  la  cam- 
pagne de  l'^C)^'  Il  avait  de  la  va- 
leur et  de  l'intelligence,  et  donna 
des  preuves  de  l'une  et  de  l'autre, 
lorsque  l'armée  française,  obligée 
d'abandoriner  le  siège  de  Mens, 
effectua  sa  retraite  le  29  avril.  En- 
voyé en  1793  en  Américjue,  il 
chassa  les  Anglais  de  la  Martini- 
que an  commencement  de  57945 
et  ne  revint  en  France  qu'en  1795. 
Nommé,  en  1796,  gouverneur-gé- 
néral de  Saint-Domingue,  il  par- 
tit sur-le-champ  pour  s'y  rendre, 
et  y  arriva  le  1 1  mai.  Ses  moyens 
pour  exécuter  les  opérations  qui 
lui  étaient  prescrites  si-  réduisaient 
à  trois  généraux,  Lavaux  pour  la 
partie  du  nord,  Toussaint-Louver- 
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ture  pour  celle  de  l'ouest,  et  Ri- 
gaud  pour  celle  du  sud;  à  quatre 
commissaires,  Sonthonax,  Le- 
blanc, Giraud  et  Raimond,  et  en- 
fin à  400  hommes  seulement  en 
état  de  porter  les  armes,  parmi 
lesquels  260  canonniers  :  le  reste 
consistait  en  bas  oITiciers,  destinés 
à  servir  de  cadres  pour  former 
des  régimens  de  noirs  et  de  mu- 
l5tres.  Des  troubles  violens  agi- 
taient à  cette  époque  le  nord  de 
l'île;  200  blancs,  revenus  depuis 
l'incendie  de  1790,  composaient 
toute  la  population  de  la  ville  du 
Gap,  et  12  maisons  à  peu  près  a- 
vaient  été  réparées.  Les  forces  an- 
glaises, disséminées  dans  l'île,  s'é- 
levaient à  près  de  20,000  indi  v  idus 
en  y  comprenant  les  hommes  de 
couleur  ;  à  cette  insuflisance  de 
moyens  se  joignirent  les  contra- 
riétés qu'il  éprouva  de  la  part  de 
ses  généraux,  et  surtout  des  com- 
missaires civils  qui  commencèrent 
par  publier  une  violente  procla- 
mation contre  toutes  les  puissan- 
ces maritimes  neutre*  et  enne- 
mies, et  finirent  par  le  de>tiluer, 
parce  qu'il  se  refusait  à  adopter 
leurs  projets;  ils  l'envoyèrent  en- 
suite comme  prisonnier  en  Euro- 
pe. Arrivé  à  Bordeaux  au  commen- 
cement de  septembre  1706,  il  fut 
renfermé  au  château  de  Ham  ; 
quelques  jours  après,  il  reçut  du 
directoire  l'ordre  de  se  rendre  ;\ 
Paris,  où  il  se  justifia.  Rocham- 
beau  resta  sans  fonctions  jusqu'en 
1802,  où  il  fui  employé  à  l'expé- 
dition de  Saint-Domingue,  com- 
mandée par  le  général  Leclerc , 
et  eut  une  grande  part  à  ses  succès, 
et  surtout  à  la  prise  du  Fort-Louis; 
il  battit  aussi  loussaint-Louver- 
ture  daus  la  ravine  de  Couleuvres, 
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où  ce  général  avait  réuni  tous  ses 
moyens  de  défense  ;  mais  la  vi- 
gueur de  l'attaque  le  força,  après 
une  perte  de  800  hommes,  de 
fuir  en  désordre  sur  la  petite  ri- 
vière. Rochambeau  s'empara  en- 
suite du  Porl-au  Prince,  puis  du 
Fort-Dauphin.  La  promptitude 
nveclaquelle  il  tomba  sur  les  noirs 
leurinspira  une  telle  frayeur,  qu'ils 
abandonnèrent  toute  leur  artille- 
rie, tous  les  canons  du  fort  Saint- 
Joseph,  et  se  sauvèrent  sans  avoir 
le  temps  d'incendier  la  ville.  Après 
la  mort  du  général  Leclerc,  le 
command'ement  de  l'expédition 
fut  dévolu  à  Rochambeau  ;  mais 
à  cette  époque  l'armée  était  épui- 
sée, et  n'ayant  aucun  moyen  de 
faire  face  à  Tennerai ,  le  général 
prit  le  parti,  en  i8o3,  d'abandon- 
ner l'île  à  l'armée  de  Dessalines. 
Il  revenait  en  Europe,  en  i8o4> 
lorsqu'il  fut  pris  par  les  Anglais 
et  conduit  en  Angleterre.  C'est 
alors  qu'il  devint  l'objet  d'accusa- 
tions graves  sur  son  administra- 
tion et  sur  sa  conduite  à  l'égard 
des  noirs  ;  il  les  a  désavouées ,  et 
son  vieux  et  respectable  père  a 
pris  sa  défense.  De  retour  en  Fran- 
ce en  1806,  il  est  resté  sans  acti- 
vité jusqu'en  181  2;  à  cette  époque 
l'empereur  le  nomma  au  com- 
mandement d'une  division  faisant 
partie  du  5'  corps ,  sous  les  ordres 
du  général  comte  de  Lauriston. 
Le  général  Rochambeau  donna  à 
la  bataille  de  Rautzen  des  preuves 
éclatantes  de  bravoure  et  de  ta- 
lens  militaires  ;  se  conduisit  d'u- 
ne manière  également  distinguée, 
en  i8i3,  dans  toutes  les  aiïaires 
qui  suivirent  l'armistice,  et  fut 
tué  à  la  bataille  de  Léipsick  le  18 
octobre  de  la  même  année. 
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ROCHE  (le  baron  Jean-Bap- 
tiste-Grégoire de  la),  lieutenant- 
général  de  cavalerie  ,  né  le  19  no- 
vembre 17^)7,  a  fait  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  Plein 
de  bravoure  et  d'intelligence,  il 
s'est  élevé  rapidement  aux  pre- 
miers grades  ,  et  dès  1797,  il  ser- 
vait sous  iVloreau,  en  qualité  de 
général  de  brigade  à  l'armée  de 
Rhin-et-Moselle.  En  1800,  on  lui 
confia,  dans  la  i5*  division  mili- 
taire, un  commandement  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  nomination  , 
en  1808,  au  grade  de  général  de 
division.  Depuis  cette  époque, 
le  général  de  la  Roche  fut  suc- 
cessivement employé  au  service 
des  armées  et  de  l'intérieur.  Il 
ne  prit  aucune  part  aux  événe- 
mens  de  i8i3et  i8i4;  mais  dès 
qu'il  eut  connaissance,  en  1814» 
de  l'invasion  des  étrangers,  il  cou- 
rut à  la  défense  du  territoire,  se 
rendit  à  Chambéri,  auprès  du  gé- 
néral Dessaix  {voy.  ce  nom)  ,  et 
tous  deux,  réunissant  leurs  efïbrts, 
organisèrent  les  gardes  nationa- 
les du  Mont-Blanc.  Après  le  ré- 
tablissement du  gouvernement 
royal ,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis, et  le  14  février  i8i5, 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. Pendant  les  cent  Jours ,  il 
fut  mis  à  la  disposition  du  général 
Brune,  et  employé  à  Marseille;  le 
gouvernement  du  roi  l'admit  à  la 
retraite  le  6  octobre  de  la  même 
année. 

ROCHE  (le  baron  François  de 
la),  né  à  Riom,  le  5  janvier  1775, 
était  jeune  encore,  lorsqu'il  entra 
au  service  dans  l'arme  de  la  ca- 
valerie. Chaque  grade  qu'il  obtint 
fut  la  récompense  d'une  action 
d'éclat,  et  il  était  colonel  du  10^ 
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régiment  de  dragons  dans  la  cam- 
j)agne  de  1806  contre  les  Prus- 
siens et  les  Russes.  Nomnfié  olfi- 
cier  de  la  légion-d'honneur  le  i  2 
janvier  1807,  ''  ^'*  ^^^  campagnes 
de  1 8 1 2  et  1 8 1 3  ,  échappa  aux  dé- 
sastres qui  anéantirent  alors  les  ar- 
mées françaises,  et  ohlint  le  grade 
de  général  de  brigade  le  28  sep- 
tembre j8i5.  Le  roi  le  créa  cheva- 
lier de  Saint -Louis  le  29  juillet 
1814.  Lorsque  Napoléon  reparut 
à  Paris  au  20  mars  181 5,  le  géné- 
ral de  la  Roche  commandait  à 
Angoulcme.  Il  continua  de  servir 
pendant  les  cent  jours;  il  n'a  pas 
été  employé  depuis  le  retour  du 
roi. 

,  ROC  HE  (miss  Maria-Regina), 
née  en  Angleterre. s'est  fait  connaî- 
tre dans  la  république  des  lettres 
par  un  grand  nombre  de  romans 
pleins  d'intérêt.  Ses  écrits  ont  eu 
lin  succès  de  vogue ,  non-seu- 
lement dans  le  pays  où  ils  ont  été 
composés,  mais  aussi  en  France  et 
en  Allemagne,  où  de  bonnes  tra- 
ductions les  ont  fait  connaître  et 
rechercher.  Vn  de  ses  traducteurs, 
M.  Morellet,  lui-mC'me  littérateur 
distinguée  dit  en  parlant  de  miss 
Roche  :  <'Des  romans  anglais  mo- 
odernes  (Waltcr  Scott  n'en  avait 
«point  encore  publié  à  cette  épo- 
)>que),  sans  en  excepter  ceux  de 
»miss  Burney,  qui  ont  une  repu- 
wtation  si  méritée,  aucun  ne  peut 
»  être  préféré  aux  Enfans  de  L' Ah- 
»  baye,  et  la  plupart  ne  peuvent  lui 
«être  comparés.  »  C'est  en  effet  le 
meilleur  de  ses  ouvrages.  On  a  re- 
proché à  plusieurs  de  ses  autres 
productions  quelques  invraisem- 
blances trop  fortes  dans  la  fable 
même,  un  fréquent  usage  du  mer- 
f^illeux  ù  l'exemple  de  M"*  Rad- 
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cliffe,  et  quelques  imitations  de 
Fielding,  de  Sterne  et  de  miss  Bur- 
ney; mais  ces  critiques  ont  peu 
nui  aux  écrits  de  miss  Roche,  qui 
n'ont  cessé  de  trouver  de  nom- 
breux lecteurs  et  surtout  de  lectri- 
ces. On  a  d'elle  :  1°  le  Ficaire  [ou 
Ministre)  de  Lansdoivne;  2''  la  Fil- 
le du  hameau,  2  vol.  in- 12,  1793; 
5"  les  Enfans  de  C Abbaye,  4  vol., 
traduits  en  français  par  31.  Morel- 
let; 4"  Clermont,  4  vol.  in- 12, 
1798  ;  5"  ta  y  isile  nocturne,  4  vol. 
in-i2j  1800;  6^  le  Fils  banni,  5 
vol.  in- 12,  180G;  7" /^5  Maisons 
d' Osma et  d* A Imeria ,  3  vol.  in- 12, 
1818;  8°  le  Monastère  de  Sainte- 
Colombe,  5  vol.  in-8%  1812;  9* 
Trécothick  Bower ,  3  vol.  in-12, 
i8i3. 
ROCHE  (SopniE  Guttermann, 

FEMME    DU    CONSEILLER    FrA>K  ,     DIT 

delà),  romancière  allemande, 
naquit  en  Souabe  en  1730.  Son 
père,  le  médecin  Guttermann  , 
de  Guthershofen  ,  parent  du  cé- 
lèbre Wieland,  prit  le  plus  grand 
soin  de  son  éducation  ,  et  la  diri- 
gea vers  les  lettres,  qu'il  espérait 
voir  cultiver  un  jour  h  cette  jeune 
personne.  Son  attente  ne  fut  point 
trompée;  elle  acquit,  comme  ro- 
mancière ,  une  grande  réputation. 
On  rapporte  qu'à  cinq  ans  elle  a- 
vait  déjà  lu  la  Bible  tout  entière, 
et  qu'à  onze,  elle  était  la  biblio- 
thécaire de  son  père.  Le  docteur 
Guttermann  ayant  été  appelé  à 
Augsbourg  comme  doyen  de  la 
faculté  de  médecine  de  cette  ville, 
Sophie  serait  devenue  l'épouse  de 
Bianconi ,  médecin  du  roi  de  Po- 
logne, si  l'amitié  qui  unissait  les 
deux  docteurs  n'eflt  cessé  tout  à 
coup,  parce  que  lors  du  contrat 
de  mariage  entre  sa  fille  et  Bian- 
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coni ,  celui-ci  exigea  que  ses  en- 
jfons  îi  venir  lussent  élevés  dans  la 
reli{ijion  catholique.  Cette  rupture 
affligea  profondémeat  Sophie  ; 
pour  la  distraire  ,  son  père  la  con- 
duisit à  Biberach,  dans  la  maison 
du  jeune  pasteurWieland  ,  qui  ol- 
frit  sa  main  à  son  aimable  parente. 
Des  considérations  d'intérêt  ne 
permirent  pas  celte  union,  et  So- 
phie Gutlermaun  devint  la  femme 
du  conseiller  Fraiik,  plus  connu 
sous  le  nom  français  de  La  Pioche. 
liC  conseiller  Fiank  élail  inten- 
dant des  biens  des  comtes  de  Sla- 
dion  ,  <;t  c'est  par  condescendance 
pour  le  désir  bizarre  du  ministre, 
M.  de  Stadion,  qu'il  renonça  à 
son  nom  de  familie.  M.  de  La  Ro- 
che aimait  les  lettres  et  les  culti- 
vait. Il  publia,  en  1771,  un  ou- 
vrage passablement  satirique,  sous 
le  titre  de  :  Lethrs  sat^  le  Moria- 
chisme ,  écrites  par  un  curé  catlio- 
lique  à  un  ami:  elles  plurent  beau- 
coup aux  protestons,  et  valurent 
des  succès  littéraires  à  l'auteur. 
Malheureusement  l'autorité  trou- 
bla son  double  triomphe,  en  lui 
faisant  perdre  sa  place  de  conseil- 
ler-d'état i'i  Trêves,  petite  ven- 
geance administrative  qui  augmen- 
ta l'intérêt  qu'inspirait  le  talent 
de  l'écrivain.  3L  de  La  Roche  se 
relira  à  Offenbach,  où  il  mourut 
en  1789.  Sa  femme  fut  inconso- 
lable de  sa  perte,  et  eut  bientôt 
à  déplorer  celle  de  son  fils.  Sa 
vie,  de  cette  époque  à  1807, 
qu'elle  fut  enlevée  elle-même  aux 
lettres  et  à  l'amitié,  fut  comme 
une  longue  agonie.  Wieland  lui 
était  toujours  resté  tendrement  at- 
taché, et  elle  fut  pleurée  par  tout 
ce  que  l'Allemagne  complaît  de 
plus   distingué   clans    les   lettres. 
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Une  foule  d'éloges ,  de  notices  et 
de  portraits  parurent  en  son  hon- 
neur dans  les  feuilles  publiques. 
M""*  de  La  Roche  écrivait  avec  une 
grande  pureté.  Elle  avait  une  sen- 
sibilité expansive,  et  était  émi- 
nemment douée  du  génie  poéti- 
que; tous  ses  ouvrages  n'ont  pas 
un  égal  mérite  ,  mais  ils  sont  tous 
remarquables  par  des  qualités  peu 
communes.  Son  premier  ouvrage, 
dans  le  genre  de  R.ichardson,  pa- 
rut sous  le  litre  de  :  Mademoiselle 
de  Sternheim  ,  avec  une  Introduc- 
tion, par  Wieland,  Léipsick,  1771, 
2  vol.  in-S";  il  fut  traduit  en  fran- 
çais par  M™"  Lafite,  La  ILiye , 
1775,  2  vol.  in- 12.  «C'est  l'histoi- 
re d'une  femme  vertueuse,  mais 
un  peu  exaltée,  qui  devient  mal- 
heureuse par  un  enchaînement  de 
circonstances  fortuites,  sans  y  a- 
voir  contribué  par  des  fault'S  de 
conduite.  »  M'"'' de  La  Roche  don- 
na ensuite  successivement  :  1" 
Lettres  de  Rosalie  ;  2°  Mon  Pu- 
pitre ;  5"  Pomone  ;  4°  Rosalie  et 
Cleeberg  ;  5°  Lettres  à  Lina  ;  6° 
Lettres  sur  Manheim  ;  7°  Histoire 
de  miss  Lemy  ;  8**  Apparitions  au 
lac  Onéida  ;  9°  Contes  moraux  ; 
10°  Fanny  et  Julie  ;  1 1"  iableau 
de  Résignation  ;  1 2°  Berceau  d'A- 
mour ;  i5"  Journée  d'Automne  ; 
14*'  Les  Caprices  de  l'Amour  et 
de  l'Amitié;  i5°Différens  Voyay^es, 
enfin  les  Soirées  d'été  de  Mélusine  : 
elles  parurent  en  1806,  avec  une 
préface  de  Wieland.  C'est  par  cet 
ouvrage  que  M™^  de  La  Roche  fit, 
après  55  ans  de  travaux  et  de 
succès  c»>ntinuels,  ses  adieux  au 
monde  littéraire. 

ROCHE -AYMON  (  le  comte 
Charles  de  la  ),  fils  du  marquis 
de  la  Rocbc-Aymon,  avec  lequel 
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il  émigra  ,  servit  dans  l'armée  du 
prince  de  Gondé  ,  puis  passa  en 
Pxufise  ,    et   y  devint  capitaine- 
adjudant  du    prince  Henri.     Dé- 
terminé à  celte  époque  à  se  fixer 
dans   ce  pays ,   il  s'y  maria.  Les 
événemens  de  181 4  It;  ramenèrent 
en  France  après  le  retour  du  roi , 
qui  le  nomma  pair  du   royaume, 
niaréchal-de-camp ,    chevalier  de 
Saint-Louis  ,  et   enfin  officier  de 
la  légion-d'honneur.    En  1817,  il 
fut   employé   dans    son  grade   de 
maréchal-de-camp   au  comman- 
dement du  département  des  Deux- 
Sèvres,   qu'il    conserva  jusqu'en 
1819.  Dans  la  discussion  du  pro- 
jet de   loi  relatif  au   recrutement 
de  l'armée,   qui   eut  lieu    le    18 
mars  1818,  il  s'attacha  à  prouver 
que  ce   projet  ûe  contrariait  au- 
cune   disposition    de     la   charte. 
Quelques  assertions,  échappées  à 
l'orateur  dans  la  chaleur  de  l'im- 
provisation,  ayant  été  attaquées 
par  un  autre  pair,  M.  de  la  Roche- 
Aymon  désavoua  ce  que  ces  ex- 
pressions auraient  pu  avoir  de  ré- 
préhensible,  protesta  de  la  pureté 
de    ses  intentions,  et  dit   «  qu'il 
n'avait  jamais  eu  la  pensée  de  ter- 
nir  la    gloire   d'une  armée   dans 
les    rangs    de  laquelle    ses   pères 
avaient  versé    leur  sang,   etc.   » 
M.  de  La  Roche-Aymon  a  publié, 
en  français  et  en  allemand,   une 
Introduction  à  l'Art  de  la  guerre  , 
4  vol.  in-8".  Cet  ouvrage,  impri- 
mé à  Weimar  en   1802,  fut  d'a- 
bord attribué  au  prince  Henri  de 
Prusse  par  le  Magasin  encyclopé- 
dique ;   mais   le  même  recueil  a 
depuis   rectifié  cette  erreur.    On 
doit  encore  «à    M.    de  La  Roche- 
Aymon  :  Des  Troupes  lé^ères^  ou- 
vriigc    publié  à  Paris  en   1817, 
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et  présenté  au  roi  par  l'auteur* 
ROCHE-AYMON  (  le  comte 
Casimir  de  la  ) ,  frère  du  précé- 
dent, passa  avec  lui  en  Prusse,  et 
y  servit  jusqu'à  la  restauration,  en 
1814  ;  il  revint  à  cette  époque  en 
France  ,  et  fut  nommé  colonel 
chef  d'état-major  de  la  2'  division 
de  cavalerie  de  la  garde  royale. 
La  nouvelle  organisation  de  l'état- 
major  de  l'armée,  en  1818,  l'a 
maintenu  dans  son  grade,  qu'il  con- 
serve encore  aujourd'hui  (1824)  ; 
il  est  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  et  officier  de 
la  légion-d'honneur. 

ROCHECHOUARÏ  (lp.  comtk 
de),  maréchal-de-camp  des  ar- 
mées du  roi ,  fut  nommé  par  la 
noblesse  de  Paris,  député  aux  é- 
tats-p;énéraux,  en  1789.  M.  de 
Rocliechouart  n'était  point  imbu 
des  préjugés  qui,  dans  la  cham- 
bre de  son  ordre,  portèrent  la  ma- 
jorité à  refuser  lon;4-temps  tout 
rapprochement  avec  le  tiers-étal. 
Il  fut  un  des  sept  membres  qui  pas- 
sèrent les  premiers  à  la  chambre 
des  communes,  après  avoir  an- 
noncé, par  une  lettre  rendue  pu- 
blique, leur  projet  de  réunion  a- 
vec les  deux  autres  ordres.  Il  a- 
vait  fait  partie,  en  1787,  de  l'as- 
sembiée  des  notables,  où  ses  opi- 
nions libérales  étaient  déjà  con- 
nues. Cet  honorable  citoyen  mou- 
rut au  mois  de  juillet  1791. 

ROCHECHOUART  (le  comte 
Auguste  de),  maréchal -de- camp, 
fils  du  précédent,  était  fort  jeune 
lorsqu'il  émigra  avec  sa  famille; 
il  prit,  quelques  années  après,  du 
service  en  Russie.  Parvenu  au  gra- 
de de  général-major,  il  fit  en  cette 
qualité  îa  campagne  de  Fiance, 
en  i8»4,  entra  le  5i  mars  dan* 
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Paris  avec  les  Russes,  et  fut  char- 
gé par  eux  du  commandement  de 
cette  place.  Lorsque  les  armées 
étrangères  quittèrent  la  France, 
le  comte  de  Rochechouarl  passa 
au  service  des  Bourbons,  et  ob- 
tint le  grade  de  maréchal-de- 
camp.  Il  quitta  Paris  à  l'époque 
du  20  mars  i8i5,  el  se  rendit  à 
Gand  ;  il  revint  en  France  avec 
l'armée  anglaise,  et  fut  nommé 
par  le  roi  commandant  de  la 
place  de  Paris;  à  la  même  époque, 
il  remplit  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  secrétaire-géné- 
ral du  ministère  de  la  t^uerre,  et 
dans  le  mois  d'août  1816,  il  pré- 
sida le  conseil  de  guerre  qui  con- 
damna à  mort,  par  conlumace,  le 
général  Lallemant.  C'est  M.  le  com- 
te de  Rochechouart  qui  fut  chargé, 
par  son  chef,  le  général  Despinois, 
de  faire  fusiller  le  maréchal  Ney. 
Il  a  épousé  la  fille  du  fournisseur 
Ouvrard,  qui  vient  d'être  arrêté 
(décembre  1824)  à  la  requête  de 
M.  Sei^uin  ,  pour  une  dette  de 
trois  millions.  En  1825,  cet  offi- 
cier-général fut  remplacé  dans 
son  commandement  par  le  comte 
de  Wall ,  et  n'a  pas  été  employé 
depuis.  Il  avait  été  nommé,  en 
1821,  gentilhomme  honoraire  de 
la  chambre  du  roi. 

ROCHECHOUART  (les  duc, 

MARQUIS   ET    COMTE  DE  MOMEMART  , 

<i'oy.  Mortemart). 

ROCHECOTTE  (  Fortuné  - 
GoYON,  COMTE  DE )  ,  chcf  de 
chouans,  naquit  en  1769,  près  de 
Langeais,  dans  la  Basse-Tourai- 
ne.  II  sortit,  en  1786,  de  l'école 
militaire  de  Paris,  pour  entrer 
comme  officier  dans  le  régiment 
du  roi,  infanterie.  Après  le  licen- 
ciement de  son  corps,  en  1790,  il 
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éniîgra ,  et  servit  dans  l'armée  du 
prince  de  Condé.  En  1795,  il  pas- 
sa en  France  avec  M.  de  Bour- 
monl  ;  m^iis  à  la  veille  de  péné- 
trer dans  le  Poitou  ,  il  apprit  la 
pacification  de  celte  province,  où 
Charette  ne  parvint  pas  à  se  main- 
tenir. Ton  tes  les  contrées  de  l'Ouest 
n'avaient  cependant  point  déposé 
les  ar?iies  ;  une  guerre  de  dévas- 
tation ,  organisée  par  \qs  frères 
Chouans,  désolait  le  Maine  et  les 
pays  voisins.  Ce  n'était  plus  l'in- 
surrection de  1795,  en  faveur  de 
la  cause  monarcl;ique;  des  assas- 
sinats et  des  bri.';andages  annon- 
çaient seuls  qu'il  existait  une  op- 
position au  gouverneïiîent  ré- 
publicain. Rochecotte  se  rendit 
d'abord  dans  le  Maine ,  et  en- 
suite à  Paris,  pour  s'entendre  avec 
les  agens  de  la  maison  de  Bourbon. 
Réuni  à  Charette,  dans  le  mois 
de  février  1796,  il  prit  part, 
sous  ses  ordres,  au  combat  d'Ai- 
grefeuille,  et  fut,  peu  de  temps 
après,  cliargé  du  commandement 
en  chef  des  insurgés  du  Maine.  A 
peine  installé,  il  s'occupa  de  l'or- 
ganisation de  sa  troupe,  s'empara 
du  bourg  de  Saint-Marc  d'Ou- 
tillé, et  fut  blessé  grièvement 
dans  une  action  près  de  Saligné. 
Après  sa  guérison  ,  il  rentra  en 
campagne,  essaya  d'opérer  une 
diversion  en  faveur  des  Vendéens; 
mais  vigoureusement  poursuivi 
parles  républicains,  il  ne  par- 
vint pas  sans  peine  à  leur  échap- 
per. Les  insurgés,  battus  de  tous 
côtés  par  le  général  Hoche  {voy.  ce 
nom),  ne  tardèrent  point  A  déposer 
les  armes.  Rochecotte  néanmoins 
refusa  de  se  soumettre,  et  devint 
commandant  en  chef  dans  le  Mai- 
ne^ le  Perche,  le  pays  Charlraia 
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et  les  proviiïces  voisines.  Il  eut 
bientôt  établi  des  points  de  ral- 
liement dans  les  prineipales  villes 
de  ces  pays,  et  déploya  beau- 
coup d'jiclivité.  Instruit  de  tous 
les  mouvemens  qui  s'opéraient 
à  Paris,  il  attendait  poiu'  aj^ir  la 
réussite  de  la  conspiration  de  Brot- 
tier  et  de  Berth<'lot-de-la-Yiile- 
heurnois,  a^ens  de  Louis  XVlil; 
mais  informé  que  ce  projet  avait 
été  découvert,  il  se  rendit  dans 
la  capitale  pour  tenter  de  délivrer 
les  conjurés;  il  ne  put  y  parve- 
nir ,  et  ceux  -  ci ,  condamnés  à 
mort,  obtinrent  une  commutation 
de  peine,  par  suite  de  laquelle  ils 
furent  déportés.  Ilocbecolte  avait 
acquis  assez  d'influence  à  l'épo- 
que des  élections  de  1797?  dans 
les  départemens  où  il  se  trouvait, 
pour  que  les  nominations  aux 
deux  conseils  y  fussent  presque 
toutes  contraires  au  gouverne- 
ment. Il  était  dans  le  Maine  lors- 
qu'il apprit  la  révolution  du  18 
fructidor;  il  alla  aussitôt  rejoindre 
Louis  XVIII,  qui  se  trouvait  a- 
lors  à  lîlanckenbourg.  Ce  prince 
l'accueillit  bien  ,  et  lui  accorda 
les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Il 
revint  à  Paris  ,  et  peu  de  temps 
après,  il  délivra  sir  Sidriey  Smitli, 
détenu  dans  la  prison  du  Temple. 
La  guerre  alors  était  prête  à  se 
rallumer  en  Europe;  Rochecotte, 
qui  espérait  toujours  pouvoir  in- 
surger de  nouveau  les  départe- 
mens de  l'Ouest,  était  sans  cesse 
en  voyage,  tantôt  dans  ces  con- 
trées, tantôt  dans  la  capitale.  Dé- 
noncé, depuis  long-temps,  com- 
me un  des  agens  royalistes  les  plus 
actifs  5  il  fut  arrêté,  le  29  juin 
1798,  près  du  Pont- Royal.  En  se 
défendant,  il  tua  un  agent  de  po- 
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lice,  et  en  blessa  deux  autres.  Ro- 
cbecotte  voulut  inutilement  ca- 
cher son  nom;  il  fut  traduit  de- 
vant une  commission  militaire  , 
condamné  à  mort  et  exécuté. 

ROCHEFOIUr  (Guilladmede), 
littérateur,,  né  à  Lyon  eu  1731  , 
fit  ses  études  à  Paris,  et  s'adonna 
d'abord  à  l'étude  des  beaux-arts. 
Nommé  ,  avant  sa  20"  année,  re- 
ceveur-général des  fermes  au  port 
de  Cette,  en  Languedoc,  l'ennui, 
qui  vint  le  dévorer  dans  cette  pe- 
tite ville,  lui  inspira  en  même 
temps  le  désir  de  se  distraire  par 
d'utiles  délassemens  ;  il  voulut 
connaître  les  langues  que  le 
Tasse  et  Milton  avaient  illustrées, 
et  bientôt  il  se  remit  à  apprendre 
le  grec,  auquel  il  n'avait  donné 
qu'une  attention  superficielle  du- 
rant son  séjour  au  collège.  Les 
beautés  d'Homère  le  séduisirent, 
et  il  commença  par  traduire  en 
prose  les  premiers  livrt^s  de  l'I- 
liade ;  s'apercevant  qu'il  fallait  tra- 
duire en  poète  les  écrits  de  ce 
poète  sublime  ,  il  refit  en  vers  son 
travail.  Il  le  publia  ,  le  faisant  pré- 
céder d'un  discours  où  il  se  montra 
un  digne  a{)préciateurde  la  littéra- 
ture ancienne.  Son  c^sai  fut  goûté 
du  public  ;  alors ,  pour  mériter  de 
nouveaux  suflVages  en  retouchant 
sa  version , il  renoncaà  sa  place  dany 
les  finances  en  1762.  Aux  arides 
calculs,  il  fit  succéder  les  harmo- 
nieuses compositions  des  muses. 
Sa  traduction  entière  de  VlUade, 
qu'il  publia  en  1766,  n'obtint  pas 
toute  la  célébrité  qu'avait  fait  es- 
pérer à  Kocbefort  l'accueil  dont 
ses  premiers  essais  avaient  été 
l'objet;  elle  lui  procura  néanmoins 
son  admission  à  l'académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres. Il 
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continua  ses  travaux,  et  mît  au 
jour  une  traduction  de  VOdyssée, 
qui  ne  fut  point  favorablement 
accueillie.  Le  public  se  montra 
sévère  pour  les  fautes  de  cet  ou- 
vrage, et  ne  voulut  pas  en  admi- 
rer franchement  les  beautés,  llo- 
chefort,  tout  entier  à  ia  littéra- 
ture grecque,  essaya  d'en  trans- 
porter les  plus  belles  tragédies  sur 
la  scène  française.  On  lui  doit  un 
Ulysse^  une  Antlgone,  une  is/cc- 
^?'c. Cette  dernière, jouée, en  1782, 
à  Versailles,  avec  des  chœurs, 
mis  en  musique  par  Gossec,  ne 
réussit  pas,  et  ne  fut  pas  repré- 
sentée à  Paris.  Il  composa  un 
grand  opéra  intitulé:  Clùmènc.  Le 
musicien  Sacchini,  auquel  il  le 
donna,  s'en  étant  dégoûté,  le  lui 
rendit,  et  fit,  avec  peu  de  déli- 
catesse, travailler  Guillard  sur  le 
même  sujet.  Rochefort  en  appela 
au  public,  qui  se  déclara  pour 
lui.  Son  opéra  fut  jugé  en  général 
supérieur  à  celui  de  Guillard.  De 
jolis  vers,  des  détails  agréables,  ne 
purent  naturaliser  au  Théâtre- 
Français  une  comédie  de  Roche- 
fort, intitulée:  les  Deux-Frères.D*iS 
Malheurs  domestiques,  occasio- 
nés  par  la  mort  de  ses  enfans, 
en»pbisonnèrcnt  le  reste  de  sa  vie, 
qu'il  termina  le  25  juillet  1789. 
Voici  le  portrait  qu'on  a  tracé  de 
lui;  il  le  fera  connaître  sous  l'aspect 
le  plus  favorable.  «  Une  âme  fran- 
che, loyale,  généreuse,  inaccessi- 
ble à  l'envie  ,  jointe  à  une  poli- 
tesse pré  venante,  pleine  d'attention 
et  d'égards  ,  au  désir  de  plaire  et 
d'obliger,  rendirent  son  souvenir 
précieux  à  ses  confrères  et  à  ses 
amis;  il  avait  pour  réussir  dans  la 
société  ce  qui  manque  à  la  plu- 
part des  sa  vans,  l'art  d'oublier  ses 
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livres,  et  de  s'occuper  des  autres 
sans  exiger  qu'ils  s'occupassent  de 
lui.»  On  a  de  Rochefort  :î°r//fW^ 
et  VOdyssée  f  traduites  en  vers 
français  ,  avec  des  remarques  rem- 
plies d'érudition  et  de  saine  cri- 
tique ,  imprimées  au  Louvre  en 
1772  et  1777,  5  vol.  in-8°,  réim- 
primées plusieurs  fois.  Les  juge- 
mens  de  La  Harpe  sur  cette  im- 
portante traduction  sont  rigou- 
reux ;  Palissot,  dans  les  siens  ,  a 
traité  cet  auteur  plus  convenable- 
ment. Il  lui  a  rendu  la  justice  qui 
lui  était  due.  Feu  Aignan  n'a  pas 
hésité  à  lui  emprunter  deux  mille 
vers  au  moins,  qui  ne  sont  pas  les 
plus  faibles  de  la  traduction  nou- 
velle qu'il  a  donnée  de  VlUade. 
Q." Pensées  diverses  contre  le  système 
des  matérialistes^  à  l'occasion  d'un 
écrit  intitulé:  iSj^/èm^r/c /a  A^a^Mr^, 
Paris,  1771,  1  vol.  in-12;  Tî"  His- 
toire critique  des  Opinions  des 
anciens  j,  et  des  Systèmes  des  phi- 
losophes sur  le  bonheur;  4"  Ulysse^ 
Electre,  Antigone,  tragédies;  les 
Deux  -  Frères  ,  comédie  ;  5"  tra- 
duction complète  du  Théâtre  de 
Sophocle,  2  vol.  in -8%  Paris, 
1788.  Cette  traduction,  enrichie 
d'une  préface,  d'une  vie  du  tragi- 
que grec,  de  notes  instructives, 
est  Irès-eslimée.  6"  Plusieurs  Mé- 
moires publiés  dans  le  recueil  de 
l'académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres.Rocheforl  travailla 
aussi  au  Journal  des  Savnns ,  et  s'y 
montra  habile  érudit  et  critique 
judicieux. 

ROCHEFOUCAULD  (Alexan- 
dre COMTE  DE  LA.)  ,   flls  du  (luC  dc  la 

Rochefoucauld-Liancourt,  s'atta- 
cha au  gouvernement  impérial,  et 
devint  successivement  préfet  du 
déparlement  de  Seine-et-Marne, 
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ambassadeur  de  France  en  Saxe, 
à  Vieillie  et  à  La  Haye.  Son  épou- 
se était  dame  d'honneur  de  l'im- 
pératrice Joséphine,  et  sa  fiile  aî- 
née fut  mariée  au  prince  Aldo- 
brandini  Borghcse.  beau-frère  de  la 
princesse  Pauline  Bonaparte.  ÎNom- 
mé  pair  de  France  par  Napoléon, 
pendant  les  cent  jours,  en  ï8i5,  il 
lit  entre  au  très  propositions  celle  de 
nommer  uue  députation  chargée 
de  visiter  les  hôpitaux  militaires. 
Après  la  seconde  restauration  ,  il 
ne  fut  pas  mainte  m  dans  la  digni- 
té de  pair  de  France. 

ROCHEFOUCAULD  (le  com- 
te Frédéric  Gaétan  de  la)  ,  der- 
nier fi!s  du  duc  de  la  Rochefou- 
cauld-Liancourt,  administra,  sous 
le  gouvernement  impérial,  la 
sous-préfecture  de  Clermont,  dé- 
parlement de  ^Oi.•^e,  puis  celle  des 
Andelys,  département  de  l'Eure. 
On  a  prétendu  que  le  caractère  in- 
dépendant du  comte  Frédéric  l'a- 
vait mis  mal  avec  ses  supérieurs, 
et  que  par  suite  il  avait  donné  sa 
démission.  Nous  ignorons  les  mo- 
tifs qui  l'ont  déterminé  à  celte  dé- 
marche ;  mais  nous  dirons  que  la 
conduite  politique  qu'il  a  tenue 
depuis  ne  s'accorde  nullement 
avec  les  principes  d'indépendan- 
ce que  les  auteurs  de  la  Biogra- 
phie des  hommes  vivans  lui  sup- 
posent.Quoi  qu'il  en  soit,  le  com- 
te Frédéric  se  prononra  fortement 
en  faveur  des  Bourbons,  à  leur  ar- 
rivée en  France  en  i8i4-  Ala  nou- 
velle de  la  marche  de  Napoléon 
sur  Paris  en  i8i5,  il  se  réfugia 
eu  pays  étranger,  et  fut  chargé 
par  Louis  XVI II  de  se  rendre  sur 
les  frontières  de  la  Suisse ,  pour 
y  organiser  une  insurrection 
royaliste.   Il  réunit  environ    i3o 
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hommes,  avec  lesquels  il  pénétra 
dans  la  Franche-Comté.  Battu  par 
un  corps  de  partisans ,  il  eût  été 
obligé  d'évacuer  cette  province, 
si  la  nouvelle  des  désastres  de 
Waterloo  n'eût  amené  la  soumis- 
sion du  fort  de  Joug  et  du  reste 
delà  Franche-Comté.  En  1816, 
il  présida  le  collège  électoral  du 
département  du  Morbihan,  et  fut 
ensuile  envoyé  en  missions  parti- 
culières dans  quelques  cours  d'AU 
lemagne.  Il  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivans  :  1"  Un  recueil  de  Fa- 
bles en  vers,  in-18,  an  8;  2"  Es- 
prit des  écrivains  du  Xf^Ill'"'  siè- 
cle, extrait  de  l* Histoire  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  françaises, 
1809,  in- 12;  5"  Notice  historique 
sur  l* arrondissement  des  Andelys , 
i8i3,  in-8'';  4"  la  traduction  en 
vers    des   Églogues   de    Virgile, 

1814.  in- 12;  5"  De  la  Répression 
des  délits  de  la  presse,  en  exécution 
de  l'article  8  de  la  charte,  1817, 
in-S".  G"  Il  avait  donné  en  1808, 
en  société  avec  M.  George  Du  val, 
Midi,  ou  un  Coup  d'œil  sur  l'an 
VllI ,  vaudeville  en  un  acte, 
joué  sur  le  théâtre  des  Trouba- 
dours, boulevart  du  Temple. 

ROCHEFOUCAULD  (Jean, 
BiRON  DE  la),  lieutenant -génépi, 
pair  de  France,  etc.,  est  né  en 
1756;  il  émigré  au  commence- 
ment de  la  révolution,  et  fit  les 
campagnes  sur  le  Rhin  en  qualité 
de  major-général  de  l'armée  du 
prince  de  Coudé.  Rentré  ensuite 
en  France ,  il  fut  réintégré  dans 
le  grade  de  lieutenant- général, 
par  Louis  XVIII,  qui  lui  confia 
en  même  temps  la  direction  du 
dépôt  de  la  guerre.    Le   17  août 

18 15,  le  baron  de  la  Rochefou- 
cauld fut  nommé  pair  de  France, 
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et  fit  partie,  en  i8i6,  de  la  com- 
mission, à  qui  fut  remis  le  sort 
des  oiïiciers  de  l'ancienne  armée. 
Peu  après ,  il  fut  chargé  du  gou- 
vernement de  la  8'  division  mili- 
litaire  à  Toulon.  Inspecteur-gé- 
néral de  cavalerie  en  1818,  il  est 
aujourd'hui  (i825)  gouverneur 
de  la  1 1'  division  militaire. 

ROCHEFOUCAULD     (  le  vi- 
comte   SOSTHENES    DE    LA)  ,    flls  du 

duc  de  la  Rochefuucald-Doudeau- 
ville  {voy.  Rochefoucauld-Doii- 
deauville).  était,  en  i8i4?fiide- 
de-camp  du  général  Dessoles,  et  le 
fut  ensuite  de  Monsieur  (aujour- 
d'hui Charles  X).  Lorsque  les 
Bourbons  rentrèrent  en  France, 
par  suite  de  la  première  invasion, 
il  fut  le  premier  qui  proposa  d'a- 
battre la  statue  de  Napoléon,  pla- 
cée au  sommet  de  la  colonne  de 
la  place  Vendôme.  Obligé  de  quit- 
ter la  France  dans  le  mois  de 
mars  i8i5,  il  se  rendit  à  Gand, 
et  fut  nommé,  à  son  retour,  com- 
mandant de  la  5'  légion  de  la 
garde  nationale  de  Paris.  Dans  la 
même  année,  il  fut  élu  membre 
de  la  chambre  dite  introuvable, 
qui  fut  dissoute  par  l'ordonnance 
du  5  s(!ptembre.  Il  ne  fut  point 
réélu  à  la  chambre  de  1816,  ni 
aux  sessions  suivantes;  mais  son 
père  étant  devenu,  en  1824»  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi,  M.  le 
vicomte  Sosthènes  de  li  Roche- 
foucauld a  reçu  la  direction  du  dé- 
parlement des  beaux -arts.  Son 
règlement  sur  les  concours  de 
1825,  pour  les  poëmes  à  admet- 
tre à  l'académie  royale  de  musi- 
que, prouve  qu'avec  l'intention 
de  régénérer  im  théâtre  ,  on  peut 
prendre  les  mc-^ures  les  plus  pro- 
pres à  produire  l'eflet  contraire. 
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ROCHEFOUCAULD-BAYERS 

(François-Joseph  de  la),  naquit 
en  1735,  devint  évêque  de  Beau- 
vais  ,  et  pair  de  France ,  en  177a. 
Député  aux  états  -  généraux,  en 
1789,  par  le  clergé  du  bailliage 
de  Clermont  ,  en  Beauvoisis  ,  il 
fut  un  des  membres  les  plus  op- 
posés aux  changemens  politiques 
qui  signalèrent  bientôt  l'assem- 
blée constituante.  Arrêté, en  1792, 
par  suite  de  ses  opinions  contre- 
révolutionnaires,  ce  prélat  fut  en- 
fermé aux  Carmes,  et,  au  mois 
de  septembre,  une  des  victimes 
du  massacre  des  prisons. 

ROCHEFOUCAULD-BAYERS 
(PiERRE-LoiTis  DE  la)  ,  frère  du 
précédent,  naquit  en  i744>  et  fut 
nommé  agent- général  du  clergé 
en  1775.  Evêque  de  Saintes  en 
1782,  il  fut  nommé  député  aux 
étals-généraux  en  1789,  et  signa 
les  protestations  du  i*'  et  12  sep- 
tembre, contre  les  décrets  de  l'as- 
semblée constituanle.  Ce  prélat, 
qui  avait  échappé  à  la  proscrip- 
tion,  fut  victime  de  son  dévoue- 
ment fraternel.  Informe  de  la  dé- 
tention de  son  frère,  il  se  consti- 
tua de  lui-même  prisonnier,  afin 
de  pouvoir  le  soulager,  et  périt 
avec  lui. 

ROCHEFOUCAULD-  D'EN- 
VILLE  (L.  A.  DUC  DE  LA  Roche- 
foucauld ET  DE  LA  Roche -Guyon), 
pair  de  Fran.îe,  etc.,  naquit  le  1" 
juillet  1743.  Il  consacra  dès  sa  jeu- 
nesse la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  l'étude  des  sciences,  qu'il 
cultiva  pendant  toute  sa  vie  avec 
succès.  Sa  société  était  composée 
d'hommes  éclairés,  amis  des  let- 
tres et  des  arts,  et  sa  fortune  était 
employée  h  encourager  et  à  facili- 
ter l'exécution  de  toutes  les  entre- 
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piisjîîj  iililiîH.  àSnpôrinir  aux  pr/;- 
jii(;cH  <lii  rati;>;  dans  i(;(|ii(>.l  il  était: 
MO  ,  il  piolcssail  «icîi  opinions  UIk!- 
rMv.A  loiifj;  -  Icmps  avuiil  (|wN'IIi'm 
rii.s.s(Mil  adoplécs  j»ar  la  ;^iari(lc 
iiiajorilé  (l(!S  KiMiu-ais,  ou  {irocla- 
iiX'C.s  à  la  It'ilxiiM;  dos  assiMiihlrcs 
délibôraiilcs.  Il  lut  aii|i(;l('!  par  le 
roi  Louiî»  XVI  A  l'airo  parMio  dci 
deux  as.scniljlécs  dus  nolables  qui 
précédèrent  la  convocation  des 
élal.s-fçénéraux  de  1789,  ci  la  no- 
Messe  de  Paris  réliit  ensuite^  dé- 
puté à  ces  dernitîr.H.  Dés  les  pr(!- 
mières  séances  d(!  son  or<lre,  coni- 
ine  dans  tojitcs  ccll(^s  de  Tasseni- 
hlée  (pii  venait  de  prendre  le  lilic; 
de  nationale,  le  doc  de  la  Uoclie- 
l'oucanld  ,s(>  prononça  avec  autant 
d'éiieri^ic  et  de  franchise  pour  la 
caii.se  di)  la  liberté,  ({n'il  nionlra 
depuis  de  couraji^e  el  de  talent  en 
s'opposanl  aux  lactienx  dont  les 
excès  (îonipromettaient  celle  cau- 
se. Il  lui  un  des  prenii(;rs  n)cinl)res 
de  l'ordri;  de  la  iu)blesse  tpii  se 
réunirent  an  li(M\s-élal.  Après  la 
célèi)re  séance  <lu  Jeu  de  Paunu;  A 
Versailles,  il  l'élicita  publicpuntutnl 
le  député  Jiailly  sur  sa  {"loi-ieusii 
présidence.  Secondant  les  elVorls 
desatnisderiiunianilé,  il  pronon- 
ça plusieins  discours  élocpuMis 
pour  l'abolilion  de  resclavage  cl 
(îontre  l'odieuse  traite  dos  noirs. 
11  fui  aussi  un  des  pr(Mni(;rs  qui 
demandèrent  que,  pour  l'aire  l'acu; 
aux  Ixîsoins  ur^ens  de  la  Franc(; , 
rasscnd>lée  constituante  décrélâl 
en  principe,  que  les  biens  du  cbu- 
gé  appartcnaienlA  l'état,  en  assu- 
rant toutelois  une  exislenee  ho- 
norable aux  membres  de  cet  or- 
dre, (]ui  avaitîut  été  jusque-là  les 
usulVuiliers  de  ces  biensi  Le  dé- 
cret l'ut  en  eflel  rendu  sur  sa  pro- 
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position  dans  la  même  sénnce  du 
5i)  <><Mobr(>.  Il  V(»la  ensuite  pour 
l'alndilion  des  vdMix  moruislicpies 
cl  la  su|>pressiou  (h;s  (doîtres.  Sur 
la  [)ropohili(»n  de,  dom  (icrie  (/v>yr:, 
ce  luun),  tendant  A  l'aire  déclarer 
la  religion  calholiipie,  seide  r(di- 
f^ion  de  l'élal,  il  lit  adopleret  mo- 
tiver l'ordre  du  jour.  Kunemi  de 
rindiscipline  militaire  comme  de 
tous  les  désordres  et  iulraclions 
aux  lois,  il  lit,  en  1  790,  approuver 
b',s  mesures  vigoureus(îs  prises  par 
IM.  de  lionillé,  pour  réduire  à  !'(»- 
béissance  les  Iroiqx^s  insurgées  de 
la  f>arnison  de.  Maïu^i.  Il  réclama 
en  toutes  occasions  le  dioil  des  (ci- 
toyens d'émetlri;  leurs  opinions  , 
et  lui  im  des  plus  zélés  prot)iol(iins 
<hî  la  liberté  de  la  presse.  Après  la 
clôture  d(îss(!Ssionsde  l'assemblée 
cousliluante,  JVl.  delà  Hochelou- 
cauld  fui  élu  iiHîmbre  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Jl  montra  dans 
l(\s  circonstanc<îs  les  jdus  dilïiciles 
uncourai>('.  à  toute  épr«Mive,  et  sut 
l(»n{;-temps  déjouer  les  projets  des 
hommes  exai»érés  de  partis  tlillé- 
rens,  ainsi  qu(!  (îeux  des  lactit'ux 
a};ilat(îurs  (|ue  l'élranf'er  sut  si 
bit  u  (MU  ployer  à  cet  te  époque,  pom* 
doubler  la  Kraucc  et  pour  susciter 
des  t;imemis  A  la  révolution.  Sim- 
ple administrateur,  iM.  de  la  Ro- 
cheloucauld,  (jui  avait  combattu 
p(Mulanl  la  première  assemblée  les 
prél(!nlious  (h;  la  haute  aristocra- 
tie ,  la  léodalité  (;l  le  potivoir  ab- 
solu, délcndil  alors,  uvec-  une  éner- 
gie ('t  un  iv.U'.  non  moins  remar- 
(]iiables.  les  droits  (umstituliouuels 
du  monartpie,  allaiiués  de  loiites 
])arls.  11  l'ut  nomnu',  (;u  1792,  })ré- 
sident  du  dépiuUîmeul  de  la  Seine, 
et  ce  l'ut  en  celte  (pialité  qu'il 
provoqua    et   sigua    la    fameuse 
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«dresse  en  faveur  de  la  liberté  des 
opinions  reiij^ieuses  ,  réclain;int  le 
vélo  royal  contre  nn  décret  de  ras- 
semblée législative,  relatif  aux  ec- 
clésiastiques qui  n'avaient  point 
prêté  le  serment  exigé  d'eux.  Il 
signa  aussi  peu  de  temps  après  l'ar- 
rêté du  département  de  la  Seine  , 
qui  suspendait  de  leurs  fonctions 
le  maire  de  Paris  Pétion,  et  le  pro- 
cureur-syndic delà  comnmnc,  Ma- 
nuel, pour  ne  s'être  point  edica- 
cement  opposés  aux  attentats  com- 
mis le  20  juin  au  château  desTui- 
leries,  où  le  roi  fut  abreuvé  d'ou- 
trages et  courut  les  plus  grands 
dangers  ;  uiais  dès-lors,  M.  de  la 
llochefoucauld  ,  journellement  at- 
taqué dans  la  société  des  jacobins 
et  par  tous  les  démagogues  des 
sections  de  Paris,  perdit  les  der- 
niers restes  de  la  popularité  dont 
il  avait  joui  jusqu'alors.  Le  peuple, 
égaré  ,  oublia  tous  les  services 
qu'il  avait  rendus ^  tous  les  sacri- 
iices  qu'il  avait  faits,  et  sur  la  foi 
destupidesvociférateurs,  le  classa 
parmi  ses  ennemis.  Poursuivi  avec 
acharnement,  et  réduit  à  l'impos- 
sibilité de  sauver  la  monarchie,  il 
se  vit  bientôt  forcé,  pour  échapper 
aux  poignards  des  forcenés  ameu- 
tés contre  lui,  de  donner  sa  dé- 
mission de  la  place  de  président 
du  département  de  la  Seine  ,  et  de 
quitter  Paris;  mais  ses  implacables 
eimemis  ne  furent  nullement  satis- 
faits de  sa  retraite  volontaire.  Ils 
avaient  soif  de  son  sang,  et  le  14 
septembre  1792,  des  assassins  sou- 
doyés ,  qui  s'étaient  déjà  b;iignés 
à  Paris  dans  le  sang  des  prison- 
niers de  l'Abbaye,  de  la  Force  et 
des  Carmes,  pendant  les  premiers 
jours  de  septeml)re,  furent  envoyés 
sur  la  roule  où  devait  passer  M.  de 
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la  Rochefoucauld ,  se  rendant  alors 
aux  eaux  de  Forges,  enNormandie. 
Ils  l'atteignirent  à  Gisors,  et  là,  le 
plus  juste,  le  plus  respectable  des 
hommes  ,  fut  inhumainement  é- 
gorgé  entre  les  bras  de  sa  femme 
et  de  sa  mère,  la  duchesse  d'En- 
ville,  âgée  de  qS  ans.  Ain^i  périt 
par  la  main  de  vils  scélérats  le 
vertueux  la  Rochefoucauld,  qui 
avait  ajouté  à  l'éclat  de  son  nom, 
par  sa  philosophie ,  son  savoir,  sou 
généreux  désintéressement.  Ami 
sincère  et  éclairé  de  la  liberté ,  il 
était  chéri  de  tous  ceux  qui  dési- 
raient que  leur  patrie  devînt  libre 
et  heureuse,  et  il  fut  immolé  par 
les  sicaires  de  ceux  qui  désiraient 
usurper  la  toute-puissance,  et  qui 
se  jouaient  déjà  impunément  de  la 
fortune  et  de  la  vie  de  leurs  conci- 
toyens. 

UOCHEFOnCAULD  (  Fran- 
çois-Alexandre-Frédérig,  duc  de 
la),  pair  de  France,  cousin-ger- 
main du  précédent,  naquit  le  11 
janvier  1747-  I^  était  tils  du  duc 
d'Estissac,  et  fut  long-temps  con- 
nu sous  le  nom  de  duc  de  Lian- 
court.  Appelé  dès  sa  jeunesse  à 
remplir  une  des  premières  places 
à  la  cour  ,  il  était  attaché  à  la  per- 
sonne du  roi  Louis  XV,  en  qualité 
de  grand-maîlre  de  la  garde-robe. 
Dès -lors  aussi,  il  fit  preuve  de  cette 
noblesse  de  senfjmens  qui  ont  si- 
gnalé sa  vie  entière.  Son  éloigne- 
ment  pour  la  bassesse  et  l'adula- 
tion,lui  avait  fait  prendre  de  bonne 
heure  la  résolution  de  ne  point 
augmenter  le  nombre  des  courti- 
sans qui  offraient  leiu'  encens  à 
l'idole  du  jour,  à  midame  Dubiury, 
la  maîtresse  en  titre  du  monarque. 
On  remarqua  bientôt  que  le  duc 
de  Liancourt  n'approchait  jamais 
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de  celle  dame,  et  ne  lui  avait  eu 
aucune  occasion  adressé  la  parole  ; 
mais  il  lut  un  des  premiers  qui 
coururent  à  Chanteloup  .  quand  le 
duc  de  Choiseul,  par  suite  des  in- 
trigues de  la  favorite,  fut  renvoyé 
du  ministère  et  exilé  dans  ce  châ- 
teau. Après  la  mort  de  Louis  XV,  le 
ducde  Liancourtconlinua  son  ser- 
vice auprès  du  nouveau  roi,  et  lui 
fut  dès-lors  constamment  et  sincère- 
ment dévoué.  11  en  recul  aussi ,  de 
même  que  de  la  reine,  des  niarques 
de  confiance  el  de  bonté  ;  mais  sa 
fortune  et  son  ^oût  pour  l'indépen- 
dance lui  permirent  de  n'en  jamais 
solliciter  de  grâces.  Recherchant  la 
société  des  gens  de  letlreseldessa- 
vans  distingués,  les  idées  philoso- 
phiques de  liberté  et  de  réforme 
des  abus ,  germèrent  de  bonne 
heure  dans  son  âme  généreuse. 
Lorsque  les  él.its^énéraux  furent 
convoqués  en  1789,  son  affection 
de  cœur  et  non  de  courtisan  pour 
Louis  XVI ,  lui  fil  faire  une 
démarche  noble  et  franche.  <•  Il 
dépend  de  moi ,  dit-il  à  ce  prince, 
d'êlre  élu  député  dans  plusieurs 
bailliages;  mais  attaché  à  votre 
personne,  je  ne  désire  me  faire 
nommer  que  de  votre  consente- 
ment. Vous  connaissez  mes  prin- 
cipes; je  les  soulieijdrai  sans  aucun 
doute  dans  la  discussion  de  toutes 
les  affaires,  si  je  suis  menjbre  des 
élats-généraux  ;  mais  comme  ma 
présence  n'y  est  pas  indispen- 
sable, el  que  je  ne  voudrais  pas 
que  vous  me  sachiez  un  jour  mau- 
vaivS  gré  de  mes  opinions  particu- 
lières, je  puis  bien  ne  les  pas  pro- 
clamer, en  restant  dans  l'obscurilé. 
Siégeant  une  fois  aux  élals-génc- 
raux,  je  ne  voudrai  ni  ne  pourrai 
ine  contraindre.  »  Le'roi  répondit 
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que  lui-même  désirait  autant  que 
personne  les  réformes  utiles  de- 
mandées par  l'opinion  publique, 
ainsi  que  tout  ce  qui  pouvail^on- 
tribner  au  bonheur  de  la  France, 
et  engagea  le  duc  à  se  faire  nom- 
mer député.  Il  le  fut  par  la  nobles- 
se du  bailliage  de  Clermont,  en 
Beauvoisis.  Il  ne  se  trouva  point 
cependant  au  nombre  des  premiers 
membres  de  la  noblesse  qui  se 
réunirent  au  tiers-état  avant  que 
le  roi  l'eût  ordonné  à  tous  les  dé- 
putés de  cet  ordre;  mais  il  se  mon- 
tra depuis  et  pendant  toute  la  du- 
rée des  sessions  de  l'assemblée 
constituante  ,  un  des  plus  fermes 
soutiens  de  la  cause  nationale.  Ce 
fut  leduc  de  Liancourtqui,  dans  la 
nuit  du  14  au  i5  juillet  (1789),  alla 
réveiller  le  roi  pour  le  désabuser 
de  la  fatale  ignorance  où  ses  mi- 
nistres le  laissaient  des  événemens 
qui  avaient  eu  lieu  à  Paris  dans  la 
journée  même.  Le  roi  fut  prof;}n- 
dément  afiligé  de  ce  récit  véridi- 
que,mais  il  parutcalmeel  bien  plus 
occupé  des  conséquences  de  cette 
journée  pour  Paris  et  la  France 
que  pour  lui-même  ;  il  s'écriail  seu- 
lement de  temps  à  autres  :  Quelle 
révoltel'-Alil  sire^  diles  révolulion! 
lui  répondit  le  duc  de  Liancourt. 
Celui-ci,  craignant  pourlaperson- 
ne  même  du  monarque  les  plus 
grands  dangers,  lui  conseilla  de 
rappeler  le  ministre  Necker,  qu« 
redemaiulaient  les  Parisiens;  d'é- 
loigner les  soldats  cantonnés  au- 
tour de  Virsailles  et  de  Paris,  et 
de  se  rendre  à  l'asseniblée  natio- 
nale pour  aimoncer  lui-même  celle 
résolution.  Le  conseil  fut  suivi ,  et 
Peflervescence  du  moment  calmée. 
M.  de  Liancourt  prit  depui*^  part 
ù  loutes  les  discussions  importun- 
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tes  de   l'assemblée  ;  proposa    de 
frapper  une  iiiédaille  pour  consa- 
crer le  souvenir  de  la  séance  de  la 
n^t  du  4  août,  où  les  ordres  du 
clergé   et  de  la  noblesse  avaient 
renoncé  à  leurs  privilèges;  accom- 
pagna  la  famille  royale  après  la 
journée  désastreuse  du  6  octobre; 
resta  auprès  du  roi  à  l'hôtel-de- 
ville,  au  milieu  d<'s  représentans 
de  la  commune  de  Paris,  et  dans 
tous  les  momens  dangereux,  n'a- 
bandonna jamais  sa  personne. Sou- 
tenant des  opinions  que   les  en- 
tours  du  monarque  blâmaient,  il 
ne  cessa  de  lui  donner  toutes  les 
preuves  d'attncbenient  personnel 
qui  dépendaient  de  lui.  Le  16  jan- 
vier 1790,   il  défendit  dans  l'as- 
semblée le  chef  d'escadre  Albert 
de  Rioms,  contre  lequel  le  peuple 
de  Toulon  s'était  soulevé.  Le  28 
juin  suivant,  il  soutint  contre  l'o- 
pinion de  la  majorité,  que  les  mi- 
litaires en  activité  de  service  ne 
devaient  faire  partie  d'aucune  as- 
semblée délibérante  ou  société  po- 
pulaire. Au  mois  d'avril,  il  deman- 
da que  l'assemblée  nationale  as- 
sistât en  corps  aux  funérailles  de 
Mirabeau,  et  motiva  cette  propo- 
sition sur  la  déclaration  publique 
que  ce  célèbre  orateur  avait  faite, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  de 
combattre  les  factieux  de   toutes 
les  couleurs;  le  5  juin,  il  deman- 
da qu'on  supprimât  le  supplice  de 
la  corde,  comme  ayant  servi  aux 
exécutions  aussi  atroces  qu'illéga- 
les de  la  populace  ;  le  25  du  même 
mois,  il  réclama  contre   l'inser- 
tion de  son  nom  parmi  les  signa- 
taires d'une  déclaration  de  fidélité 
aux  principaux  articles  de  la  cons- 
titution ,    et   déclara  à   son   tour 
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qu'il  avait  fait  serment  de  main- 
tenir dans  son  intégralité  la  cons- 
titution entière,  et  non  pas  seule- 
ment quelques  articles  qui  ne  de- 
vaient point  en  être  séparés.  Nom- 
mé président  du  comilc  de  men- 
dicité, il  fit  un  grand  nombre  de 
rapports,  en  1790  et  1791,  sur  les 
hôpitaux  et  sur  les  secours  à  accor- 
der auxindigens.  Ses  travaux  con- 
cernant cette  partie  de  l'adminis- 
tration ,  mériîèrenl  les  éloges  de 
tous  les  amis  de  rhumanilé.  Lors- 
que le  roi  avec  sa  famille  quitta 
secrètement  Paris  dans  la  nuit  du 
20  au  21  juin  1791,  M.  de  Lian- 
court,  qui  n'avait  point  été  admis 
dans  la  confidence  de  ce  malheu- 
reux voyage ,   ne  s'en    prononça 
pas  moins  avec  chaleur  pour  le 
monarque,  et  soutint  son  inviola- 
bilité dans  toutes  les*discussions 
qui  eurent  lieu  à  cette  époque.  Le 
discours  éloquent  qu'il  prononça 
à  la  tribune,  dans  la  séance  du  14 
juillet  de  celle  année,  obtint  de 
nombreux  suflrages.  «  Disons   la 
«vérité  tout  entière,    s'écria-t-il 
»avec  chaleur,  le  roi  n'est  bravé 
«que  par  des  factieux;  c'est  à  la 
«royauté  qu'on  en  veut,   c'est  le 
«trône  qu'on    veut    renverser.   » 
Après  les  événemens  du  Champ- 
de-Mars,  il  devint  un  des  mem^ 
bres  les  plus  actifs  de  la  société 
constitutionnelle  qui  se  réunissait 
aux  Feuillans,  et  qui  chercha,  mais 
en  vain,  à  combattre  l'influence 
toujours  croissante  de  la  société 
des  Jacobin  s.  Vers  la  fin  de  la  ses- 
sion de  l'assemblée  constituante, 
il  proposa,  pour  remplacer  les  an- 
ciennes académies,  un  institut  na- 
tional, fondé  à  peu  près  sur  les 
mêmes  bases  que  celui  qui  fut  de- 
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puis  établi  en  1795.  Retiré  ù  Lian- 
courl  après  la  clôture  de  la  pre- 
mière assemblée  nationale,  il  y 
préparait  l'établi.^sement  de  plu- 
sieurs manufactures,  lorsqu'il  l'ut 
appelé,  en  1792,  i\  commander,  en 
sa  qualité  de  licutenant-généraî,  à 
Rouen.  A  la  suite  des  attentais  du 
'20  juin,  la  sûreté  du  roi  se  trou- 
vant de  plus  en  plus  compromi-ie, 
M.  de  Liiincourl  proposa  au  prin- 
ce de  se  retirer  i\  îlouen  :  tout  était 
disposé  pour  assurer  le  succès  de 
cette  entreprise.  La  municipalité, 
ia  garde  nationale,  le  conseil  du 
département,  étaient  restés  fidèles 
au  roi,  et  à  la  constitution  de  1 791, 
décrétée  parrassemblée  nationale, 
et  solennellement  acceptée  par  le 
prince  et  l'immense  majorité  des 
Français.  M.  de  Liancourt  avait 
prêté  au  roi  «ne  somme  de  200,000 
î'rancs,et  en  avait  en  outre  em- 
ployé. 4  à  5oo,ooo  à  obtenir  la  dé- 
mi-ision  d'un  commandant  mili- 
laire,  dont  on  craignait  les  liai- 
sons avec  les  jacobins  ,  et  à  d'au- 
tres dépenses  préparatoires.  Mais 
la  reine  encore  elfrayée  des  suites 
du  voyage  de  Varennes  ,  ou  plu- 
tôt ne  voulant  rien  devoir  aux 
constitutionnels,  et  attendant  d'au- 
tres secours,  se  refusa  constam- 
ment à  l'exécution  d'un  plan  qui 
ofîrait  toutes  les  cbances  du  suc- 
cès, et  qui  aurait  probablement 
sauvé  la  famille  royale  et  peut- 
être  la  monarchie.  On  préféra  les 
services  des  hommes  qui  se  di- 
saient royalistes  purs,  et  qui  ac- 
couraient en  foule  au  chAleau  des 
Tuileries,  dans  les  prenuers  jours 
du  mois  d'août  1792,  offrir  au  roi 
leur  dangereux  appui.  Le  peuple 
de  Paris,  dans  son  animosité  in- 
juste, mais  toujours  croissante, 
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donna  à  ceux-ci  Todieuse dénomi- 
nation de  chevaliers  du  poignard, 
qui  deviutbientôlunlitre  Je  pros- 
cription. Le  tocsin  du  10  août  an- 
nonça bientôt  une  révolution  nou- 
velle, plus  sanglante  que  la  pre- 
mière. M.  de  Liancourt  lit  encore, 
après  celle  terrible  journée,  prê- 
ter le  serment  de  fidélité  au  roi  et 
à  la  constitution  par  les  troupes 
de  ligne  (t  les  gardes  nationales  de 
Rouen  ;  mais  destitué  de  son  com- 
mandement et  vivement  poursuivi 
par  le  parti  vainqueur,  il  fut  obli- 
gé de  se  dérober,  par  une  prompte 
i'jite,  aux  fureurs  de  ses  ennemis. 
Il  s'embarqua  au  Havre ,  et  par- 
vint heureusement  en  Angleterre, 
où  il  vécut,  jusqu'en  1794,  retiré 
dans  la  petite  ville  de  Bury.D'tine 
fortune  de  5  à  600,000  l>.de  renies, 
il  se  trouvait  alors  réduit  à  un  ca- 
pital de  i5o  louis.  Quelques  fai- 
llies débris,  qii'à  travers  mille  dan- 
gers on  put  depuis  lui  faire  par- 
venir de  France,  lui  servirerit  à 
entreprendre  le  voynge  de  l'Améri- 
que. 11  n'accepta  jamais  de  secours 
de  Télranger.  Arrivé  aux  États- 
Unis,  il  y  résida  jusqu'en  1798,  et 
parcourant  en  tous  sens  les  divers 
états  de  l'Union,  sans  domestique, 
seul,  et  pansant  lui-même  son  che- 
val, il  recueillit  des  renseignemens 
précieux  sur  les  institutions  amé- 
ricaines, sur  l'agriculture,  le  com- 
merce et  les  arts.  II  recherchait 
surtout  avec  soin,  parmi  les  insti- 
lions  d'outre-mer,  celles  qui  pou- 
vai«intêtre  un  jour  utilement  trans- 
plantées dans  sa  patrie  ,  dont  le 
souvenir  et  l'amour  le  suivaient 
en  tous  lieux.  Il  revint  en  Kurope 
vers  la  lin  de  1 798,  visita  lu  Fîoilan- 
de,  le  nord  (le  l'Allemagne  et  le 
Danemark ,  s'inslruisant  partout. 
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avec  le  même  zèle,  des  institutions 
qui  avaient  rapport  au  bien-êfre  des 
classes  indiij;ent<îs  de  la  société. 
Rentré  en  France  après  la  nou- 
velle révolution  du  18  bruniaire, 
son  nom  lut  d'abord  rayé  de  la 
liste  des  émigrés.  Il  s'établit  ù 
Ljaiicourt,  où  il  avait,  dès  Tannée 
1780,  fondé  une  vaste  école,  dans 
laquelle  sSo  tils  de  soldats,  rece- 
vaient l'entretien  et  l'instruction 
nécessaires  pour  devenir  dans  l'ar- 
mée de  bons  ouvriers  ou  dessons- 
ofîiciers  distingués.  Le  gouverne- 
ment accordait  une  solde  de  se})t 
sous  par  jour  ï»  ces  enfans  ;  tout  le 
reste  était  aux  irais  du  fondateur. 
Ct'tle  école,  qui  prospérait,  servit 
de  noyau  aux  écoles  (h;  Paris,  de 
Léonard  Bourdon  et  autres,  qui, 
})endant  le  régne  de  la  terreur, 
manquaient  souvent  des  premiè- 
res nécessités  de  la  vie.  Mais  les 
bâtimens  et  le  parc  de  Liancourt, 
réservés  dès-lors  à  l'état  comme 
propriétés  nationales,  furent  ren- 
dus à  leur  ancien  propriétaire , 
après  son  retour  en  Fi-ancc.  Ses 
autres  biens  avaient  été  vendus, 
et  jamais  les  acquéreurs  de  ces 
biens  n'entendirent  de  lui  la  moin- 
dre plainte.  Il  reprit  avec  activité 
l'établissement  de  ses  manufactu- 
res à  Liancourt,  qui  prospérè- 
rent et  acquirent  bientôt  une  gran- 
de importance.  Le  village  qui,  en 
1800,  ne  contenait  que  900  indivi- 
dus, encompteaujourd'hui  (1825) 
plus  de  i,5oo.Il  nereçut  jamais  de 
bienfaits  du  gouvernement  con- 
sidaire  ou  impérial.  Napoléon  crut 
seulement  devoir  lui  envoyer  la 
décoration  de  la  légion  -  d'hon- 
neur. M.  de  Liancourt,  s'occupant 
sans  relâche  de  ses  utiles  établis- 
mens,  fournit  bientôt  des  moyens 
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de  subsistance  et  du  travail  à  tous 
les  indigens  du  département  de 
l'Oise,  et  employait  en  outre  une 
foule  d'enfant  trouvés,  qu'il  allait 
chercher  loi-même  dans  les  hô- 
pitaux. La  France  doit  encore  en 
grande  partie  à  cet  honorable  ci- 
toyen ,  si  digne  du  beau  nom  de 
patriote,  deuxautresbienfilits dont 
jouissent  déjà  ses  contemporains, 
et  dont  la  postérité  la  plus  reculée 
recueillera  les  précieux  avantages. 
C'est  du  château  de  Liancourtque 
se  répandit  dans  tout  le  royaume 
la  vaccine;  c'est  encore  au  château 
de  Liancourt  que  fut  fondée  une 
des  premières  écoles  les  mieux  or- 
données à'' enseignement  mutuel. 
«  Les  esprits  forts  de  la  contrée, 
écrivit  le  fondateur  à  la  société 
d'instruction  élémentaire,  dont 
il  était  alors  président,  ont  été 
vaincus,  et  les  enfans  eux-mê- 
mes sont  devenus  les  avocats  de 
leur  institution.  »  Après  la  pre- 
mière restauration,  il  fut  nommé, 
le  4  juin  '8i4>  pairde France,  avec 
le  titre  de  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, que  portait  son  cousin,  as- 
sassiné à  Gisors  ,  le  i/\  septembre 
1792  {voy.  l'article  précédent). 
Quand  l'empereur  de  Russie  vint 
en  France  en  1814,  il  adressa  au 
duc  de  La  Rochefoucauld  une  let- 
tre, dans  laquelle  le  monarque  ren- 
dait un  juste  homiTiage  au  carac- 
tère et  à  l'emploi  de  la  vie  entiè- 
re du  patriote.  Dans  les  cent  jours 
en  181 5,  étant  membre  de  l'as- 
semblée électorale  du  départe- 
ment de  l'Oise,  il  protesta  contre 
les  opéraîons  de  cette  assemblée; 
mais  fidèle  à  ses  principes ,  et 
dans  l'espoir  d'être  encore  utile  à 
son  pays,  il  accepta  les  fonctions 
de  député  ù  la  chambre  des  rcpré- 
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sentans,  fonctions  qui  lui  fuient 
déféiées,  à  la  grande  majorité  des 
suffrages,  par  le  collège  d'arron- 
dissement de  Clermont.  Rappelé 
de  nouveau.,  aprt^  le  second  re- 
tour du  roi ,  dans  la  chambre  des 
pairs,  M.  de  La  Rochefoucauld, 
ennemi    des    réactions,    se   pro- 
nonça  avec    toute    l'énergie    de 
sa   première  jeunesse  contre  les 
opérations  de  la   majorité   de  la 
chambre  dite  introuvable  ,  et  dont 
l'ordonnance  du  5  septembre  pro- 
nonça  la   dissolution.   Dans  tous 
ses  discours    comme    dans  toutes 
les  actions  de  sa  vie,  il  est  resté 
fidèle   à  ses  anciennes   opinions. 
En  décembre   1817,   il  parla  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse, 
et  combattit  le  nouveau  projet  de 
loi  du  ministère  sur  les  journaux. 
La  première  école  que  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  avait  fondée  à 
Liancourt,   était  devenue,  pen- 
dant le    cours  de  la  révolution  , 
un  prytanée  qui,  à  son  retour,  fut 
transféré  à  Compiègne,  et  devint, 
sous  sa  direction ,  cette  célèbre  é- 
cole   des  arls    et   métiers   qui  a 
fourni  tant  d'utiles  citoyens ,   et 
rendu  de  si  grands  services  à  l'é- 
tat.   On    compte   plus   de   douze 
chefs  des  principales  manufactu- 
res,existant  aujourd'hui  en  Fran- 
ce, qui  ont  été  formés  à  l'école 
des  arts  et  métiers.    Elle  a  depuis 
été  transférée  à  Chûlons-sur-Mar- 
ne,  avec  une  succursale  établie  i\ 
Angers ,  et  en  dernier  lieu  i\  Tou- 
louse.   Mais  son   fondateur,  qui 
avait  accepté  les  fonctions  d^ins- 
pecteur-général,    à   la  condition 
expresse  qu'il  les  exercerait  sans 
émolument    personnel    quelcon- 
que, ne  se  trouve  plus  à  la  tète 
de  ces  établissemens,   non  plus 
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que  du  conseil  des  prisons,  où  il 
exerçait  aussi  des  fonctions  gra- 
tuites, et  contribuait  généreuse- 
ment de  sa  fortune  particulière,  au 
soulagement  des  lualheureux.  «  On 
«voyait  avec  admiration,  dit  M. 
«Alexandre   de  La  Borde,  le  vé- 
«  nérable  duc  de  la  Rochefoucauld, 
»le  patriarche  de  l'industrie  et  de 
«la  bienfaisance  en   France,  re- 
»  venir  deux  fois  par  semaine  de 
«sa  terre,  dans  le  département  do 
«l'Oise,   pour  visiter  les  prison- 
«nièresde  Saint-Lazare,  qu'ilcon- 
«  naissait  presque  toutes  par  leurs 
«noms,  dont  il  avait  organisé  les 
«travaux,    et  qui  le  regardaient 
)'  comme  leur  père.  »    A  la  fin  de 
juin  1835,  quelqties  membres  du 
conseil  des  prisons  ayant  signalé 
les   trailemens  rigoureux  qui   a- 
vaient  été  exercés  sur  plusieurs 
prisonniers,    l'administration    ne 
parut  point  offensée  de  ces  plain- 
tes, et  y  fit  même  droit  en  partie; 
mais  quinze  jours  après,  il  parut 
une  ordonnance  qui  supprimait  le 
conseil  spécial  des  prisons,  et  qui 
changeait  totalement  la  nature  et 
la  composition  du  conseil-géné- 
ral.   Alors  fut  aussi  insérée  dans 
plusieurs  journaux  la   lettre  sui- 
vante, du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, adressée  au  préfet  de  po- 
lice de  Paris.   «  [Monsieur,   je  re- 
«çois  :\  la  campagne  la  lettre  que 
«vous  me  faites  l'honneur  de  ni'é- 
Bcrire,    en  m'adressant  l'ordon- 
«nance  du  roi ,  relative  au  conseil 
«spécial  des  prisons  de  Paris.  Il  y 
»a  long-temps  que  je  m'attendais 
»à  la  suppression  de  ce  conseil, 
«dont  l'activité  et  la  surveillance 
«pouvaient  gêner  les  vues  secrètes 
«et  les  actes  arbitraires  de  l'ad- 
«ministration,  auxquels  sa  créa- 
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«lion  lui  imposait  le  devoir  de 
»  s'opposer  de  tous  ses  moyens. 
»  L'inutilité  évidente  pour  moi  de 
»ce  fantôme  de  nouveau  conseil 
»me  détermine  à  vous  prier  d'ac- 
»cepter  ma  démission,  et  de  ne 
«plus  me  compter  au  nombre  de 
»ses  membres.  »  Il  reçut,  le  sur- 
lendemain ,  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, une  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  a  Monsieur  le  duc,  j'ai 
«l'honneur  de  vous  informer  que, 
»  par  ordonnance  datée  d'hier,  mo- 
»  livée  sur  la  lettre  que  vous  avez 
«écrite  au  préfet  de  police,  le  roi 
«vous  a  retiré  les  fonctions  d'ins- 
«pectenr-général  du  Conservatoi- 
»re  des  arts  et  métiers,  de  mem- 
»bre  du  conseil-général  des  pri- 
»sons,  du  conseil -général  des 
«manufactures,  du  conseil  d'agri- 
»  culture,  du  conseil-général  des 
«hospices  de  Paris,  et  du  conseil- 
»  général  du  département  de  l'Oi- 
»se.  »  Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld était  encore  président  du 
comité  établi  pour  la  propagation 
de  la  vaccine.  Ce  comité  fut  chan- 
gé au  mois  d'aofit  suivant,  et  il 
n'en  fit  plus  partie.  Toutes  ces 
fonctions  retirées  à  la  fois  exi- 
geaient de  continuels  sacrifices  de 
celui  qui  les  remplissait  avec  un 
si  nobledévouement.  Eilesétaient 
toutes,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit, 
gratuites,  et  pour  la  plupart  desti- 
nées au  soulagement  des  pauvres, 
des  malades  ,  des  artisans ,  des 
prisonniers,  en  un  mot,  de  tous 
les  êtres  souflFrans.  Il  était  diffi- 
cile de  prévoir,  et  il  est  pénible 
de  penser  qu'on  pût  rencontrer  de 
la  défaveur  en  parcourant  une  pa- 
reille carrière.  On  n'a  pu  retirer 
à  M.  de  La  Rochefoucauld  des  pen- 
sions ou  des   traitemens  :  il  n'en 
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avait  point,  et  n'en  avait  jamais 
eu  besoin  pour  rendre  d'éminens 
services  à  son  pays ,  pour  ré- 
pandre autour  de  lui  d'abondans 
bienfaits,  pour  marquer  par  une 
bonne  action  chaque  journée  d'u- 
ne vie  de  près  de  80  années,  con- 
sacrée tout  entière  au  perfection- 
nement de  l'ordre  social  et  à  l'amé- 
lioration du  sort  de  ses  sembla- 
bles. Son  patriotisme,  sa  philan- 
tropie,  lui  restent.  La  France  et 
les  malheureux  n'ont  rien  perdu. 
Il  continue  de  suivre  les  inspira- 
tions de  sa  belle  âme  ;  il  conti- 
nuera aussi  de  recueillir  les  béné- 
dictions des  pauvres,  la  recon- 
naissance de  la  France,  l'admira- 
tion de  l'Europe.  Les  noms  de  La 
Rochefoucauld  et  de  La  Roche- 
foucauld -  Liancourt  seront  tou- 
jours placés  au  premier  rang  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  Ce  phi- 
losophe a  trouvé  le  temps,  au  mi- 
lieu d'une  vie  si  active,  de  com- 
poser d'utiles  écrits.  On  lui  doit: 
1°  Plan  du  travail  du  comité  pour 
l'extinction  de  la  mendicité  ,  pré- 
senté à  l' assemblée  nationale  ,  en 
conformité  de  son  décret  du  21  jan- 
vier 1790,  in  «4°;  2.°  Travail  des 
comités  de  mendicité,  1790,  in-8°j 
3°  Des  prison<i  de  Philadelphie, 
1  ^^96 ,  in-8°  ;  4"  Voyages  dans  les 
Etats-Unis  d  Amérique,  faits  en 
1795?  »796.  179701  1798,  8  vol. 
in-S";  5"  Elat  des  pauvres  ou  His^ 
toire  des  classes  travaillantes  de  ta 
société  en  Angleterre,  depuis  la 
conquête  jusqu'à  l* époque  actuelle, 
extrait  de  l'ouvrage  publié  en  An- 
gleterre, par  Morron,  Eden,  1800, 
in-8°  ;  6"  Note  sur  l'impôt  territo^ 
rial  de  l* Angleterre,  1801,  in -8"; 
7"  Notes  sur  la  législation  anglaise 
des  chemins,     1801,    in-S".     lia 
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aussi  coopéré  au  Recueil  de  Mé- 
moires 5«?'  les  étahlissemens  d'hu- 
manité, traduit  de  l'anglais. 

ROCHKFOUCADLD  -  DOll- 
DEAUVÎLLE  (le  doc  Michel  de 
la),  pair  do  Frarice,  f«it  Moiiisné, 
en  1814?  commissaire  extraordi- 
naire du  roi  dans  la  2'  division 
militaire,  et  eu  i8i5,  il  présida 
k  collège  électoral  du  départe- 
ment de  la  iMarne.  Fidèle  aux  an- 
ciens  préjugés  de  son  ordre,  M.  de 
Doudeauville,  depuis  l'établisse- 
ment de  la  chambre  des  pairs,  n'a 
pas  cessé  de  défendre  les  privilèges 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  de 
combaltre  les  Instiîulious  popu- 
laires. C'est  ainsi  Cju'on  l'a  vu, 
continuellement  opposé  à  la  loi 
des  élections  du  5  novembre 
1817,  à  la  liberté  de  la  presse 
et  à  la  liberté  individuelle,  mon- 
ter à  la  tribune  pour  défendre 
tous  les  projets  de  loi  proposés 
p.'jr  les  ministres.  Défenseur  de  la 
proposition  de  W»  Barthélémy,  il 
parla  en  faveur  des  lois  qui  chan- 
gèrent  le   système    politique  en 

1820,  et  fut  du  nombre  des  vo- 
lans  pourla  septennalité  en  1824. 
Cependant  la  bienfaisance  de  M. 
le  duc  de  Doudeauville  s'est  ma- 
nifestée dans  les  dons  qu'il  a 
faits  ù  l'hospice  de  Mon  l  mira  il,  et 
dans  rétablissement  de  la  Société 
d'amélioration  des  prisons.  Le  no- 
ble pair  est  passé,  au  mois  d'aoOt 
i8?4,  de  l'administration  des  pos- 
tes, dont  il  avait  été  nommé  di- 
recteur-général,  le  26  décembre 

1821,  au  ministère  de  la  maison 
du  roi,  précédemment  occupé 
par  le  maréchal  de  Lauriston. 
M.  le  duc  de  Doudeauville  est 
membre  du  conseil-général  d'ad- 
ministration des  hospices  de  Ua- 
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ris,  et  président  du  conseil  supé- 
rieur de  l'école  polytechnique. 

KOCHEGUDÈ  (le  marquis  de), 
contre-amiral,  né  à  Alby,  était 
capitaine  de  vaisseau  à  l'époque  de 
la  convocation  des  étals-généraux» 
en  1789.  Nommé  député  sup- 
pléant de  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Carcassonne,  il  sié- 
gea à  rassemblée  constituante, 
en  reriiplacenient  de  M.  de  Ba- 
den,  et  s'y  montra  })artisan  d'une 
liberté  sage.  Réélu,  ea  1792,  à  la 
convention  nationale,  par  le  dé- 
parlement du  ïarn,  il  vota,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la 
détention  pendant  la  guerre,  et  le 
bannissement  à  la  paix.  Dans  les 
deux  questions  sur  le  sursis  et 
l'appel  au  peuple,  il  se  prononça 
pour  l'affirmative,  étranger  à  tou- 
te espèce  de  partis,  uniquement 
occupé  d'objets  relatifs  à  la  ma- 
rine,il  développa  souvcntdes  idées 
utiles  dans  cette  partie.  Il  passa 
au  conseil  des.  cinq -cents  après 
l'établissement  du  gouvernement 
directorial.  En  «798,  le  marquis 
de  Rochegude  sortit  du  conseil  , 
rentra  dans  la  marine,  et  obtint  le 
grade  de  contre-amiral.  Il  quitta 
le  service,  et  se  retira  à  Alby,  oCi 
il  vivait  encore  il  y  a  peu  do 
temps  (1825). 

ROCHEJAQUELEIN  (lecomtb 
Henhi  de  la),  fils  du  colonel ,  mar- 
quis de  La  Rochejaquelein ,  na- 
quit le  5o  août  1772,  près  de  Châ- 
lilbn,  dans  le  ci-devant  Poilo»:»  4 
Il  étudia  à  l'école  militaire  de  So- 
rèze,  et  fit  ensuite  partie  de  la 
garde  constitutionnelle  de  Louis 
XVL  Après  la  journée  du  10  août 
1792,  il  quitta  Paris,  et  se  retira 
près  de  Parlhenay ,  chez  le  marquis 
de   Lescure,   son  ami  et  son  pa- 
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rent.  Déjà  plu.^ieiirs  mouvement 
insnrreclionnels  dans  la  Vendée 
avaient  eu  lieu  sans  que  M.  de  La 
Roehejaqnelcin  eût  cherché  à  y 
})rendre  part.  Demandé  avec  ins- 
tance pour  chef  par  les  paysans 
des  communes  voi-ines  qui  ve- 
naient de  se  soulever,  il  rejoip:nit 
les  généraux  Bonchamp  et  d'El- 
bée ,  et,  informé  que  le  général 
Quetineau  avait  pénétié  dans  la 
Vc/idée  ,  il  se  rendit  dans  son  pays 
natal,  insurgea  tous  les  habilans 
des  environs  de  Chûlilion  et  de 
Sainl-Aubin-de-Bauhigné,  et  lit 
passer  dans  leur  âme  reiithou- 
jbiasme  qui  l'animait  loi-même  : 
«  Marchons  au  combat  j  leur  dil-il  : 
»si  je  recule,  tuez-moi;  si  j'avan- 
»ce,  suivez-moi;  si  je  meurs, 
»  vengez-moi.  »  Les  Vendéens  brû- 
laient de  fce  signaler  ;  ils  furent 
vainqueurs  à  l'i. (faire  des  Aubiers. 
Ce  succès  eut  le  résultat  le  plus 
important  ;  les  républicains  se  re- 
tirèrent du  \)Hjs  occupé  par  le 
marquis  de  Lescure  ,  qui  insurgea 
et  organisa  les  habitans  déplus 
de  quarante  commîmes,  fortilia 
son  château  de  Clisson ,  et  en  ûl 
dans  celle  guerre  l'une  des  pla- 
ces d'armes  les  plus  importantes 
des  royalistes.  M.  de  La  Rocheja- 
quelein  ,  réuni  à  Lescure,  fit  sa 
jonction  avec  l'arniée  d'Anjou  ,  et 
se  trouva  au  combat  de  Beau- 
préau,  oO  les  républicains,  repou*»- 
sés,  repassèrent  la  Loire.  Grena- 
dier à  la  prise  de  Thouars,  fai- 
sant lui-même  le  coup  de  fusil, 
airachant  les  murailles,  il  étonna 
les  braves  des  deux  armées.  La 
première  aiVaire  de  Fontenay , 
perdue  par  les  royalistes,  ne  ra- 
lentit pas  leur  ardeur;  neuf  jours 
après,   le  r»5  mai  1795,  ils  répa-^ 
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rèrent  cet  échec  sur  le  même 
(diamp  de  bataille  où  M.  <le  L^t 
Ro(  hcjaqiielein  comn)andait  l'aile 
gauche.  Le  7  juin  suivant,  il  s'em- 
para du  camp  retranché  de  Var- 
rins,  et,  accompagné  d'tm  seul 
ofïlcier,  il  pénétra  dans  Saumur, 
décidant  par  cet  acte  de  témérité 
la  prise  de  la  ville.  Bientôt  l'ar- 
mée royale,  repoussée  à  son  tour 
devant  Nantes  ,  fut  obligée  de  se 
retirer.  Pendant  cette  expédition, 
M.  de  La  Rochejaquelein  avait  été 
chargé  d-c  couvrir  la  Vendée  avec 
sa  division.  Fojcé  de  quitter  Sau- 
mur pour  défendre  le  pays  qu'il 
avait  insurgé  lui-même ,  il  fut 
vaincu  avec  Lescure,  le  5juillet, 
au  combat  du  Moulin-aux-Chè- 
vres;  prit  sa^revanche  ,  cinq  jours 
après,  contre Westermann,  àChâ- 
tiilon  ;  combaitit,  le  i5,  à  Mar- 
tigné-Briaud ,  et  fut  de  nouveau 
b.iîtu,  le  4  août,  à  Doué.  M.  de 
La  Rochejaquelein  se  réunit  en- 
suite à  l'armée,  q«i  fut  défaite,  le 
i3  août,  à  la  bilaille  de  Luçon. 
Dans  cette  journée  ,  où  il  soutint 
la  retraite  et  sauva  les  troupes 
d'élite,  35,000  des  leurs  furent 
battus  par  9,000  républicains. 
Plus  heureux  à  rattaque  du  camp 
retranché  de  Chantonay,  le  5  sep- 
tembre, il  décida  la  victoire  en 
tournant  le  camp,  et  il  ne  tarda 
point  à  se  signaler  de  nouveau  à 
Erigné,  que  lui  et  le  général  Bon- 
champ  emportèrent.  Il  avait  eu 
le  pouce  cassé  au  commencement 
de  l'action ,  et  n'en  avait  pas 
moins  continué  de  combattre  jus- 
qu'i\  la  fin;  mais  le  lendeinaiii,  il 
fut  obligé  d'abandonner  son  com- 
mandement pour  soigner  sa  bles- 
siive.  Cependant  les  affaires  des 
royalistes  empiraient  depuis  l'é- 
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chauffourrée  de  Nantes.  Des  dispo- 
sitions énergiques,  prises  alors  par 
la  convention  nationale  pour  ré- 
primer l'insurreciion  ,  devaient 
rendre  leur  perte  inévitable.  Vain- 
cus à  Châtillon ,  qu'ils  avaient 
voulu  couvrir,  ils  furent  défaits 
complèlement ,  le  18  octobre,  à 
la  bataille  de  Choilet ,  dans  la- 
quelle MM.  de  Bonchamp ,  de 
Lescure  et  d'Elbée  furent  blessés 
mortellement.  La  déroute  fut  telle 
dans  cette  affaire,  que  M.  de  La 
llocbejaquelein  lui-même,  en- 
traîné dans  la  foule  des  fujrards, 
ne  put  s'arrêter  qu'à  Beaupréau  , 
où  Westermann  le  battit  de  nou- 
veau. Arrivés  le  iS  octobre  à  Saint- 
Florent,  MM.  de  La  Rochejaque- 
lein  et  de  Lescure  voulurent  s'op- 
poser au  passage  de  la  Loire  ;  ils 
prévoyaient  les  revers  terribles 
qui  attendaient  les  royalisterr  sur 
la  rive  opposée  ;  mais  encore  ef- 
frayés de  la  déroute  de  Choilet, 
ceux-ci  ne  voyaient  de  salut  qu'en 
mettjmt  la  Loire  entre  eux  et  les 
républicains.  Le  19  octobre,  l'ar- 
mée traversa  le  fleuve  à  Varades. 
M.  de  Bonchamp  avait  succom- 
bé ;  M.  d'Llbée,  couvert  de  bles- 
sures ,  s'était  réfugié  auprès  de 
Charette,  et  M.  de  Lescure  était 
presque  mourant.  M.  de  La  Bo- 
chejaquelein,  à  peine  âgé  de  21 
ans,  fut  jugé  digne  du  comman- 
dement en  chef.  Il  se  porta  sur  la 
Bretagne,  dans  l'espérance  d'o- 
pérer une  jonction  avec  les  An- 
glais,  prêts  à  débarquer  sur  les 
côtes.  Dès  le  22  octobre,  étant 
devant  Laval ,  il  attaqua  les  répu- 
blicains avec  une  telle  impétuo^ 
site,  qu'emporté  par  son  cheval, 
il  fut  obligé  de  lutter  contre  un 
fantassin  qu'il  fil  prisonnier.  Aussi 
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généreux  que  brave  ,  il  sauva  ce 
militaire  de  la  fureur  des  Ven- 
déens, et  lui  rendit  la  liberté.  It 
venait  de  soumettre  Laval  ;  trois 
jours  après ,  il  fut  attaqué  à  En- 
trames,  par  le  général  Léchelie», 
commandant  en  chef  l'armée  ré- 
publicaine ,  et  il  montra  dans  cette 
bataille,  qui  dura  un  jour  et  une 
nuit,  qu'il  joignait  à  l'ardeur  d'un 
jeune  hussard,  les  talens  et  la  pru- 
dence d'un  vieux  capitaine.  Il  fit 
prendre  à  Laval  un  repos  de  dix 
jours  à  son  armée,  qu'il  divisa  en 
trois  corps  ,  et  se  dirigea  ensuite 
vers  les  côtes  de  la  mer.  Après  les 
combats  d'Ernée  et  de  Fougères  , 
où  il  fut  vainqueur,  il  marcha  sur 
Dol,  Ponlorson  et  Avranches,  et 
fut  arrêté,  le  i4  novembre ^  de- 
vant la  forteresse  de  Granville. 
En  vain  il  tenta  plusieurs  atta- 
ques ;  en  vain  les  chefs,  et  Tévêque 
d'Agra  ,  qui  parcourait  les  rangs, 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux? 
cherchèrent  à  ranimer  l'énergie 
des  troupes;  ils  n'y  réussirent  qu^ 
faiblement ,  et  de  nouveaux  effort^ 
de  la  part  des  guerriers  vendéen^ 
n'eurent  pour  résultat  que  des  per- 
les plus  considérables,  et  bientôt 
la  ruine  des  royalistes.  Dans  l'im- 
possibilité de  se  réunir  à  lord  Moi- 
ra,  qui,  contrarié  lui-même  par 
les  vents,  n'avait  pu  opéier  en 
même  temps  qu'eux,  ils  se  déci- 
dèrent à  retourner  dans  la  Vendée. 
M.  de  La  Rochejaquelein  n'avait 
sur  ses  soldats  que  le  pouvoir 
qu'ils  voulaient  bien  lui  accorder; 
obligé  de  se  soumettre  à  leur  vo- 
lonté ,  il  rappela  ses  corps  déta- 
chés,  et  commença  à  eflecluer  sa 
retraite.  Le  16  novembre,  il  bat- 
tit ,  à  Pontorson  ,  le  général  Tri- 
bout;  le  185   il  livra,  à  Anlrain, 
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un  rude  combat  au  général  Wes- 
termann  ,  se  dirigea  par  Ernée  , 
Mayenne  et  Laval,  sur  La  Flèche, 
et  s'y  arrêta  jusqu'au  2  décembre. 
Le  5  ,  les  Vendéens  attaquèrent 
Angers;  mais  repoussés  aussi  vi- 
goureusement qu'à  Granviile,  ils 
n'osèrent  tenter  le  passage  du  pont 
de  Ce,  et  se  reportèrent  sur  La 
Flèche,  où  des  dangersnon moins 
grands  les  attendaient.  Pressés 
entre  la  ville,  alors  occupée  par 
les  républicains  et  l'armée  qui 
les  poursuivait,  ils  allaient  être 
massacrés  sur  le  Loir,  dont  le  pont 
avait  été  coupé.  Dans  celte  extré- 
mité ,  M.  de  La  Rochejaquelein  , 
à  la  tête  de  400  cavaliers  d'élite  , 
et  autant  de  fantassins  en  crou- 
pe, remonte  le  Loir  jusqu'à  ce 
qu'il  trouve  un  gué  ,  le  traverse 
le  premier,  se  précipite  dans  La 
Flèche,  s'en  empare,  et  rétablît 
le  pont.  Cette  belle  action,  dans 
laquelle  le  général  en  chef  dé- 
ploya tout  à  la  fois  de  l'activité  , 
de  l'intrépidité  et  une  grande  pré- 
sence d'esprit ,  ne  fit  que  retarder 
de  quelques  jours  la  perte  totale 
de  son  armée,  qui,  manquant  de 
vivres,  et  affaiblie  par  des  pertes 
continuelles,  avait  plus  besoin  de 
repos  que  de  combats.  Il  espé- 
rait trouver  au  Mans  des  secours 
de  toute  espèce  ;  il  y  vit  le  tom- 
beau des  siens,  dont  le  jeune  et 
célèbre  général  Marceau  fit  un 
carnage  épouvantable  à  la  bataille 
du  12  décembre.  Le  général  ven- 
déen vaincu ,  mais  non  découragé, 
alla  rallier  les  faibles  débris  des 
royalistes  sur  la  route  de  Laval, 
d'où  il  se  porta  s»r.Ancenis  à  mar- 
ches forcées  ,  et  toujours  pour- 
suivi par  les  républicains.  Le  i5, 
il  entra  dans  cette  ville,  et  n'y 
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trouva  aucun  bateau  pour  effec- 
tuer le  passage  de  la  Loire  :  on 
apercevait  seulement  quatre  bar- 
ques sur  l'autre  rive  ,  occupée  par 
les  républicains  ;  mais  personne 
n'osait  aller  les  chercher.  M.  de  La 
Rochejaquelein  ,  suivi  de  Stofflet 
et  Laville-de-Baugé,  se  jeta  dans 
un  balelet  ,  qui  les  transporta  de 
l'autre  côté  du  fleuve  ;  il  y  aborda 
au  moment  où  les  républicains  , 
atteignant  les.  restes  de  son  ar- 
mée, la  dispersèrent,  et  achevè- 
rent, quelques  jours  après,  de  la 
détruire  à  Savenay.  Il  parvint  , 
non  sans  peine,  à  se  réunir  à  Cha- 
retle,  qui  venait  de  pénétrer  dans  le 
Haut-Poitou.  Le  commandement 
général,  que  tous  deux  voulaient 
avoir,  ne  tarda  point  à  diviser  ces 
deux  chefs  ,  et  M.  de  La  Roche- 
jaquelein ,  ne  pouvant  se  résou- 
dre à  servir  sous  les  ordres  de 
Charette,  se  sépara  de  lui  avec 
un  corps  de  800  hommes.  Quel- 
ques levées  qu'il  parvint  à  faire 
malgré  l'occupation  du  pays  ,  le 
mirent  à  même  de  commencer 
une  guerre  de  partisans,  dans  la- 
quelle il  eut  différens  engagemens, 
mêlés  de  succès  et  de  revers,  et 
moins  remarquables  par  leur  im- 
portance que  par  la  cruauté  des 
vainqueurs,  qui  d'ailleurs  ne  fai- 
saient qu'user  de  représailles. C'est 
ainsi  que  se  passa  l'hiver  de  179^ 
à  1794-  Sans  cesse  poursuivi  par 
Cordelicr,  ou  harcelant  lui  même 
cet  intrépide  général,  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein semblait  avoir  sur- 
vécu à  sa  fort(me;  enfin,  le  4 
mars,  après  avoir  remporté  quel- 
ques avantages  sur  les  républi- 
cains,  au  village  deTréiuentine  , 
il  se  porta  sur  le  bourg  de  Nouail- 
le,  que    la  garnison    de   Cholkt 
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était  Tenue  incsndier.  Il  était  à  la 
poursuile  dv.s  fuyards  ,  l«>r.'*<|iril 
aperçut  deux  grenadit'i\s  r*!piibli- 
cains  qui  aliaieut  être  massacres  : 
il  vdIo  aussitôt  pour  les  [^ré^crver 
de  la  l'ureur  des  siens  ;  mais  tiom- 
pé  sur  le  molif  Je  sou  artior» ,  l'un 
des  deux  soldat»  le  voyant  arriver 
«à  toutes  brides,  et  eroyant  avoir 
un  nouvel  adv«,^rsaire,  l'éteudit 
mort  presque  à  bout  portant.  Ce 
jeune  guerrier,  doué  de  grands 
talens  militaires  ,  paraissait  né 
pour  le  métier  des  armes.  I!  n'a- 
vait pas  encore  22  ans  lorsqu'il 
succomba,  regretté  des  siens,  et 
estimé  de  ceux  qu'il  avait  com- 
battus. 

ROCHEJAQULEIN    (  Louis- 

DOVERGIER  ,  MARQUIS  DE  LA  ),  Irère 

du  précédent,  naquit,  en  1777? 
à  Saint-Aubin-de-i5aui)igné.  Trop 
jeune  encore  au  commencement 
de  la  révolution  pour  prendre  les 
armes,  il  émigra  avec  son  père, 
et  servit,  quelques  années  après, 
dans  l'armée  du  prince  de  Condé. 
Etant  passé  ensuite  en  x4ngleterre, 
il  fit  deux  campagnes  à  Saint-Do- 
mingue, rentra  en  France  en  1801, 
par  suite  de  l'amnistie  accordée 
aux  émigrés,  et  épousa  alors  la 
fdle  du  marquis  de  Donnissan  , 
veuve  du  général  vendéen  ,  mar- 
quis de  l'Iiscure.  M.  de  La  Roche- 
jaquelein  vécut  retiré,  soit  dans 
l'ancien  Toitou  ,  soit  dans  les  en- 
virons de  Bordeaux,  jusqu'en  i8i3. 
Au  mois  de  mars  de  cette  année, 
il  reçut  un  envoyé  de  Louis  XVIII, 
et  lorsque  M.  le  duc  d'Agoulême 
parut  sur  le  sol  français  avec  l'ar- 
mée anglo-espagnole,  M.  de  La 
Jlochejaquelcin  se  rendit  à  Saint- 
J.ean-de-Luz ,  pour  lui  présenter 
rhommaffe  de  la  ville   de   Bor- 
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deaùy.  Nommé,  après  lé  rétablis- 
sement du  goiiverr>ement  royal  , 
n)arérbal -de-camp  et  Colonel  des 
gi-eiialiers  royaijx,  il  accompa- 
gna .  .m  20  mars  i8t5.  Louis 
XVHI  jusqti'à  Gand.  d'où  il  s'eiu- 
bar(]ua  aussitôl  potir  l'Angleterre. 
Qufhjues  .'^ecours  qu'il  obtint  lui 
suffirent  pour  remettre  à  la  voile, 
et  pour  tenter  une  desrente  stir 
les  côtes  de  Bretagn»'.  Le  16  mai, 
il  prit  terr«î  à  Saint -Gilles,  et 
ayant  rassemblé  les  Vendéens  du 
Marais,  il  eiïectua  son  débarque- 
ment, malgré  l'onposilion  dt*quel- 
qjies  douatiiers.  Bientôt  réunissant 
deux  divisions,  il  n)arcbait  sur  la 
côte,  lorsqu'il  vit  son  rassemble- 
ment et  ceux  des  autres  chef>  ven- 
déens dispersés  par  une  seule  at- 
taque du  général  ïravot,  à  Xhe- 
nai.  Déjà,  avant  cet  événetnent , 
Napoléon,  instruit  de  l'hésitation 
des  habitans  du  département  do 
l'Ouest  à  entreprendre  une  nou- 
velle guerre,  qui  pouvait  deve- 
nir aussi  désastreuse  que  la  pre- 
mière, avait  cherché  à  éteindre 
l'insurrection  par  la  voix  des  né- 
gociations>  Ce  moyen,  appuyé 
par  des  forces  suffis  intes,  eut  un 
succès  complet.  MM.  Dandigné,* 
Sapineau  ,  Suzannet  et  d'Auli- 
champ,  persuadés  de  l'inutilité  de 
la  défense,  licencièrent  leurs  trou- 
pes ,  ou  rétrogradèrent  dans  l'in- 
térieur. M.  de  La  Rocbejaquelein  ^ 
informé  de  celle  détermination  , 
destitua  les  trois  derniers,  qu'il 
remplaça  par  MM.Durfurt-Civrac, 
Duchaiï'ault  et  Duperrat,  et  il  or- 
donna des  recherches  contre  les 
négociateurs  du  gouvernement  im- 
périal. Dans  le  même  temps,  un 
detixième  convoi  d'armes  et  de 
munitions,  amené  par  les  Anglais, 
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élait  à  la  vue  des  côtes.  Le  mar- 
quis de  La  Rochejaquelein  se  por- 
ta,  le  2  juiu,  à  Sainte-Croix-de- 
Vic,  avec  les  troupes  de  son  frère 
Anj;u?te  et  celles  d'un  chef,  ap- 
pelé Robert,  pour  protéger  le  dé- 
barquement,  qui  commençait  à 
s'opérer,  lorsque  l'avant -g-ardc 
du  ifénéral  Travot  parut  à  Saint- 
Gilles.  Le  générai  vendéen  n'hé- 
sita point  à  l'attaquer  ;  mais  la 
résistance  de  celte  faible  troupe 
lui  fit  deviner  les  projets  du  géné- 
ral Travot,  qui  se  portait  sur  Uié, 
dans  le  dessein  de  forcer  le  pas- 
sage de  la  rivière,  et  de  tourner  la 
position  de  Sainte-Croix-de-Vic. 
M.  de  La  Rochejaquelein  fit  aussi- 
tôt cesser  le  débarquement .  qui 
jusque-là  n'avait  pas  été  inter- 
rompu, et'se  dirigea,  avec  les  for- 
ces de  son  frère,  sur  Saint-Jean- 
de-Monts .  où  il  arriva  dans  la 
soirée  du  .'5.  Le  4  ?  3u  malin,  il 
rencontra  au  pont  des  Malhes  une 
colonne,  commandée  par  le  gé- 
néral Estève.  Attaqué  au  moment 
où  il  donnait  lui-même  l'ordre  de 
charger,  il  soutint  quelque  temps 
les  elforts  des  troupes  impériales; 
mais  voyant  son  centre  percé,  il 
voulut  rallier  ses  soldats,  et  at- 
teint d'une  balle  dans  la  poitrine, 
il  expira  au  moment  où  son  frère 
Auguste  fut  lui-même  blessé  d'un 
coup  de  feu.  Le  roi  Louis  XVIII, 
voulant  récompenser  les  services 
de  la  famille  de  MM.  de  La  Roche- 
jaquelein ,  créa  pair  le  fils  aîné  de 
cet  olficier-géuéral ,  qui  n'avait 
alors  que  douze  ans.  En  1817,  les 
étendards  de  l'ancienne  compa- 
gnie des  grenadiers  à  cheval  de  la 
maison  du  roi  ,  ont  été  déposés 
entre;  les  mains  de  sa  famille. 
ROCHEJAQIELEIN  (le  COMTE 
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AUGUSTE  DE  LA.  ) ,  frère  des  précé- 
dens,  naquit  dans  le  ci-devant 
Poitou,  vers  i  ^83  ;  il  émigra  avec 
son  père,  l'accompagna  à  Saint- 
Domingue,  et  revint  en  France, 
avec  son  frère,  sous  le  gouver- 
nement consuL-wre.  Il  ne  tarda 
point  à  éveiller  l'attention  de  la 
police  par  ses  démarches,  et  fut 
arrêté  en  1809.  Après  deux  mois 
de  détention,  il  obtint  sa  liberté, 
et  prit  du  service  en  qualité  de 
sous-lieutenant  dans  un  régiment 
de  cavalerie.  Couvert  de  blessu- 
res à  la  bataille  de  la  Moskwa ,  il 
fut  emmené  prisonnier  à  Saratow, 
où  il  fut  traité  avec  égards,  à  la 
recommandation  de  Louis  XVIII. 
M.  de  La  Rochejaquelein  revint 
en  France  en  1814?  et  entra  avec 
son  frère  dans  les  grenadiers  à 
cheval  de  la  maison  du  roi.  Lors 
des  événemens  du  20  mars  181 5, 
il  ne  quitta  point  la  France;  mai* 
il  se  |)orla  aussitôt  dans  la  Ven- 
dée,  et  ouvrit  le  conseil  de  faire 
sonner  le  tocsin  dans  toute  celte 
partie  de  la  France,  Cet  avis  ne 
fut  ni  adopté,  ni  aucun  d<;s  au- 
tres projets  qu'il  proposa,  et  déjà 
les  preiniers  mouvemens  insur- 
rectionnels avaient  été  étouffés, 
lorsque  son  frère,  le  marquis 
Louis  de  La. Rochejaquelein  ,  pa- 
rut sur  les  côtes.  L'espérance  d'ê- 
tre bientôt  puissamment  secondés 
par  l'Angleterre  ranima  l'ardeur 
éteinte  des  chefs  royalistes ,  qui 
reprirent  les  armes.  'SI.  Auguste 
de  La  Rochejaquelein  fut  chargé 
du  commandement  du  4*  corps  , 
avec  lequel  il  se  trouva  au  cou»- 
bat  des  Mathes,  où  il  fut  blessé 
en  même  temps  que  son  frère 
était  tué  d'une  balle  dans  la  poi- 
trine.   S'étant   porté  ensuite   sur 
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Thouars,  il  fut  obligé  d'évacuer 
cette  ville,  et  de  se  retirer  dans 
le  pays  insurgé,  où  il  s'opposa 
à  toute  espèce  d'arrangement. 
Nommé, 'après  le  second  retour 
du  roi,  colonel  du  i"  régiment 
de  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 
royale,  et  quelque  temps  après-, 
employé  dans  le  grade  de  maré- 
chal-de-camp, il  lut  chargé,  pen- 
dant la  campagne  d'Espagne,  en 
1822,  du  commandement  d'une 
brigade  de  cavalerie,  attachée  à 
la  division  Bourke.  Il  se  distin- 
gua dans  cette  guerre  par  beau- 
coup d'activité  ,  et  obtint,  à  son 
retour  en  France,  le  commande- 
ment de  la  2*  brigade  de  la  i"  di- 
vision de  cavalerie  de  la  garde 
royale. 

ilOGHEJAQUELEIN  (Marie- 
Louise  -  Victoire  de  Donnissan  , 
MARQL'isE  DE  LA  ) ,  fille  uniquc  du 
marquis  de  Donnissan  ,  est  née  à 
Versailles  le  25  octobre  1772,  et 
reçut  une  éducation  distinguée 
auprès  de  sa  mère ,  dame  d'atours 
de  M'""'  Victoire,  tante  du  roi.  A 
son  retour  d'un  voyage  en  Suisse, 
où  elle  avait  accompagné  sa  mère, 
l«s  premières  élincelles  de  la  révo- 
lution les  déterminèrent  toutes 
deux  à  se  retirer  dans  la  ci-devant 
Gascogne,  où  M"*"  de  Donnissan, 
alors  âgée  de  1 7  anîi  ,  épousa  le 
marquis  de  Lescnre,  son  cousin- 
germain.  A  peine  mariée,  elle  re- 
tourna à  Paris,  qu'elle  quitta  a- 
près  l'affaire  du  10  août  1792, 
pour  suivre  son  époux  dans  la 
Vendée.  Partageant  l'enthousias- 
me des  Lescure,  La  Rochejaque- 
lein  et  Donnissan,  elle  les  suivit 
à  l'armée ,  après  avoir  distribué 
les  premières  cocardes  blanches. 
Aussi  bonne  épouse  qu'intrépide 
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royaliste,  elle  soigna,  dans  le  châ- 
teau de  la   Boulaye ,    son  mari  , 
blessé  à  la   prise  de  Saumur,  et 
après  la  guérison  de  ce  chef,  elle 
l'accompagna  de  nouveau  dans  les 
hasards  de  la  guerre.   Tout  à  la 
fois  secrétaire   et  aide-de-camp  , 
elle  expédiait  les  dépêches  et  les 
portait  elle-mêaje.  C'est  dans  ces 
fonctions  pénibles  qu'elle  p;issa  le 
peu  de  temps  qui  s'écoula  jusqu'à 
la  bataille    de   Cholict  ,    où   son 
mari  fut  blessé  mortellement.  En- 
ceinte et  tenant  dans  ses  bras  uu 
enfant  de  dix  mois,  elle  accompa- 
gna, à  che|-al,  M. de  Lescure,  porté 
sur  «in  brancard,   et  lui  prodigua 
les  plus  tendres  soins.  Al""'  de  Les- 
cure voyagea  de  cetic  manière,  au 
milieu  du  carnage  et  des  horreurs 
inséparables  d'une  retraite  préci- 
pitée, jusqji'à  Fougères,  oi!r>-son 
époux  mourut.  Manquant  souvent 
de   vivres  et  presque   dépourvue 
de  vêtemens,  elle   suivit   encore 
l'armée  jusqu'à   la  Loire,   et    la 
quitta  seulement  la  veille  de  la 
déroute   de   Savenay.    Déguisée, 
et  employée  à  la  garde  d'un  trou- 
peau au  milieu  des  bois  ,  elle  par- 
vint à  se  soustraire  aux  recher- 
ches des  républicains,  et  accou- 
cha heureusement  de  deux  filles, 
dans  le  mois  d'avril  1794-  Retirée 
avec  sa  mère  à  Dreneuf ,  chez  M. 
Dumontier,   elle  y  resta  jusqu'à 
l'amnistie  publiée  en  1795,  et  ob- 
tint à  cette  époque   un  passeport 
pour  Bordeaux.    M""*  de  Lescure 
vécut   paisible   dans  son  château 
de  Citrau,  jusqu'aux  événemens 
qui  amenèrent  la  révolution  du  iî> 
fructidor.  Poursuivie  pour  y  avoir 
pris  part,  elle  se  réfugia  en  Espa- 
gne, et  rentra  en  France  après  réta- 
blissement du  gouvernement  con- 


ROC 

siilaire.  Peu  de  temps  après,  elle 
épousa  en  secondes  noces  le  mar- 
quis Louis  de  La  Rochejaquelein , 
dont  elle  eut  huit  enfans.  A  l'é- 
poque du  20  mars  181 5,  elle  quit- 
ta une  seconde  fois  la  France ,  et 
resta  en  Sspngne  jusqu'au  second 
retour  du  roi.  La  nouvelle  de  la 
mort  de  son  second  époux,  tué, 
comme  le  marquis  de  Lescure , 
dans  les  rangs  des  Vendéens,  ne 
put  abattre  son  ànie  ;  elle  trouva 
des  consolations  en  retrayant , 
dans  des  Mémoires,  les  exploits 
des  deux  guerriers  auxquels  son 
sort  avait  été  lié.  Cet  ouvrage  , 
publié  à  Paris  et  à  Bordeaux,  en 
181 5,  a  eti  plusieurs  éditions,  et 
a  été  traduit  dans  diverses  langues. 
ROCHEMORE  (le  marquis  An- 

NErJoACHlM-JoSEPH    DE  )  ,     fils    du 

marquis  de  Rochemore,  secrétai- 
re perpétuel  de  l'académie  de  Nî- 
mes, est  né  en  Languedoc  le  26 
juillet  1766,  et  entra  au  service, 
comme  lieutenant,  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  Royal-Crava- 
tes. Son  avancement  fut  rapide. 
Aide- de-camp  du  maréchal  de 
Broglie  en  1^91 ,  il  était  déjà  co- 
lonel en  1792,  et  quitta  la  France 
dans  la  même  année  pour  aller 
rejoindre  l'armée  du  prince  de 
Condé.  Le  marquis  de  Rochemore 
fit  toutes  les  campagnes  sur  le 
Rhin  jusqu'en  1798,  et  rentra  en 
France  après  l'établissement  du 
gouvernement  consulaire.  Il  vi- 
vait tranquille  dans  une  campagne 
qu'il  possède  en  Tourainc,  lors- 
que les  revers  des  armées  françai- 
ses dans  le  Nord  amenèrent  un 
changement  dans  le  gouverne- 
ment. Nommé,  en  1814,  premier 
lieutenant  deschevau-légers  de  la 
maison  du  roi,  il  fut,  dans  la  mê- 
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me  année,  élevé  au  grade  de  ma- 
réchal-decamp,  et  chargé,  en  1 8 1 5, 
du  commandement  du  départe- 
ment delà  Sarthe.  En  1822, il  devint 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, où  le  nomma  le  déparlement 
d'Indre-et-Loire,  qui  le  choisit  de 
nouveau  à  l'élection  générale  de 
1824.  M.  le  marquis  de  Rochemore 
est  commandeur  de  l'ordre  royal 
et  militaire  deSaint-Louis,etgrand- 
officier  de  la  légion-d'honneur. 
ROCHES  (  iMaaie-Jeanne  Bon- 
gourd,  FEMME  des),  naquit  à  Saint- 
Mâlo,  département  d'Ille-et- Vilai- 
ne, le  5  décembre  1774-  Orpheline 
dès  l'âge  de  deux  ans  ,  elle  passa, 
comme  tous  les  enfans  qui  appar- 
tenaient à  des  parens  dans  l'aisan- 
ce ,  les.  premières  années  de  sa 
jeunesse  au  couvent,  et  ne  le 
quitta  qu'à  l'époque  où  les  mai- 
sons religieuses  furent  suppri- 
mées. De  retour  chez  son  aïeule, 
bientôt  elle  fut  forcée,  par  la  mort 
de  celte  dame,  à  aller  habiter  chez 
une  amie,  au  bourg  de  Cancale,  où 
elle  se  maria.  Madame  des  Ro- 
ches se  rendit  à  Paris  avec  son 
époux,  qui  s'y  fixa.  Elle  cultivait 
les  lettres  avec  un  succès  flatteur  , 
et  elle  fut  l'amie  de  mesdames 
Dufresnoy,  Guyot,  Joli  veau,  iVIe- 
rard  Saint -Just,  et  Pipelet,  de- 
puis princesse  de  Salm.  31aclame 
desRoches  avait  une  santé  fort  dé- 
licate ;  elle  mourut  encore  à  la 
fleur  de  l'âge,  le  25  août  1811. 
Voici  comment ,  dans  les  notes  de 
son  recueil  d'Élégies,  s'exprime 
madame  Dufresnoy  sur  le  compte 
de  son  amie^:  «  Madame  des  Ro- 
ches se  montrait  déjà  la  digne  ri- 
vale de  madame  Verdier.  Sa 
mort  prématurée  plongea  sa  fa- 
mille dans  le  deuil  ;  ses  amis  la  re- 
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grettcrent  locg-temps;  moi,  je  la 
legretlerai  toujours  ;  eUe  était  par- 
venue à  essuyer  les  larmes  fidèles 
que  je  donnais  au  trépas  de  M"* 
Viot.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  dans 
l'intimité  de  M°"  des  Roches  ad- 
miraient son  talent  et  rendaient 
hominaji^e  à  ses  vertus.  Personne 
plus  que  moi  n'a  été  à  portée  de 
l'apprécier.  J'aime  à  penser  que 
tous  ceux  qui  liront  ses  ouvrages 
s'uniront  à  moi  pour  l'applaudir 
et  pour  la  regretter.  »  M""  des 
Roches  n'a  laissé  de  son  mariage 
qu'un  tils,  à  qui  elle  adressa,  quel- 
ques jours  avant  de  mourir,  une 
épîlre  ,  dans  laquelle  son  âme 
semble  se  développer  tout  entière. 
Les  Poésies  et  d<;ux  Nouvelles  en 
prose  de  M""  dts  Roches  ont  été 
publiées  en  1820,  in-12,  avec 
gravures,  par  les  soins  de  M. Cou- 
pé de  Saint-Donat  {voy.  ce  nom), 
qui  y  a  inséré  une  notice  biogra- 
phique sur  l'auteur. 

ROCHON  (Alexis-Marie  de), 
astronome  navigateur,  membre  de 
l'ancienne  académie  roj^ile  des 
sciences  et  de  l'institut,  correspon- 
dant de  l'académie  impéiiule  de 
Saint-Pétersbourg,  naquit  au  châ- 
teau de  Brest,le  2  lï'èvrieri  744*  Son 
père,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
aide-major  du  château  et  de  la  ville 
de  Brest,  le  destina  à  suivre  la  car- 
rière ecclésiastique,  le  ûls  aîné  de 
M.  de  Rochon  père  ayant  embras- 
sé la  profession  des  armes  :  il  mou- 
rut général  de  brigade,  comman- 
dant en  Corse,  au  mois  de  ventô- 
se an  4  (179^)-  Le  jeune  Rochon, 
après  avoir  terminé  sjîs  études,  fut 
tonsuré  et  pourvu  du  prieuré  de 
Saint  -  Martin  -  la-  Garerme ,  près 
de  Mantes;  mais  quoiqu'il  ait  por- 
té long-temps  le  titre  d'abbé,   ii 
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ne  prit  point  les  ordres,  dominé 
par  son  goftt  pour  les  sciences  et 
pour  les  voyages.  A  l'âge  de  24 
ans,  il  l'ut  nommé  bibliothécaire 
de  l'académie  royale  de  marine  à 
Brest,  et  dans  la  même  année, 
correspondant  de  racadc>.nie  roya- 
le des  sciences;  l'année  suivante, 
en  1766,  il  reçut  le  titre  d'astrono- 
me de  la  marine.  11  partit  en  1767, 
pour  Maroc,  sur  le  vaisseau  VU- 
nion,  où  se  trouvaie^nt  le  général 
Breugnon,  ambassadeur,  et  M.  de 
Chénier  père,  itgenl-général  près 
de  l'empereur;  ii  était  chargé  pen- 
dant le  voyage  de  déterniiner  les 
longitudes  et  d'observer  les  dis- 
tances d'étoiles  à  la  lune  par  des 
moyens  qu'il  avait  proposés,  et 
qui  n'eurent  pas  le  succès  qu'il  s'en 
était  promis;  néanmoins  il  oiltisi- 
gna  dans  son  rapport  quelquèiôb- 
servations  curieuses  qu'il  avait  lai- 
tes pendant  la  relâche  à  Cadix  et 
au  lieu  de  sa  destination;  il  déter- 
mina enfin  plusieurs  longitudes 
par  des  distances  de  la  lime  au  so- 
leil et  aux  étoiles.  Rochon  l'ut  de 
nouveau  chargé  par  h^  gouverne- 
ment, en  1768,  de  reconnaître  les 
îles  et  les  ècueils  qui  séparent  les 
côtes  de  l'Inde  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon.  Sa  nus?ion  rem- 
plie, il  revint  à  Paris  en  1770. 
C'est  pendant  ce  voyage  que,  s'é- 
tant  arrêté  à  Tîle  de  l'Ascension 
et  à  la  Corogne,  il  reçut  du  mar- 
quis de  l'ietra  Buena,  intendant 
de  la  Galice,  un  lingot  de  platine 
fondu  au  Pérou,  au  moyen  du  cui- 
vre rouge  et  du  zinc.  Ce  don  pré- 
cieux Ht  naître  à  Rochon  l'idée 
d'employer  le  platine  ^i  la  fabrica- 
tion des  miroirs,  des  télescopes  et 
des  instrnmensnautiqires.  Il  fit  pré- 
sent au  cabinet  d'histoire  naturel- 
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le  du  Jardin  du  Roi  d'objets  im^ 
porlans  qu'il  avait  recueillis,  entre 
atitres  de  beaux  cristaux  de  roche 
de  Madagascar,  dont  il  fit  tailler 
quelques  fragmens.  «  Il  reconnut, 
dit  l'auteur  d'une  notice  sur  ce  sa- 
vant, la  propriêlé  de  la  réft action 
<îont  celte  substance  est  douée,  et 
l'appliqua  à  la  mesure  des  angles  : 
telle  est  l'origine  de  l'ingénieux 
micromètre,  dont  l'invention  assu- 
re à  Rochon  une  place  distinguée 
parmi  les  astronomes- opticiens 
qui  ont  rendu  des  services  à  la 
science.»  Cependant,  à  l'occasion 
de  la  découverte  de  la  propriété 
du  cristal  de  ^dadagascar,  M.  Ara- 
go  pense  «  que  Beccaria  avait  déjà 
reconnu  la  (teuble  réfraction  du 
cristal  de  roche,  et  que  Rochon 
n'a  fait  que  confirmer  cette  pro- 
priété dans  le  cristal  de  roche  qu'il 
découvrit  à  Madagascar.  »  M.  iMa- 
lus  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  : 
«Rochon  est  le  premier  qui  ait  uti- 
lisé pour  1<  s  arts  les  phénomènes 
de  la  double  réfraction... L'appli- 
cation qu'il  en  a  faite  aux  lunettes, 
pourla  mesure  des  angles  de  l'astro- 
nomie et  pour  celle  des  distances 
sur  terre,  est  un  des  plus  curieux 
résultats  de  l'optique;  et  le  degré 
de  perfection  auquel  il  a  porté 
celte  ingénieuse  invention,  prou- 
ve que  dans  les  sciences  il  n'y  a 
rien  de  spéculatif,  et  que  les  diver- 
ses propriétés  des  corps  finissent 
toujours  par  avoir  une  application 
utile.  »  En  1771,  Rochon,  qui  ve- 
nait d'être  reçu  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  partit  avec  Al. 
Kerguelen,  pour  vérifier  l'exacti- 
ttide  d'une  roule  que  le  capitaine 
Grenier  proposait  pour  se  rendre 
directement  de  l'Ile-de-France  à 
la  côte  de  Coromandel,  et  qui  a- 
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brégeaît  la  traversée  de  800  lieues. 
Quelques  différens  survenus  en- 
tre Rochon  et  M.  Kcrguelen ,  dé- 
terminèrent le  premier  à  rester  à 
riie-de-Frauce,  d'où  il  revint,  en 
1772,  avec  Poivre,  intendant  de 
cette  île.  a  Les  services  que  Ro'  bon 
avait  rendus  aux  sciences  pendant 
le  cours  de  ses  trois  voyages,  et 
ceux  non  moins  précieux  qu'il  a- 
Vait  rendus  à  l'humanité,  en  sau- 
vant du  naufrage,  par  ses  observa- 
lions,  les  vaisstaux  le  Vilvant, 
le  Berrier  et  l' Heure  du  Berger  , 
sur  lesquels  il  avait  été  successi- 
vement embarqué,  et  en  détermi- 
nant avec  précision  la  position  des 
écueils,  bancs  et  îles  .  qui  sépa- 
rent rile -de-France  de  la  côte  de 
Coromandel,  le  firent  entrer,  an 
mois  de  juin  1774?  garde  du  ca- 
binet de  physi(jue  et  d'optique  du 
roi,  établi  à  la  Muette,  conjointe- 
ment avec  J.  B.  Leroy,  son  con- 
frère à  l'académie  des  sciences.» 
Eu  1785,  Rochon  fut,  chargé,  con- 
jointement avec  M.  Coulom,  offi- 
cier de  génie,  d'examiner  le  plan 
qu«î.M.  de  Pire  avait  soumis,  deux 
aimées  auparavant  ,  aux  états  de 
Bourgogne,  à  l'effet  de  perfection- 
ner la  navigation  de  cette  provin- 
ce, et  de  faire  de  Saint-Malo  un 
port  de  guerre.  Les  deux  com- 
missaires parcoururent  les  lieux  où 
devaient  passer  les  canaux  proje- 
tés ;  en  1785,  Rochon  fit,  avec 
Fourcroy  et  l'abbé  Bossut,  une  vi- 
site nouvelle.  Le  rapport  des  cotn- 
missaires  ne  fut  point  en  fa- 
veur du  projet.  Il  avait  été  chargé, 
en  178 'i,  par  MM.  de  Galonné  et 
d'Angivilliers,  d'examiner  les  ma- 
cliines  à  carder  et  à  filer  le  co- 
ton, établies  â  Passy.  En  17^5,  de 
concert  avec  Condorcet  et  Bossut, 
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il  visita,  par  ordre  du  gouverne- 
ment, le  IJerri  et  le  Nivernais. 
Son  voyage,  dans  cette  dernière 
province, avait  pour  but  de  prendre 
connaissance  des  travaux  qu'on  y 
exécutait,  afin  d'établir  une  cohï- 
munication  entre  la  Loire  et  l'Yon- 
ne ,  communication  essentielle- 
ment importante  pour  l'approvi- 
sionnement en  bois  de  la  capitale. 
Nommé  astronome-opticien  de  la 
înarine  en  1787,  il  se  rendit  à 
I/ondres,  en  1790,  pour  y  pren- 
dre connaissance  du  nouveau  sys- 
lème^es  poids  et  mesures  que  l'on 
se  proposait  d'introduire  en  Fran- 
ce. De  retour  de  cette  mission  , 
il  fut  attaché  à  la  commission  des 
monnaies,  et  chargé  spécialement 
de  plusieurs  expériences  relatives 
à  la  fonte  du  mêlai  des  cloches;  il 
rendit  compte  de  ses  opérations  à 
l'assemblée  constituante.  Le  2  juin 
1792,  il  fut  nommé  commissai- 
re pour  examiner,  avec  Coulom, 
des  projets  relatifs  au  dessèche- 
ment deseaux  stagnantes  de  Neuil- 
ly-sur-Seine.  Il  perdit,  par  suite 
de  la  révolution,  ses  différens  em- 
plois. S'clant  retiré  dans  sa  ville 
natale,  il  s'y  occupa  d'objets  d'u- 
tilité publique,  et.il  eut  le  bon- 
heur, par  suite  de  ses  travaux, 
appréciés  des  autorités  locales,  de 
rendre  des  services  à  un  grand 
nombre  de  proscrits.  Il  sauva  de 
l'échafaud  M""  Gratien  de  Saint- 
Maurice,  née  de  Tromelin ,  sa 
cousine,  et  l'épousa  ensuite. Quel- 
que temps  après  son  mariage,  il 
établit,  pour  le  service  de  la  ma- 
rine, dans  une  propriété  de  son 
beau-frère,  M.  de  Tromelin,  de- 
.j>uis  maréchal-de-camp  ,  une  fa- 
brique (Je  g;azes  defd-de-fer,à  l'effet 
de  suppléer  «ux  feuilles  de  corne  à 


ROC 

lanterne  qu'on  tirait  de  l'irande, et 
qu'on  employait  dans  la  construc- 
tion des  fanaux  de  fonte,  d'entre- 
pont et  de  combat.  Les  gazes  de 
Rochon  étaient  incomkristibles , 
donnaient  une  clarté  double,  et 
pouvaient  être  employées  au  vi- 
trage des  vaisseaux  ,  parce  qu'ils 
ne  se  brisaient  pas  lors  de  l'ex- 
plosion des  pièces  d'artillerie.  Ces 
gazes  furent  employées  avec  un 
succès  parfait  par  l'escadre  de  l'a- 
miral Villaret,  les  chefs  des  parts 
de  Brest  et  de  Lorient,  etc.  De- 
venu inspecteur  des  forges  de 
Coatannos  ,  il  suppléa  aux  com- 
bustibles, dont  la  marine  man- 
quait alors,  par  l'emploi  de  la 
tourbe,  qu'il  décoi^rit  en  Breta- 
tagne,et  dont  il  fit  extraire  une  très- 
grande  quantité.  En  1 796 ,  il  ^ta- 
l3lit  à  Brest  une  fabrique  de  lunet- 
tes destinées  au  service  de  la  mer. 
Dans  la  même  année,  les  acadé- 
mies, détruites  au  commence- 
ment de  la  révolution  ,  ayant  été 
rétablies,  sous  le  litre  d'institut, 
il  devint  membre  de  la  première 
classe  ,  qui  remplaçait  l'académie 
des  sciences.  En  1799»  il  présen- 
ta un  projet  de  jonction  entre  la 
rivière  d'Odetet  celle  de  Château- 
lin,  qui  se  jetle  dans  la  rade  de 
Brest  ;  il  fut  adopté  sur  la  double 
présentalion  des  ministres  de  la 
marine  et  de  l'intérieur,  mais  il 
ne  fut  pas  mis  à  exécution.  Ce- 
pendant il  a  été  arrêté,  en  1822, 
que  les  plans  de  Rochon  seraient 
exécutés.  «  Au  mois  de  niai  1802, 
dit  l'auteur  de  la  notice  que  nous 
avons  cilée,  il  obtint  du  ministre 
de  la  marine  l'autorisation  de  se 
rendre  à  Paris  ,  et  le  chef  du  gou- 
vernement lui  permit,  en  i8o5, 
de  prolonger  sa  résidence  dans  la 
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capitale,  où  il  trouvait  plus  de 
ressources  pour  ses  utiles  travaux. 
Son  Irai  te  nient  de  directeur  de 
l'oUservatoire  de  Brest  lui  l'ut  en 
outre  cont^pué,  et  il  eut  un  loge- 
ment au  Louvre,  pour  travailler 
à  la  fabrication  d'une  loupe*  à  é- 
chelons.  Depuis  la  création  de 
l'institut,  Rochon  ne  passa  pas 
une  année  sang  adresser,  soit  à  ce 
corps  savant ,  soit  aux  différens 
ministres,  un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  l'optique,  sur  la 
science  nautique  et  sur  d'autres 
objets  de  haute  utilité.  Rochon  se 
présenta  successivement  au  bu- 
reau des  longitudes  comme  as- 
tronome, comme  navigateur  et 
comme  artiste,  chaque  fois  qu'il 
y  eut  des  places  vacantes  ;  mais 
il  ^q  put  y  être  admis.  Il  fut  très- 
sefî^ible  à  ce  refus,  qu'il  considé- 
rait comme  une  exclusion  ,  et  ne 
le  fut  pas  moins  au  silence  que  les 
commissaires,  chargés  d'examiner 
le  rapport  du  jury  sur  les  prix 
décennaux,  avaient  gardé  sur  les 
ouvrages  relatifs  à  l'optique.  « 
Rochon  mourut  le  5  avril  1817. 
Les  bornes  d'un  article  biogra- 
phique ne  nous  ont  pas  permis  de 
citer  tous  les  services  que  Rochon 
a  rendus  à  son  pays  et  auxsciences. 
C'est  à  l'éloge  que  M.  Delambre 
a  fait  de  cet  académicien,  dans 
la  séance  publiquede  l'institut,  du 
16  mars  1818,  que  l'on  doit  re- 
courir pour  avoir  une  connais- 
sance parfaite  de  ses  droits  à  l'es- 
time publique.  »  Rochon,  dit  M. 
Delambre,  travaillait  sans  cesse 
à  perfectionner  ses  idées  et  celles 
des  autres.  Il  employait  tout  son 
temps  en  recherches  utiles ,  et 
une  grande  partie  de  son  revenu 
en  essais  dispendieux.   Son  chef- 
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d'œuvre  ,  la  découverte  la  plus 
importante  qu'il  ait  faite  ,  et  qui 
suiïirait  pour  faire  vivre  sa  mé- 
moire ,  est,  sans  contredit,  son 
micromètre  de  cristal  de  roche  , 
qu'il  inventa  en  1777.  On  ne  fît 
pas  alors  à  cette  invention  tout 
l'accueil  qu'elle  méritait;  mais 
long-temps  après ,  cette  idée  heu- 
reuse acquit  une  importance  toute 
nouvelle  entre  les  mains  de  M. 
Arago  ,  son  confrère,  qui  s'en  est 
servi  avec  succès  pour  éclaircir 
un  des  points  les  plus  difficiles  et 
les  plus  contestés  de  l'astronomie 
moderne.»  M.  Arago  s'est  expri- 
mé ainsi  sur  les.  principales  dé- 
couvertes de  Rochon  :  «  Son  mi- 
cromètre à  prisme  de  cristal  de 
roche  est  un  des  plus  ingénieux  et 
des  plus  utiles  iustrumens  que  les 
astronomes  aient  imaginés;  mais  il 
ne  faut  pas  l'étendre  à  la  mesure 
des  grands  angles.  Les  nombreuses 
tentatives  que  Rochon  a  faites 
pour  déterminer  ainsi  le  diamè- 
tre du  soleil  et  de  la  lune  laissent 
beaucoup  à  désirer.  Les  deux  ima- 
ges ,  quand  leur  séparation  est  un 
peu  forte,  ne  sont  jamais  parfai- 
tement achromatisées  l'une  et  l'au- 
tre à  la  fois.  Il  reste  aussi  alors 
une  parallaxe  sensible,  qui  oblige 
d'observer  la  tangeante  des  deux 
disques  dans  le  même  point  du 
champ  de  la  lunette.  Le  diaspo- 
ramètre  de  Rochon  est  un  instru- 
ment utile,  dont  plusieurs  physi- 
ciens ont  tiré  parti  sans  rendre  à 
son  auteur  la  justice  qui  lui  était 
due,  et  même  sans  le^citer.  Ce 
diasporamètre  n'est  pas  resté  sans 
q^nploi  dans  les  mains  de  l'acadé- 
micien français.  Il  ^'en  est  servi, 
en  effet,  pour  prouver  que  la  dis- 
persion de  la  lumière  n'est  pas  la 
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iTicme  dar*8  les  deux  faisceaux  en 
lesquels  un  rayon  se  fïartage  qunntf 
ii  traverse  un  cristal  doué  de  la 
double  rélVaclron.  Cette  déeou- 
\erle,  déjà  fort  curieuse  eu  elle- 
îTiême,  a  acquis  beaucoup  d'im- 
portance depuis  les  dernières  re- 
cherches qu'on  a  faites  sur  les 
phénomènes  de  la  polarisation.  » 
Voici  tes  principaux  ouvrages  de 
liochon:  i"  sous  le  privilège  de  l'a- 
cadémie des  sciences  ,  Opuscules 
mathémaliques,  Brest,  1768,  if)- 
8"  ;  "2"  Recueil  de  Mémoires  f^ur  la 
Mécanique  et  surlaP/ijsicfue,?an>, 
1785,  in-8°  :  il  fut  loué  par  La- 
lande,  dans  sa  Bibli  graphie  astro- 
ttorniqae  ;  3°  Nouveau  Voyage  à  la 
mer  du  Sud ,  rédigé  d'après  les 
plans  et  les  journaux  de  M.  Croset, 
Paris^ijSS,  in-8";  /^"Fojage  àMa- 
daga.scar  et  aux  Itides- Orientales^ 
4  éditions,  1791,  »/93,  an  10 
(1802)  et  1807,  sons  le  litre  de: 
Voyagea  aUx  Indes-Orientales  et 
en  Afrique,  etc.  :  il  y  a  eu  plu- 
sieurs traductions,  eiï  allemand 
et  en  anglais  ;  ^"Aperçu,  etc. ,  des  a- 
vantages  qui  peuvent  résulter  de  la 
router sio7i  du  métal  de  cloches  en 
monnaie  moulée,  pour  faciliter  l'é- 
change des  petits  assignats,  Paris, 
1791JI  in-S";  6"  Compte  rendu  des 
expériences  de  la  moîitiaie  coulée  et 
moulée  en  mêlai  de  cloches  ,  Paris  , 
in-8":  c*esl  une  suite  du  précédent 
Mémoire;  7"  Essai  sur  les  mon- 
naies anciennes  et  modernes, V uns, 
in-S",  1792  :  on  le  léunilavec  les 
deux  Opuscules  précédons.  S'Sur 
lu  Consfrumion  des  terres  lenticu- 
laires hrûlnns  à  échelons  :  l'au- 
teur lut  ce  Mémoire  à  l'institut  f 
en  janvier  1800  ;  9°  Sur  les  verres 
achromatiques,  adaptés  à  la  mesure 
des  angles,   et  sur  les  avantages 
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que  l'on  peut  retirer  de  la  donblff 
réfraction  pour  ta  iï)csure  des  pe- 
tits angles  ,  également  lu  à  l'ins- 
titut ,  en  1801  ,  J  vol.  in  4";  'O* 
Observations  sur  les  garées,  et 
Observations  sur  la  JSavigalion  in- 
terieufe ,  Mémoires  communi- 
qués à  rinstitnt  en  i8o3,  et  im- 
primés sous  le  litre  de  :  Projet  de 
navigation  intérieure  entre  le  port 
de  Brest  §1  la  Loire^  à  Nantes, 
Paris,  an  11  (i8o5) ,  in-4° ;  »  »* 
Expériences  sur  une  limette  ùutG 
avecun  prisme  decristal  d'Islande: 
ce  Mémoire  a  été  lu  à  l'institut,  et 
publié  dans  le  Moniteur dw  17  mes- 
sidor an  II  (6  juillet  i8o3);  12* 
Mémoire  siir  la  gaze  de  fil- de- fer, 
comjnmuqué  à  !  institut  en  1806; 
1 5°  Expériences  sur  la  formation 
de  la  double  image  et  sur  sa  dispa- 
rition dans  le  spath  d'Islande  et 
dans  le  cristal  de  roche ,  appliquées 
au  perfectionnement  de  tous  les 
micromètres  composés  de  ces 
deux  substances  :  lues  à  l'institul, 
et  imprimées  dans  le  Moniteur  du 
10  avril  1811  ;  14°  Sur  ta  cons- 
truction d'un  micromètre  prisma- 
tique, Mémoire  imprimé  d.ïns  le 
Moniteur  du  16  avril  1812;  i5' 
Théorie  générale  des  instrumens 
servant  à  la  mesure  des  angles  ; 
16°  Sur  l'emploi  ides  gazes  métal- 
liques polir  rendre  les  édifices  in- 
combustibles ;  1 7°  Procédé  pour 
connaître ,  par  la  hauteur  moyenne 
de. l'homme,  la  distance  à  laquelle 
cet  homme  se  trouve  de  l'œil  de 
r observateur.  Par  suite  de  ce  pro- 
cédé employé  dans  les  opérations 
de  tactique,  rempereur  Napoléon 
fit  construire,  par  Jœcker,  nu 
grand  nombre  de  lunettes  pourîes 
étals-majors.  18"  Moyen  de  rendre 
potable  l'eau  de  la  mer.  Ces  différcns 
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Mémoires  ont  été  lus  à  l'institut, 
dans  les  mois  de  mars  et  d'avril 
1812.   19'  Des  miroirs  et  desyer- 
res  ardens,    Paris,    1  vol.   in-4°: 
on   pense  que  cet  ouvrage  n'est 
pas   de  Rochon  ;   20"  Exposition 
d'une  méthode  facile  et  à  portée  du 
commun  des  navigateurs,  pour  ré- 
soudre les  plus  utiles  problêmes  de 
la  latitude  et  de  la   longitude ,    i 
vol.   in-4'';'  21"  Dissertations  qui 
peuvent   être  utiles'  oa  nécessaires 
aux  navigateurs;   22°  Sur  le  nou- 
vel art  de  naviguer  sans  voiles  et 
sans  rames,  au  moyen  de  la  Force 
eîpansive  de  l'eau  rédurle  en  va- 
peur ;  23°  Recherches  sur  un  nou- 
veau moyen  de  remonter  tes  fleuves 
et  les  rivières  par  des  roues  de  mou- 
lins mises  en  mouvement  par  la 
Tîtpeur  de   l'eau  bouillante  ;    24* 
Sur  la  tourbe  carbonisée ,    mêlée 
au  charbon  de  Landes,  pour  sup- 
pléer au  charbon  de  terre,  Paris, 
an  12;  25"  Sur  les  moulins  à  blé; 
26"  enfin ,    Observations  faites    à 
MM.    les    commissaires    chargés 
d'examiner  lapartie  du  Rapport  du 
jury  sur  les  prix  décennaux,  qui 
concerne  la  physique.    Ces   obser- 
vations sont  adressées  à  l'acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,    dont  Rochon  était 
correspondant.  Porter  à  un  corps 
savant  étranger  des  plaintes  dic- 
tées par  l'amour-propre  blessé, 
c'est  sans  utilité  renoncer  à  l'hon- 
neur national,  dont  cependant  les 
autres  actions  delà  vie  de  Rochon 
avaieDttoujours  été  constamment 
diiiues. 

"ROCHON  DE  CHABANNES 
(  iVÎARC-ANTOiNE-JACQrEs) ,  autcur 
dramatique,  naquit  à  Paris,  le 
25  janvier  1730,  et  dès  sa  jeu- 
nesse, il  essaya  de  conquérir  des 
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succès  sur  la  scène  française;  son 
premier  ouvrage  fut  un  opéra  co- 
mique intitulé:  la  Coupe  enchan- 
tée; il  donna  par  cette  pièce  des 
espérances   qui   ne  se  réalisèrent 
pas  entièrement.  A  cette  époque, 
comme  de  nos  jours,  les  auteurs 
sans  imagination  étaient  prompts 
à  saisir  ce  qui  pouvait  plaire   au 
public,  dans  les  productions  qui 
avaient  eu  des  succès  ,  afin  de  les 
imiter  €t   de  partager  ainsi   une 
gloire  qui  ne  pouvait  être  dura- 
lile  pour  eux.    Sainle-Foix  avait 
fait  jouer  une  comédie  intitulée: 
les  Hommes  ;  un  nommé  Mailhot, 
de  Toulouse  ,   produisit  soudain 
les  Hommes,  autre  comédie,   et 
Rochon    de   Chabannes  ,    venant 
après,    fil   représenter  un   opéra 
intitulé:  tes  Filles;  celui  -  ci    eut 
quelques  succès,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  oublié  ;  il  avait  été  pré- 
cédé d'un  autre  opéra  :  la  Péru- 
vienne, auquel  donna  vraisembla- 
blement lieu  le  charmant  ouvrage 
de  M""*  de  GraOigny;  il  fut  suivi 
d'une    comédie    représentée     en 
1767  :  le  Deuil  Anglais,  en  deux 
actes ,   qui  tomba.  Cet  échec  fut 
réparé,  en  1762  ,  au  Théâtre  Fran- 
çais, par  la  jolie  comédie  ,  en  un 
acte  et  en  vers,  intitulée  :  Heu- 
reusement; un  conte  de  Marmou- 
tel  en   avait    fourni    le   sujet:  le 
succès  de  cet  ouvrage  fut  com- 
plet ;  il  se  soutient  encore. ia  Ma- 
nie des  mots,  ou  le  Protecteur  à  la 
mode,    eut   moins   de  bonheur  » 
ainsi  qne  les  Valets  maîtres  de  la 
maison.   Une   pastorale   jouée   au 
grand  opéra  :  Hilas  et  Sylvie ,  dont 
le  style  et  l'intrigue  étaient  rem- 
plis de  mots  et  de  tableaux  eroti- 
ques,   fut    très  -  bien    accuoillie; 
mais  elle  ne  serait  pas  remise  au- 
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jouril'lun  sans  danger  pour  l'Opé- 
ra, qui  doit  être,  à  coiupler  de 
1825,  une  école  de  morale  et  de 
religion.  Rochon  de  Chabannes 
est  également  auteur  du  Seigneur 
bienfaisant ,  grand  opéra  en  trois 
actes,  précédé  d'un  prologue  et 
très-bien  conduit;  à^s  Amans  gé- 
néreux^  drame  en  quatre  actes. 


imité  de  Mina  de  Barnheii 


pièce 


d*un  auteur  allemand  (Les^ing), 
et  qui  est  restée  au  théâtre;  de 
r Amour  français  ;  du  J aloux  , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
jouée  par  les  comédiens  français, 
en  1784-  Mole  put  à  peine,  par 
l'excellence  de  son  jeu  et  par  une 
harangue  pathétique  qu'il  adressa 
au  parterre,  faire,  durant  quel- 
ques re{)réàentations  ,  supporter 
celte  pièce.  Rochon  de  Chabannes 
termina  sa  carrière  dramatique 
par  5  grands  opéras  :  Alcindor, 
joué  en  1787;  les  Prétendus ,  en 
1789,  musique  de  Le  Moine,  et  qui 
se  joue  toujours  avec  succès;  enfin 
le  Portrait  ou  ta  Divinité  du  Sau- 
vage. Rochon  de  Chabannes  ,  qui 
selon  Grirnm  ,  était  employé  dans 
les  bureaux  de  Versailles,  traversa 
la  révolution  en  gardant  un  pro- 
fond silence  :  les  horreurs  dont  il 
fut  le  témoin  épouvantèrent  son 
génie  léger;  il  mourut  le  i5  mai 
1800.  La  Harpe,  qui  sans  doute 
avait  quelques  raisons  [)0ur  ne  pas 
être  de  ses  amis  ,  le  traite  avec 
une  injuste  rigueur.  Il  ne  fut  pas 
au  nombre  des  auteurs  marquans 
de  l'époque,  peut-être  manqua-t- 
il  de  bonheur,  mais  du  moins  on 
remarque  dans  ses  ouvrages  des 
traits  charmans,  d'heureux  détails, 
l'entente  de  la  scène,  et  Tart  de 
trouver  de  piquans  effets.  Rochon 
de  Chabannes  négligea  d'ailleurs 
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l'art  de  se  faire  une  réputation,  et 
ne  travailla  point  ses  succès.  Ou- 
tre les  productions  que  nous  avons 
eitée^^  de  lui  ,  il  est  encore  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  :  1"  la 
Noblesse  oisive,  brochure  publiée 
en  1756;  2°  Satire  sur  les  H om-^ 
mes,  1 758  ;  5"  Discours  philoso- 
phique et  moral,  en  vers,  1768, 
c'est  une  imitation  de  Juvénal , 
ainsi  que  le  précédent  ;  4°  ^^  Duel, 
comédie  qui  ne  fut  pas  jouée, 
1779;  ^"Observations  sur  la  né- 
cessité d'un  second  théâtre  fraii- 
çaie ,  1780,  ouvrage  bien  pensé; 
5°  Théâtre  de  Rochon  de  Chaban- 
nes, 2  vol.  in-S". 

ROCQUET  (J.  C.  M.),  officier 
de  la  garde  nationale  de  l'aris  ,  né 
dans  cette  ville,  le  31  juillet  1765, 
entra  au  service  en  1789,  et  de- 
vint chef-instructeur  d'un  batail- 
Ion  de  volontaires. Le  1 5  juin  1 79 1 , 
il  commandait  un  poste  établi 
dans  le  haut  de  la  rue  du  Bac,- 
lorsque  la  foule  en  armes  se  porta 
à  l"hôlel  des  Missions  étrangères. 
Rocquet  vola  au  secours  de  ces 
religieux  avec  quatre  hommes  de 
garde,  qui  bientôt  ral)andonnè- 
rent;  il  n'en  persista  pas  moins 
dans  sa  courageuse  résolution  de 
les  sauver.  Exposé  aux  baïoniiet- 
tes  des  furieux  qui  veulent  péné- 
trer dans  l'intérieur  du  couvent, 
il  résiste,  emploie  tour  à  tour  la 
prière  et  la  menace  ;  cramponné 
à  la  grille  du  vestibule,  quoique 
blessé  ,  il  en  défend  le  passage 
pendant  cinq  heures,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  un  détachement  de  cava 
lerie  vînt  le  délivrer  au  inoBient 
où  ses  forces  l'abandonnaient.  Ce 
beau  trait  est  resté  sans  récom- 
pense. 

ROCHOW  (Frédéric-Eyerar» 
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!>E  )  j  célèbre  philantrope  alle- 
mand, naqnit  à  Berlin,  le  ii  oc- 
tobre 1744?  reçut  une  étlucalion 
incomplète,  et  entra,  en  quittant 
l'académie  des  gentilshommes,  à 
Brandebourg,  dans  la  cavalerie 
prussienne.  Il  fut  blessé  dans  les 
deux  premières  campagnes  de  la 
guerre  dite  de  Sept  ans ,  et  l'ayant 
été  de  nouveau,  d'une  manière 
grave,  dans  la  retraite  de  la  Bo- 
hême, en  1757,  il  se  relira  du 
service,  et  se  fixa  dans  ses  terres. 
De  lui-même,  et  sans  maîtres,  il 
apprit  le  latin ,  les  langues  mo- 
dernes, et  acquit  des  connaissances 
supérieures  dans  l'économie  et 
l'histoire  politique,  l'astronomie, 
l'histoire  naturelle,  etc.  Ces  heu- 
reuses dispositions,  cette  aptitude 
à  apprendre,  des  vues  sages,  tu- 
rent tournées  vers  l'utilité  de  ses 
vassaux.  11  composa  dans  cette  in- 
tention, et  mit  au  jour,  en  1777, 
un  livre  (Cécole  pour  tes  enfans  des 
paysans,  ou  Instruction  pour  les 
maîtres  des  classes  inférieures.  C'é- 
tait peu  pour  cet  homme  éclairé 
et  généreux,  qiii  fut  le  Lancaster 
elle  Pestalozzi  de  sa  patrie.  Par 
ses  soins  et  par  ses  dons ,  plusieurs 
écoles  élémentaires  furent  établies 
dans  ses  terres  de  Reckan,  près  de 
Postdam ,  de  Getlin  et  de  Krane. 
Il  forma  lui-même  des  maîlres , 
dont  il  stimula  le  zèle  par  son 
exemple,  sa  surveillance  et  ses 
bienfaits.  Ces  institutions  philan- 
tropiques  se  répandirent  dans  les 
terres  de  ses  voisins,  et  il  devint 
ainsi  le  bienfaiteur  des  habitans 
des  campagnes  :  bientôt  l'Alle- 
magne entière  en  reçut  la  plus 
heureuse  influence.  On  rapporte 
qu'à  sou  école  de  Reckan,  on  vit 
afilaer,  dans  les  dix  premières  an- 
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nées,  plusieurs  milliers  de  person- 
nes qui  venaient  étudier  ou  obser- 
ver sur  les  lieux  mêmes  les  avan- 
tages de  cette  nouvelle  instruction 
populaire,  à  la  fois  plus  simple  et 
plus  facile  que  celle  qui  avait  été 
suivie  jusqu'à  lui  dans  toute  l'Al- 
lemagne. Son  système  d'ensei- 
gnementétaitbornéauxbesoinsde 
ceux  qui  devaient  y  prendre  part. 
Rochow  n'enseignait  rien  que  Fin- 
lelligence  des  enfans  ne  pût  com- 
prendre et  qui  ne  fût  proportionné 
aux  besoins  qu'ils  pouvaient  en 
avoir  un  jour.  Il  a  publié  plu- 
sieurs traités  élémentaires  ;  l'un 
d'eux,  intitulé  :  C Ami  des  Enfans, 
a  été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe.  Rochow  a  été 
l'historien  de  ses  écoles  (SIeswig, 
1795,  in-8°),  ctRicmann,  dans 
la  Des.riplion  des  écoles  de  Recknn, 
(4'  édition,  in-8°,  1809),  après 
avoir  donné  le  détail  de  la  métho- 
de de  son  célèbre  compatriote,  il 
la  compare  à  celle  de  Pestalozzi. 
Elle  a  été  louée ,  ainsi  que  son  vé- 
nérable auteur,  par  Zerrenner, 
dans  le  Sckul-Freund  de  i8o5,  et 
Pockels,  dans  le  Morgenblatt  de 
1811.  Rochow  fut  l'ami  de  Base- 
dow  et  de  Gellert.  Il  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  économi- 
que de  la  Marche,  à  Postdam,  et 
était  associé  à  un  granil  nombre 
de  sociétés  savantes  et  philanlro- 
piques  ;  il  était  aussi  chanoine  et 
dignitaire  du  grand  chapitre  de 
Halberstadt.  Rochow  mourut  le 
16  mai  i8o5,  laissant,  par  son 
testament,  à  ses  écoles  une  som- 
me de  12,000  francs.  Son  épouse, 
avec  laquelle  il  passa  près  d'un 
demi-siècle,  et  de  laquelle  il  n'eut 
point  d'enfans,  le  secondait  dans 
ses  généreuses   entreprises  ;  elle 
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donnait  elle-même  l'instrucliou 
élémentaire  aux  petites  filles  de 
ses  terres,  et  les  dirigeait  dans 
leurs  travaux  manuels. 

IIODAT-D'OLEIMFS  (N.) ,  ju- 
risconsulte avant  la  révolution , 
fut  nommé,  en  1789,  député  aux 
états-généraux  par  le  tiers -état 
de  la  sénéchaussée  de  Rodez.  De 
retour  dans  son  département,  a- 
près  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  il  remplit  différentes 
fonctions  administratives  et  jndi- 
diciaires  ,  et  fut  réélu  au  conseil 
des  anciens  en  1798.  Après  la  ré- 
volutLon  du  18  brumaire,  il  passa 
au  corps -législatif,  où  i\  siégea 
pendant  quelques  années,  et  dispa- 
rut ensuite  de  la  scène  politique. 

RODE,  célèbre  violoniste  [voj. 
le  Supplément  de  ce  volume). 

RODE  (Christian- Bernard)  , 
peintre  et  graveur  distingué,  na- 
quit à  Berlin  en  i73v5,  suivit  d'a- 
bord les  leçons  de  Pcsne ,  et  en- 
suite celles  de  Carie  Vunloo  et  de 
Resloul.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques années  à  Paris  ,  il  passa  en 
Italît,  et  retourna  en  Prusse,  où  il 
ne  taida  pas  à  être  connu.  Apres 
avoir  exécuté  plusieurs  tableaux 
pour  les  églises  de  Berlin ,  il  fut 
chargé,  par  Frédéric-le-Graud,  de 
faire  les  portraits  de  quelques  gé- 
néraux prussiens  tués  dans  la 
guerre  d'Hanovre,  et  de  peindre 
à  fres(jue  les  plafonds  de  la  gran- 
de galerie  du  palais  de  Sans-Sou- 
ci. La  manière. dont  il  exécuta  ce 
travail  Je  fit  ranger  au  nombre 
des  meilleurs  peintres  allemands. 
Il  n'eut  pas  moins  de  mérite  com- 
me graveur.  Supérieur  dans  les 
sujets  d'histoire,  il  les  a  traités  a- 
vec  une  facilité  et  mie  aisance 
d'attitudes  qu'on  retrouve  diiii- 
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cilement  dans  ses  confrères.  Rode 
excellait  également  par  l'inven- 
tion et  dans  la  composition  des 
clairs-obscurs.  Il  existe  de  lui  u- 
ne  collection  de  1  5o  pièces  au  bu- 
rin, représentant  des  «//e^or/e^,  des 
sujets  (V liisloire  sacrée  ou  profane^ 
etc. ,  qu'on  trouve  dans  les  cabi- 
nets des  amateurs.   Rode  mourut 
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RODELLa"^  (Jean  -  Baptiste  ), 
littérateur  et  biographe  italien ^ 
naquit  vers  1724,  et  flt  ses  études 
au  collège  des  Jésuites  de  Brescia. 
Comme  il  appartenait  à  une  fa- 
mille à  la  fois  pauvre  et  obscure, 
il  prit  le  parti  de  suivre  la  carrière 
ecclésiastique ,  non  pour  préten- 
dre à  ses  dignités  ,  mais  pour  se 
consacrer,  assuré  du  strict  néces- 
saire, à  la  littérature  qu'il  aimait 
avec  paiision.  Placé  à  la  recom- 
mandation du  P.  Sanvitaii,  son 
professeur  et  son  ami,  chez  le 
comte  Mazzuchelli ,  en  qualité  de 
secrétaire,  il  passa  avec  lui  un 
peu  pjus  de  vingt  ans,  et  fut  son 
collaborateur  dans  le  beau  monu- 
ment qu'il  élevait  aux  écrivains  de 
sa  patrie.  Rodella  acheva  ce  grand 
ouvrage  »  que  la  mort  de  Mazzu- 
chelli avait  fait  arrêter  au  6*  vol. 
Les  4  ^'ol.  in-lbl.,  que  It;  premier 
rédigea  seul,  joints  aux  (i  impri- 
y)és,  et  à  deux  manuscrits  laissés 
en  cet  étal  par  le  comte,  forment 
l'bistoire  des  auteurs  italiens  jus- 
qu'au milieu  du  18*  siècle.  «  Quoi- 
que Rodella  redoutât  la  compa- 
gnie des  femmes ,  dit  l'auteur 
d'une  notice  sur  ce  laborieux  bio- 
graphe, et  qu'il  ne  se  fût  jamais 
trouvé  seul  avec  aucune  pendant 
5  minutes,  il  entreprit  l'éloge  des 
Bresciahes,  distinguées  parleurs 
taleos  et  par  leurs  vertus,  et  rc- 
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tîigea  la  vie  de  ses  plus  illustre» 
compatriotes,  au  nombre  de  102.  » 
Radella  avait  étudié  la  science  nu- 
iniv^matique,et  a  décrit  la  précieuse 
collection  du  comte  Mazzucheili. 
H  faisait  aussi  des  vers,  et  avec 
une  telle  facilité  que  si  on  lui  de- 
mandait un  sonnet  ou  toute  autre 
pièce  fugitive,  il  en  composait 
deux  ou  trois  sur  le  même  sujet. 
ÎV'éanuioius  Rodella  n'cstpas  comp- 
té parmi  les  poètes  de  l'Italie.  Il 
mourut  le  5  mai  1794-  Oulrt;  les 
ouvrages  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  et,  sous  différens  pseu- 
donimes  ,  des  ouvrages  ascétiques 
tiaduils  de  la  langue  française  , 
des  lettres  et  poésies  insérées  dans 
\i\RaccoltaCalogerpna,  un  discours 
sur  la  patience,  etc.,  on  lui  doit: 
J°  Vila,  costumi,  e  scritti  del 
conte  G.  M.  JMazzachelli,  Brescia, 
1766,  in-S";  2'  un  grand  nombre 
de  Notices ,  en  tête  des  onvrages 
de  différens  auteurs  ,  poètes,  prê- 
tres ,  astronomes  ,  etc.  ;  5"  le  Ven- 
ticinque  noveile  di  dam  Tragino 
delta  B-astia  di  Britkeinopoli ,  per 
Simone  Piscopio ,  in-i6,  1781: 
C£s  nouvelles  étant  devenues  de 
la  plus  grande  rareté,  le  chevalier 
J.  Dionisi  en  a  donné,  à  Vérone, 
2  éditions  in-iû.  Kodella  a  laissé 
de  nombreux  manuscrits,  parmi 
lesquels  se  trouvent  VEloge  des 
dames  brescianes,  delf^  Lettres  à  la 
continuation  des  Scrittori  Italiani. 
Tin  de  ses  amis,  le  jurisconsulte 
CJûaramnnti ,  a  fait  graver  son 
portrait,  et  le  V.  J.  Gussago,  cor- 
àelier  de  Padoue,  également  son 
nini,  a  publié  VEloge  de  Rodelta, 
Padoue,  1804,  in-8°.  Cette  no- 
tice est  utile  à  consulter  si  Ton 
veu-t  connaître  tous  les  travaux  de 
cet  utile  et  laborieriK  écrivain. 


ROD  loT) 

RODET  (N.),  avocat,  servit  au 
commencemeut  de  la  révolution 
comme  volontaire  dans  un  batail- 
lou  de  l'Ain,  devint  ofiîcier,  et  se 
retira,  jeune  encore,  après  les 
campagnes  d'Italie.  M.  llodet  se 
faisait  remarquer  dans  la  carrière 
du  barreau,  lorsqu'il  reprit,  en 
1814?  les  armes  pour  repousser 
l'invasion  étrangère.  Proscrit  en 
181 5,  il  fut  nommé,  en  1817,  par 
ses  concitoyens  du  département 
de  l'Ain,  membre  de  !a  chambre 
des  députés.  Fidèle  à  son  nian- 
dat,  il  n'a  fait  reteiitir  la  tribuue 
que  de  paroles  constitutionnelles. 
•Dans  la  session  de  1818,  on  le 
vit  ^'élever  contre  tous  les  pro- 
jets ministériels,  et  dans  un  dis- 
cours éloquent,  rempli  de  vues 
neuves  et  utiles,  examiner  les 
budgets  des  divei's  ministères,  et 
proposer  de  fortes  réductions  sur 
chacun  d'eux.  Il  termina  son  dis- 
cours en  demandant  :  «  Les  insli- 
ntutions  qui  doivent  mettre  la 
«charte  en  harmonie  avec  elle- 
-même, et  fixer  irrévocablement 
«l'organisatiou  des  gardes  iiatio- 
»nales;  celles  des  administrations 
»  municipales  et  départementales  ; 
«la  mise"  en  activité  d'un  code  ru- 
»ral,  trop  long-temps  attendu,  et 
))la  réiormation  du  code  pénal  , 
«celle  de  l'instruction  criminelle, 
»>et  surtout  la  réorganisation  du 
DJury,  sur  les  bases  qui  assurent 
)>la  sévère  exécution  des  lois,  en 
«même  temps  qu'elles  protége- 
»ront  la  vie  et  l'honneur  des  ci- 
j>toyens  contre  les  entreprises  du 
«pouvoir  et  l'excès  de  l'esprit  de 
«parti.  «  Dans  la  session  de  1819 
à  1820,  à  l'occasion  de  l'élection 
de  M.  Gréffoire,  ancien  évêquc 
de  lilois,  il  rcpoiissa  d'abor4  la 
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question  à'ùidignUé  présentée 
par  le  côté  droit  de  la  chambre, 
et  vota  contre  les  lois  suspensives 
de  la  liberté  individuelle  et  de  la 
liberté  de  la  presse  ;  il  repoussa 
aussi  la  nouvelle  loi  des  élections. 
Le  budget  de  1820  fut  également 
l'objet  de  l'examen  sévère  de  M. 
Rodet,  qui  a  cessé  de  faire  partie 
de  la  chambre  en  1822;  il  n'a 
point  été  réélu  en  1824. 

RODNEY  (George- Bridge  ba- 
ron), amiral  anglais,  chevalier 
de  l'ordre  du  Bain,  inembre  de  la 
chambre  des  pairs,  etc.,  naquit 
à  Londres  en  1717;  il  eut  pour 
parrain  le  roi  Georges  I"",  qui  affec- 
tionnait d'une  manière  toute  par- 
ticulière Henri  Rodney,  ollicier 
de  la  marine  royale,  frère  de  Geor- 
ge, qui  fait  le  sujet  de  cette  no- 
tice. Admis  de  très-bonne  heure 
dans  la  marine  royale,  le  jeune 
Rodney  y  reçut  un  avancement 
rapide,  et  dès  l'âge  de  25  ans,  il 
était  lieutenant  de  vaisseau.  Ce- 
pendant il  n'obtint  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  que  5  ans 
après,  en  1747.  H  commandait 
l'Aigle  dans  le  combat  que  livra, 
dans  la  niême  année,  l'amiral 
Hawke  à  Teâcadre  sous  le€  ordres, 
de  Létanduère.  La  paix  de  i74o> 
ayant  rendu  Rouney  à  Pinacti- 
vité,  il  rtçut  peu  après  le  com- 
mandement générai  de  l'île  de  Ter- 
re-Neuve, où  il  se  rendit  sur  le 
Rahibaiv.  Il  y  surveilla  et  proté- 
gea les  établissemens  de  pêche, 
et  fut  rappelé  en  Angleterre  par 
suite  d'une  nouvelle  guerre  avec 
la  France.  Le  roi  lui  confia,  après 
l'avoir  nommé  commodore,  la 
mission  d'opérer  une  descente  sur 
les  côtes  de  France,  mission  qu'il 
remplit  sous  la  protection  de  l'es-. 


ROD 

cadre  de  l'amiral  Boscawen,  maïs 
qui  n'eut  d'autre  résultat  qu'un 
débarquement  de  très-courte  du- 
rée près  de  Rochefurt.  Rodney 
n'en  fut  pas  moins  récompensé 
quelque  temps  après  par  le  grade 
de  contre-amiral.  Envoyéen  inSg, 
pour  bombarder  la  yille  du  Ha- 
vre, il  parvint  à  disperser  les  for- 
ces qui  lui  furent  opposées,  et  à 
détruire  er)  parlie  plusieurs  éta- 
blissemens imporlans  de  la  ma-- 
rine.  Deux  ans  après ,  les  îles  de 
Saint-Pierre,  de  la  Grenade,  de 
Sainte-Lucie  et  de  Saint-Vincent, 
tombèrent  en  son  pouvoir.  Il  de- 
vint successivement  baronnet, 
chevalier  de  l'ordre  du  Bain;  en 
1770,  vice- amiral  des  escadres 
Blanche  et  Rouge,  et,  en  1771? 
amiral.  Concurrent  de  Howe,  pour 
la  candidature  de  la  ville  de  Mor- 
tampton,  au  parlement,  il  l'em- 
porta à,  force  de  sacrifices  pécu- 
niaires, mais  il  fut  presque  aussi- 
tôt obligé  ,  par  suite  du  dérange- 
ment de  sa  fortune,  de  passer  sur  le 
continent.  Fixé  dans  les  environs 
de  Paris,  il  y  menait  une  vie  obs- 
cure ;  le  maréchal  duc  de  Biron , 
ayant  eu  occasion  de  le  connaître, 
se  lia  avec  lui.  «  Un  jour,  dit 
M.  Hennequin,  dans  une  notice 
sur  l'anjiral  anglais  ,  Rodney  se 
trouvait  à  la  table  du  maréchal, 
dans  une  réunion  des  hommes  les 
plus  marquans  de  cette  époque  ; 
il  soutint,  avec  une  chaleur  indis- 
crète, que  s'il  commandait  une 
armée  anglaise,  il  battrait  les  for- 
ces navale^  françaises  et  espagno- 
les. —  Pourquoi  donc  avec  cette 
certitude,  lui  dit  le  maréchal,  res- 
tez-vous à  Paris? — Pour  mon  mal- 
hjcur,  répondit  l'amiral ,  j'y  suis 
retenu  par  m«6  dettes.  —  Mon- 
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sieur,  reprit  le  duc,  les  Français 
n'ont  jamais  redouté  un  ennemi 
de  plus ,  et  si  cet  obstacle  est  le 
seul  qui  vous  arrête  ici,  vous  pou- 
vez partir  :  demain  vos  dettes  se- 
ront payées.  Biron  tint  parole,  et 
l'amiral  se  trouva  bientôt  en  état 
de  revoir  sa  patrie.  L'auteur  de 
l'article  ,  consacré  à  Rodney  dans 
la  Biographie  anglaise  de  Cbal- 
mers,  a  dénaturé  ce  fait  d'une  ma- 
nière étrange.  Il  y  dit  que,  lors 
du  séjour  de  Rodney  en  France,  le 
roi,  espérant  profiter  de  l'embar- 
ras des  finances  de  cet  amiral,  lui 
fit  faire,  par  le  duc  de  Biron ,  les 
offres  les  plus  brillantes  pour  l'at- 
tacher à  son  service,  et  que  Rod- 
ney, indigné,  rejeta  hautement 
despropositions  aussi  humiliantes. 
Il  est  peu  vraisemblable  que  le 
roi  de  France,  qui,  à  cette  épo- 
que, avait  à  la  tête  de  ses  armées 
navales  des  hommes  tels  que  les 
Guichen,  les  d'Orvilb'ers,  les  La- 
mothe-Piquet,  les  de  Grasse  et 
les  Dcstaing,  ail  pu  concevoir  le 
projet  d'acheter  si  chèrement  un 
amiral  anglais,  et  surtout  de  char- 
ger le  maréchal  Biron  d'un  pareil 
marché.  »  Cette  judicieuse  opi- 
nion est  celle  de  tout  le  monde 
en  France  ,  et  les  Anglais  eux- 
mêmes  la  partagent ,  malgré  le 
patriotique  et  fort  ridicule  men- 
songe du  biographe  Ghalmers. 
Rodney  fut,  dès  son  retour  à  Lon- 
dres en  1779,  employé  dans  la 
guerre  qui,  dès  le  mois  de  juin 
1778,  avait  reconmiencé  entre 
l'Angleterre  et  la  France.  Monté 
sur  le  Sandwich  ,  à  la  tête  de  20 
vaisseaux,  il  se  rendit  dans  les 
Antilles.  Le  comte  de  Guichen  , 
commandant  l'armée  navale  de 
France,  lui   livra  trois  combats 
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successifs,  où  constamment  il  eut 
l'avantage.  Le  commandant  de 
l'escadre  espagnole,  don  Juan 
Langara,  fut  moins  heureux,  en 
1780,  que  l'amiral  français.  Rod- 
ney s'empara  de  cinq  vaisseaux 
espagnols,  et  dispersa  le  reste  de 
l'escadre  de  celte  nation.  Trois 
ans  après,  la  flotte  française,  sous 
le  comte  de  Grasse,  devait  éprou- 
ver les  mêmes  revers.  Cet  amiral, 
après  a'W^ir,  à  la  tête  de  35  vais- 
seaux, escortant  un  convoi  de i5o 
voiles,  ravitaillé  les  îles  de  la 
Guadeloupe  et  de  la  Martinique , 
revenait  avec  les  bâtimens  de  son 
convoi,  où  étaient  les  munitions 
de  guerre  destinées  à  l'attaque  de 
la  Jamr)ïque  ;  dès  les  premiers 
jours  d'avril  1782,  il  est  informé 
que  l'amiral  anglais  s'avance  a- 
vec  36  vaisseaux  pour  l'allaquer  ; 
il  fait  toutes  ses  dispositions  ,  et 
bientôt  les  deux  armées  sont  en 
présence.  A  la  suite  de  trois  jours 
de  manœuvres ,  d'escarmouches 
et  de  combats  partiels,  une  at- 
taque générale  a  lieu  le  12  a- 
vril  ,  et  dure  depuis  huit  heures 
du  matin  .jusqu'à  huit  heures  du 
soir.  Rodney,  favorisé  par  les 
vents,  parvint  enfin  à  désemparer 
le  vaisseau  la  Fille  de  Paris ,  de 
104  canons,  monté  parle  comte  de 
Grasse ,  et  le  force  à  amener  son 
pavillon.  «  Ce  combat,  qui  mit  au 
pouvoir  de  Rodney  cinq  vaisseaux 
français  ,  eut  encore  pour  résul- 
tat de  rétablir,  en  faveur  du  gou- 
vernement anglais,  la  supériorité 
navale,  d'où  dépendait  la  conser- 
vation des  colonies  qui  lui  res- 
taient aux  îles  du  Vent.  »  Des  re- 
mercîmens  solennels  des  deux 
chambres,  le  titre  de  baron,  la  di- 
gnité  de  pair,   une  pension   de 
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2,000  livres  sterlings,  telles  furent 
les  brillantes  récompense?  accor- 
dées à  l';iniiral  Rodney.  Ce  fut  \M\r 
cette  heureuse  victoire  qu'il  termi- 
na fa  carrière  maritime.  Jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  24  mai  1792, 
il  jouit  de  la  considération  publi- 
que, et  la  colonie  de  la  Jamaïque, 
qu'il  avait  sauvée,  vota  une  som- 
me dei,oooliv.  st.  pour  l'érection 
d'un  tombeau  en  marbre,  sur  le- 
quel sa  statue  devait  êtj'»  placée. 
ROEBUCK  (John),  médecin 
an{:jlais  ,  naquit  da'ns  le  comté 
d'Yock,  vers  1718.  Maître,  par 
sa  volonté  et  par  la  fortune  de  son 
père,  honorable  fabricant,  de  choi- 
sir la  carrière  vers  laquelle  son 
penchant  le  porterait,  il  pré  fera 
celle  de  l'art  de  j^uérir,  et  après 
avoir  fait  ses  études  littéraires  à 
Northampton,  et  ses  éludes  mé- 
dicales dans  les  universités  d'E- 
dijnbourg  et  de  Leyde,  il  fut  reçu 
docteur  en  1745.  Fixé  à  Birmin- 
gham, il  y  acquit  de  la  réputation 
Gomiue  praticien.  La  nouvelle  chi- 
mie, qui  commençait  à  faire  des 
progrès,  captiva  bientôt  son  at- 
tention, et  il  la  pratiqua, tlans  l'in- 
tention de  la  rendre  utile  aux  arts 
et  aux  manufacture^.  «  Il  chercha 
d'abord,  dit  lU.  L«."febvre-Caucliy, 
dans  une  Notice  sur  ce  savant,  à 
découvrir  les  meilleurs  moyens  de 
raffiner  l'or  et  l'argent,  ainsi  qu'u- 
ne méthode  plus  économique 
pour*  recueillir  les  moindres  par- 
celles de  ces  précieux  métaux , 
perdus  dans  ce  qu'on  appelle  les 
cendres  des  orieyres.  D'autres 
procédés  chimiqAies  lui  firent  dé- 
couvrir auijsi  des  méthodes  pré- 
férables de  faire  le  sublimé  ,  la 
corne  de  cerf  (  harlzorn  ),  etc., 
et  plusieurs  objets  égalenieul  ini- 
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portans.  Voulant  rendre  les  fruilr 
de  son  invention  à  la  fois  utiles 
au  public  et  à  sa  propre  forlime , 
il  s'associa  avec  un  M.  Garbet , 
pour  établir  un  vaste  laboratoire. 
Le  succès  ne  tarda  pas  à  répon- 
dre à  ses  espérances.  L'usa»e  é- 
tendu  de  l'acisle  sulfurique  dans 
la  chimie,  et  la  perspective  de  son 
application  à  des  arts  mécaniques , 
avait  produit  des  demandes  mul- 
tipliées de  cet  article  ,  et  avait 
tourné  l'attention  des  chimistes 
sur  les  moyens  de  l'obtenir.  Le 
docteur  Ward  y  avait  réussi  jus- 
qu'à un  certain  point ,  et  le  pre- 
mier, il  en  établit  «me  manufac- 
ture lucrative  ;  mais  le  prix  en  é- 
tait  encore  élevé  par  la  cherté  des 
vaisseaux  de  terre  qu'il  employait, 
et  par  les  accidens  auxquels  ils 
sont  fréquemment  sujets.  Roe- 
buck obtint  une  grande  écono- 
mie en  leur  substituant  les  cham- 
bres de  plomb,  dont  l'usage  est 
aujourd'ui  générajement  adopté. 
Li\  fabrique  d'acide  sulfurique 
qu'il  établit  ,  eu  17^9?  '^  Freston- 
Pans,  en  Ecosse,  et  dont  les  pro- 
cédés furent  long-temps  dérobés 
aux  regards  des  curieux,  lui  valut 
une  fortune  considérable,  et  for- 
me encore  aujourd'hui  l'un  des 
plus  vastes  élablissemens  de  ce 
génie.  »  Le  succès  de  cette  belle 
et  utile  entreprise  le  détermina  à 
renoncer  entièrement  à  la  profes- 
sion de  médecin  5  et  à  fixer  son 
domicile  en  Ecosse,  où  il  ha- 
bitait la  plus  grande  partie  de 
l'année.  Ses  travaux  chimiques 
l'avaient  conduit  à  découvrir  des 
moyens  plus  économiques  de  fon- 
dre la  mine  tle  fer,  et  l'un  d'en- 
tre eux  était  d'employer  la  houille 
au  lieu  de  charbon   de   hois.  M. 
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Carbet  et  Roebuck  établirent,  au 
moyen  de  capitaux  qu'on  leur 
prêta,  une  grande  manufacture  de 
fer  feur  le  bord  de  la  rivière  Car- 
ron.  L'eau  y  était  en  abondance 
pourle  mouvement  des  macbines; 
non  loin  de  l'établissement,  on 
trouvait  en  quantité  des  mines  de 
fer,  de  pierre  à  chaux,  et  de  char- 
bon; enfin  ,  les  moyens  de  trans- 
port facilités  par  le  service  de  la 
marine,  permettaient  de  distri- 
buer les  produits  de  la  fabrique 
dans  différentes  contrées.  Suivant 
la  relation  d'un  Voyage  tcchnolo- 
giqiAe  en  Angleterre ^  Tubingen, 
18.07,  *  vf>'*  in-S"  :  «  La  fonde- 
rie de  Carron  ,  la  plus  considé- 
i-able  qui  soit  au  monde,  occupe 
habituellement  i  5ûo  ouvriers;  on 
y  fond ,  chaque  année,  environ 
^000  canons,  et  particulièrement 
4e  ces  pièces  d'aftillerie  si  usi- 
tées dans  la  marine  anglaise ,  et 
qui  ont  pris  le  nom  de  carronadcs.  » 
L'ingénieur  Smealon  fournit  à 
Pioebuck  les  dessins  de  plusieurs 
iflachiftes,  et  Watt  construisit  dif- 
férentes machines  à  vapeurs.  Plu- 
sieurs fourneaux,  établis  en  1760 
jet  années  suivantes,  signalèrent  la 
prospérité  de  ce  bel  établissement 
qui  accj'ut  considérablement  la 
prospérité  industrielle  de  l'Ecosse. 
L'esprit  actif  de  Roebuck  che/cha 
-d'autres  alimens  à  cette  activité; 
mais  ilséchouèrent  dans  un€  nou- 
velle entreprise.  Il  voulut  exploi- 
ter, dans  son  intérêt ,  les  mines 
de  charbon  et  de  sel  de  Borrow.s- 
lounnss ,  appartenant  au  duc  lia- 
jQ>ilton.  Roebuck  comptait  sur- 
tout que  la  Ji0.u.ille,  l'une  des  prin- 
cipales causes  de  son  entreprise, 
et  qui  était  exlrOm,e*î;ieDt  aboo- 
donlcdans  ces  «liu^,  était. d'une 
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qualité  supérieure.  î!  se  trompa 
dans  tous  ses  calculs  ,  et  ne  re- 
connut son  erreur  qu'après  plu- 
sieurs années,  et  après  avoir  em- 
ployé à  son  exploitation  sa  fortu- 
ne tout  entière ,  et  des  sommes 
considérables  qui  lui  avaient  été 
confiées,  qu'il  ne  put  restituer.  Il 
passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence, que  la  générosité  de  ses 
créanciers  ne  voulat  p^s  aggraver 
encore,  en  le  privant  d'une  mo- 
dique pension  viagère.  Il  mou- 
rut au  mois  de  juillet  1794?  ^^^^^ 
sant  sa  veuve  sans  aucune  espécti 
de  ressource.  Il  a  composé  :  i" 
Comparaison  de  la  chaleur  à  Lon- 
dres et  à  Edimbourg,  dissertation 
lue  à  la  société  royale  de  Lon- 
dres, le  29  juillet  1775  ;  3*  Ea^pé- 
rlences  sur  les  corps  ignés ^  autre 
dissertation  lue  à  la  même  socié- 
té, le  16  février  1776;  3"  O/Mt^ryrtr 
lions  sur  la  maturité  du  blé ^  lues 
à  la  société  royale  d'Edimbourg, 
le  5  juin  1784; 4°  enfin,  plusieurs 
brochures  politiques  de  peu  d'in- 
térêt. 

ROEDERER  (le  comte  Pierjre- 
Louis),  né  tî  Metz,  ie  i5  février 
1754,  d'un  père  considéré  dans 
la  magistrature,  était  conseiller 
i\u  parlement  de  Metz  <^»779> 
let  s'y  fit  remarquer,  dès  sa  jeu- 
nesse, par  ses  talens  et  par  son  zè- 
le pour  la  liberté.  Il  se  livra  par- 
ticulièrement aux  affairej?  publir 
ques,  et  fut  chargé  des  remoniranr 
ces  (|ue  cette  cour,  comme  tous  les 
autres  parlemens  du  royaume, 
avait  alors  de  fréquentes  occasions 
d'adresser  au  gouvernement,  il 
|>ublia,  en  178.8,  un  ouvrage  siir 
le  préjudice  que  portaient  à  l'indusr 
trie  nationale,  \c.s  dounnes  iutiriet^- 
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res,  qui  séparaient  les  provinces  de 
France  les  unes  des  autres,  com-' 
me  aujourd'hui  elles  la  séparent  de 
l'étranger.  En  1788,  il  publia  un 
autre  écrit  tort  étendu  sur  la  Dé- 
patation  aux  états-généraux  ;  là,  il 
posa  led  princ'pes  du  gouverne- 
ment représeutatif;  l'on  y  trouva 
le  fond  de  toutes  les  opinions 
qu'il  a  professées  depuis ,  et  cette 
rigidité  de  logique  qui ,  après 
avoir  étalai  un  principe,  ne  fait 
grâce  d'aucune  de  ses  conséquen- 
ces. En  1 789,  il  fut  élu  député  par 
le  tiers-état  de  la  ville  de  Metz, 
aux  états-généraux,  en  remplace- 
ment d'un  autre  député  dont  la 
nomination  fut  annulée  par  l'as- 
semblée nationale.  Son  élection 
n'ayant  en  lieu  qu'au  mois  d'oc- 
tobre,'M.  Roederer  n'assista  point 
aux  premiers  événemens  de  la  ré- 
volution à  Paris,  mais  il  s'était 
prononcé  pour  elle  dans  sa  ville 
natale.  Quand  il  se  présenta  à  l'as- 
semblée constituante,  il  y  fut  ac- 
cueilli comme  un  homme  dont  le 
patriotisme  et  le  talent  étaient 
éprouvés,  et  dés  ses  premiers  dis- 
cours à  la  tribune,  il  se  fit  remar- 
quer par  cet  esprit  philosophique , 
qui  jette  de  haut  la  lumière  sur  les 
objets  en  discussion.  Le  5  janvier 
1790,^1  demanda  que  les  ecclé- 
siastiques absens  fussent  privé! 
de  la  jouissance  de  leurs  bénéfi- 
ces ,  conformément  aux  ancien- 
nes ordonnances  de  Blois  et  d'Or- 
léans. Le  12  février  suivant,  il 
opina  pour  l'abolition  des  ordres 
religieux;  le  lendemain  il  deman- 
da  que  rassemblée  passât  à  l'ordre 
du  jour  sur  la  motion  de  Tévêque 
de  Nanci,  qui  tendait  à  faire  dé- 
clarer la  religion  catholique  reli- 
gion de  l'état  :  c  motion  qui  pour- 
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»  rait  faire  croire,  dit  M.  Roederer» 
»  que  la  religion  périclite  au  milieu 
»de  nous,  et  que  nous  hésitons 
«dans  nos  respects  pour  elle.  »  Le 
12  avril,  il  appuya  le  projet  de 
décret  "qui  retire  les  biens  du 
clergé  des  mains  des  titulaires 
des  bénéfices.  Le  2  juin,  il  s'op- 
posa à  ce  qu'on  fît  autant  d'évêchés 
que  de  départemens  ,  et  il  indiqua 
la  modicité  et  l'uniformité  des 
traitemens  proposés  pour  les  évê- 
ques ,  demandant  qu'il  fût  au 
moins  fixé  au  tiers  du  produit  de 
leurs  bénéfices.  Il  soutint  avec 
persévérance  que  l'égalité  dedroits 
politiques  était  la  base  nécessaire 
de  la  liberté,  qu'il  ne  fallait  point 
imposer  de  condition  de  fortune  à 
l'éligibilité  pour  les  fonctions  lé- 
gislatives, que  la  seule  confiance 
des  électeurs  devait  suffire  ;  qu'il 
serait  plus  juste  d'établir  des  con- 
ditions de  fortune  pour  être  élec- 
teur que  pour  être  député;  que 
la  domesticité  devait  être  seule 
exclue  de  l'exercice  des  droits  po- 
litiques; que  les  juifs,  les  hom- 
mes de  couleur,  les  comédiens, 
ne  pouvaient  à  ces  titres  en  être 
privés.  Il  proposa,.!  différentes 
reprises,  tout  ce  qu'il  crut  propre 
à  préserver  la  conscience  des  dé- 
putés, des  séductions  du  pouvoir; 
demanda  qu'il  leur  fût  interdit 
d'accepter  des  places  du  gouver- 
nement; qu'il  fût  porté  des  pei- 
nes contre  ceux  qui  en  accepte- 
raient, et  enfin  que  la  constitution 
exclût  du  ministère  les  députés 
pendant  les  4  années  qui  suivaient 
la  députation.  A  l'égard  du  pou- 
voir exécutif,  il  avança  plusieurs 
opinions,  qui  depuis  ont  été  ju- 
gées incompatibles  avec  la  consti- 
tution   monarchique.    Il   voulait 
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que  l'armée  fût  assermentée  à  la 
nation  ;  que  le  trésor  public  fût 
dans  les  mains  de  dépositaires 
nommés  par  les  représentans  de 
la  nation;  il  alla  même,  à  l'époque 
de  la  révision  de  la  constitution 
de  1791 ,  jusqu'à  soutenir  que  la 
dénomination  de  constitution  re- 
présentative ne  serait  qu'une  im- 
posture, si  les  fonctions  adminis- 
tratives dans  les  départemens,  les 
districts,  les  municipalités,  n'é- 
taient irrévocablement  déclarées 
électives.  M.  Rocderera  bien  mo- 
difié depuis  ces  opinions.  Il  vou- 
lut établir  aussi  en  principe  que 
l'administration  de  la  justice  ou 
l'application  des  lois  ne  devait 
pas  plus  être  distraite  des  mains 
du  peuple  ou  de  ses  représentans, 
que  le  droit  de  faire  des  lois,  parce 
que  le  pouvoir  d'abuser  des  lois 
était  inséparable  de  celui  de  les 
appliquer,  et  qu'il  fallait,  autant 
que  possible,  chercher  à  obvier  à 
ces  abus.  «  II  ne  peut-être  per- 
»  mis,  disait-il,  le  7  avril  1790, 
»de  défaire  chaque  jour  par  des 
»jugemens,ceque  les  législateurs 
«ont  fait  par  leurs  décrets.  »  Il  ap- 
puya en  conséquence  le  projet 
de  l'établissement  des  jurys,  pris 
pour  chaque  affaire  civile  ou  cri- 
minelle dans  la  liste  des  gens  de 
loi  nu  de  notables  élus.  La  propo- 
sition de  jur^s  en  matière  civile 
n'ayant  point  été  adujise,  il  de- 
manda que  les  juges  fussent  nom- 
més à  temps f  au  lieu  de  l'être 
pour  la  vie,  et  ne  voulut  pas  que 
l'exercice  de  leiirs  fonctions  durât 
plus  de  3  ans.  Le  rédacteur  des 
tables  du  Moniteur^  confondant 
des  juges  temporaires  avec  des  Juges 
amovibles,  fit  à  M.  Roederer  l'im- 
putation   absurde     d'avoir    voté 
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l'amovibilité  des  Juges.  Dans  la 
séance  du  7  mai  1790,  il  fit  un 
discours  très-remarquable,  qui  dé- 
mentit victorieuseinent  cette  im- 
putation,  et  fit  la  proposition  , 
applaudie  avec  transport  (dit  le 
même  Moniteur),  de  faire  sanc- 
tionner par  le  roi  l'élection  des 
juges,  de  lui  accorder  le  choix 
entre  les  candidats,  et  de  lui  don- 
ner îe  droit  d'investir  les  magis- 
trats. Nommé  membre  du  co- 
mité établi  pour  proposer  un 
nouveau  système  de  contributions 
publiques,  M.  Roederer  devint 
l'organe  habituel  de  ce  comité 
dans  l'assemblée  nationale.  Il  dé- 
ploya alors  une  profonde  con- 
naissance des  matières  économi- 
ques,et  une  grande  sagacité  dans  le 
choix  des  moyens  propres  à  répar- 
tir le  poids  des  diverses  contribu- 
tions le  moins  inégalement  pos- 
sible, et  de  la  manière  la  moins 
contraire  à  la  reproduction  des 
richesses.  Il  fut  le  rédacteur  de 
la  loi  du  timbre  ^  et  de  celle  des 
patentes.  Le  reculement  des 
douanes  aux  frontières  ,  préparé 
par  ses  écrits,  ayant  été  prononcé, 
l'assemblée  le  nomma,  avec  M. 
i^fermon  pour  re viser  le  nouveau 
tarif  que  le  comité  de  commerce 
et  d'agriculture  avait  rédigé.  Dans 
les  différentes  discussions  qui  eu- 
rent lieu  sur  la  liberté  de  la  pres- 
se, M.  Roederer  s'en  montra 
constamment  le  zélé  défenseur, 
soutenant  que  les  lois  contre  les 
crimes  auxquels  les  abus  de  la 
presse  pouvaient  donner  lieu 
suffisaient  pour  réprimerces  abus, 
comme  les  lois  contre  les  crimes 
qu'on  peut  commettre  avec  des 
armes  à  feu  suffisaient  contre 
l'abus  de  ces  armes.  Après  la  clô- 
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tiire  de  l'assemblée  constituan- 
te, il  fut  nommé,  par  le  collège 
électoral  du  déparlement  de  la 
Seine,  procureur- général  syn- 
dic de  ce  département,  place  dé- 
sirée par  de  nombreux  concur- 
rens ,  comme  la  première  place 
élective  du  royaunie,  et  où  il  était 
facile  d'acquérir  une  haute  in- 
fluence ;  mais  celui  qui  en  fut  in- 
vesti vil  bientôt  que  son  autorité 
était  entièrement  illusoire;  que 
la  puissance  réelle,  dans  ces  temps 
d'agitation,  appartenait  à  une  ma- 
gistrature dont  les  relations  étaient 
plus  faciles  et  plus  directes  avec 
les  .classes  les  plus  nombreuses  de 
la  société;  que  la  municipalité  de 
Paris  était  par  celte  raison  plus 
puissante  que  Tadministralion  du 
département,  la  commune  plus 
puissante  que  la  municipalité,  les 
orateurs  des  sections  et  des  clubs 
plus  puissans  que  la  commune,  à 
moins  que  celle-ci  ne  se  confor- 
mât à  leurs  volontés.  La  France 
était  alors,  norl*  pas  en  pleine 
ûnarckie  ,  conmie  on  l'a  tant  dit, 
mais  en  pleine  démocratie.  La 
guerre  intestine  qui  éclata  en  1792 
lut  celle  de  la  démocratie  crois- 
sante conlre  la  monarchie  en  sdh 
déclin.  Entre  la  démocratie  et  la 
royauté  s'interposait  un  parti  mo- 
déré républicain ,  mais  qui  vou- 
lait Taristocratie  du  mérite  ,  cons- 
taté par  l'élection  du  peuple,  et 
ce  parti  péril.  Le  procureur-syn- 
dic du  département  se  trouva  au 
conflit  des  trors  puissances  en 
guerre.  Il  était  préposé  au  main- 
tien de  l'ordre  et  de  la  tranquillité 
publique;  il  se  dévoua  à  ce  devoir. 
Quand  lesévénemens  du  20  juin, 
précurseurs  de  ceux  du  10  août, 
s'anaoncèrent ,    M.    Roéderer   fil 
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tout  ce  que  la  loi  autorisait  pour 
les  prévenir.  Le  20  juin,  pendant 
que  20  à  3o,ooo  personnes  attrou- 
pées s'avançaient  vers  le  château 
des  Tuileries,  Il  se  rendit  à  la  barre 
de  l'assemblée  législative.  Là,  au 
milieu  des  murmures  des  tribu- 
nes, des  clameurs  de  ravant-gardc 
de  la  troupe ,  qui  remplissait  déj.^ 
les  corridors,  de  l'imurobatiOn 
manifeste  du  parti  démocratique 
de  l'assemblée  même,  bravant  les 
proscriptions,  qui  le  soir  devaient 
éclater  dans  les  deux  formidables 
clubs  des  jacobins  et  des  corde- 
liers,  il  osa  déclarer  à  l'assemblée 
«  que  sa  condescendance  à  rece- 
»  voir  journellement  dans  son  sein 
))des  troupes  d'hommes  armés, 
«enlevait  à  la  police  de  sûreté  gé- 
>^îiérale  le  moyen  de  prévenir 
«des  attroupemens  qui,  une  fois 
«fournis  et  grossis  ,  se  trouvaient 
»en  forces  supérieures  à  celles 
»que  la  loi  chargeait  de  les  dissi- 
»per.  Il  invitait  en  conséquence 
«l'assemblée  à  mettre  un  terme  à 
«celte  complaisance,  à  ne  plus 
«paralyser  la  prévoyani.c  et  la 
»  force  de  l'administration  du  dé- 
«  parlement,  et  à  ne  plus  affaiblir 
»^a  responsabilité.  «Pendant  qu'il 
parlait  ainsi,  l'attroupement  arri- 
vait aux  portes  de  l'assemblée;  le 
parti  démocrate  y  redoubla  d'ef- 
forts, les  royalistes  faiblirent,  les 
factieux  demandèrent  à  défder  eii 
armes  dans  la  salle,  et  cela  leur 
fut  accordé.  Dès-lors  ,  les  cours 
et  le  jardin  des  Tuileries,  furent 
envahis,  et  rien  ne  put  empêcher 
les  outrages  dont  la  famille  royale 
fut  abreuvée  et  qui  annonçaient 
clairement  les  événemens  qui  de- 
vaient avoir  lieu  quelques  semai- 
nes plus  lard,  le  10  août.  Dès  le  g, 
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)'agitnlîon  eï  le  trouble  r«^gnaient 
dansParis,  et  plus  particulièrement 
«lans  les  faubourgs  Saint-Antoine 
et  Saint' Marceau.  A  lo  heures 
du  soir,  M.  Pioederer  se  rendit  au 
château  des  Tuileries  ,  et  il  y 
passa  la  nuit  entière  dans  le  cabi- 
net du  roi,  correspondant  avec 
l'administraiion  du  département 
qui  lui  transmeltail  les  nouvelles 
les  plus  alarmantes  des  faubourgs. 
Le  10,  entre  6  et  ;'  heures  du  ma- 
lin,  4o,ooo  hommes  environ,  du 
faubourg  Saint-Antoine,  presque 
tous  armés,  s'avançaient  vers  le 
château  par  les  quais  et  la  rue 
Saint-Honoré.  Un  autre  attroii- 
pemenl  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau força  les  ponts  pour  join- 
dre le  premier.  Le  commandant 
de  la  garde  nationale  avait  été 
massacre;  la  municipalité  dissoute, 
et  remplacée  par  des  membres  de 
la  commune  en  révolte;  le  maire 
était  consigné  à  la  mairie;  12  piè- 
ces de  canon ,  adossées  à  l'hôtel 
d'Elbeuf  et  aux  grandes  écuries, 
étaient  pointées  sur  les  apparle- 
mens  du  roi,  par  un  bataillon  de 
Marseillais,  arrivé  à  Paris,  pour 
celte  expédition.  M.  lloederer 
descendit  dans  la  cour  des  Tuile- 
ries,  où  il  trouva  des  membres 
du  confeil- général  du  départe- 
ment. Il  y  fit  au  seul  bataillon  de 
garde  nationale,  qui  s'y  trouvait, 
la  réquisition  légale  de  repous- 
ser la. force  par  la  force.  Cette 
réquisition  fut  accueillie  par  un 
morne  silence.  Il  fit  la  même 
réquisition  aux  canonniers  qui 
devaient  servir  cinq  pièces  de 
canon  placées  au  milieu  de  la 
cour  royale.  Pour  toute  répon- 
se, ces  canonniers  mirent  le  pied 
sur  la  mèche  allumée,  l'éteigni- 
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rcnt.  tirèrent  la  mitraille  des  piè' 
ces,  la  jetèrent  à  ses  pieds,  et  s'é- 
loignèrent. Alors,  de  l'avis  unani- 
me des  membres  du  conseil-géné- 
ral du  département,  il  remonta 
avec  eux  au  château,  fut  introduit 
dans  la  chambre  du  roi,  où  était 
réunie  sa  famille,  et  l'invita  à  se 
rendre  à  l'assemblée  nationale, 
seul  refuge  qui  lui  restât.  La  reine 
lui  dit,  «Mais, monsieur, nous  a  vous 
du  monde.»  Il  répondit;  «Mada- 
me, comparez  vos  forces  à  celles 
qui  cernent  le  château  de  tous 
les  côtés.  »  Madame  Elisabeth 
lui  demanda  s'il  répondait  de  la 
vie  du  roi;  il  lui  dit  :  <<  Sur  mu 
tête,  dans  le  trajet  dlci  à  l'assem- 
blée. •>  Le' roi  était  assis,  la  tele 
baissée,  les  deux  mains  appuyées 
sur  les  genoux  :  il  paraissait  absor- 
bé. Sur  la  dernière  réponse  de  M 
Roederer,  il  leva  les  yeux  sur  lui 
le  regarda  fixement  un  mf)ment,et 
se  leva  en  disant  :  Allons.  Alors 
s'ouvrit  la  porte  du  cabinet  où 
étaient  les  hommes  de  la  cour  le* 
plus  attachés  au  roi,  et  les  princi- 
paux olïiciers  de  sa  maison  ;  le  roi 
y  passa,  en  annonçant  qu'il  se  ren- 
dait à  l'assemblée.  Personne  ne 
lui  fit  d'objection,  personne  ne  l'eti 
détourna.  M.  Roederer,  avec  la 
permission  du  monarque,  donna 
dans  le  cabinet  môme,  et  à  hau- 
t€f  voix ,  les  ordres  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  la  marche.  Le 
cortège  arriva  sans  opposition  jus- 
qu'au pied  de  l'escalier  dit  des 
Feuillans.  Une  dépulation  de  l'as- 
semblée descendit  dans  le  jardin, 
pour  recevoir  le  roi  suivant  le  cé- 
rémonial usittf;  pendant  que  l'o- 
rateur adressait  son  discours  au 
roi ,  un  furieux,  armé  d'une  per- 
che de  batelier,  de  Sou  10  pied* 


de  longueur,  criait,  en  le  mena- 
çant. Tu  ne  monteras  pas,  tu  n'i- 
ras pas  à  l'assemblée.  M.  iloede- 
rer  s'élance  sur  la  terrasse,  arra- 
che des  mains  de  cet  homme  éton- 
né la  perche,  et  la  jeta  au  pied  de 
la   terrasse.    Le  roi    monta  alors 
sans  difficulté,  et  parvint  jusqu'au 
passage  qui  conduisait  à  la  salle 
de  l'assemblée;  mais  ce  passage 
était  obstrué   par  l'afïluence  des 
curieux.  Le  danger  était  pressant  : 
M.  Roederer  parvint  à  se  l'aire  jour 
et  à  entrer  dans  la  salle  par  une 
porte  interdite  aux  pétitionnaires. 
II  demanda  alors  que  pour  la  sû- 
reté du  roi,  son  escorte,  toute  com- 
posée de  garde  nationale,  pût  faire 
évacuer  le  corridor.  De  violentes 
clameurs  s'élevèrent  contre  lui  du 
côté  démocratique;  on  criait  que 
le  procureur-syndic,   vendu  à  la 
cour,  voulait  introduire  la  garde 
royale  dans  l'assemblée  pour  s'en 
rendre  maître  :  on  deniiinda  qu'il 
fût  mis  à  l'instant  en  accusation. 
L'entrée  du  roi,  à  qui  enfin  un  pas- 
sage fut  ouvert,  niit  pour  le  mo- 
ment un  terme  à  ces  vociférations. 
On  a  cru  devoir  ici  entrer  dans  ces 
détails,  pour  démentir  l'assertion 
calomnieuse  que  M.  lloederer  a- 
vait  agi  de  concert  avec  le  parti 
qui  avait  préparé  la  journée  du  lO 
août.   11  se  présenta  à  la  barre  de 
l'assemblée,  à  la  tête  des  qdminil- 
trateurs   des  départemcns ,  pour 
rendre  compte  des  événemens  de 
la  nuit  et  de  la  matinée.  «La  loi, 
»  dit-il,  nous  demandait  la  conser- 
»  vation  du  roi;  sa  famille  nous  de- 
»  mandait  la  conservation  de  son 
wohef.  LaFrance,  l'humanité,  nous 
«recommandaient   l'existence    de 
•  sa  personne.  Ne  pouvant  plus  ré- 
»  pondre  de  ce  dépôt,  nous  n'avons 
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«conçu  d'autres  moyens  de  salut 
»  que  celui  de  le  remettre  à  l'assem- 
rtblée  nationale.»  On  remarqua 
que  sa  voix  était  altérée,  et  que 
son  accent  était  celui  d'une  pro- 
fonde douleur.  Les  journaux  dé- 
mocratiques lui  en  firent  dès  le 
lendemain  un  crime,  ainsi  que  de 
sa  réquisition  à  la  force  armée.  La 
commune  de  Paris  fit  mettre  les 
scellés  sur  ses  papiers,  et  décerna 
un  mandat  d'arrêt  contre  lui  :  c'é- 
tait à  celte  époque  un  arrêt  de 
mort.  Il  se  déroba  aux  recherches 
de  la  commune;  on  fouilla  sa  mai- 
son, celles  de  ses  amis.  Il  fut  plu- 
sieurs semaines  sans  paraître  et 
sans  écrire  ;  mais  enfin  il  crut  de- 
voir réfuter  les  accusations  des 
deux  partis  qui  l'attaquaient  avec 
la  même  véhémence.  Selon  l'un, 
il  avait  trahi  la  cause  de  la  liberté, 
en  requérant  la  garde  nationale,  et 
les  canon niers  d'opposer  de  la  ré- 
sistance; c'était  même  lui  qui  avait 
fait  tirer  sur  le  peuple  par  les  Suis- 
ses. Selon  l'autre,  c'était  lui  qui 
avait  livré  le  roi  A  ses  ennemis.  Il 
repoussa  victorieusement  ces  ac- 
cusations opposées.  Une  longue 
suite  d'articles  insérés  dans  le  Jour- 
nal de  Paris,  furent  consacrés  à  sa 
justification.  11  entreprit  aussi, 
mais  malheureusement  sans  suc- 
cès, de  sauver  les  jours  du  roi.  Le 
i3  novembre,  le  jour  même  où 
s'ouvrit  la  discussion  sur  le  procès 
de  Louis  XVI,  M.  Roederer  s'em- 
para, comme  d'un  moyen  salutai- 
re, de  l'opinion  d'un  député  qui 
proposait  d'abolir  la  peine  de 
mort.  «On  objecte,  écrivit-il,  que 
c'est  un  moment  mal  choisi  pour 
adpucir  les  lois  pénales  que  celui 
où  le  peuple  e>t  encore  ému....; 
c'est  au  contraire  très-bien  choisir. 
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le  moment  où  il  convient  le  mieux 
à  la  raison  de  se  montrer  dans  tout 
son  éclat,  est  celui  où  elle  peut 
rencontrer  le  pins  d'obstacles.  El- 
le est  alors  plus  imposante  parce 
qu'elle  est  plus  hardie;  elle  est  plus 
puissante  parce  qu'elle  manileste 
davantage  la  certitude  de  l'être.» 
Quelques  jours  après,  un  député 
ayant  proposé  de  bannir  la  famille 
du  duc  d'Orléans,  il  s'éleva  contre 
l'esprit  de  proscription  et  contre  la 
disposition  à  inflii^er  des  peines 
cruelles.  «  C'est  une  garant ie^  dit- 
il,  et  non  des  victimes  que  demande 
ia  liberté.  L'esprit  de  parti  deman- 
de des  victimes;  4a  république  ne 
demande  qu'une  constitution.  »  Le 
1  -2  du  même  mois,  le  conseil-géné- 
ral de  la  commune  avait  arrêté  que 
les  conseils  accordés  au  roi  seraient 
fouillés  jusqu'aux  endroits  les  plus 
secrets,  déshabillés  et  revêtus  de 
nouveaux  habits,  avant  de  commu- 
niquer avec  Louis  XVI.  Le  i3,  M. 
Roedert^i*  écrivit  dans  le  Journal 
de  Paris:  «La  commune  doit  re- 
noncera faire  adopter  son  arrêté 
ailleurs  que  dans  les  prisons  du  roi 
de  Maroc  ou  du  dey  d'Alger.»  En- 
fin le  6  janvier  1795,  dix  jours 
avant  le  jugement,  il  attaqua  di- 
rectement l'opinion  d'un  des  dé- 
putés dévoués  à  Robespierre,  et 
soutint  V  que  l'assemblée  n'avait 
pas  le  droit  de  juger  le  roi  ;  que  le 
droit  de  faire  des  lois  n'était  pas  le 
droit  de  rendre  la  justice;  que  le 
pouvoir  de  faire  une  constitution 
n'était  qu'un  pouvoir  commis  sous 
la  réserve  de  la  sanction  publique; 
que  si  l'inviolabilité  du  roi  était, 
comme  le  soutenait  ce  député, 
contraire  aux  droits  du  peuple,  ce 
serait  au  peuple  seul  qu'il  appar- 
tiendrait de  le  déclarer.  »  M.  Koe- 
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derer  signait  tous  ces  articles  da 
son  nom,  et  cependant  il  était  tou- 
jours l'objet  des  poursuites  de  la 
commune  de  Paris.  Le  3i  mai, 
cette  commune,  par  une  épouvan- 
table émeute,  força  la  convention 
à  ordonner  l'arrestation  de  21  de 
ses  membres.  Alors  il  cessa  d'écri- 
re ;  mais  ne  voulant  pas  qu'on  le 
crût  capable  de  transiger  sur  cette 
journée,  il  déclara,  dans  le  Jour- 
nal de  Paris  du  3o  juin,  que  de- 
puis la  fin  de  mai,  il  n'avait  pris 
aucune  part  à  la  rédaction  de  cet- 
te feuille.  Les  députés  de  la  Giron- 
de furent  envoyés  à  l'échafaud.  M. 
Roederer  se  déroba  de  nouveau  à 
la  persécution,  et  ne  rentra  dans 
l'arène  politique  qu'après  la  chute 
de  Ps-obespierre.  Soixante  et  treize 
députés  avaient  été  mis  en  arres- 
tation le  jour  où  périrent  les  Gi- 
rondins :  il  publia,  pour  leur  dé- 
fense, un  écrit  plein  dii  force,  qui 
parut  le  7  novembre  1794.  Repre- 
nant au  commencement  de  l'année 
suivante  la  direction  du  Journal 
de  Paris,  il  y  fit  paraître  une  lon- 
gue suite  d'articles  sur  l'organisa- 
tion du  pouvoir  exécutif;  publia  la 
même  année  une  brochure  sous  le 
titie  :  Des  Réfugiés  et  des  émigrés, 
dans  laquelle  il  soutenait  qu'on  ne 
devait  pas  confondre  les  pros- 
crits, que  la  terreur  a  forcés  de 
s'expatrier,  avec  les  émigrés  sor- 
tis de  France,  dans  le  dessein  d'y 
rentrer  en  vainqueurs  les  armes  à 
la  main.  Dans  le  mois  de  septem- 
bre, il  combattit  avec  force  le  pro- 
jet de  la  prorogation  des  deux  tiers 
des  membres  de  la  convention 
dans  la  prochaine  législature.  On 
l'accusa  de  nouveau  de  n'avoir  pas 
tenu  une  conduite  irréprochable 
envers  les  patriotes  dans  la  joui- 
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;ice  du  10  août.  Il  répondit,  le  i  ] 
septembre,  qu'il  avait  voulu  sau- 
ver le  roi ,  que  ce  qu'il  avait  fait , 
i\  le  ferait  encore  dans  les  mêmes 
circonstances,  et  persista  à  i<ou te- 
nir que  la  prorogation  des  con- 
ventionnels ne  pouvait  que  com- 
promettre la  constitution,  par  les 
jîouvenirs  que  leur  présence  en- 
tretenait dans  l'esprit  des  citoyens 
modérés.  Après  le  i5  vendémiai- 
re (5  octobre  1795),  M.  lloederer 
fut  oblijçé  de  nouveau  de  se  reti- 
rer de  la  scène  politique;  cepen- 
dant, au  mois  de  juin  1796,  il  fut 
élu  membre  de  l'institut  national, 
qui  venait  d'être  établi ,  et  placé 
dans  la  classe  des  sciences  mora- 
les et  politiques.  Dès  le  mois  pré- 
cédent, il  avait  été  élu,  par  le  jury 
d'instruction  publique,  professeur 
d'économie  politique  aux  écoles 
centrales.  Il  recommença  à  écrire 
dans  le  Journal  de  Paris,  et  en- 
treprit de  plus  un  journal  décadai- 
Xc  d'économie  publique,  de  mora- 
le et  de  politique,  l.e  26  novem- 
bre,  il  attaqua  vivement  le  projet 
de  la  loi  du  5  brumaire, qui  excluait 
les  nobles  et  les  parens  d'émigrés 
de  toutes  fonctions  publiques  jus- 
qu'à la  paix.  Le  9  janvier  1707, 
dans  un  article  signé  de  lui,  il  ac- 
cusa dé  férocité  un  décret  de  l'a- 
vant-veille,  qui  instituait  une  fête 
annuelle  en  mémoire  du  21  jan- 
vier 1793.  |1  écrivit  depuis  : 
uTout  le  monde  en  a  rougi  uu  fré- 
mi :  cette  fête  a  clé  désavouée 
dans  sa  célébration,  par  ceux  mê- 
mes qui  l'ont  présidée.  »  Dans  un 
ouvrage  qu'il  publia  en  juin  de 
la  même  année,  sur  r usoi^e  à  fai- 
re de  L* autorité,  il  réclama  contre 
la  prohibition  du  culte  catbohque, 
contre  la  proscription  de  ses  mi- 
nistres, et  demanda  la  liberté  de 
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tous  les  cultes.  Il  proposa  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  portée 
contre  les  émigrés.  «  Il  n'y  a  de  lé- 
gitime, disait-il,  contre  les  émi- 
grés en  armes  même,  que  le  droit 
de  la  guerre  en  temps  de  guerre, 
et  le  droit  des  gens  en  temps  de 
paix.»  M.  Roederer  fut  assez  heu- 
reux pour  échapper  aux  proscrip- 
tions du  18  fructidor.  Il  avait  été 
porté,  par  le  ministre  de  la  police, 
sur  la  liste  de  54  écrivains  ou  jour- 
nalistes à  déporter.  M.  de  Talley- 
rand  obtint,  non  sans  peine,  du 
directoire,  que  son  nom  en  fût  re- 
tranché. Le  18  fructidor  avait  dé- 
cimé les  deux  conseils  législatifs. 
M.  Roederer  exprima  ainsi  son  0- 
pinion  sur  celte  journée:t'Le  moyen 
employé  par  le  directoire  pour  le 
salut  de  la  constitution  peut  cau- 
ser sa  perte;  il  a  ouvert  un  champ 
immense  aux  ambitions  particu- 
lières.») L'événement  justifia  bien- 
tôt cette  prédiction.  En  septem- 
bre 1799,  il  publia  la  réfutation 
d'un  ouvrage  alors  fort  en  vogue, 
de  Rivarol,  contre  la  philosophie 
moderne.  Il  écrivit  encore  contre 
le  système  de  l'emprunt  forcé; 
contre  la  loi  des  otages;  contre  la 
résolution  qui  punissait  de  la  pei- 
ne de  mort  quiconque  proposerait 
ou  accepterait  des  conditions  de 
paix  tendant  à  modifier  la  cons- 
titution ou  à  altérer  l'intégralité 
du  territoire.  Le  16  octobre,  le 
générai  en  chef  Bonaparte  revint 
d'Egypte.  A  cette  époque  semblent 
finir  toutes  les  existences  person- 
nelles pour  se  confondre  dans  une 
içeule.  M.  Roederer  concourut  avec 
M.  de  Talleyrand  à  la  révolution 
du  18  brumaire.  Le  premier  consul 
Bonaparte  le  consultait  sur  le  sys- 
tème de  constitution  à  établir,  et 
sur  les  hommes   A   employer  ;  il 
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fut  l'intermédiaire  par  lequel  le 
premier  consul  et  Sieyes  s'ex- 
pliquèrent et  s'iiccordèrent  sur 
les  bases  de  cette  constitution 
de  l'an  8.  Ce  fut  M.  Rœderer 
qui  détermina  le  choix  de  Bona- 
parte en  faveur  de  Lebrun,  pour 
la  place  de  troisième  consul,  et 
qui  fut  chargé  de  la  lui  annoncer. 
Il  fut  aussi  un  des  premiers  à  en- 
gager le  premier  consul  à  fer- 
mer la  liste  des  émigrés.  Il  l'en 
sollicitait  en  particulier,  et  en 
public  dans  le  journal  de  Paris. 
Ce  ftit  aussi  dans  cette  feuille  qu'il 
plaida  la  cause  des  69  membres 
du  conseil  des  cinq-cents,  qui 
avaient  formé  une  violente  oppo- 
sition contre  la  majorité  du  con- 
seil le  18  brumaire,  et  qui,  par 
un  arrêté  du  20  suivant  et  du  4 
frimaire,  devaient  être  déportés. 
Cette  mesure,  qui  avait  principa- 
lement pour  but  de  prévenir  tou- 
te réunion  de  cette  minorité,  n'en 
blessa  pas  moins  vivement  l'opi- 
nion des  amis  de  la  liberté.  «  Elle 
est  grande  et  généreuse,  fit  im- 
primer M.  Roederer,  cette  oppo- 
sition des  gens  de  bien  contre  une 
mesure  de  rigueur,  qui  pourtant  ne 
devait  atteindre  que  leurs  adver- 
saires ;  elle  sera  mémorable  cette 
pacifique  insurrection  de  l'opinion 
publique  en  faveur  de  la  justice  et 
de  la  morale...  Le  général  en  chef 
Bonaparte  avait  dit  plusieurs  fois, 
avant  le  18  brumaire,  la  révo- 
lution qui  se  pré  pars  sera  le  con^ 
traire  des  autres  ;  elle  n'entraînera 
pas  une  proseription  et  en  fera  ces- 
ser plusieurs.  »  Cinq  jours  après, 
l'arrêté  de  déportation  fut  révo- 
qué. Le  9-4 'décembre,  M.  Roe- 
derer fut  nommé  conseiller- d'é- 
tal et  président  de  la  section   de 
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l'intérieur;  il  avait  été  élu  sénateur 
quelques  jours  auparavant,  mais 
le  premier  consul  l'avait  engagé  à 
ne  pas  accepter  celte  nomination, 
et  il  occupa,  pendant  près  de  5  ans, 
sa  place  au  conseil-d'état.  Cette 
période  fut  féconde  en  lois  régé- 
nératrices ,  auxquelles  M.  Roe- 
derer eut  une  grande  part.  II 
fut  rédacteur  de  celle  concernant 
l'administration  et  la  division  du 
territoire  en  préfectures,  sous-pré- 
fectiires  et  municipalités,  loi  qu'il 
fut  chargé  de  présenter  au  corps - 
législatif  pour  en  développer  les 
motifs.  Il  rédigea  aussi  une  autre 
loi,  dont  l'exécution  fut  bientôt 
éludée  par  une  ambition  funeste, 
celle  de  la  notabilité  nationale.  Il 
la  présenta  de  même,  et  en  déve- 
loppa les  motifs,  ainsi  que  celle  qui 
plus  tard,  établit  la  légion-d'hon- 
neur. Dans  les  affaires  d'adminis- 
tration, M.  Roederer  défendit 
constamment  la  liberté  du  com- 
merce contre  l'esprit  de  prohibi- 
tion et  de  restriction  ,  que  le  mo- 
nopole réussissait  dès-lors  à  met- 
tre en  faveur  auprès  du  premier 
consul.  Nommé  avec  Joseph  Bo- 
naparte et  M.  de  Fleurieu,  minis- 
tre plénipotentiaire  pour  négocier 
une  réconciliation  avec  les  Etats- 
Unis  d'Amérique ,  il  rédigea  le 
traité  de  paix  du  7  mars  1800, 
et  fe  présenta  au  corps -législatif. 
En  1802,  le  premier  consul  ayant 
conçu  l'idée  d'établir  une  direction 
de  l'esprit  public  et  de  renseigne- 
ment public,  lui  donna  ce  surcroît 
d'occupation,  que  celui-ci  accepta, 
en  observant  toutefois,  que  resj)rit 
public  prétendait  se  diriger  lui- 
même  ,  et  de  plus  diriger  le  gou- 
vernement; qu'annoncer  l'inten- 
lion  de  le  diriger,  était  un  moyen 
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infaillible  de  le  meUre  eii  révolle. 
On  chang:ea  le  titre  de  directeur 
de  l'esprit  public  et  de  l'enseif^ne- 
ment  en  celui  de  directeur  de  l'uis- 
truetion  publique.   En   cette  qua- 
lité, il  s'occupa  d'un  système  d'en- 
seignement absolument  neuf,  et 
digne  au  moins  d'un  sérieux  exa- 
men. Le  plan  en  avait  été  concer- 
té entre  lui  et  deux  hommes  d'un 
haut  mérite,  M31.  Delambre  et  Cu- 
vier,  qui  s'étaient  plu  à  seconder 
ses  vues.  Il  se  proposait  de  faire 
marcher  de  front,  depuis  les  plus 
basses  classes,  trois  genres  d'ins- 
truction qui  ont  toujours  été  plus 
ou  moins  divisés;  l'instruction  lit- 
téraire, les  connaissances  physi- 
ques et  mathématiques,  les  scien- 
ces morales  et  politiques.  Il  voulait 
qu'on  exerçât  ensemble ,  sans  les 
fatiguer,  les  trois  grandes  facul- 
tés de  l'esprit  humain,  l'imagina- 
tion, l'observation,  le  raisonne- 
iiement  j  qu'on  fît  cesser  le  divorce 
établi  entre  ces  facultés   par   les 
anciennes  éducations,  qu'on   fa- 
Torisât    leur    alliance    naturelle , 
et  qu'on  leur  donnât  à  toutes  un 
nouvel  essor,  par  le  développe- 
ment  c\   peu  près   égal   de   cha- 
cune d'elles.  Le  projet  de  loi  était 
rédigé  quand ,  au  moment  de  le 
présenter,   M.    Roederer  apprit, 
par  le  Moniteur,  qu'il  était  nom- 
mé au  sénat.    On   regarda   cette 
nomination  comme  une  disgrâce 
qu'on   attribua    au   refus    de  M. 
Roederer,  de  travailler  avec  un 
des  ministres  que  le  premier  consul 
avait  choisis,  refus  auquel,  en  effet, 
il  s'est  constamment  obi^tiné.  Mais 
il  paraît  plus  probable  que  le  mo- 
ment   était  venu   où  le    premier 
magistrat  de  la  république  ,  as- 
pirant déjà  au  troue,    devait  se 
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soucier  moins,  se  défier  peut» 
être,  des  hommes  quf  s'étaient 
dévoués  aux  faisceauxconsulaires. 
Le  premier  consul,  pour  éloigner 
toute  idée  de  disgrâce,  invita  M. 
Roederer  à  Saint-Gloud,  et  lui  dit 
gaîment,en  le  voyant  entrer  au 
salon  :  «  Eh  bien,  nous  vous  avons 
placé  parmi  nos  pères  conscrits. — » 
Oui,  répondit-il  sur  le  même  ton, 
vous  m'avez  envoyé  ad  patres, 
—  Le  sénat  n' absorbe  plus ,  répli- 
qua gravement  le  premier  consul. 
Le  sénalus-consulte  du  4  août, 
venait,  en  corrompantl'institulion 
de  ce  corps,  d'autoriser  le  pre- 
mier consul  à  employer  à  son 
gré  les  sénateurs,  et  il  rouvrit 
pour  eux  la  carrière  lucrative  des 
grandes  dignités  et  des  grands 
pouvoirs  dont  il  disposait.  Le 
lendemain  de  cette  entrevue,  M. 
Roederer  fut  nommé  membre  de 
la  commission  créée  pour  con- 
certer avec  les  députés  helvéti- 
ques une  nouvelle  confédération 
des  cantons,  et  une  nouvelle  consi 
litut^on  pour  chacund'eux,  le  pre- 
mier consul  s'étant  déclaré  média- 
teur de  la  Suisse ,  et  il  rédigea  cet 
acte  dit  de  médiation.  Le  i5  oc- 
tobre i8o3  ,  il  fut  nommé  à  la  sé- 
natorerie  de  Caen,  et  l'année  sui- 
vante, commandant  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  eut  une  grande  part 
aux  sénalus-consultes  organiques 
du  gouvernement  impérial,  et 
proposa  d'importantes  modifica- 
tions,  qui  ne  furent  point  admi- 
ses. 11  désirait  surtout  que  le  sé- 
nat fût  rendu  à  une  honorable  in- 
dépendance. Le  1"  avril  i8o6,  ce 
corps  le  députa  à  Naples,  avec 
deux  autres  sénateurs,  pour  félici- 
ter Joseph  Bonaparte  sur  son 
avènement  au  trône.  Le  nouveau 
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roi  le  retint  auprès  de  lui ,  el  lui 
confia  l'administration  de  ses  fi- 
nances. Durant  cette  administra- 
lion  ,  Napoléon  le  nomma  grand- 
oflicier  de  la  légion-d'honneur,  et 
quelque  temps  après,  comte  de 
l'empire.  Le  roi  Joseph  s'étant  pro- 
rais de  porter  dans  le  gouverne- 
ment de  ce  pays  les  principes  libé- 
raux dont  il  avait  jusque-là  fait  pro- 
fession, voulait  de  piusdans  l'admi- 
nislralion  des  finances  la  modéra- 
tion, l'ordre  et  l'économie,  qui  si- 
gnalaient alors  les  finances  de  la 
France.  M.  Roederer,  secondant 
ses  vues,  fonda  un  système  de  con- 
tributions équitables  et  modérées  ; 
il  établit  un  ordre  rigoureu-x  au  tré- 
sor public  et  à  la  banque  royale, 
et  par  ce  moyen  il  créa,  sans  autre 
artifice,  un  crédit  public,  aj^an- 
tage  jusqu'alors  inconnu  au  gou- 
vernement napolitain.  M.  Morel- 
let  dans  sa  correspondance  impri- 
mée, et  le  comte  Orloff"  [voyez 
ces  noms)  dans  son  ouvrage  sur  le 
royaume  de  Naples,  parlent  hono- 
rablement de  l'administration  de 
M.  Roederer;  ce  qu'il  a  fait  subsiste 
encore,  et  l'on  s'en  trouve  bien. 
Les  Napolitains  rendirent  justi- 
ce à  son  désintéressement.  Quand 
Joseph  quitta  le  royaume  de  Na- 
ples, M.  Roederer  revint  à  Paris. 
Il  n'avait  voulu  recevoir  aucune 
récompense  pour  sa  gestion.  «  Le 
roi  (écrivit-il  à  Joseph),  en  me 
confiant  ses  finances,  m'avait  fait 
l'honneur  et  la  grâce  de  s'inter- 
dire toute  jibéralité  à  mon  égard: 
V.  M.  avait  daigné  reconnaître 
que  le  moindre  accroissement  de 
ma  fortune  énerverait  mon  admi- 
nistration, rendrait  ma  sévérité 
contre  les  abus  ridicule  et  mépri- 
sable,  ôterait  tout  crédit  à  mes 
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opérations  eur  la  dette  publique, 
mercndrait  suspect  et  odicuxdans 
un  ministère  où  la  facilité  de  s'en- 
richir fait  voir  un  étranger  avec 
envie,  et  autoriserait  enfin  le  pu- 
blic à  confondre  un  sénateur  fran- 
çais ,  riche  des  bienfaits  de  l'em- 
pereur, avec  des  courtisans  affa- 
més. Le  roi,  en  ne  m'afïligeant  par 
aucun  don ,  a  aussi  bien  jugé  mon 
caractère  que  ma  position.  »  Na- 
poléon le  nomma,  en  1810,  prési- 
dent d'une  commission,  chargée 
de  négocier  avec  les  députés  du 
Valais,  la  réunion  de  ce  pays  à 
la  France.  Le  24  septembre  de  la 
même  année,  il  lui  donna  la  place 
de  ministre  et  de  secrétaire-d'état 
du  grand-duché  de  Berg  ,  résidant 
près  de  lui  avec  le  rang  et  les 
honneurs  des  ministres  français. 
«  Cette  administration,  lui  dit 
Napoléon,  doit  être  l'école  nor- 
male des  autres  états  delà  confé- 
dération du  Rhin  ;  c'est  quelque 
chose  que  cela  î  »  Cette  place  n'exi- 
geait au  moins  rien  de  lui  de 
contraire  à  ses  principes.  Loin 
d'avoir  i\  soutenir,  comme  les 
autres  ministres,  les  maximes 
prohibitives  de  toute  industrie 
étrangère,  il  était  obligé  de  les 
combattre,  comme  conservateur 
des  intérêts  du  grand-duché  de 
Berg,  un  des  pays  les  plus  indus- 
trieux de  l'Europe.  Napoléon,  qt\i 
voyait  ses  ministres  ériger  en 
principe  fondamental  d'adminis- 
tration, un  régime  de  douanes, 
qui  au  fond  n'était  pour  sa  poli- 
tique qu'une  machine  de  guerre 
utile  contre  l'Angleterre,  se  plai- 
sait à  mettre  souvent  le  ministre 
du  grand-duché  de  Berg  aux  pri- 
ses avec  les  protecteurs  du  mono- 
pole, qui  l'entouraient  dan»  son 
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conseil  d'administration.  £n  1814* 
M.  lloederer  devint  étranger  à 
toule  fonction  publique.  Dans  les 
cent  jours,  en  181  5,  il  fut  envoyé, 
en  qualité  dé  coiTiinis.>aîre,  dans 
neuf  départemens  du  Midi,  et  en- 
suite nommé  pair.  Au  mois  d'avril 
1816,  après  la  seconde  rentrée  du 
roi,  il  fut  éliminé  de  l'institut. 
Le  titre  de  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur lui  restait;  un 
b^vet  du  roi  du  5  juillet  1821 
le  lui. confirma.  Il  avait  été  nom- 
mé deux  fois  au  sénat;  la  pre- 
mière par  le  sénat  même,  la  se- 
conde par  le  premier  consul  ;  et 
trois  fois  à  l'institut;  la  première 
par  l'institut  même,  la  seconde 
parles  membres  de  l'ancienne  aca- 
démie-française, qui  formèrent,  en 
1.800,  une  société  libre,  et  la  troi- 
sième, par  le  décret  qui  forma  une 
nouvelle  académie-française  dans 
l'institut,  et  y  fit  entrer  l'ancienne 
académie.  M.  Roederer  était,  en 
178g,  membre  delà  société  royale 
des  sciences  et  arts  de  Metz.  En 
1800,  il  fui  élu  associé  honoraire 
de  l'athénée  de  Lyon;  en  1802, 
membre  honoraire  de  la  société 
des  sciences  et  arts  de  Mayence  ; 
en  i8o3,  de  la  société  d'instruc- 
tion deBastia;  en  1804,  associé 
correspondant  de  l'académie  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Gfien;  en  1820,  membre  honoraire 
de  la  société  des  lettres,  sciences  et 
arts  deMetz.  Retiré, depuis  1814?  à  la 
campagne,  M.  Roederer  s'est  livré 
tout  entier  à  des  occupations  lit- 
téraires. 11  a  publié,  en  1820,  un 
ouvrage  considérable  sous  le  litre 
de  :  Mémoires  pour  servir  à  une 
nouvelle  histoire  de  Louis  XII.  Il 
s'en  fait  en  ce  moment  (1825)  une 
nouvelle  édition  accompagnée  d'un 
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autre  Mémoire  pour  servir  à  une 
nouvelle  histoire  de  François  /", 
ensemble ,  2  volumes  in-8''.  On 
lui  attribue  encore  un  autre  ou- 
vrage intitulé  :  le  Marguillier  de 
Saint-Euslache.  Le  fond  des  écrits 
de  M.  Roederer  est  abondant  en 
ol)servations  et  en  idées.  Son  style 
dans  les  discussions  politiques  est 
remarquable  par  la  force  et  sou- 
vent par  l'autorité;  dans  les  dis- 
cussions économiques,  par  la  sa- 
gacité, l'analyse,  la  simplicité; 
dans  l'histoire,  par  une  dignité 
soutenue  quand  il  parle  delà  na- 
tion, et  par  une  causticité  sans 
ménagement  quand  il  parle  des 
historiens  de  mauvaise  foi. 

ROEHN  (Adolphe),  peintre, 
né  à  Paris,  s'est  fait  remarquer 
paniii  les  peintres  de  genre  ;  les 
expositions  publiques  du  musée 
du  Louvre  ont,  pour  la  plupart, 
offert  des  tableaux  en  grand  nom- 
bre de  cet  artiste.  On  a  distingué 
au  salon  de  Vàw  9 ,  outre  une  Ma- 
rine et  un  Marché,  deux  compo- 
sitions représentant,  l'une  la  Chas- 
te Suzanne ,  et  l'autre  la  Séduction 
de  Joseph  ;  au  salon  de  l'an  10, 
l' Arracheur  de  dents  ;  de  l'an  la, 
une  Parade  de  Charlatans ,  et 
une  Halte  de  Soldats;  de.  1808, 
y  Entrevue  de  LL,  MM.  JI.  rem- 
pereur  Napoléon  et  Cempereur  A- 
lexandre  sur  te  Niémen  ;  de  181  1  , 
le  Bivouac  de  S.  M.  l'empereur 
Napoléon  ;  de  1812  ,  V Entrée  de 
S.  M.  l'Empereur  et  Roi  dans  la 
ville  de  Dantzirk  ,  et  la  Réception 
de  drapeaux  à  MilU'siuio  ;  de  181 4? 
Louis  X.V [ t  au  séjour  des  hicn- 
heureux,  reçoit  le  duc  d'Enghicn; 
de  1819,  une  Récréation  inililairc 
à  la  porte  d'une  auberge  :  V Enthou- 
siasme des  Français  pour  Henrilf^ , 
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et  un  Cor pS'de- garde  d'officiers  du, 
siècle  de  Louis  XIII  ;  de  1822  , 
Philippe  Pf^ouvermans  à  ses  der- 
niers momens  ;  le  Pauvre  Aveugle; 
V Enfant  prodigue ,  une  Foire  de 
village ,  et  une  Vue  d'un  port  de 
mer,  effet  de  soleil;  enfin,  de 
1824»  V Incendie ,  une  Scène  de 
voleurs  et  une  Vue  prise  de  Neuil- 
ly.  Le  musée  royal  du  Luxem- 
bourg renferme  trois  tableaux  de 
ce  peintre  :  V Hôpital  militaire  des 
Français  et  des  Russes  à  Marien- 
^^arg' (exposé,  en  1808,  avec  l'E^i- 
trevue  des  empereurs  Napoléon  et 
Alexandre),  V  Abbaye  de-  Molk  , 
bâtie  sur  des  rochers  qui  baignent 
dans  le  Danube  „  et  V Empereur 
Charlemagne  se  rendant  Â  la  ca- 
thédrale de  JVorms:  le  monarque 
est  entouré  de  ses  barons  et  reçu 
par  le  clergé.  M.  Uoehn  fils  a  fait 
exposer  au  salon  de  1 822  et  à  celui 
de  1 824  :  Joseph  expliquant  les  son- 
ges', le  lietourde  l' Enfant  prodigue , 
le  Pauvre  Aveugle,  et  \es  Ruines 
de  l'abbaye  de  BoîuievaL 

liOELL  (le  BARON  Guillaume- 
Frédéric)  ,  né  à  Amsterdam  en 
1768,  d'une  ancienne  famille  no- 
ble d'Allemagne ,  établie  depuis 
long-temps  en  Hollande.  Après  a- 
voir  achevé  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Leyde,où  il  fut  gradué  en 
philosophie  et  en  droit,  il  entra 
dans  la  carrière  administrative,  et 
fut  nommé  échevin  à  Amsterdam 
en  1795.  Au  commencement  de 
l'année  suivante, il  obtint  la  place 
de  conseiller-pensionnaire  de  cet- 
te ville,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions importantes  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  révolution  de  1795.  M. 
lloell,  attaché  à  la  maison  d'O- 
range, s'était  vainement  opposé  à 
cette  révolution,  et  ne  voulut  oc- 
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cupcr  aucun  emploi  dans  l'admi- 
nistration nouvelle.  Ce  n^^e  fut 
qu'après  la  paix  d'Amiens ,  en 
1802,  lorsque  le  stathouder  et  les 
princes  de  sa  maison  parurent  a- 
voir  renoncé  eux-mêmes  à  tout 
espoir  de  reprendre,  dans  la  ré- 
publique des  Provinces -Unies, 
leur  ancienne  autorité,  qu'il  ac- 
cepta la  place  de  membre  du  con- 
seil,  député  de  la  province  de 
Hollande,  et  ensuite,  en  1804 ^ 
celle  de  secrétaire-général  des  é- 
tats  provinciaux  de  la  Hollande, 
et  de  membre  du  conseil  de  sur- 
intendance des  digues.  Quand 
Louis  Bonaparte  fut  reconnu  roi 
de  Hollande  par  les  autres  souve- 
rains de  l'Europe,  il  nomma  M. 
lloell  ministre  secrétairc-d'état , 
et  lui  confia,  en  1808,  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  Ce 
prince,  si  malheureux  sur  le  trô- 
ne, et  qui  ne  fut  jamais  le  maître 
de  fiure  le  bien  que  son  cœur  gé- 
néreux désirait  opérer  dans  le 
royaume  dont  il  était  devenu-, 
malgré  lui,  le  souverain  noininal, 
avait  une  estime  et  une  confiance 
particulière  en  M.  lloell.  Il  se  fit 
accoînpagner  par  lui  dans  ses  di- 
vers voyages  à  Paris,  et  le  char- 
gea de  toutes  les  négociations  dif- 
ficiles, tendant  à  terminer  à  l'a- 
miable les  différens  qui  s'élevaient 
sans  cesse  entre  lui  et  l'empe- 
reur, son  frère.  M.  Roell,  à  cet 
effet,  eut  de  fréquentes  conféren- 
ces avec  le  duc  de  C adore  (^voyez 
Champagny),  alors  ministre  des 
affaires étrangèresen France,  lient 
d'abord  l'espoir  d'arriver  à  u ri  ar- 
rangement convenable  aux  inté- 
rêts de  son  pays  ;  mais  s'aperce- 
vant  enfin  que  la  soumission  abso- 
lue de  la  Hollande  entrait  irrévo- 
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cablement  dans  les  vue»  de  INîm- 
pereur  Napoléon ,  il  s'expliqua 
avec  toute  l'énergie  d'un  vrai  pa- 
triote,  et  ne  voulut  plus  prendre 
part  à  des  négociations  qui  n'é- 
taient continuées  que  pour  amener 
un  pareil  résultat.  La  conduite  cou- 
rageuse et  loyale  du  ministre  hol- 
landais n'obtint  point  l'approba- 
tion du  prince  qui  élijit  peu  accou- 
tumé à  une  opposition  ferme  et 
raisonnée.  De  retour  à  La  Haye, 
M.  Roell  offrit,  à  diverses  repri- 
ses, sa  démission  de  la  place  de 
lï^inistre  des  affaires  étrangères  ; 
mais  le  roi  Louis  se  refusa  cons- 
tamment au  désir  qu'il  témoignait 
de  se  retirer  des  affaires.  Il  ne  put 
obtenir  que  la  permission  de  se 
rendre  aux  eaux  pour  rétablir  sa 
santé.  Il  y  était  encore  quand 
Louis,  de  plus  en  plus  accablé  du 
poids  de  sa  couronne,  prit  la  ré- 
solution d'abdiquer  et  de  quitter 
en  secret  son  royaume.  Le  gou- 
\ernement  provisoire  invita  alors 
M.  Roell,  comme  le  plus  ancien 
des  ministres  ,  et  conformément 
aux  dernières  volontés  exprimées 
par  le  roi  avant  son  départ ,  de 
■venir  prendre  la  présidence  ;  mais 
il  refusa  de  se  rendre  à  cett(î  invi- 
tation, et  donna  définitivement  sa 
démission  de  toute  fonction  pu- 
blique. Il  prédit  à  ses  anciens  col- 
lègues que  l'abdication  du  roi 
Louis,  faite  en  faveur  de  son  fils, 
n'aurait  d'autre  effet  que  la  réu- 
nion forcée  de  la  Hollande  à 
l'empire  français.  M.  Roell  ren- 
tra dans  la  vie  privée,  et  resta  tran- 
quille spcctiUeur  de  tout  ce  qui  se 
passa  dans  le  gouvernement  de  sa 
patrie  jusqu'au  moment  où  elle 
reprit  une  place  parmi  les  nations 
indépendantes.    Ver»    la   fin   de 
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18 13,  il  fut  nommé,  par  le  nou- 
veau souverain  des  Provinces- 
Unies,  membre  de  la  commission 
chargée  de  rédiger  un  projet  de 
loi  fondamentale.  Celui  qui  y  fut 
arrêté  ayant  été  accepté, au  mois 
d'avril  1814?  par  une  assemblée 
de  notables,  convoquée  à  Ams- 
terdam, M.  Roell  fut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur,  et  fut  con- 
firmé dans  ce  poste,  le  16  septem- 
bre i8i5,  lors  de  la  réunion  des 
provinces  belges  et  du  pays  de 
Liège  à  la  Hollande  ,  pour  la  for- 
mation du  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas.  Il  remplit  ce  poste  jus- 
qu'en 1817,00!  le  mauvais  état  de 
sa  santé  l'engagea  à  donner  sa 
démission,  que  fe  roi  accepta  à 
regret.  M.  Roell  a  laissé  les  plus 
honorables  souvenirs  d'intégrité, 
de  patriotisme  et  de  talens ,  dans 
les  différentes  administrations 
dont  il  a  fait  partie.  Le  roi  lui  a 
accordé,  depuis  sa  retraite ,  le  ti- 
tre et  le  rang  de  ministre-d'état, 
et  l'a  nommé,  en  outre,  grand'^ 
croix,  chancelier  de  l'ordre  du 
Lion  Belgique,  et  inembrc  de  la 
première  chambre  des  états-géné- 
raux, qu'il  a  présidée  pendant  les 
sessions  de  1818  et  1819.  Il  est 
aussi  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
André  de  Russie,  de  l'Aigle-Noire 
de  Prusse,  et  de  l'Aigle-d'Or  de 
Wurtemberg. 

ROENTGEN  (N.),  mécanicien 
allemand,  né  dans  la  Moravie,  et 
mort  en  1809,  se  fit  connaître  par 
des  ouvrages  d'cbénisterie  si  par- 
faits, qu'il  fut  appelé  à  la  cour  de 
Russie,  où  il  embellit  le  palais 
impérial  et  l'ermitage  de  chefs- 
d'œuvre  de  son  art.  L'ouvrage 
principal  qu'il  exécuta  fut  un  bu- 
reau, dont  l'impératrice  Cathcri- 
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ne  II  fit  présent  au  muséum  de 
l'académie  de  Saint-Pétersbourg, 
et  qu'elle  paya  26,000  roubles. 
Ce  bureau  est  décoré  de  mor- 
ceaux de  sculpture  et  de  mécani- 
que, exécutés  avec  un  talent  ex- 
traordinaire. Roentgen  employait 
toute  sorte  de  bois  à  la  confec- 
tion de  ses  ouvrages  ;  mais,  par 
une  préparation  particulière,  il 
savait  leur  donner  un  lustre  par- 
fait et  une  dureté  qui  les  mettait 
à  l'abri  des  injures  du  temps. 

ROESSIG  (Charles  Gottlob)  , 
littérateur  et  agronome  allemand, 
naquit  à  Marsebourg  vers  5762, 
d'une  famille  honorable,  qui  lui 
fit  faire  de  bonnes  études  à  l'uni- 
versité de  Léipsick.  Il  suivit  la 
carrière  de  l'enseignement,  et  de- 
vint successivement,  dans  la  mê- 
me université,  professeur  de  phi- 
losophie en  1784»  et  professeur 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens 
en  1795.  Partageant  son  temps 
entre  les  devoirs  de  son  professo- 
rat et  les  étucTes  agronomiques  , 
il  a  donné ,  comme  auteur ,  ou 
comme  simple  compilateur,  une 
foule  d'ouvrages  utiles  à  l'écono- 
mie rurale  et  à  l'économie  poli- 
tique,  qui  eurent  du  succès,  et 
dont  plusieurs  ont  été  réimprimés. 
Il  mourut,  le  20  novembre  1806, 
dans  la  ville  où  il  avait  fuit  ses  é- 
tudes  et  passé  depuis  lors  sa  vie 
entière.  Roessig  a  publié  :  i"  Es- 
sai d' une  histoire  de  la  science  éco- 
nomico  -  politique  dans  les  temps 
modernes ,  surtout  au  16°  siècle  ^ 
Léipsick,  1781,  tom.I^et  impar- 
tie du  tom.  II,  in-S"  ;  s^  Manuel 
de  la  science  de  la  police  ,  léna  ,  i 
vol.  in-8%  178G;  '5'' Police  con- 
cernant l'eau,  2  vol.  in-S",  Léip- 
sick, 1789-1799;  4"^  Manuel  de 
la  science  financière ,  Léipsick,  i 
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vol.  in -8°,  1789;  5"  Manuel  de, 
TachéolûgiCf  1  vol.  in-8°,  léna, 
1790;  6"  Manuel  pour  les  ama- 
teurs de  plantations  anglaises,  Léip- 
sick, 2V.  in-8%i790-i«796;  y°  En- 
cyclopédie dé  la  science  administra- 
tive, Léipsick,  1  vol.  in-8°,  1792; 
^"Antiquités  des  Allemands,  1  vol. 
in-8°,  1792;  9"  Principes  du  droit 
naturel  et  des  peuples,  et  Princi- 
pes du  droit  public  et  civil ,  Léip- 
sick, 2  vol.  in-8°,  1794?  ïo"  Pro- 
jet d'an  code  de  commerce  de  Léip- 
sick, 1  vol.  in-8°, Léipsick,  1796; 
11*'  Projet  d'une  encyclopédie  de 
toutes  les  sciences  concernant  l'éco- 
nomie politique,  Léipsick,  \  vol. 
in-8°,  1 797  ;  1 1"  Histoire  du  droit 
privé  allemand,  Léipsick,  1  vol. 
in-8%  1801;  iT)" De  la  Police  con- 
cernant la  cherté  des  grains ,  Léip- 
sick, 2  vol.  in-8° ,  1802;  14°  De 
la  Littérature  moderne,  concernant 
la  police  et  la  science  administra- 
tive,Lîùps'ick,  1  vol.  in-8°,  1802; 
i5"  Manuel  du  droit  concernant  la 
librairie,  i  vol.  in-8°,  Léipsick, 
i8o4;  16"  Manuel  de  la  politique, 
Léipsick,  1  vol.  in-8",  1804  ; 
17°  Rêveries  dans  le  domaine  de  la 
police  et  de  la  politique,  Léipsick, 
1  vol.  in-8%  1806;  18°  enfin  dif- 
férentes Monographies  des  roses, 
tulipes,  jacinthes,  pavots,  etc.; 
ditFérens  Traités  sur  les  prairies, 
sur  les  remplaçans  du  sucre,  sur 
les  fourrages ,  etc. 

ROGATI  (François -Xavier 
de'),  conseiller  ;\  la  cour  suprême 
de  justice,  membre  de  l'académie 
italienne,  de  celle  d'Herculanum, 
etc.,  est  né  en  1748  à  Ragnuolo, 
petite  ville  de  la  principauté  ulté- 
rieure, dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  commença  ses  études  sous  les 
jésuites,  à  Rome,  où  il  eut  l'a- 
vantage d'apprendre  le  grec,  par 
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le»  soins  du  célèbre  Lngomarsi- 
ni.  Destiné  à  la  profession  d'avo- 
cat, il  se  rendit  à  Naples  pour  y 
suivre  les  cours  de  droit  et  le 
barreau.  Moins  occupé  de  ques- 
tions judiciaires  que  de  recherches 
philologiques,  il  eut  plus  de  vogue 
parmi  les  littérateurs  qu'auprès 
des  magistrats;  cequi  ne  l'empêcha 
pas  de  le  devenir  à  son  tour.  Vers 
l'année  1771,  il  écrivit  un  drame 
intitulé  :  Armida  abbandonata , 
mis  en  musique  par  Jomelli,  et 
joué  avec  un  grand  succès  sur  le 
théâtre  de  Saint-Charles,  à  Naples. 
C'est  de  tous  les  opéras  de  M.  de' 
Kogati,  le  seul  qui  soit  imprimé  : 
il  parut  à  la  suite  de  sa  belle  traduc- 
tion en  vers  des  odes  d'xinacréon 
et  de  Sapho,  publiée  en  1782.  Ce 
travail  augmenta  la  réputation  de 
l'auteur,  que  les  Italiens  regar- 
dent encore  comme  celui  qui  a  le 
mieux  rendu  les  inimitables  beau- 
tés de  l'original.  L'ancien  gouver- 
nement napolitain  ne  voyait  en 
M.  de'  Rogati  qu'un  poète  :  en 
1806,  on  crut  pouvoir  en  faire  un 
administrateur,  et  on  le  nomma 
préfet  de  la  Calabre  ultérieure. 
Une  destination  plus  analogue  à 
ses  études  lui  fut  donnée  en  1810, 
époque  i\  laquelle  il  vint  siéger  par- 
mi les  juges  de  la  grande-cour  de 
cassation,  où  il  s'est  toujours  ran- 
gé du  côté  de  la  justice.  Ses  occu- 
pations et  son  âge  ne  l'ont  jamais 
éloigné  de  la  littérature,  qu'il  cul- 
tive avec  autant  d'ardeur  que  de 
succès.  Il  est  à  souhaiter  qu'il  ait 
le  temps  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  ses  poésies,  qu'il  pour- 
rait enrichir  de  plusieurs  morceaux 
inédits,  entre  autres  d'une  traduc- 
tion àiiVAlceste^  d'Euripide,  qu'il 
a  arrangée  pour  la  scène.  Son  an- 
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cîen  recueil  est  intitulé  :  le  Odi  di 
Anacreoîite  e  di  Saffo  recate  in  ver- 
si  italiani.  Colle,  1782-1783,  2 
vol.  in-S"  :  il  en  existe  une  réim- 
pression, exécutée  en  1818,  in-8". 

ROGER  (Michel),  dit  l'Oiseau, 
naquit  à  Toul,  département  de  la 
Meurthe,  en  1771  ,  et  émigra  au  ' 
commencement  de  la  révolution. 
Il  passa  de  l'armée  du  prince  de 
Coudé  atî  service  de  l'Autriche,  01^ 
il  fit  quelques  campagnes,  et  alla 
en  Angleterre  rejoindre  son  frère, 
ancien  chef  de  chouans.  Lorsque 
les  provinces  de  l'Ouest  se  soule- 
vèrent pour  la  troisième  fois,  en 
1799,  les  frères  Roger  revinrent 
sur  le  continent;  mais  l'aîné  ayant 
été  tué,  Michel  ftit  chargé  du  com- 
mandement do  la  cavalerie,  sous 
les  ordres  de  Georges  Cadoudal  , 
et  retourna  en  Angleterre,  après 
le  traité  de  Montfaucon,  qui  paci- 
fia de  nouveau  la  Vendée.  Michel 
Roger,  étant  à  Paris  avant  le  3 
nivôse  an  9,  entra  dans  le  complot 
de  la  machine  infernale;  mais  il 
échappa,  et  retourna  à  Londres. 
Admis  dans  la  conspiration  de  Pi- 
chcgru,  Cadoudal,  etc.,  il  reparut 
encore  à  Paris  en  1804  :  cette  fois 
il  ne  put  échapper  au  sort  des  au- 
tres conjurés,  et  fut  exécuté  avec 
eux  le  24  jnin  i8o4- 

ROGER  (N.),  juge  royal  àSiin- 
more  avant  1789,  fut  nommé  a- 
lors  député  aux  états  -  généraux 
par  le  tiers-état  du  pays  de  Com- 
miugcs  et  Nebourzan.  M.  Roger 
se  livra  spécialement  au  travail  du 
comité  des  biens  domaniaux  de 
l'assemblée  constituante,  dont  il 
devint  secrétaire  au  mois  d'avril 
1791.  lise  prononça  pour  la  sup- 
pression des  ordres  religieux,  et 
fut  l'un  des  auteurs  du  décret  qui 
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prescrivail  l'organisation  du  corps 
des  ingénieurs-géographes-  Après 
la  session  ,  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  Au  18  brumaire  an  8,  il 
obtint  la  sous-préfecture  de  Saint- 
ÇU«udens,  qu'il  conserva  jusqu'en 
iSio,  Depuis  celte  époque,  on 
ne  le  voit  plus  figurer  dans  les 
fonctions  publiques. 

ROGER  (François),  secrétaire- 
général  de  la  direction  des  postes, 
et  membre  de  l'académie-fran- 
çaise,  né  à  Langres  le  17  avril 
1 776,  commença  ses  études  dans 
cette  ville,  et  vint  les  finir  à  Paris, 
lorsque  la  révolution  eut  disper- 
sé les  professeurs  de  province.  De 
retour  dans  sa  ville  natale ,  après 
le  10  août  1 792,  il  se  montra  con- 
traire aux  opinions  nouvelles,  en 
conjposant  et  chantant  publique- 
ment des  chansons  qui  auraient 
dû  peut-être  trouver  leur  excuse 
dans  son  extrême  jeunesse  (il  n'a- 
vait pas  encore  seize  ans)  ,  et  se 
vit  détenu  avec  toute  sa  famille  , 
dès  que  la  terreur  eut  comineucé 
à  peser  sur  toute  la  France.  Le 
9  thermidor  an  2  (27  juillet  179I)? 
qui  fut  un  jour  de  liberté  pour  une 
foule  de  Français,  ne  brisa  pas  les 
fers  de  M.  Roger  ;  il  ne  put  reve- 
nir à  Paris  qu'après  dix-sept  mois 
de  réclusion.  Malgré  le  triste  ré- 
sultat de  ses  premiers  essais,  son 
goût  pour  la  poésie  le  dominait 
sans  cesse;  néanmoins. il  fut  obli- 
gé de  se  livrer  à  l'étude  du  droit, 
et  y  fut  dirigé  par  l'honnête  M. 
Joly,  son  oncle,  avocat  distingué, 
depuis  conseiller  à  la  cour  roya- 
le. Cette  étude  ne  lui  présen- 
tant que  des  épines,  il  revint  bien- 
tôt à  son  goût  favori,  et  ïhalie 
l'emporta  sur  Thémis.  Le  succès 
de  son  premier  ouvrage,  CEprcU' 
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tm délicate,  comédie  en  un  acte  et 
en   vers,  décida   sa    vocation  ;  il 
donna  successivement  la  Dupe  de 
soi-même ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  ;  le  Volet  de  deux  mai- 
très,  opéra-comique;  Arioste goU' 
verneiir ,  comédie-vaudeville  (eii; 
société  avec  Brousse-Desfauche- 
rets)  ;    Caroline ,    ou  le  Tableau  ; 
l' Avocat iComQà\e  en  trois  actes  et 
en  vers,  jouée  au  Théâtre-Fran- 
çais en  1800.  Quelques-uns  de  ces 
ouvrages  se  reproduisent  de  temps 
à  autre  au  théâtre.   Celui  d'entre 
eux  qui  semble  devoir  y  rester, 
est  C Avocat.  C'est,  sans  contredit^ 
le  meilleur  des  écrits  de  M.   Ro- 
ger. «  C'était  une  conception  heu- 
reuse,comme  l'a  dit  un  savant  aca- 
démicien, que  de  s'attacher  à  pein- 
dre les  dangers,Ies  écueils  et  les  de- 
voirs d'une  des  plus  nobles  profes- 
sions de  la  société.  »  Cette  concep- 
tion n'appartient  pas  toutefois  à 
M.  Roger,  mais  à  Goldoni,  qui  l'a 
développée  dans  sa  comédie  inti- 
tulée :  CAdvocato  veneziano  ;  mais 
on  doit  savoir  gré  à  M.  Roger  d'a- 
voir transporté  sur  notre  scène  un 
sujet  aussi  moral,  et  de  l'avoir  a- 
dapté  à  nos  convenances.  Ce  n'est 
pas  le  seul  emprunt  que  cet  au- 
teur ait  fait  au  comique  italien;  il 
lui  a  emprunté  de  plus  le  sujet  de 
la  Revanclie,  comédie  en  prose, 
qu'il  a   faite  de  moitié   avec  M. 
Creuzé  de  Lesser  :  cette  pièce  a 
obtenu  aussi  du  succès.    Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  autres  pièces  que 
iVl.  Roger  a  composées  en  société 
avec  le  même  auteur;  telles  que 
le  Billet  de  loterie,  et  le  Magicien 
sans  magie  ,     opéras  -'comiques, 
ni   de  trois  autres  ouvrages  faits 
également   en    société ,    la    Lec' 
turc  de  Clarisse,  la  Pièca  en  répc^ 
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tition,  le  Trompeur  malgré  lui  : 
ils  sont  tout-à-fait  tombés.  M.  Ro- 
ger a  fait  tout  seul  un  Commentaire 
d'Ester,  d'Athalie,  de  Polyeucto, 
du  Misanlrope,  1807,  in-^"  5  P^^i- 
sieurs  éditions  de  livres  classiques, 
tels  que  Fables  choisies  de  La  Fon^ 
talne,  avec  notes ,  i8i5,  in-12; 
Abrégé  de  L'Histoire  poétique  de 
Jowyewc)',  latin  et  français, avec  des 
notes,  1806,  in-18,  etc.  ,  et  enfin 
une  traduction  du  Cours  de  Poé- 
sie sacrée,  par  le  docteur  Lowth , 
3  vol.  in-S".  Ajoutons  à  tout  cela, 
des  couplets  composés,  en  1801, 
en  l'honneur  du  premier  consul,  et 
chantés  à  l'Opéra,  à  l'occasion  de 
la  paix  d'Amiens,  et  nous  aurons 
donné  un  état  à  peu  près  exact 
des  titres  littéraires  de  M.  Roger. 
Considérons-le  maintenant  sous 
le  rapport  civil  et  politique;  il 
parut  se  dévouer  d'abord  aux  em* 
plois  administratifs.  Dès  l'âge  de 
vingt  ans,  il  était  attaché,  en  qua- 
lité de  surnuméraire,  au  minis- 
tère de  l'intérieur;  mais  à  l'épo- 
que du  3o  prairial  an  6  (22  juin 
1798),  ayant  lu,  dans  une  séance 
publique  de  l'athénée ,  une  tra- 
duction en  vers  du  magnifique 
début  des  Annales  de  Tacite ,  où 
l'on  crut  voir  une  allusion  frappan- 
te aux  gouvernans  du  jour,  il  per- 
dit sa  place,  qu'il  retrouva  depuis 
sous  M.  Chaptal.  Il  était  employé 
dans  l'administration  des  droits- 
réunis,  lorsque  le  département  de 
la  Haute-Maine  le  nomma  député 
au  corps-législatif.  S'il  se  fit  peu 
remarquer  à  la  tribune  ,  il  en  fut 
autrement  dans  les  comités  de  la 
commission  de  l'intérieur,  dont  il 
fit  constammeiit  partie.  La  créa- 
tion de  l'université  fut  pour  M. 
Roger  une  occasion   d'être  ein- 
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ployé  d'une  manière  plus  confor- 
me à  ses  talens.  M.  de  Fontane?, 
nommé  grand -maître  ,  l'appela 
aux  fonctions  de  conseiller  ordi- 
naire, le  chargea  de  tout  ce  qui 
concernait  la  comptabilité ,  et  ob- 
tint pour  lui  ,  de  l'empereur,  la 
croix  de  la  légion-d'honneur.  Au 
retour  du  roi,  en  1814»  M.  Roger 
échangea  les  fonctions  de  conseil- 
ler ordinaire  pour  celles  d'inspec- 
teur-général des  éludes.  Au  20 
mars  181 5,  resté  fidèle  à  son  der- 
nier serment,  il  devint  un  des  ré- 
dacteurs du  Journal-Général,  et  y 
inséra,  sous  le  voile  de  Vanonjtne, 
des  articles  pleins  d'observations 
courageuses  et  d'allégories  ingé- 
nieuses. On  remarqua  surtout  cel- 
le où  il  faisait  traverser  à  Napo- 
léon la  Méditerranée  sur  un  re- 
quin, le  seul  allié  qui  lui  res- 
tât,  ajoutait  M.  Roger.  Néan- 
moins, M.  Roger  ne  négligeait  pas 
d'exercer  ses  fonctions  universi- 
taires ;  mais  la  destitution  qu'il 
subit  bientôt  lui  ayant  fait  crain- 
dre d'avoir  été  découvert,  il  crut 
qu'il  était  prudent  de  se  cacher 
pour  écrire  plus  librement  contre 
Napoléon,  tout  en  recevant,  com- 
me employé  de  l'université  impé- 
riale, un  traitement  de  4»ooo  fr. , 
qui  lui  avait  été  conservé  comme 
réviseur  des  comptes  et  des  bud- 
gets des  lycées.  A  la  rentrée  du  roi, 
au  8  juillet,  M.  Roger  reprit  ses 
dignilés,  et  au  mois  de  septenibre 
suiv.int,  M.  Reugnot  le  désigna 
provisoirement  à  la  place  de  se- 
crélaire-général  tic»  postes,  où  il 
fut  confirmé  par  le  roi,  et  qu*il 
exerce  encore  aujourd'hui  (i  825). 
Peu  de  temps  après,  à  la  mort  de  M. 
Suard,  M.  Roger  se  proposa  pour 
le  remplacer   à  l'académie- fran- 
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çnise,  et  fut  nommé.  Reçu  le 
5o  novembre  1817,  lorsqu'il  fut 
présenté  au  roi,  on  rnpporte  que 
ce  prince  ,  faisant  allusion  à  la 
comédie  de  fAvocut^  lui  dit: 
«  M.  Roger,  votre  cause  a  été 
plaidée  par  un  très  -  bon  avo- 
cat. »  Ce  monarque  mit  le  comble 
à  ses  bontés  envers  M.  Rog:er,  en 
lui  octroyant  des  lettres  de  no- 
blesse. Ses  services  politiques  lui 
donnent  incontestablement  droit 
à  cet  honneur,  chacun  en  tombe 
d'accord  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  quand  il  est  question  de  sa 
fortune  littéraire.  Tout  en  recon- 
naissant que  M.  Roger  siège  à 
l'institut  parmi  des  hommes  moins 
dignes  que  lui  de  cet  honneur,  on 
s'est  étonné  de  le  lui  voir  décer- 
ner de  préférence  à  tant  de  littéra» 
teurs  et  de  poètes  qui  l'attendent. 
Les  litres  de  M.  Roger  en  littéra- 
ture et  en  poésie, se  recommandent 
moins  par  la  qualité  que  par  la 
quantité.  Au  mérite  d'être  mora- 
les, ses  comédies  unissent  rare- 
ment celui  d'être  gaies;  son  dia- 
logue est  généralement  triste  et 
froid  ;  ses  vers  manquent  trop 
souvent  d'élégance  et  d'harmo- 
nie; ses  comédies  ne  manquent 
pas  néanmoins  de  mérite.  S'il  ne 
peut  pas  inventer,  il  sait  em- 
prunter, et  s'il  pèche  par  le 
style,  il  excelle  dans  l'intrigue. 
Depuis  son  entrée  à  l'académie, 
M.  Roger  a  peu  ajouté  aux  titres 
qui  lui  en  ont  ouvert  les  portes.  En 
qualité  de  directeur,  il  a  présidé 
la  séance  où  fut  reçu  M.  Ville- 
main.  Moins  brillant  dans  sa  ré- 
ponse que  le  nouvel  académi- 
cien dans  son  discours,  en  revan- 
che, il  fut  plus  hardi,  peut-être 
même  le  fut-il  trop.  On  n'enten- 
dit pas  sans  queî({ue  surprise,  M. 
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le  directeur  poser  en  principe, 
que  la  véracité  était  un  vice  dans 
l'historien,  et  mettre  le  mensonge 
au  nombre  de  ses  devoirs.  Ce  pa- 
radoxe rappelle  tant  soit  peu  celui 
d'un  autre  homme  qui,  ne  croyant 
pas  non  plus  que  l'on  fût  toujours 
obligé  d'être  sincère,  disait  que 
la  parole  avait  été  donnée  à  l* hoiU' 
me  pour  déguiser  sa  pensée.  M. 
Roger  a  été  nommé,  en  1824» 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. 

ROGER -MARTIN,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents ,  etc., 
naquit  à  Esludens,  arrondisse- 
ment de  Saint-Gaudens,  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  en 
174*«  Il  vint  à  Toulouse  pour 
terminer  ses  études,  et  ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  que  ses 
condisciples  le  prièrent  de  deve- 
nir leur  répétiteur.  Il  s'adonna 
principalement  aux  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  et  ac- 
quit une  telle  réputation,  qu'a- 
vant sa  vingtième  année  il  obtint 
une  chaire  de  philosophie,  vacante 
au  collège  royal  de  Toulouse.  Ce 
jeune  professeur  voulut  dans  celte 
partie  changer  la  marche  de  l'en- 
seignement; ce  ne  fut  que  sur  des 
mots  que  l'on  disputa  :  la  science 
n'y  perdit  pas.  Roger-Martin  était 
particulièrement  aimé  de  M.  de  Le» 
ménie  deBrienne, alors  archevêque 
deToulouse.il  obtint,  par  le  crédit 
de  ce  prélat,  unesomme  de  5o,ooo 
francs ,  que  les  états  du  Langue- 
doc accordèrent  pour  l'acquisition 
d'un  cabinet  destiné  \\  la  capitale 
de  la  province.  Roger-Martin  vint 
à  Paris,  pour  faire  confectionner 
sous  ses  yeux  les  divers  instru- 
mens  qui  formèrent  cette  belle 
collection.  On  créa  pour  ce  sa- 
vant 5   à   la  même  époque  ,  une 
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classe  de  physique  expérimentale  : 
il  remplit  avec  un  rare  talent  ce 
nouveau  professorat.  Persécuté 
durant  le  cours  -de  la  révolution, 
il  fut  nommé,  par  le  département 
de  la  Haute-Garonne,  député  au 
conseil  des  cinq-cents,  en  1795. 
Constamment  occupé  des  intérêts 
de  ses  commettans  ,  il  travailla 
toujours  à  éloigner  de  Toulouse 
les  maux  qu'une  administration 
mal  habile  faisait  peser  sur  la 
France.  Il  s'occupa  beaucoup  de 
l'instruction  publique,  alors  frap- 
pée de  mort;  il  fit  aussi  divers 
rapports  sur  les  contributions  ; 
mais  par  une  aberration  étrange 
dans  ses  lumières,  il  vint  à  la  tri- 
bune demander  la  répression  de 
la  liberté  de  la  presse ,  dont  les  en- 
nemis du  gouvernement  faisaient , 
disait-il,  le  plus  dangereux  a- 
bus.  Il  quitta  le  conseil  en  mai 
'799)  f"t  admis  au  corps-législatif 
l'année  suivante,  et  rentra  dans  la 
vie  privée  en  i8o3.  Il  reprit  ses 
fonctions  de  professeur,  et  mou- 
rut en  1811,  étant  secrétaire-per- 
pétuel de  l'académie  des  sciences, 
inscriptions  et  belles  -  lettres  de 
Toulouse.  Ses  ouvrages  sont  :  1° 
E l ('mens  de  mathématiques ,  1  vol. 
in-8",  1778,  réimprimé  depuis  ; 
2°  deux  Mémoires  sur  les  principes 
Tia  calent  différentiel;  5"  Obser- 
vations sur  une  foudre  ascendante  ; 
4"  Mémoire  sur  l'éotypde;  5"  Mè- 
moires  sur  les  trompes  des  forges 
des  Pyrénées  ;  6"  la  traduction 
de  l'ouvrage  d'Adams,  sur  L'élec- 
tricité, enrichie  dénotes  et  de  sa- 
vantes observations  ,  dont  la  mort 
de  iloger-Martin  a  privé  le  public. 
7*  Il  avait,  en  outre,  commencé 
tin  Abrégé  du  Système  de  chimie 
de  Fourcroy.  La  douloureuse  ma- 
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ladie  qui  hâta  la  fin  de  ses  jours  ne 
lui  permit  pas  de  mettre  la  derniè- 
re main  à  cette  production. 

ROGERS  (Samuel),  banquier 
et  poète  anglais,  a  composé  plu- 
sieurs poëmes,  qui  ont  obtenu  le 
plus  grand  succès  dans  son  pays. 
Dans  le  nombre  de  ses  produc- 
tions, on  cite  une  Ode  à  la  Su- 
perstition ;  une  K pitre  à  un  ami  ; 
le  Voyage  de  Colomb ,  poëme;  le 
conte  de  Jaqueline,  et  les  Plaisirs 
de  la  mémoire  :  ce  dernier  poëme  9 
remarquable  par  la  variété  des 
descriptions ,  par  le  choix  des  fic- 
tions et  par  l'élégance  du  style, 
a  été  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois. 

ROGGE  (  Corneille  )  ,  né  à 
Amsterdam  en  1761,  ministre  des 
protestans  remontrans,  ou  Armé- 
niens de  Leyde,  s'est  fait  connaî- 
tre par  plusieurs  ouvrages  esti- 
més. Le  principal  est  son  Tableau 
de  f  histoire  de  la  dernière  révolu- 
tion dans  les  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas  (1795),  publié  en 
1796,  1  vol.  in-8",  dont  son  His- 
toire de  la  Constitution  du  peuple 
ùatave,  publiée  en  1799,  aussi  i 
vol.  in-S",  peut  être  regardéecom- 
me  la  suite.  On  a  encore  de  lui  : 
1"  Mémoire  sur  la  véritable  nature 
du  Christianisme ,  selon  les  déci- 
sions de  Jésus  et  des  apôtres ,  Rot- 
terdam, 1794;  •■^"  Traité  sur  la 
suffisance  ou  l'insuffisance  de  la 
preuve  intrinsèque  de  l'origine  di- 
vine de  la  doctrine  chrétienne  ,  ou- 
vrage qui  remporta  le  prix  au  con- 
cours ouvert  par  la  société  teyle- 
rienne  de  Harlem.  M.  Wester- 
haan  a  publié,  en  1807,  un  jR^- 
cueil  des  Sermons  de  Rogge,  pré- 
cédé d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages.     Ce    savant    estimable 
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mourut  à  Leyde,  le  27  août  1806. 
ROGGIERI  (  LE  BARON  Jean- 
Baptiste),  né  ilans  l'état  de  Gê- 
nes ,  se  montra  partisan  du  sys- 
tème républicain  à  l'époque  de 
l'entrée  des  Français  en  Italie,  et 
lut  d'abord  employé  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de  la 
république  de  Gênes  à  Campo- 
Formio,  et  à  Milan,  auprès  de  la 
république  cisalpine.  Député  ,  en 
1802,  à  la  consulta  de  Lyon,  il 
fut  nommé  successivement  préfet 
à  Sarzane  ,  sénateur  à  Gênes,  et 
enfin  membre  de  la  magistrature 
suprême  ;  il  eut  en  même  temps 
ic  portefeuille  des  relations  exté- 
rieures.Lorsque  l'état  de  Gênes  fut 
réuni  à  l'empire  français,  M.  Rog- 
gieri  passa  à  Maëstrichl,  en  qualité 
de  préfet  du  département  de  la 
Meuse-Inférieure,  qu'il  adminis- 
trait encore  en  1814.  Les  Français 
ayant  dû,  par  suite  des  événe- 
mens  politiques  de  celte  année  , 
évacuer  le  pays,  M.  Roggieri , 
qui  était  fortement  attaché  aux  in- 
térêts de  la  France,  et  qui  les  dé- 
fendit avec  vigueur  contre  les 
commissaires  prussiens  et  hollan- 
dais, ne  quitta  Maëstricht  qu'a-r 
près  avoir  protesté  contre  les  me- 
sures exécutées  par  les  puissances 
alliées.  Préfet  à  INîmes  pendant 
les  cent  jours  j  en  18  i5,  il  se  con- 
cilia l'estime  de  ses  administrés. 
M.  Roggieri  est  fixé  à  Paris  de- 
puis le  retour  des  Bourbons. 
.  ROGNIAT(le  BARON  Joseph),  né 
en  1767  à  Vienne,  département  de 
l'Isère,  entra  au  service  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Ca- 
pitaine du  génie  en  1800,  il  fitla 
campagne  à  l'armée  du  Rhin,  sous 
les  ordres  du  général  Moreau  ,  et 
s.e  (jlis!tingua>  !«  i5  juillet ,  à  la  i)a- 
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taille  de  Neubourg.  Il  fil  les  guer- 
res du  Nord  en  i8o5,  1806  et 
1807,  devint  chef  de  bataillon,  et 
fut  employé  au  siège  de  Dant- 
zick.  Commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  et  promu  au  grade  de 
colonel,  il  passa  en  Espagne,  où 
il  trouva  de  nombreuses  occa- 
sions de  rendre  des  services  si- 
gnalés à  l'armée  ,  notamment  au 
siège  de  Sarragosse  ,  pendant  le- 
quel il  fut  chargé  de  diriger  les 
travaux  d'attaque.  On  connaît  la 
part  importante  qu'eut  le  génie  à 
la  prise  de  cette  place,  où  ,  pen- 
dant le  siège,  le  colofiel  Rogniat 
déploya  autant  de  courage  que 
de  talent.  Nommé  depuis  général 
de  brigade,  et  employé  au  siège 
de  Tortose,  il  poussa  les  travaux 
avec  une  telle  activité  ,  que  dès  le 
septième  jour,  on  put  faire  jouer 
le  mineur  contre  l'escarpedu  corps 
de  la  place.  Ses  services,  dans 
cette  circonstance,  lui  méritèrent 
le  grade  de  général  de  division. 
Après  la  prise  de  Valence ,  il  passa 
en  Allemagne  au  commencement 
de  i8i3,  fortifia  la  nouvelle  ville 
de  Dresde ,  et  commanda  le  génie 
à  Metz  pendant  la  campagne  de 
France.  Nommé  par  le  roi,  en 
1814?  chevalier  de  Saint -Louis 
et  grand  -  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  il  devint  membre  du 
comité  de  la  guerre  et  de  la  com- 
mission chargée  des  plans  de 
guerre.  En  1816,  le  général  Ro- 
gniat fut  président  du  premier 
conseil  de  guerre,  qui  prononça 
la  peine  capitale  contre  le  général 
Brayer,  et  dans  la  même  année* 
il  fut  membre  du  même  conseil , 
lors  de  l'acquittement  du  général 
Drouot.  Depuis  1816,  le  général 
Rogniat  est  premier  inspecteur- 
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général  du  génie  ,  et  depuis  i8ao, 
membre  du  conseil  de  perfeclion- 
nement  de  l'école  Polytechnique. 
Il  a  écrit  quelques  ouvrages  sur 
la  guerre  :  i°  Considérations  sur 
l'art  de  La  guerre,  2*  édit. ,  1817, 
in-S"  ;  i""  Relation  des  sièges  de 
Sarragosse  et  de  Tortose,  par  les 
Français,  dans  la  dernière  guerre 
d'Eôpagne,  i8i4>  in-4°-  Il  a  en- 
core fait  imprimer  une  brochure 
intitulée  :  Situation  de  la  France 
en  1817,  in-8°. 

ROGUET  (  François  ,  COMTE  ) , 
lieutenant-général,  grand-officier 
de  la  légion-d'honneur,  grand'- 
croixde  l'ordre  de  laRéunîon,  che- 
valier de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  de  celui  de  la  cou- 
ronne de  Fer  d'Italie,  et  grand'- 
croix  de  l'ordre  de  Hesse-Darms- 
tadl,  est  né  à  Toulouse  le  12  no- 
vembre 1770.  41  eut  de  bonne 
heure  la  passion  des  armes,  et  si, 
de  simple  soldat  il  s'est  élevé  aux 
premiers  grades,  il  ne  doit  son  a- 
vancement  et  son  illustration  qu'à 
ses  services.  Entré  au  service 
dans  le  régiment  de  Guienne,  in- 
fanterie, le  5 mai  1789,  il  lut  bien- 
tôt fourrier,  et,  lors  de  la  création 
des  volontaires  nationaux,  adju- 
dant du  1"  bataillon  de  la  Haute- 
Garonne.  Il  fit  avec  ce  biitaillon 
la  campagne  de  1792  à  l'armée 
du  Var.  Sa  bravoure,  à  la  prise  de 
Nice,  aux  affaires  de  Sospello  et 
Levenzo,  lui  valut  le  grade  d'ad- 
judant-major-capitaine au  camp 
de  Castiglione,  le  5  clvril  1795.  Il 
fit  la  campagne  de  i7r»3,  chargé 
de  tous  les  détails  de  la  colonne 
aux  ordres  du  général  Wiaskowski 
(le  1"  bataillon  de  la  Haute-Ga- 
ronne formait  l'avanl-garde);  il 
servit  avec  distinction  les  17  et  19 
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avril,  8,  9  et  12  juin,  et  surtout  le 
8  septembre,  lorsque  le  roi  de  Sar- 
daigne,  à  la  tête  de  son  armée,  vint 
attaquer  l'armée  française,  qui  le 
repoussa,  après  lui  avoir  fait  es- 
suyer des  pertes  considérables.  Le 
20  janvier  1 794,  le  1"  bataillon  de 
la  Haute- Garonne,  celui  de  la 
vieille  marine,  et  le  2*  bataillon 
du  Var,  furent  amalgamés,  et  for- 
mèrent la  21*  demi-brigade  de  li- 
gne. Cette  organisation  conser- 
vait un  seul  adjudant-major  char- 
gé de  tous  les  détails  :  police,  dis- 
cipline, instruction,  manœuvres. 
L'adjudant-major  Roguet  fut  nom- 
mé, quoique  le  plus  jeune  d'âge 
et  de  services  (il  n'avait  que  23 
ans);  il  justifia  cette  confiance  dans 
les  campagnes  de  1794  et  1795, 
aux  affiures  d'Oneille,  Ormea,  Ga- 
nechio,  Dego  et  Cairo.  Une  balle 
lui  traversa  la  jambe  le  25  juin 
1795,  au  moment  où,  à  la  tête  du 
i"  bataillon  de  la  21%  il  sautait 
dans  le  fossé  du  fort  de  Savonne, 
dont  ce  bataillon  avait  reçu  l'or- 
dre de  s'emparer  en  présence  de 
l'armée  autrichienne.  Rétabli  de 
sa  blessure ,  il  prit  part  aux  com- 
bats de  la  ligne  du  Borghetto,  à  la 
bataille  de  Leano  ,  à  la  prise  de 
cette  ville,  de  Finale,  Yado  et  Sa- 
vonne. Le  I  5  mars  1796,  les  21', 
118"  et  129'  dc^mi-brigades  de  li- 
gne furent  réunies  et  formèrent  la 
52'  :  l'adjudant-major  Roguet  y 
conserva  son  emploi.  Cette  demi- 
brigade  s'est  immortalisée  à  l'ar- 
mée d'Italie,  dans  les  campagnes 
de  1796  et  1797:  elle  était  à*la 
bataille  de  Monlenotte,  à  celle  de 
Dego  ,  au  passage  du  Pô  •  à  la  ba- 
taille de  Lodi,  à  la  prise  de  Milan, 
au  combat  de  la  Seya,  à  la  prise 
de  Véronne,  au  combat  de  Lonalo. 
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Cesl  dans  cette  circonstance  ciue 
le  général  en  chef  Bonaparte  dit  : 
J'étais  tranquille,  la  brave  5 3*  était 
/à,  et  qu'il  ordonna  l'inscription 
de  ce  bel  éloge  sur  les  drapeaux 
de  cette  demi-brigade.  L'adju- 
dant-major lloguet  s'est  trouvé 
également  au  conilDat  de  Peschie- 
re,  à  la  bataille  de  Casliglione,  à 
la  prise  de  la  Coronna  :  ces  afiai- 
res  eurent  lieu  du  1 1  avril  au  1 1 
août  1796.  Il  était  encore  au  pas- 
sage du  Tyrol  au  mois  de  sep- 
tembre, et  il  prit  part  à  la  bataille 
de  Roveredo,  à  la  prise  de  Trente, 
à  la  bataille  de  Bassano,  au  com- 
bat sous  iMantoue,  à  la  batiùlie  de 
Saint-Georges,  le  i5  septembre 
1796;  au  combat  sur  la  Brenta  le 
o  novembre;  au  combat  de  Cal- 
diero ,  enfin  à  la  bataille  d'Arcole, 
les  i5,  16  et  17  novembre.  Le  gé- 
néral en  chef,  instruit  des  servi- 
ces distingués  de  l'adjudant-ma- 
jor  Raguet,  son  chef  de  brigi^ile, 
déclarait,dans  toutes  les  occasions, 
qu'il  devait  ses  succès  et  ses  bon- 
nes dispositions  à  son  jeune  adju- 
dant-major; il  le  nomma  chef  de 
bataillon  sur  le  champ  de  batail- 
le, et  lui  donna,  le  21  décembre 
1796,  le  commandement  du  1" 
bataillon  de  la  35"  demi-brigade 
de  ligne.  Il  commandait  son  ba- 
taillon à  la  bataille  de  Rivoli,  au 
passage  du  Tyrol,  sous  les  ordres 
du  général  Joubert,  en  mars  1797. 
A  celte  époque,  ce  général  avait 
envoyé  en  reconnaissance  trois 
compagnies  de  grenadiers  de  la  5^ 
demi-brigade  :  ces  compagnies 
coupées  par  le  corps  du  général 
Laudon ,  s'enfermèrent  dans  le 
château  de  Raffenslein.  Le  géné- 
ral Laudon  prit  position  sur  la  ri- 
ve droite  du  Taillefer,  et  détacha 
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un  corps  pour  former  le  blocus  de 
ce  château;  mais  pendant  la  nuit, 
le  général  Joubert  ord(vma  au 
chef  de  bataillon  Roguet  d'aller 
délivrer  les  trois  compagnies  :  aus- 
sitôt il  partit  avec  son  bataillon, 
traversa  la  ligne  ennemie,  disper- 
sa les  troupes  du  blocus,  et  rame- 
na ces  compagnies  de  grenadiers. 
Cette  action  eut  lieu  en  présence 
de  l'armée  française,  occupant  la 
rive  gauche  du  Taillefer.  Le  chef 
de  bataillon  Roguet,  quoique  très- 
jeune,  avait  la  conviction  qu'il 
ne  peut  exister  d'armée  sans  dis- 
cipline; ses  soins  étaient  constain- 
ment  dirigés  pour  la  maintenir 
dans  toate  sa  force.  Une  circons- 
tance mémorable  leraîïetmit  dans 
celte  opinion,  à  laquelle  i!  est  res- 
té fidèle,  et  peut-être  qu'il  lui  doit 
une  partie  de  ses  nombreux  et  glo- 
rieux succès.  Au  mois  de  mars 
1799,  nos  ennemis,  en  Italie,  é- 
taient  parvenus  à  semer  le  désor- 
dre dans  l'armée.  A  Rome,  les  of- 
ficiers ne  voulaient  plus  reconnaî- 
tre l'autorilé  de  leur  général  en 
chef;  à  iMantoue,  les  troupes  se; 
révoltèrent,  excepté  le  bataillon 
commandé  par  le  brave  Roguet, 
qui  recul,  le  18  mars,  l'ordre  de 
sortir  de  iMantoue  pour  aller  oc- 
cuper Sanguinetto.  Le  moment 
de  la  réunion  de  son  bataillon 
pour  le  départ  fut  le  signal  de  la 
révolte,  mais  son  incroyable  fer- 
meté, malgré  tous  les  obstacles, 
maintint  ses  troupes.  Il  sortit  de 
la  ville  et  se  rendit  au  poste  assi- 
gné. La  rébellion  dura  trois  jours, 
pendant  lesquels  le  seul  i*'  batail- 
lon de  la  55"  demi-brigade  était  à 
son  poste  :  pas  un  soldat  ne  cessa 
d'observer  la  discipline  et  l'ordre 
le  plus  parfait.  A  l'ouverture  de 
II 


iGa  UOG 

la  campairne  de  1799,  la  55*  de- 
mi-brigade Faisait  partie  du  ccri- 
Ire  de  r«rmée  d  Italie,  .sou.-^  les  or- 
dres du  général  iMureau.  A  la  ba- 
taille de  Vérone,  le  26  mars,  le 
village  de  Sainte-Lucie,  poste  im- 
portant, avait  été  pris  et  repris 
plusieuM  fois.  Le  général  Moreau 
ordonna  au  chef  de  bataillon  Ro- 
guet  de  marcher  avec  son  batail- 
lon, et  de  s'en  emparer: aussitôt  il 
chassa  les  Autrichiens,  s'établit  et 
se  maintint  à  Sainte-Lucie;  mais 
il  fut  grièvement  blessé.  Par  suite 
desévtnemens  de  cette  campagne, 
le  Piémont,  les  vallées  d'Ôneille 
et  du  ïanaro  s'insurgèrent.  La 
population  armée,  commandée 
par  des  olFiciers  piémontais,  aux- 
quels s'étaient  joints  des  partis  au- 
trichiens, se  porta  sur  le  territoire 
ligurien,  mit  le  siège  devant  la 
ville  de  la  Pieve  :  le  pillage  et  l'in- 
cendie marquaient  son  passage. 
Le  ponent  de  la  Ligurie  était  dans 
la  consternation  :  les  Anglais  blo- 
quaient Gênes.  L'armée  française 
manœuvrait  sur  le  Pô;  elle  n'avait 
plus  de  communication  avec  Gê- 
nes ni  avec  la  France.  Les  54*  et 
4 1  •  demi-brigades  d'infanterie  sor- 
tirent de  Nice,  chargées  d'attaquer 
Oneille  et  de  rétablir  les  commu- 
nications. Ces  troupes,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables, 
leur  commandant  tué,  rentrèrent 
dans  Nice.  Le  chef  de  bataillon  Ro- 
guet  était  dans  Gênes  pour  s'y  ré- 
tablir de  la  blessure  qu'il  avait  re- 
çue devant  Vérone.  Connaissant 
l'esprit  des  Génois,  il  proposa  de 
reprendre  Oneille  et  de  rétablir 
les  communications.  Le  général 
Dessolles,  chef  de  l'état  major-gé- 
néral de  l'armée,  se  trouvait  en 
mission  ù  Géiiei.  il  mit  à  h  dispo- 
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sition  du  jeune  chef  de  bataillon 
Roguet  i5o  Polonais  et  deux  com- 
pagnies/de la  79*  demi-brigade, 
qui,  arrivant  de  Corfou ,  étaient 
débarquées  à  Gênes.  C'est  avec  de 
pareils  et  de  si  faibles  moyens  que 
ce  brave  officier  partit  le  20  mai 
1799,  ^^  T^'l  obtint  les  plus  bril- 
lans  résultats.  Il  forma  plusieurs 
bataillons  de  la  population  génoise 
du  ponent,  manœuvra  dans  toutes 
lesdirections,  dispersa  les  révolté*, 
s'empara  de  la  ville  et  de  la  vallée 
d'Oneille,  de  celle  du  Tanaro,  fit 
lever  le  siège  de  la  Pieve  au  mo- 
ment où  l'ennemi  devait  y  entrer 
par  capitulation;  prit  l'artillerie 
que  les  insurgés  avaient  à  Oneille 
et  dans  la  vallée  sur  les  hauteurs 
de  la  Pieve,  Ponte  di  Nova,  et 
Ormea;  s'empara  de  Ganechio, 
fit  prisonnier  le  commandant  en 
chef  de  l'insurrection  ,  ainsi  que 
tout  son  étal-major;  détruisit  l'in- 
surrection entière,  désarma  la 
population;  rétablit  les  communi- 
cations de  l'armée  avec  Gênes  et 
la  France,  et  alla  rejoindre' avec 
ses  bataillons  de  paysans  génois, 
près  de  Ceva,  l'armée  aux  ordres 
du  général  iMoreau,  qui  se  retirait 
d'Italie.  Cegénéralle  nomma  chef 
de  brigade  sur  le  champ  de  batail- 
le le  Il  juin  1799,  et  lui  donna  le 
commandement  de  la  55*  de  li- 
gne, qui  venait  de  perdre  son  chef 
à  Mondovi.  Celte  demi-brigade, 
par  suite  ôes  malheurs  de  la 
campagne,  se  trouvait  réduite  d« 
5,000  hommes  à  55o.  Cependant 
elle  se  distingua  encore  aux  batail- 
les de  Fossaoo,  de  Novi,  et  aux 
affaires  de  Coiii,  dans  la  rivière 
de  Gênes  et  sur  le  Var;  enfin,  le 
22  juillet  1800,  ce  corps  n'était 
plus  compose  que  de   i(5o  hom- 
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mes  ;  il  rrcut  l'ordre  de  se  i-endre 
à  Paris,  pour  se  réorganiser  et  re- 
cevoir des  conscrits  qui  devaient 
le  porter  au  complet.  Ce  fut  alors 
que,  par  les  soins  du  colonel  llo- 
guet,  l'instruction  fut  poussée  au 
plus  haut  point  de  perfection.  Ce 
corps  resta  à  Paris  jusqu'en  i8o5, 
et  jamais  troupe  ne  fut  mieux  dis- 
ciplinée; elle  devint  le  modèle  de 
l'armée,  l'objet  continuel  de  l'ad- 
miration et  de  l'étude  des  généraux 
qui,  depuis  ,se  sont  distingués  à  la 
tête  des  grandes  opérations  mili- 
taires. Le  premier  consul  Bonapar- 
te ,afin  de  mettre  le  colonel  Roguet 
à  même  de  rendre  de  plus  grands 
services,  le  nomma  général  de  bri- 
gade le  2  1  août  i8o3.  Dès  ce  mo- 
ment, il  fut  employé  au  camp  de 
Montreuil,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral,  depuis  maréchal  îSej;  il 
commandait  lesGg^el^ô^régimens 
d'infanterie.  Nommé  commandant 
de  la  légioU'd'honneur  lors  de  la 
création  de  l'ordre,  le  1 5  juin  i8o4? 
il  passa  le  llhin  le  35  septembre 
i8o5,  et  fit  la  célèbre  campagne 
d'Allemagne  ;  sa  brigade  se  distin- 
gua d'une  manière  éclata lïte  à  la 
belle  affaire  d'Elchingen  le  i4  oc- 
tobre. C'est  par  ses  manœuvres 
hardies  qu'elle  enleva  toutes  les 
hauteurs  occupées  par  l'ennemi  : 
elle  se  couvrit  de  gloire  ,  et  le  ma- 
réchal Ney  reçut  le  nom  de  duc 
d'Elchingen.  Après  la  prise  d'Ulm, 
ce  maréchal  fut  chargé  d'occuper 
le  Tyrol ,  opération  très-difficile 
et  de  la  plus  haute  importance; 
pour  y  pénétrer,  il  fcdlailêtre  maî- 
tre des  forts  de  Scharuilz  et  de  Leu- 
tach,  qui  ferment  le  Tyrol  du  côté 
de  la  Bavière.  Une  attaque  de  front 
offrait  peu  d'espoir;  le  seul  moyen 
qui  présentait  quelques  chances  fa- 
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vorables  était  de  tourner  le  fort  de- 
Leutaçh,  de  s'en  emparer,  de  re- 
monter l'Achen  occidental  jusqu'à 
Gassen,  de  se  diriger  sur  Saefeld, 
y  prendre  position,  et  faire  occu- 
per le  château  de  Schlossberg, 
qui  commande  la  vallée  de  Scha- 
ruitz  ducôtéd'Inspruck.  Par  cette 
manœuvre,  Scharuilz,  n'ayant  de 
ce  côté  qu'un  simple  mur  de  peu 
d'épaisseur,  se  trouvait  hors  d'état 
d'être  défendu,  et  sa  garnison  for- 
cée de  poser  les  armes.  Le  4  no- 
vembre i8o5,  à  4  heures  du  ma- 
tin, le  général  Roguet,  à  la  tête  de 
sa  brigade,  fut  chargé  de  cette  o- 
pération  très-difficile,  qu'il  rem- 
plit avec  le  plus  grand  succès.  Pen- 
dant que  cette  brigade  effectuait 
son  mouvement,  le  maréchal  Ney, 
avec  la  division  Malher  et  toute 
l'artillerie  de  son  armée,  attaquait 
Scharuitz  de  front.  Malgré  d'excel- 
lentes dispositions  et  la  valeur  des 
troupes,  il  n'obtint  aucun  résultat 
avantageux  :  la  nuit  termina  cette 
sanglante  lutte,  où  la  division  Mal- 
her eut  36  morts  et  5oo  blessés.  A- 
près  la  marche  la  plus  pénible,  la 
brigade  Roguet  délogea  les  mili- 
ciens qui  défendaient  le  Kreinkopf, 
franchit  celte  montagne  escarpée 
qui  sépare  le  Fraucheusée  et  le 
Lautersée  de  la  vallée  de  l'Achen 
occidental.  La  place  de  Leutach  se 
trouva  coupée  d'Inspruck.  L'au- 
dace et  l'intrépidité  de  celte  ma- 
nœuvre épouvanta  les  miliciens; 
ils  prirent  la  fuite.  La  garnison  du 
fort,  après  une  heure  de  résistance, 
capitula  :  760  hommes  du  régi- 
ment de  Kinski  furent  faits  pri- 
sonniers; on  trouva  dans  le  fort 
beaucoup  de  munitions  et  quatre 
pièces  d'artillerie.  Sans  perdre  de 
temps,  cette  brigade  remonta  l'A- 
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chen  occidental,  se  dirigea  sur  Sae- 
t'eld,  y  prit  position,  et  trois  com- 
pagnies de  grenadiers  occupèrent 
le   château   de   Sclilossberg  :  ces 
opérations  furent  terminées  vers 
minuit.  Des  paysans  sortis  de  Sae- 
l'eld   prévinrent  le    comniandanl 
de  Scliaruilz  de  la  prise  de  Leu- 
taclî.Acetle nouvelle,  les  njiliciens 
abandonnèrent  ce  brave  comman- 
dant, qui,  se  voyant  réduit  à  sa  gar- 
nison, conçut  le  projet  d'évacuer 
la  place,  de  surprendre,  par  une 
vive  attaque,  la  brigade  Rogu(?i, 
de  lui  passer  sur  le  corps,  de  se 
rendre  àinspruck,  et  de  rejoindre 
les  troupes  de  l'archiduc  Jean,  qui 
se   dirigeaient  vers  la  Carinlhie. 
En  eilet,  cet  officier  partit  avec  son 
artillerie  et  sa  garnison,  manœu- 
vra  avec  adresse  et  célérité,  et, 
sans  tirer  un  coup  de  fusil,  surprit 
les  trois  compagnies  de  grenadiers, 
placées  à  Sclilossberg,  qui,  exté- 
nuées   de   fatigues,   se   gardaient 
mal.  Il  les  fit  prisonnières,  et  le  5 
novembre,  à  4  heures  du  matin,  il 
arriva  devant  les  avant-postes  de 
Saefeld,  les  attaqua  en  déployant 
toutes  les  forces  de  son  artillerie; 
mais    après   de    vains    eflorts   et 
beaucoup  de  pertes,  ce  comman- 
dant fut  obligé  de  rendre  les  ar- 
mes avec  600  hommes  et  1 1  pièces 
de  canon.  Alors  le  général  Roguet 
fit  ouvrir  les  portes  de  Scliaruilz  au 
maréchal  Ney,  et  dès  ce  moment 
on  ne  trouva  plus  d'obstacles  pour 
pénétrer  dans  le  Tyrol.  Dans  cette 
brillante  expédition,  cette  brigade 
eut  10  morts  et6 blessés;  le  maré- 
chal ordonna  que  tous  les  grena- 
diers et  carabiniers  de  l'armée  se- 
raient réunis;  que  le  général  Ro- 
guet en  prendrait  le  commande- 
ment, et  qu'il  entrerait  à  leur  tête 
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dans  In«pruck.  La  brigade  Rogueft 
se  distingua  à  la  bataille  d'Iéna, 
au  blocus  de  Magdebourg,  à  l'af- 
faire de  Soldau,  à  la  bataille  d'Ey- 
lau,  à  la  reprise  de  Gulstadt,  le  '2. 
mars  1807.  Commandant  l'avant- 
garde  du  corps  d'armée  du  maré- 
chal Ney,  il  occupa  les  camps  de 
Lingenau,  Worsfeld  et  Scharuitz, 
à  la  gauche  de  l'armée,  les  fit  soi- 
gneusement retrancher,  et  s'y 
maintint  jusqu'au  5  juin  1807, 
jour  où  ce  maréchal  fut  attaqué 
dans  ses  positions.  L'ennemi  pro- 
jetait d'enlever  en  entier  le  corps 
d'armée.  Le  général  Roguet  avait 
devant  lui  le  centre  des  ennemis  et 
la  garde  impériale  russe,  avec  une 
artillerie  formidable.  Malgré  l'ex- 
trême disproportion  des  forces,  ce 
général  conserva  sa  position,  pro- 
tégea la  retraite  du  maréchal  sur 
la  Passarge,  ne  quitta  son  camp 
que  par  ordre  formel,  et  lorsque 
toute  l'armée  était  réunie  et  hors 
d'atteinte.  Le  général  Roguet  for- 
mait l'arrière-garde  lorsqu'il  eut 
son  cheval  tué,  et  qu'une  balle  lui 
traversa  le  pied  gauche.  Resté  sur 
le  champ  de  bataille,  il  fut  fait 
prisonnier.  Rentré  en  France,  a- 
près  la  paix  de  Tilsitt,  et  n'étant 
pas  guéri  de  sa  blessure,  ce  géné- 
ral fut  nommé  au  commandement 
de  rinfanterie  de  la  garnison  de 
Paris,  et  chargé  de  rinstruction  et 
de  l'organisation  de  toutes  les  trou- 
pes stationnées  dans  la  1"  division 
militaire  ;  elles  étaient  composées 
de  nouvelles  levées,  destinées  à 
former  la  première  armée  d'Es- 
pagne. Son  zèle  et  son  activité  or- 
dinaires obtinrent  les  résultats 
qu'on  s'en  était  promis;  il  reçut 
en  récompense  l'ordre  de  la  cou- 
ronne du  Êer  le  7  décembre  1807, 
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et  le  titre  de  baron  le  ig  mars 
1808.  Dans  le  même  temps,  afin 
de  profiter  da  séjour  de  Tempe- 
reur  à  Bayonrie,  les  Anglais  mena- 
cèrent rÈscaut.  Le  général  Ko- 
guet  fut  désigné  pour  se  rendre 
dans  l'île  de  Cadsan.  où,  malgré 
tous  les  obstacles,  il  parvint  à 
établir  un  tel  système  de  défense 
et  de  fortifications,  qu'il  contrai- 
gnit les  Anglais  de  s'éloigner,  et 
que  leur  escadie  fut  forcée  de 
respecter  Flessingue.  Le  5  sep- 
tembre 1808,  ce  général  prit  le 
commandement  de  la  1"  brigade 
de  la  division  Sébastian!  au  corps 
d'armée  du  duc  de  Dantzick;  cette 
brigade  servit  avec  tant  d'éclat 
aux  affaires  de  Durango  ,  à  la 
prise  de  Bilbao  et  de  Saint-Ander, 
que  le  marécbal  demanda  le  grade 
de  général  de  division  pour  le 
général  Rogunt ,  qui  fut  nommé, 
le  5  avril  1809,  colonel  en  second 
des  grenadiers  à  pied  de  la  garde 
impériale.  Il  commandait  une 
brigade  de  tirailleurs  de  cette 
garde,  conscrits  nouvellement  ar- 
més, aux  batailles  d'Essling  et  de 
"Wagram.  Après  la  paix  de  Pres- 
bourg,  il  prit  à  Paris  la  1"  divi- 
sion de  conscrits  ,  tirailleurs  et 
voltigeurs  de  la  garde ,  à  peine 
armés  et  habillés  ,  et  la  conduisit 
en  Espagne.  11  signala  ses  talens 
dans  les  campagnes  de  1809, 
1810  et  1811,  aux  affaires  de 
Yauguos,  Bellorade  et  Portes;  il 
défit  des  corps  entiers  d'insurgés  , 
rendit  de  grands  services  contre 
l'armée  de  Galice  ,  et  reçut  le 
grade  de  géné^jal  de  division  le 
24  juin  181  1.  Comme  comman- 
dant du  6*  gouvernement  d'Eis- 
}>agne,  la  bonté  et  la  douceur 
remplacèrent    sa   sévéri,lé    habi- 


tuelle. Sa  justice  soumit  les  Es- 
pagnols, qui  proclamèrent  haute- 
ment sa  probité  et  ses  verlus.  Par 
ses  soins,  Tordre,  la  paix  succé- 
dèrent aux  scènes  de  carnage, 
et  ce  temps  de  calme  fut  consacre 
par  le  général  Roguet,  à  déclarer 
une  guerre  à  outrance  à  de  cruels 
ennemis,  et  l'une  des  causes  ac- 
tives de  nos  désastres  ,  à  ces 
hommes  qui  spéculaient  sur  la 
suhsi'^tance  des  troupes.  A  la  fin 
du  mois  de  mars  i8iîî,  il  partit 
des  bords  du  Duero  (province  de 
Salamanque)  avec  une  division 
composée  de  fusiliers  et  des  deux 
premiers  régimens  de  tirailleurs 
et  de  voltigeurs  de  la  garde,  pour 
se  porter  sur  le  Niémen.  Il  tra- 
versa l'Espagne ,  la  France  et 
l'Allemagne  ,  sans  perdre  un  seul 
homme.  Arrivé,  le  4  j^'i^'^t,  à 
Wilna,  il  fit  la  funeste  campagne 
de  Russie.  Mis  en  réserve  le  jour 
de  la  bataille  de  la  Moskowa  ,  la 
nuit  il  garda  le  champ  de  ba- 
taille, et  fut  ensuite  attaché  à 
l'avant  -  garde,  commandée  par 
le  roi  de  Naples.  {Foy.  Murât.) 
Sa  division  forma  la  garnison  de 
Moskou.  C'est  à  ses  soins  ,  à 
son  activité,  à  son  dévouement, 
et  surtout  à  la  plus  rigoureuse 
discipline  ,  que  dans  cette  mal- 
heureuse circonstance  l'armée  a 
dfi  les  moyens  d'existence,  et 
que  les  habitans  doivent  la  con- 
servation des  établissemens  que 
le  gouverneur  Rostopchin  livrait 
aux  flammes.  Pendant  la  re- 
traite, le  général  Roguet  a  été 
constamment  à  pied  à  la  tête  de 
ses  troupes,  supportant  tontes  les 
privations,  donnant  l'exemple  de 
la  fermeté  et  du  courage  ,  et 
n'ayant  d'autre  quarlier-génércil 
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que  leur  bivouac  sur  la  neige.  Le 
i5  novembre  ,  l'arniée  russe  oc- 
cupait une  forte  position  sur  la 
gauche  de  Rrasnoë,  et  tout  était 
disposé  pour  enlever  l'armée  fran- 
çaise ;  mais  pendant  la  nuit,  le  gé- 
néral Roguet ,  d'après  les  ordres 
de  l'empereur,  atlaque  et  enlève 
les  pobitions  de  l'ennemi  ,  qui 
abandonna  son  artillerie ,  et  per- 
dit beaucoup  de  monde.  Ce  ne 
fut  qu'après  celte  mémorable  af- 
faire ,  dont  le  succès  fut  si  bril- 
lant et  si  décisif,  qu'il  n'exista 
plus  de  crainte  pour  eflVctuer  la 
retraite  sur  la  route  d'Orcha.  Le 
17,  alin  de  proléger  la  retraite 
des  corps  d'armée  du  prince  Eu- 
gène (  vof.  Beauiîarnais  )  et  du 
maréchal  Davoust,  il  soutint  en 
bataille,  toute  la  journée^  le  feu 
de  60 pièces  d'artillerie,  plusieurs 
charges  de  chevaux  et  de  fantas- 
sins, qui  mirenl  hors  de  combat 
i,5oo  hommes  de  sa  division.  Ces 
braves  se  couvrirent  de  gloire, 
et,  grâce  à  leurs  héroïques  efforts, 
les  restes  confus  de  l'armée  par- 
vinrent à  effectuer  leur  retraite. 
Les  26,  27  et  28  novembre,  il 
rendit  encore  d'importans  servi- 
ves.  L'empereur  lui  confia  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes 
de  la  jeune  garde ,  des  troupes 
italiennes,  napolitaines  et  de  la 
division  hessoise.  A  son  arrivée  à 
Posen,  il  rallia  les  vieilles  gardes 
de  France  et  d'Italie  ;  organisa 
cette  troupe  qui  forma  la  vieille 
garde  impériale,  et,  sous  ses  or- 
dres, elle  donna  l'exemple  de  la 
discipline  et  du  plus  grand  cou- 
rage aux  batailles  de  Lutzen , 
Batilzen  et  Wurchen.  Le  3  avril 
i8i5,  le  général  IVoguel  fut  nom- 
mé içrand'croix    de  l'ordre  de  la 
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Réunion,etpar  S.  A  R., le  grand- 
duc  de  Hesse,  grand'croix  de  son 
ordre,  le  28  mars.  Pendant  l'ar- 
mistice, il  fut  chargé  d'établir  et 
de  fortifier  le  camp  de  Kœnigs- 
tein  ,  de  la  garde  des  frontières 
de  Bohême ,  de Zittau  à  Freyberg , 
et  d'ouvrir  de  grandes  communi- 
cations sur  les  rives  de  l'Elbe, 
pour  faciliter  les  manœuvres  de 
l'armée  sur  l'une  et  l'autre  rive 
de  ce  fleuve.  Ces  travauximmen- 
ses  et  conçus  par  le  génie  de 
Napoléon  ,  pour  ^'exécution  de 
ses  vastes  desseins,  restèrent  itui- 
liles  par  la  défaite  de  nos  armées 
en  Silésie,  e\  Jauer  et  sur  la  Bo- 
ber.  A  la  bataille  de  Dresde ,  le 
général  Roguet  commandait  i4 
batiiillons  de  conscrits  ,  arrivés  de 
Paris,  à  peine  armés  et  habillés. 
Ce  fut  à  leur  tête  que  l'énergie  , 
l'audace  de  la  plus  habile  manœu- 
vre ,  et  l'intrépidité  sous  le  feu 
de  toute  l'artillerie  ennemie,  ex- 
citèrent l'admiration  de  l'armée, 
les  applaudissemens  de  son  chef 
suprême,  et  donnèrent  la  vic- 
toire à  nos  armes.  A  la  bataille  de 
Léipsick,  cette  division  rendit  de 
nouveaux  services  ;  elle  culbuta 
un  corps  d'Autrichiens,  et  sou- 
tint toutes  les  charges  de  la  cava- 
lerie réunie  de  la  garde  prus- 
sienne et  russe.  Celle  cavalerie 
se  porta  plusieurs  fois  jusque  sur 
les  pièces  qui  défeudaient  les  an- 
gles des  carrés  ,  mais  elle  fut 
toujours  contrainte  à  la  retraite, 
laissant  le  terrain  tout  couvert  de 
ses  morts.  Le  général  Roguet  for- 
ma l'arrière-garde  à  la  retraite  de 
Léipsick  sur  le  Rhin,  et  se  distin- 
gua dans  la  journée  de  Hanau.  Il 
reçut  le  titre  de  comte,  le  28  no- 
vembre i8k\,  avec  l'ordre  de  se 
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ïcndre  à  Bruxelles,  pour  y  pren- 
dre leconimandetnent  des  troupes 
de  la  garde,  mais  il  n'y  irouva 
pas  un  seul  soldat,  et  les  inou- 
vemens  qui  s'effectuaient  en  Hol- 
îande  alarmtjrent  le  patriotisme 
de  cet  excellent  général.  Ses  ins- 
tances furent  si  vives,  que  l'em- 
pereur fit  partir  en  poste,  de  Metz 
et  de  Paris ,  six  régimens  de  cons- 
crits. C'est  avec  ces  troupes  qu'il 
fit  la  campagne  de  1814?  et  ses 
succès  furent  des  prodiges.  Il  dé- 
buta, le  20  décembre  i8i5,par 
marcher  sur  Breda  ,  repoussa  les 
ennemis,  forma  le  blocus  de  celte 
place,  et  lorsqu'elle  allait  se  ren- 
dre, il  reçut  l'ordre  du  général 
Lefèvre-Desnouetteg,  qui,  plus  an- 
cien, venait  de  prendre  le  com- 
mandement ,  de  se  rendre  à  Hogs- 
tratten  ,  pour  y  tenir  position.  Le 
1  1  janvier  1814?  il  soutint,  avec 
une  seule  brigade,  un  combat 
mémorable  contre  le  corps  d'ar- 
mée de  Biilow,  et  le  1 5,  il  sou- 
tint encore  un  autre  combat  con- 
tre le  même  corps,  et  celui  du 
général  anglais  Graham.  Malgré 
tous  leurs  efforts ,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  énormes,  ces 
corps  furent  contraints  à  la  re- 
traite. L'empereur  fut  tellement 
satisfait  de  la  belle  conduite  de 
cette  brigade,  pendant  cette  glo- 
rieuse journée  ,  que,  sur  la  de- 
mande du  général  lloguet,  il 
donna,  à  deux  colonels,  à  trois 
chefs  de  bataillons,  le  titre  de  ba- 
ron avec  dotation,  nomma  otTi- 
ciers  delà  légion-d'honneur  cinq 
officiers  ,  et  accorda  vingt-neuf 
croix  aux  sous-officiers  et  soldats 
de  ces  deux  régimens.  Mais  pour 
avoir  une  idée  des  services  ren- 
dus par  celte  division  devant  An- 
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vers  ,  il  faudrait  lire  le  rapport 
adressé  ,  par  sir  Graham  ,  au  gou- 
vernement anglais,  le  6  février. 
Celle  division  de  conscrits  prit 
part  à  de  beaux  combats,  le  3i 
janvier,  1",  2,0,  4'  5  et  6  fé- 
vrier,  et  tint  constamment  les 
ennemis  éloignés  d'Anvers  jus- 
qu'au 28  mars,  qu'elle  reçut  l'or- 
dre de  joindre  le  premier  corps  i\ 
Gand.  Elle  prit  part,  le  3o  mars, 
au  combat  do  Gon rirai  :  un  seul 
bataillon  détruisit  uncorps  entier 
de  Saxons.  Après  l'abdication  de 
l'empereur,  le  gcnéial  Pioguet  et 
sa  division  firent  à  Lille  leur  sou- 
mission ;  ce  général  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis,  le  8  juillet 
1814.  Après  le  20  mars  181 5,  il 
reprit  son  emploi  de  colonel  en 
second  des  grenadiers  à  pied  de 
la  garde,  et  combattit  à  leur  tête, 
à  Ligny,  à  Waterloo;  il  comman- 
dait ce  corps  devant  Paris,  ainsi 
qu'à  l'armée  de  la  Loire.  Depuis 
lors  le  lieutenant-général  Roguet 
est  en  disponibilité. 

KOHAN  (Louis-Kené-Éd!1?uari>, 
CARDINAL  de)  ,  naquit  le  27  sep- 
tembre 1754.  Un  }ihy«;ique  agréa- 
ble, un  esprit  facile  et  orné,  ne 
pouvaient  manquer  d'en  faire  un 
prêtre  homme  du  monde;  aussi 
cette  réunion  de  qualités  servit- 
elle  merveilleusement  l'ambition 
de  M.  deRohan,  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  prince  Louis  ;  il 
devint  ensuite  évêque  de  Stras- 
bourg, fut  nommé  grand-aumô- 
nier de  France,  et  fut  reçu  bien- 
tôt après  à  l'académie-française. 
L'ambassade  près  la  c«ur  de 
Vienne  étant  venue  à  vaquer, 
M.  de  Rohan  fut  promu  à  ce  pos- 
te ,  et  ne  s'y  fit  remarquer  que 
par  son  faste  et  ses  aventures  ga- 
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lanles.  Son  auibilion  n'était  pas 
salisiiiite  ;  il  convoitait  la  place 
tleM.  deBretcuil,  alors  ministre. 
Pour  parvenir  à  son  but ,  il  pensa 
qu'il  devait  s'«>fibrcer  d'intéresser 
la  reine  Marie- Antoinette.  L'ex- 
pédient, peu  honorable  pour  sa 
mémoire,  qu'il  employa,  et  les 
personnages  qu'il  fit  agir  ,  en  ré- 
vélant aux  yeux  du  public  son 
désir  effréné  des  honneurs,  dé- 
versèrent sur  lui  une  honte  qui 
remplit  d'amertume  le  reste  de  sa 
vie.  Le  i5  août  1785,  jour  de  la 
fête  de  la  reine,  deux  bijoutiers 
se  présentèrent  à  cetle princesse, 
se  prétendant  ses  créanciers  de  la 
somme  de  seize  cent  mille  francs, 
pour  prix  d'im  collier  de  diarnans 
rejïiis  entre  les  mains  du  cardinal , 
qui  se  disait  chargé  d'en  faire 
lacquisition  pour  le  compte  de 
S.  M.  La  reine  déclara  qu'elle 
n'avait  jamais  entendu  parler  de 
ce  collier;  elle  se  plaignit  vive- 
ment au  roi,  et  demanda  justice 
de  l'abus  qu'on  avait  fait  de  son 
nom  ;  mais  l'éclat  et  le  scandale 
qui  suivirent  cetle  démarche,  fi- 
rent bientôt  regretter  qu'on  ne 
l'eût  pas  évitée,  ou  du  moins  que 
l'affaire  n'eût  pas  été  assonpie. 
Louis  XYI  délibéra  avec  le  garde- 
des-sceauxet  M.  deBreteuil  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre  :  il  fut 
décidé  que  le  cardinal  serait  immé- 
diatement arrêté;  mais  à  In  deman- 
de même  de  la  reine,  il  l'ut  inter- 
rogé et  confronté  avec  elle.  Celte 
princesse  enjoignit  au  cardinal  de 
déclarer  si  elle  lui  avait  parlé  une 
seule  fois  depuis  quatre  ans  ;  il 
répondit  n'égativemenl,  et  avoua 
qu'une  J!)lrigante,  nommée  La- 
MOTnE(iJoj.  ce  nom), avait  indigne- 
ment abusé  de  sa  confiance.  Ensor- 
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tant  du  cabinet  du  roi,  le  cardinal 
fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille; 
le  monarque  lui  ayant  permis  de 
prononcer  lui-même  sur  son  sort, 
il  demanda  à  être  jugé  par  le  par- 
lement. Il  l'ut  prouvé,  par  les  dé- 
bats et  les  aveux  de  la  femme  de 
Lamothcj  que  celle-ci  ne  s'était 
jamais  présentée  à  la  reine  ,  et 
que  depuis  le  mausent  où  le  col- 
lier était  passé  dans  ses  mains,  un 
luxe  extraordinaire  avait  succédé 
a  une  détresse  absolue  ;  que  son 
mari  s'étant  rendu  en  Angleterre^ 
en  avait  rapporté  des  sommes 
considérables,  qui  furent  recon- 
nues être  le  prix  de  diamans  qu'il 
avait  vendus  à  Londres  ;  que  le 
même  avait  amené  à  minuit  , 
dans*  la  parc  de  Versailles,  une 
comédienne  appelée  Doliva,  qui 
avait  joué  le  rôle  de  la  reine,  et 
que  le  cardinal  ,  quon  avait  fait 
appeler  pour  une  entrevue,  avait 
été  dupe  de  cette  intrigue.  Le  par- 
lement acquitta  le  prélat,  mit  la 
fille  Doliva  hors  de  cour  ,  con- 
damna la  femme  Lamothe  à  la 
flétrissure  et  à  une  détention  per- 
pétuelle, et  envoya  son  mari  aux 
galères.  Le  cardinal  perdit  sa 
charge  de  grand-aumônier,  fut 
exilé  dans  l'abbaj^e  de  la  Chaise- 
Dieu,,  en  Auvergne,  et  reçut  or- 
dre, peu  de  temps  après,  de  se 
rendre  dans  son  évêché  de  Stras- 
bourg. Il  y  vécut  tranquille  jus- 
qu'en 178c),  époque  où  il  fut 
nommé  député  aux  états-géné- 
raux par  le  bailliage  de  Ilague- 
nau  et  de  Wissembourg.  Il  n'ac- 
cepta pas,  et  fut  réélu  après  la 
mort  de  l'abbé  Louis,  qui  avait 
été  nomiué  sur  sou  refus  :  l'as- 
semblée fil  lever  son  exil.  Il  parut 
à   la  séance   du    12    septembre, 
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s'excusa  d'avoir  autant  lardé  à  se 
rendre  à  son  poste,  et  fit  l'éloge 
du  patriotisme  des  députés  ;  il 
prêta  ensuite  le  serment  civique. 
Mais  bientôt  il  se  rattacha  au  parti 
de  la  cour  ,  et  quitta  l'assemblée. 
Vainement  recut-il  l'ordre  ,  le  29 
juillet  1790,  de  revenir  à  son  poste 
dans  le  délai  de  quinze  jours;  il 
ne  répondit  que  vers  la  fin  d'août, 
en  donnant  sa  démission  de  dé- 
puté, démission  qu'il  motivait  sur 
le  devoiroù  il  était,  comme  prince 
de  l'empire,  de  défendre  les  pré- 
rogatives méconnues  par  la  cons- 
titution donnée  au  clergé.  Cette 
protestation  causa  un  méconten- 
tement presque  général.  M.  de 
Rohan  fut  dès-lors  en  butte  aux 
dénonciations  les  plus  graves  :  on 
Taccusa  de  menées  sourdes,  pro- 
pres à  faire  naître  ,  parmi  les  ha- 
bitans  de  l'Alsace ,  un  esprit  de 
révolte  contre  les  décrets  de  l'as- 
semblée ;  de  préparer  aux  émi 
grés,  et  notamment  au  prince  de 
Coudé,  les  moyens  d'effectuer  une 
invasion  en  France,  en  leur  four- 
nissant des  armes  et  des  muni- 
tions de  toute  espèce.  Il  fut  'nfin 
dénoncé  comme  coupable  d'avoir 
suscité  les  troubles  qui  éclatèrent 
alors  dans  les  départemens  situés 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  11  se 
hâta  de  chejcher  un  asile  dans  la 
partie  trans-rhénale  de  sa  princi- 
pauté. Il  y  mourut  dans  l'oubli 
en  \8o2. 

ROLAND  (Philippe-Laurent), 
sculpteur,  né  en  174^^,  près  de 
Lille,  montra,  dès  son  enfance, 
et  par  quelques  ouvrages  en  bois  , 
un  goût  décidé  pour  l'art  dans  le- 
quel il  s'illustra  depuis  ;  il  fut  em- 
ployé par  Pajou,  alors  chargé  des 
ornemens  du  Palais-Royal  et  de  la 


ROL 


16g 


salle  de  spectacle  de  Versailles ,  à 
dégrossir  les  marbres-  La  nuit, 
Roland  se  livrait  à  l'étude  du  des- 
sin :  c'est  par  ce  double  travail 
qu'il  se  fortifia  dans  son  art,  et 
parvint  à  se  procurer  l'argent  né- 
cessaire pour  faire  le  voyage  de 
Rome.  Là,  il  put  suivre  les  leçons 
de  maîtres  habiles,  dont  sa  pau- 
vreté l'avait  toujours  empêché  de 
profiter.  Après  cinq  ans  de  sé- 
jour dans  cette  capitale,  il  revint 
à  Paris,  et  fut  agrégé  à  l'académie 
des  beaux-arts  sur  la  présentation 
d'une  tête  de  Caton  d'tltique;  il  en- 
tra dans  ce  corps,  en  1781  ,  après 
avoir  produit  une  tête  de  Samson. 
La  statue  du  grand  Condc  acheva 
la  réputation  de  Roland,  qui  fut 
bientôt  chargé  d'exécuter  les  Ca- 
ryatides de  la  façade  du  théâtre 
de  l'Opéra-Comiqiie,  ainsi  qu'un 
bas-relief,  représentant  les  neuf 
m  uses,  pour  le  château  de  Fon- 
tainebleau. L'élégance  de  cette 
production  prouva  qu'il  n'était  pas 
seulement  propre  au  genre  sévère 
dans  lequel  il  excellait.  Aussi  la- 
])orieux  qu'habile,  Roland  enri- 
chit son  pays  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  remarquables  ,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  bas-relief 
exécuté,  en  1792,  au-dessous  du 
péristyle  du  Panthéon ,  aujour- 
d'hui église  Sainte-Geneviève;  le 
buste  en  marbre  de  Pajou,  son 
premier  maître  et  son  ami;  une 
partie  des  sculptures  intérieures, 
qui  ornent  les  palais  des  Tuileries 
et  du  Luxembourg;  le  bas-relief 
de  la  cour  du  Louvre  ;  la  statue 
de  Napoléon,  celles  de  Tronchet 
et  de  Malcslierbes  ;  la  Minerve  e.n 
pierre,  placée  en  avant  du  péris- 
tyle du  corps-législatif;  une  fir 
gùre  de  Bacchante,  en  bronze,  et 
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enfin,  la  slalue  à'Homère,  chan- 
tant sur  sa  lyre  :  ce  morceau  ,  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur,  et  l'un 
des  meilleurs  de  l'école  française, 
figure  dans  la  belle  galerie  du  Lou- 
vre :  il  n'a  été  exécuté  qu'en  1812, 
dix  ans  après  que  Roland  en  eut 
exposé  le  modèle.  Eu  i8i5,  il 
fut  du  nombre  des  artistes  dési- 
gnés par  le  roi  pour  exécuter  les 
statues  qui  doivent  être  placées 
sar  le  pont  de  Louis  XVI.  Chargé 
de  celle  du  grand  Condé ,  il  en  a- 
vait  fait  l'esquisse,  lorsqu'il  mou- 
rut, le  1 1  juillet  1816,  d'une  apo- 
plexie dont  il  avait  été  atteint, 
cinq  jours  auparavant,  dans  son 
atelier  même.  Roland  était  profes- 
seur de  l'académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  et  membre 
delà  légion-d'honneur.  Il  joignait 
à  un  talent  distingué  une  modes- 
tie qui  en  relevait  encore  l'éclat. 
Son  éloge  a  été  prononcé,  par  M. 
Quatremère  de  Quincy  ,  à  l'insti- 
tut, où  il  fut  remplacé  par  M. 
-Ramey. 

ROLAND  (.>!■»*  Manon-Philpon, 
femme).  Ces  noms,  assez  vulgai- 
res, sont  ceux  d'une  femme  qui 
ne  le  cède  en  héroïsme  ni  à  Ca- 
lon  ni  à  Sidney;  elle  fut  la  Ma- 
lesherbes  de  son  sexe.  Sa  vie  eut 
tout  l'éclat  de  la  grandeur,  sa 
mort  toute  la  sublimité  de  la  ver- 
tu. Les  transactions  avec  les  évé- 
nemens,  les  concessions  à  la  bas- 
sesse, qui  forment  l'histoire  con- 
temporaine presque  entière ,  n'ont 
point  de  plus  admirable  et  de  plus 
doux  contraste  que  la  vie  de  cette 
femme  adorable  et  martyre.  Elle 
était  sensible  à  la  beauté  morale 
comme  à  la  beauté  dans  les  arts  : 
deox  facultés  séparées  trop  sou- 
Tenl  ;  elle  pensait  comme  Platon, 
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sentait  comme  M"'  de  Staël;  elle 
est  morte  comme  Socrate.  Elle 
était  accessible  à  I;»  pitié,  comme 
femme;  capable  du  plus  grand 
courage  comme  homme  d  état  ; 
des  plus  hautes  pensées  conune 
philosophe.  Jetée,  à  la  terrible  é- 
poque  de  la  révolution,  dans  un 
dangereux  tourbillon  d'affaires  , 
de  plaisirs,  d'intrigues  et  de  maux, 
elle  resta  aussi  pure  dans  ses 
mœurs  que  naïve  dans  sa  con- 
duite. Vertus  d'insiiuct ,  vertu» 
méditées  ,  grâces  de  son  sexe , 
profondeur  d'esprit ,  facilité  de 
travail,  rapidité  dépensées  ,  mou- 
vemens  d'héroïsme,  patience  iné- 
branlable sous  le  malheur,  voilà 
le  résumé  de  cette  vie  que  l'on 
retrace  avec  délices ,  parce  qu'elle 
console  ,  parce  qu'elle  fait  la  sa- 
tire de  tout  ce  qui  se  meut,  et 
s'enorgueillit  encore  autour  de 
nous.  Fille  d'un  graveur,  elle  na- 
quit, en  1756,  à  Paris.  Son  père 
réleva  avec  dureté  et  sa  mère 
avec  tendresse  ;  elle  se  révoltait 
contre  l'injustice  ,  elle  adorait  la 
main  qui  caressait  son  enfance. 
La  passion  du  beau  moral  se  dé- 
veloppa de  bonne  heure  en  elle 
par  un  goût  prononcé,  non  pour 
le  théâtre  ,  où  tout  est  faux  jus- 
qu'aux vices,  mais  pour  les  beaux- 
arls  :  la  guitare,  les  crayons,  les 
bois,  les  eaux,  surtout  les  fleurs, 
occupèrent  ses  premiers  loisirs. 
Aimer,  croire,  connaître,  étaient 
ses  plus  ardens  besoins  ;  elle  dé- 
vora Plutarque  et  Saint-Augustin, 
Clairault  et  Jean  Jacques  Rous- 
seau ;  son  esprit  devint  républi- 
cain, son  âme  fut  toute  chré- 
tienne :  la  fille  de  quinze  ans  n'é- 
tait plus  de  son  siècle.  Cependant 
elle  tenait  aux  soins  réels  de  la  vie 
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par  le  bonheur  qu'elle  répandait 
autour  d'elle;  elle  perdit  en  mê- 
me temps  sa  mère  et  sa  fortune. 
Une  liaison  fondée  sur  Testime 
Tunit  à  Roland  ,  écrivain  labo- 
rieux, savant  éclairé,  administra- 
teur habile,  d'une  grande  austé- 
rité d^ns  ses  mœurs  ,  d'une  âme 
ferme  et  sévère,  et  d'un  âge  avan- 
cé. Dans  les  voyages  qu'elle  fit 
avec  lui  5  elle  étudia  les  mœurs 
des  peuples ,  et  s'occupait  déjà  de 
leur  bonheur  moral  sous  la  di- 
rection qu'il  imprimait  aux  pen- 
sées de  sa  compagne.  L'esprit 
flexible,  exalté,  la  raison  droite 
et  profonde  de  M"'  Roland ,  ac- 
quéraient plus  de  force  sans  per- 
dre leur  souplesse  et  leur  grâce. 
De  cette  éducation  qiie  M""  Ro- 
land se  donna,  de  cette  union  gra- 
ve et  sévère  de  deux  personnes 
si  dissemblables,  de  ce  mélange 
de  pensées  douces,  généreuses, 
nobles,  aimables,  sublimes  et  po- 
sitives, se  forma  le  caractère  de 
M"' Roland,  phénomène  en  mo- 
rale ,  union  de  toutes  les  vertus 
mâles  et  de  tout  ce  que  la  vie  of- 
fre  d'élégance  et  de  séduction; 
de  là  cette  éloquence  naturelle  , 
cette  finesse  d'aperçus,  cette  ver- 
ve sans  exagération ,  cette  grâce 
sans  recherche,  qui  caractérisent 
son  style,  et  qui  en  font  un  modèle 
unique  et  isolé.  La  France  s'é- 
croulait; M""  Roland  et  son  mari, 
du  fond  d'une  retraite,  aux  envi- 
rons de  Lyon  ,  avaient  suivi  dans 
ses  progrès  la  décadence  du  co- 
losse informe  qui  ne  tombait  que 
de  puuriture.  Roland  ,  chargé 
d'une  mission  auprès  de  l'assem- 
blée, constituante  ,  vient  à  I*aris 
avec  sa  femiYie  :  bientôt  il  est  por- 
té au  ministère  de   l'intérieur  par 
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des  amis  imprudens.  Roland  était 
beaucoup  trop  honnête  homme. 
C'est  sa  femme  qui  impritne  à  ses 
travaux  ,  à  ses  résolutions,  l'éclat 
et  la  chaleur  ;  c'est  elle  qui  dicte 
cette  remontrance  au  roi,  remède 
sévère ,  mais  seul  remède  à  des 
plaies  si  profondes  :  morceau  ad- 
mirable par  l'éloquence  et  par  le 
courage.  Roland  n'est  plus  mi- 
nistre. La  petite  Philpon  ,  la  jeune 
enfant  qui  lisait  IMutarque  ,  s'est 
élancée  dans  la  carrière  politique 
pour  s'y  conduire  comme  Sully. 
Etrangère  aux  manœuvres ,  dé- 
daignant les  intrigues  ,  elle  vivait 
dans  une  sphère  élevée,  que  les 
soupçons  de  tous  les  partis  n'ont 
point  osé  atteindre.  La  révolution 
se  précipite  :  le  10  août  a  lieu. 
Jouet  des  événemens,  Roland  re- 
devient ministre  ;  ceux  qui  lui 
imposent  ce  titre  vont  bientôt  lui 
donner  la  mort.  La  terreur  ap- 
proche :  Roland  parle  d'humani- 
té ,  les  massacres  do  septembre 
s'exécutent;  il  invoque  les  lois  , 
le  danger  plane  sur  sa  tête.  On 
contraint  sa  femme  de  paraître  ù 
la  tribune.  Elle,  dont  les  conseils, 
l'esprit,  le  courage,  avaient  dirigé 
son  mari  au  milieu  de  tant  d'é- 
cueils ,  paraît  sous  les  regards  me- 
naçans  de  ses  ennemis,  répond 
sans  pâlir  à  leurs  questions,  les 
questionne  elle-même  ,  les  acca- 
ble ,  les  déjoue  :  elle  paiera  son 
triomphe.  Les  périls  s'accroissent, 
de  sinistres  avis  lui  parviennent. 
Qu'importe  !  elle  continue  à  re- 
cevoir chez  elle  les  dépiilés  de  la 
Gironde  ,  sur  lesquels  étaient  sus- 
pendus les  poignards.  Les  grâces 
aimables  présidaient  à  ces  réu- 
nions, où  de  grands  desseins  s'a- 
gitaient. Femme  spirituelle  et  se- 
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duisanle,  chefdc^  parti,  mais  Ter- 
tueuse,  elle  y  exerçait  un  double 
empire.   On  lui  conseilla  de  fuir; 
elle  rejeta  le  déguisement  qu'on 
lui  offrait  avec  une  vivacité  et  une 
assurance  qui  ne  permet  lent  plus 
à    personne  do    renouveler   cette 
pro'posili'jn.     Les   événemens   se 
pressent  ;  la  Montagne  triomphe; 
Roland  fuit,  sa  iemme  reste.   On 
l'a  vue  naïve  et  bonne  dan*  son  en- 
fance ,     vertueuse    et     attrayante 
dans  sa  première  jeunesse  :  on  va 
la  voir  éclatante  et  pleine  d'éner- 
gie dans  le  chaos  des  troubles  poli- 
tiques :  elle  atteindra  au  sublime. 
La  persécution  et  le  martyre  cou- 
ronneront cette  noble  vie.  En  vain 
l'enferme-t-on  dans  le  môme  ca- 
chot qui  contient  les  derniers  re- 
buts de  son    sexe;  la  captivité, 
la   mort  prochaine    n'ont   aucun 
pouvoir  sur  cette  conscience  pure  : 
elle  relit  Plutarque;  elle  se  nour- 
rit des  pages  de  Tacite  ;  elle  cul- 
tive ses   fleurs   chéries  ;    elle  re- 
tourne à  sa  guitare.  Un  attrait  de 
veriu  attaché  à  toute  sa  personne 
adoucit  ses  gardiens;  ils  finissent 
par  la  respecter  et  l'adorer.  C'est 
alors  ,     c'est    devant    l'échafaud 
dressé  pour  elle,  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes  que  lui  arrachaient 
son   mari  fugitif,  sa  fille  délais- 
sée ,  qu'(;Ile  triomphe  d'elle-mê- 
me, réunit  ses  forces ,    écrit  ses 
Mémoires  :  éternel  monument  de 
simplicité  dans  la  grandeur  d'âme, 
d'éloquence  et  d'esprit,  dévoués 
auservice  «le  la  vertu.  Elle  crut  sa 
première  copie  perdue  ;  elle  les  re- 
fit, lesentimentde  l'avenir inquié- 
taitcetle  âme  si  grande;elle  nomma 
ses  seconds  mémoires  :  Appel  à  la 
postérité.  Enfin,  dans  ses  dernières 
pensées  elle  exposa  les  plus  secrets 
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mouvemens  qui  l'agitaient ,  et  les 
motifsde  sa  résolution  de  mourir. 
Rien  de  plus  touchant  n'a  été  é- 
crit  ;  rien  n'est  plus  religieux, 
plus  tendre,  plus  vrai,  plus  ma- 
gnanime ;  et  si  un  nom  sacré  pou- 
vait se  mêlf:r  au  récit  des  infor- 
tunes humaines  ,  ce  nom  seul 
pourrait  exprimer  ce  que  le  cœur 
ressent  loisqu'on  relit  ces  der- 
nières pensées.  Elle  avait  résolu  • 
dtî  s'ôter  la  vie  :  liu'ami.  auquel 
elle  communiqua  son  projet,  lui 
donna  un  plus  courageux  conseil; 
elle  en  pesa  les  motifs,  elle  y  son- 
gea; elle  y  souscrivit ,  avec  cal- 
me, comme  à  une  nécessité  du 
destin,  comme  à  un  devoir  qui 
avait  sa  noblesse  et  sa  gr.mdeur. 
Transférée  à  la  Conciergerie ,  le 
jour  même  oi^  périrent  les  Giron- 
dins ,  elle  refusa  avec  bonté  les 
soins  olficieux  de  M.  Chauveau- 
Lngarde,  et  parut  seule  devant 
ses  juges.  Elle  discuta  froidement 
tout  ce  qui  lui  fut  imputé,  dé- 
truisit toutes  ces  frivoles  accusa- 
lions,  et  termina  par  ces  mots  , 
qui  retentiront  à  jamais  dans  l'a- 
venir :  «  Vous  me  jugez  digne  de 
»()urtager  le  sort  des  grands  hom- 
»mes  que  vous  avez  assassinés  ;  je 
«tâcherai  de  porter  à  l'échalaud 
)>le  courage  qu'ils  ont  montré.  » 
Ce  courage  fut  naïf,  admirable, 
sans  exemple.  Elle  s'était  habillée 
en  blanc,  ses  longs  cheveux  noirs 
tombaient  sur  sa  ceinture.  On  lui 
donna  un  compagnon  de  mort  :  il 
montrait  de  la  faiblesse  ;  elle  le 
consola.  «  Allez  le  premier ,  lui 
»  dit-elle  ,  je  veux  vous  épargner 
rtia  douleur  de  voir  couler  mon 
«sang.  »  Elle  en  demanda  laper- 
mission  au  bourreau,  qui  refu- 
sait,  quand  elle  dit  à  cet  exécu- 
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;ur ,  avec  un  sourire,  «  Vous  ne 
«pourriez  pas,  j'en  suis  sûr,  re- 
»  jeter  la  dernière  demande  d'une 
»  femme.  »  Elle  s'inclina  ensuite 
devant  la  statue  de  la  liberté,  et 
dit  :  «  Ah  !  liberté  !  comme  on  t'a 
«jouée!  »)  EHe  mourut  ainsi.  IM"*" 
Roland  était  grande,  d'une  taille 
élégante,  d'une  physionomie  spi- 
rituelle ,  et  qui  s^embcllissait  de 
ses  émotions;  douée  de  grâces, 
■et  laissant  entrevoir  une  secrète 
énergiç.  Ses  grands  yeux  noirs, 
pleins  d'expression  et  de  douceur, 
peignaient  une  sensibilité  plus 
forte  et  plus  tnâle  que  celle  que 
l'on  attend  de  son  sexe.  Sa  con- 
versation était  sérieuse,  douce 
et  vive.  Le  monde  et  l'histoire 
ne  comptent  pas  deux  femmes 
qu'aient  également  signalée  de 
grands  talens,  de  hautes  vertus, 
une  intelligence  puissante  ,  une 
vie  sans  reproches,  une  mort  hé- 
roïque. 

ROLAND  (N.  DE  LA  Platrière), 
naquit  vers  174^1  ^^  Paris,  d'une 
famille  considérée.  Le  bonheur 
de  son  existence  fut  tout  entier 
dans  son  mariage  avec  la  femme 
héroïque  dont  nous  venons  de 
tracer  la  vie;  mais  cet  héroïsme 
trop  él^evé ,  placé  auprès  de  sa 
simple  vertu,  l'absorbe  et  l'é- 
clipse  pour  ainsi  dire.  Ce  qui  fit 
la  félicité  de  sa  vie  est  le  mal- 
heur de  sa  gloire.  Il  s'occupa 
constamment  d'administration  et 
d'industrie.  Son  intelligence  était 
plus  nette  que  vaste ,  et  plus  éten- 
due que  puissante.  Il  ne  man- 
quait point  de  ce  courage  passif, 
qui  repousse  le  mal  sans  faire  le 
bien.  Hoixime  éminenmienl  pro- 
be,  i\  dut  à  sa  femme  ces  pen- 
sées généreuses  qui  ne  naissent 
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que  dans  les  âmes  ardentes.  Elle 
excita  son  ambition  par  l'amour  : 
car,  quelque  sévérité  que  l'on  re- 
cormaisse  dans  le  caractère  et 
les  mœurs  de  Roland,  ses  lettre» 
écrites  en  Italie,  et  adressées  à  sa 
femme,  portent  encore  témoi- 
gnage de  rattachement  mêlé  de 
vénération  qu'elle  avait  su  inspi- 
rer à  ce  vieillard.  Dans  les  trou- 
bles de  la  révolution,  il  se  mon- 
tra l'instrument  inflexible  des  vues 
de  sa  femme.  Quand  elle  mourut, 
il  était  proscrit;  il  se  perça  de  son 
épée  sur  un  grand  chemin,  près 
de  Lyon  :  ses  dernières  paroles , 
son  dernier  soupir,  les  dernières 
lignes  qu'il  traça,  furent  pour 
elle.  On  trouva  ce  testament  du 
proscrit,  auprès  de  son  cadavre, 
sur  la  terre.  11  semblait  dormir, 
et  plusieurs  passans  le  regardè- 
rent sans  chercher  à  l'éveiller  :  il 
ri'était  plus.  On  dira  de  madame 
Rolland,  Ce  fut  une  femme  subli- 
me; de  Roland,  Ce  fut  un  homme 
juste. 

roland  (  joséphine-lvcile- 
Jeanne-Armande  Delille,  dame), 
est  née  à  Angers,  le  28  octobre 
1769;  elle  est  fille  de  M.  Mar- 
chandeau-Delille ,  administrateur 
des  domaines  du  roi,  homnje  aussi 
recommandablc  par  son  mérite 
que  par  ses  vertus.  M""*  Roland, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  an- 
nonça une  grande  vivacité  d'es- 
prit et  d'imagination  :  ses  talens 
se  développèrent  de  très- bonne 
heure.  Elle  fit,  n'ayant  encore 
que  huit  ans,  une  comédie,  qu'elle 
avait  composée  sims  .«ecour^  ,  in- 
titulée :  le  iief'jur  des  Matelots,  ou 
la  Prise  de  la  Grenade  On  s'é- 
tonne ,  à  part  l'esprit  qui  etein- 
celait  dans  l'ouvrage,    de  voir  un 
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si  jeune  auteur  animé  des  senti- 
mens  les  plus  vifs  pour  la  gloire 
de  sa  patrie  ;  sentimens  qui ,  plus 
tard,  n'ont  fait  que  se  développer 
dans  son  cœur ,  et  qui  respi- 
rent dans  toutes  ses  productions. 
M""'  Roland  a  possédé  d'illustres 
amis  ;  elle  en  était  di^nie  ,  car  son 
affection  pour  eux  s'accrut  dans 
leur  noble  adversité  ,  et  aujour- 
d'hui, qu'ils  reposent  dans  la  tom- 
be, sa  mémoire  leur  conserve  un 
culte  fidèle.  Elle  épousa,  jUTigede 
i3  ans,  M.  Karrairon,  et  se  rema- 
ria, en  1796,  à  M.  Roland,  aujour- 
d'hui (1825)  directeur  des  domai- 
nes à  Périgueux.  M"""  Roland  cul- 
tive avec  succès  les  lettres;  elle 
compte  au  premier  rang  des  fem- 
mes auteurs  de  ce  temps;  mais, 
modeste  autant  qu'aimable,  elle 
est  satisfaite  de  passer  ses  jours 
dans  le  sein  de  sa  famille  et  de 
ses  amis,  dont  elle  fait  le  bon- 
heur; elle  se  refuse  à  tout  se  qui 
pourrait  l'enlever  à  la  simplicité 
de  ses  habitudes.  L'acadénue  de 
Lyon  voulut,  en  1810,  l'admet- 
tre dans  son  sein  ;  elle  s'y  refusa, 
toute  surprise  d'un  honneur  qui 
effrayait  sa  modestie.  Elle  a 
écrit  plusieurs  romans ,  dont  nous 
allons  donner  la  liste;  ils  se  dis- 
tinguent tous  par  un  plan  habile- 
ment tracé ,  par  des  caractères 
soutenus  et  souvent  neufs  ;  par  la 
peinture  gracieuse  et  vraie  de  la 
nature  et  des  pays  qu'elle  décrit, 
par  un  style  élégant  et  facile,  et  par 
des  scènes  variées,  qui  procurent 
alternativement  à  l'âme  de  douces 
et  de  violentes  émotions.  Ses  ou- 
vrages sont:  1°  Palmira,  4  vol.,  1" 
éd.,  1 80 1  ;  2°  Mélanie  de  Rostaîige, 
3  vol.,  îiio^'y'ô''  Alexandra,  ou  la 
Chaumièrej'usse,  3  vol.,    1806; 
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4"  Adalbcrl  de  Montgelan,  5  vol., 
1810  ;  5"  Emitia  ou  la  Ferme  des 
Apennins,  3  vol.,  1812  ;  6"  Ly- 
dia  Stevil,  ou  le  Prisonnier  fran- 
çais,  3  vol.,  1817;  7°  /a  Jeune 
Bostonienne,  suivie  à' Arnica,  2 
vol.,  1820;  8°  le  Trésor  de  la  fa- 
mille Lowembour  g ,  3  vol.,  1824. 
ROLLA  (Alexandre  ),  membre 
du  conservatoire  royal  de]Vlilan,et 
chef  d'orchestre  du  grand  théâtre 
de  cette  ville,  serait  le  premier 
violoniste  de  l'Italie,  sans  Paga- 
nini,  qui  en  est  le  plus  habile.  Son 
exécution  est  brillante,  et  il  a 
conservé,  malgré  son  âge  avancé, 
tout  le  feu  et  le  sentiment  d'un 
jeune  artiste  ,  en  y  joignant  le 
goût  et  l'expérience  d'un  grand 
maître.  Ses  concertos  étaient  très- 
suivis  ;  on  raconte  qu'un  jour 
Diana  se  présejuta  à  Rolla  pour 
recevoir  de  ses  leçons;  celui-ci  s'y 
refusa,  reconnaissant  en  lui  un 
talent  qui  n'avait  plus  besoin  de 
guide.  Le  jeune  habitant  de  Cré- 
mone le  pria  de  lui  donner  au  moins 
quelques  avis  encomposition;  mais 
il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Cho- 
qué d'un  pareil  refus,  il  trouva 
occasion  de  s'en  venger  peu  de 
temps  après.  M.  Rolla  composait 
alors  un  concerto,  qu'il  devait 
exécuter  dans  une  solennité  pro- 
chaine. Pendant  plusieurs  jours, 
M.  Diana  épia  les  momens  que 
l'autre  étudiait,  copia  sous  ses 
fenêtres  les  solos  et  les  idées  qu'il 
put  recueillir,  et  s'en  fit  un  ca- 
nevas pour  un  concerto.  Trois 
jours  avant  la  fête,  il  annonça  le 
désir  de  se  faire  entendre  dans 
une  église,  comme  c'est  l'usage 
en  Italie.  Professeurs,  amateurs 
accoururent  en  foule,  et  IVl  Rolla, 
entre  autres  ;  mais  quel  fut  son 


IIOL 

toimement  de  reconnaître  ,  à 
mesure  que  Diana  jouait,  les  idées 
du  concerto  qu'il  préparait,  de- 
puis long-lemps,  pour  la  solen- 
nité qui  devait  avoir  lieu  trois 
jours  après  !...  M.  Roi  la  n'a  com- 
posé que  de  la  musique  instru- 
mentale ;  elle  est  très-recherchée 
par  les  amateurs;  mais  pour  en 
bien  apprécier  le  mérite,  il  faut 
l'avoir  entendue  de  son  propre 
maître. 

ROLLAND  (N.),  contre-ami- 
ral, était  parvenu,  en  i8o5,  par 
de  nombreux  services  et  plusieurs 
beaux  taits  d'armes,  au  grade  de 
capit.iine  de  vaisseau.  Employé, 
à  cette  époque,  dans  l'escadre  de 
l'amiral  Villeneuve,  et  chargé  du 
commandement  du  vaisseau  VAt^ 
ias,  de  74  canons  ,  il  fut  blessé 
dangereusement  au  combat  du  22 
juillet,  par  l'effet  de  l'explosion 
de  plusieurs  caisses  de  cartou- 
ches. M.  Rolland,  guéri  de  ses  bles- 
sures ,  continua  de  servir  utile- 
ment jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  , 
et  se  distingua  particulièrement 
le  i5  février  i8«4«  La  division 
aux  ordres  du  contre-amiral  Cos- 
mao,  dans  laquelle  se  Irouvait  le 
vaisseau  le  Piomulus,  qu'il  com- 
mandait, étant  sortie  du  port  de 
Toulon  pourprotégerla  rentrée  du 
vaisseau  le  Génois,  M.  Rolland  se 
trouva  attaqué  partrois  vaisseaux 
anglais  à  trois  ponts  ,  et  soutint 
contre  eux  ,  pendant  cinq  quarts 
d'heure,  un  combat  des  plus  opi- 
niâtres. Enfin,  dirigeant  tout  son 
feu  sur  le  Boy  le,  qui  le  serrait  de 
trop  près,  il  s'ouvrit  un  passage,  et 
rentra  dans  la  baie  de  Toulon , 
ayant  été  grièvement  blessé,  et 
ayant  perdu  beaucoup  de  monde. 
I(  obtint,  le   8   juillet  1814?    ^^ 
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grade  de  contre-amiral,  et  cessa 
d'être  employé  peu  de  temps 
après. 

ROLLAND  (Jeaw-Baptisti- 
Dominique),  ancien  magistrat  et 
législateur,  naquit,  le  3i  juillet 
1753,  à  Rémilly  ,  département 
de  la  Moselle.  Son  père  ,  Joseph 
Rolland,  notaire  et  ensuite  juge 
de  paix  de  son  canton ,  le  mit  au 
collège  de  Metz,  où  il  se  distingua 
dans  ses  classes.  Il  fut  nonnué 
avocat  au  parlement  de  cette 
ville  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 
Ses  talens  et  sa  droiture  relevè- 
rent aux  fonctions  de  juge  et  de 
président  du  tribunal  de  Fanl- 
quemont.  tlne  très-forte  majorité 
de  voix  le  porta ,  en  1791 ,  à  l'as- 
semblée législative  ,  où  il  montra 
la  purelé  et  la  solidité  de  son  pa- 
triotisme ;  il  fut  un  de  ceux  qui  , 
à  cette  époque  ,  votèrent  en  fa- 
veur du  général  La  Fayette.  Ap- 
pelé p^r  les  vœux  et  les  sollicita- 
tions d'un  grand  nombre  d'élec- 
teurs à  faire  partie  de  la  conven- 
tion nationale  ,  nommé  ,  pres- 
qu'en  même  temps,  juge  du  tri- 
bunal criminel ,  il  eut  le  courage 
de  refuser  ces  deux  places.  11 
avait  repris  ses  fonctions  de  prér 
sident  à  Faulqifemont ,  lorsqu'en 
l'an  G,  les  suffrages  presqu'u- 
nanimes  de  ses  concitoyens  le 
portèrent  au  conseil  des  cinq- 
cents  ;  il  occupa  ensuite  di- 
vers emplois  honorables  dans  la 
magistrature.  Il  présida  le  tribu- 
nal de  Sarguemines  ,  et  fut  nom- 
mé conseiller  à  Metz,  lors  de  la 
for»nalion  des  cours  impériales. 
Président  du  collège  électoral^  en 
i8j5,  il  fut  élu,  et  encore  à  une 
immense  majorité,  membre  de  la 
chambre  des  représen  taos.  En  1816, 
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on  le  mit  au  nombre  des  conseil- 
lers simplement  honoraires  jus- 
qu'en 1818  ,  où  il  rentra  en  fonc- 
tion, et  lut  appelé,  toujours  par 
(les  sulïrages  presque  unanimes,  à 
la  chambre  des  députés.  Avant  la 
fin  de  la  session  1820  ,  la  maladie 
longue  et  douloureuse  qui  l'en- 
leva ,  le  força  à  rentrer  dans 
ses  foyers  ,  où  il  mourut  le  29 
novembre  1821  ,  vivement  re- 
gretté de  sa  famille,  de  ses 
concitoyens ,  de  ses  collègues  du 
côté  gauche,  qui  avaient  su  ap- 
précier en  lui  les  qualités  d'un 
mandataire  loyal  et  intègre  du 
peuple.  Il  n'avait  point  cette 
éloquence  de  la  tribune  qui  en- 
traîne,  mais  il  possédait  à  un 
haut  degré  l'amour  du  travail  , 
la  rectitude  du  jugement,  la  pro- 
fonde connaissance  des  lois  et  des 
hommes,  qui  ,  dans  le  sein  des 
commissions  ou  dans  le  silence  du 
cabinet ,  préparent  les  discus- 
sions de  cette  même  tribune,  ou 
éclairent  l'opinion  des  juges.  Son 
inflexibilité  de  principes  et  de  pa- 
triotisme ,  son  constant  amour 
pour  k  bien  public,  le  firent  ché- 
rir du  peuple,  et  respecter  de  la 
plupart  des  gouvernemens  qui  se 
succédèrent  dans  sa  pairie  depuis 
le  con)mencement  de  la  révolu- 
tion. Ses  concitoyens  lui  ont  fait 
élever,  dans  un  des  cimetières  de 
Metz  ,  un  monument  modeste  , 
mais  honorable,  puisqu'il  est  un 
hommage  de  leurs  regrets. 

ROLLAIND  (N.),  membre  de 
l'assemblée  nationale  constituan- 
te, remplissait  des  fonctions  ec- 
clésiastiques en  qualité  de  curé  du 
Caire,  à  l'époque  de  la  convoca- 
tion des  états-généraux,  en  1789. 
Il,  jouissait  de  la  confiance  de  ses 
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paroissiens  et  des  membres  de  son 
ordre  :  il  reçut  de  ces  derniers 
une  marque  signalée  de  leur  esti- 
me, dans  sa  nomination  de  dépu- 
té du  clergé  de  la  sénéchaussée  de 
Forcalquier,  Sisteron,  etc.,  à  l'as- 
semblée des  états-généraux.  Ce 
digne  pasteur  fut  un  des  pren)iers 
membres  de  la  chambre  du  cler- 
gé qui  se  réunirent  au  tiers-état; 
il  prit  part  à  toutes  les  délibéra- 
tions, et  prêta,  le  3  janvier  1791» 
le  serment  civique  et  religieux 
exigé  des  prêtres  fonctionnaires 
publics.  Après  ia  session  de  l'as- 
semblée constituante,  il  retourna 
dans  ses  foyers,  où  il  reprit  l'exer- 
cice de  son  ministère.  Il  conti- 
nua d'y  donner  des  exemples  de 
sagesse  et  de  modération,  et  échap- 
pa aux  proscriptions  du  régime 
de  la  terreur;  il  ne  reparut  pas 
néanmoins  sur  la  scène  politique. 
On  croit  qu'il  mourut  vers  l'épo- 
que de  l'établissement  du  gouver- 
nement consulaire. 

ROLLAND  -  D  ERCEVILLE 
(Barthélémy- Gabriel),  président 
au  parlement  de  Paris  à  l'époque 
de  la  révolution,  ayant  prolesté, 
en  1790,  contre  les  décrets  de 
l'assemblée  constituante,  fut  tra- 
duit, sous  le  régime  de  la  terreur, 
au  tribunal  révolutionnaire,  et 
condamné  à  mort  le  20  avril  1794» 
Il  avait  publié  plusieurs  écrits  sur 
la  jurisprudence  et  la  littérature. 
On  cite  ses  Recherches  su?'  les  pré- 
rogatives des  dames  chez  les  Gau- 
lois ,  sur  les  cours  d'amour,  et  sur 
hs  privilèges  qu'en  Fraîice  les  mè^ 
vas  nobles  transmettaient  à  leurs 
descendans,  quoique  issus  de  pères 
roturiers.  Ces  recherches  sont  pré- 
cédées de  réflexions  curieuses  sur 
l'influence   que    les   femmes   ont 
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eue  dans  tous  les  gouvernemens , 
dans  toutes  les  révolutions,  et 
dans  les  sciences  et  les  arts. 

ROLLAND  DE  VILLARCEAU 
(le  baron  Jean-André-Louis),  né 
à  Paris  ,  le  27  mai  1764»  d'une 
ancienne  famille  de  roi)e,  entra 
jeune  encore  au  service  militaire, 
t't  était  lieutenant  dans  le  régiment 
de  La  Fère,  artillerie,  au  commen- 
cementde  la  révolution.  Use  mon- 
tra d'abord  ennemi  des  réformes 
décrétées  par  l'assemblée  consti- 
tuante, cl  entièrement  dévoué  à 
l'ancienne  aristocratie.  Quelques 
pamphlets  qu'il  publia  à  cette  é- 
poque  ,  de  concert  avec  son  ami , 
M.  Séguier,  et  dans  lesquels  plu- 
sieurs membres  de  l'assemblée 
nationale  étaient  trés-maltraités, 
firent  lancer,  par  le  tribunal  en- 
core existant  du  Châtelet  de  Paris, 
im  décret  de  prise  de  corps  contre 
les  deux  auteurs  ;  mais  ils  se  dé- 
robèrent à  toute  poursuite  en  émi- 
grant ,  et  se  rendirent  auprès 
des  princes  à  Turin.  De  là ,  ils 
accompagnèrent  le  vicomte  de 
Mirabeau  [voyez  ce  nom)  sur  les 
bords  du  Rhin ,  pour  l'aider  à  le- 
ver et  à  organiser  cette  fameuse 
légion  qui  devait  terrasser  tous 
les  amis  de  la  révolution  française. 
Cédant  aux  instances  de  sa  famil- 
le, LVl  Rolland  de  Viilarceau  rentra 
cependant  bientôt  dans  sa  patrie. 
Après  la  révolution  du  18  brumai- 
re, il  se  présenta  au  premier  con- 
sul Bonaparte,  lui  rappela  qu'ils  a- 
vaient  servi  tous  deux  dans  le  mê- 
me régiment  d'artillerie  ,  et  lui 
demanda  de  l'emploi.  11  obtint 
successivement  les  préfectures 
desdépartemens  du  Tanaro  et  des 
Apennins  ,  dans  le  Piémont.  En 
1811,  il  fut  appelé  à  celle  du  dé- 
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parlement  du  Gard  ,  qu'il  conser- 
va juqu'en  i8i5,  et  où  il  a  laissé 
d'honorables  souvenirs  par  son 
administration  sage  et  équitable. 
Après  les  événemens  du  mois  de 
mars  de  cette  année ,  il  reçut  le 
duc  d'Angoulême  à  Nîmes,  avec 
toutes  les  marques  du  dévoue- 
ment, et  réunit,  en  quelques  jours, 
un  grand  nombre  de  volontaires 
royaux,  qu'il  parvint  à  armer  et  à 
équiper;  mais  les  troupes  de  ligne 
ayant  pris  un  parti  contraire,  et 
arboré  la  cocarde  aux  trois  cou- 
leurs, ces  volontaires  furent  dis- 
persés. Le  préfet  fut  même  mo- 
mentanément arrêté,  conduit  aux 
casernes,  et  courut  les  plus  grands 
dangers.  Tiré  des  mains  des  sol- 
dats ,  il  n'abandonna  cependant 
la  direction  des  affiiires  du  dépar- 
tement que  le  jour  même  où  le 
prince  s'embarqua  au  port  de 
Cette  pour  l'Espagne.  A  cette  é- 
poque,  le  département  du  Gard 
resta  assez  long-temps  sans  com- 
munication directe  avec  Paris.  M. 
Rolland  deVillarceau  fut  désigné, 
pendant  les  cent  jours  ^en  i8i5,pour 
les  préfectures  d'Eure-et-Loir,  de 
l'Eure,  et  de  l'Hérault,  mais  il 
n'en  occupa  aucune.  Au  second 
retour  du  roi,  et  d'après  l'ordon- 
nance royale  qui  réintégrait  les 
fonctionnaires  publics  en  activité 
avant  le  20  mars  ,  il  se  dis- 
posait à  aller  reprendre  son  poste 
à  Nîmes,  lorsqu'il  apprit  que  sa 
place  avait  été  donnée  à  un  des 
nombreux  postulans  de  cette  é- 
poque.  Depuis  lors,  il  n'a  point 
rempli  de  fonctions  publiques. 
M.  Rolland  de  Viilarceau  a  publié 
un  ouvrage  intitulé  :  Jjes  Ressour^ 
ces  que  l' administration  peut  four'- 
nir  aux  finances ,  »8i6,  in-S**. 
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IIOLLE  (Dennis),  membre  du 
parlement  anglais  ,    naquit   vers 
1725,   dans   le   Devonshire.     Sa 
famille  faisait  remonter  son  ori- 
gine à  Rollon,  premier  duc  de 
Normandie.    Rolle   tenait  peu   à 
cette  illustre  descendance,  mais 
il  tenait  beaucoup  à  former  une 
colonie,  et  ayant  acheté,  en  1766, 
un  district  entier  de  la   Floride 
(  il  possédait  40,000  liv.  sterl.  de 
revenu  par  le  seul  produit  de  ses 
fermes),  il  enrôla,  pour  peupler 
sa  nouvelle  possession ,  environ 
mille  individus,  avec  lesquels  il  se 
rendit  en  Amérique.  A  peine  ar- 
rivé à  sa  destination,  Rolle  vit 
disparaître  ses  colons ,  soit  par  les 
ravages    d'un    climat  meurtrier, 
soit  par  la  désertion  de  ceux  qui 
avaient  pu  résister  aux  effets  de 
la  maladie  ,  et  bientôt  il  se  trou- 
va seul,  sans  argent,  et  obligé, 
pour  retourner  dans  sa  patrie,  de 
s'engager  comme  matelot  sur  le 
premier    vaisseau  qui    mettait  à 
la  voile.    Il  revit  heureusement 
l'Angleterre,    et  y  trouva  intact 
son  revenu  de  4O5OOO  liv.  sterl. 
Nommé  membre  tfu  parlement  et 
shériff,  il  s'occupa,  dans  ce  der- 
nier poste,  à  améliorer  une  par- 
tie des  mœurs  de  la  classe  popu- 
laire. Il  fonda  à  Londres  et  dans 
ses  terres,  où  il  encouragea  par- 
ticulièrement le   goût   de  l'agri- 
culture ,    plusieurs    écoles  ;    fit 
réimprimer  et  distribuer  gratui- 
tement des  livres  de  morale ,  s'ef- 
força de  faire  abolir  les  combats 
de  coqs  et  de  taureaux  ,  et  afin 
d'inspirer  plus  d'humanilé  eu  fa- 
veur de  tous  les  animaux,  et  sur- 
tout des  animaux  utiles  ou  domes- 
tiques, il  publia  une  brochure,  où 
II  assurait  que,  par  la  douceur  cl 
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la  bonté  ,  l'homme  pouvait  vain- 
cre  la   férocité   des  aniinaux  les 
plus  cruels,  apprivoiser  les  plus 
sauvages,  et  même  s'en  faire  ai- 
mer. On  trouve  dans  la  brochure 
de  Rolle    ce    passage   curieux  : 
«J'ai,   dit-il,  éprouvé  la  recon- 
naissance d'un  ours  sauvage ,  qui, 
après  une  absence  d'un  mois,  se 
laissa  prendre  par  moi  et  conduire 
par  h;  museau,  .le  ne  puis  encore 
bien  m'expliquer  l'inclination  des 
chevaux   qui   devenaient   sur-le- 
champ  dx)ciles,  sans  aucun  ma- 
nège de    ma  part,   ni   celle   des 
dogues,  dans  la  gueule  desquels 
je  pouvais  fourrer  ma  main,  ni 
celle  des    serpens  venimeux,  qui 
ne  m'ont  jamais  inspiré  aucune 
crainte.  Pendant  des  années,  j'ai 
erré  dans  des  forêts  épaisses  saus 
être  jamais  attaqué;  je   me  suis 
couché  dans  des  marécages  rem- 
plis de  reptiles  et  d'insectes  veni- 
meux :  des  serpens  ont  été  mon 
oreiller,  sans  qu'aucun  m'ait  mor- 
du. Je  pourrais  parler  d'ime  grue 
qui  courait  partout  derrière  moi 
et  me  suivait  dans  les  champs  ,  et 
d'un  chien  étranger  qui ,  toutes 
les   fois    que  je   traversais  Wal- 
tham,  accourait  comme  pour  ma 
défense,  et  exprimait  par  des  gé- 
missemens  le  déplaisir  de  me  quit- 
ter. Je  me  souviens  encore  d'un 
petit  chat  de  la  Floride,  qui  s'élan- 
ça de  sa  retraite  sur  des  chiens 
qui  aboyaient  autour  de  moi,  et 
dont  il  craignait  nue  attaque  sur 
ma  personne.  Je  ne  puis  m'expli- 
quer ces  témoignages   d'atlache- 
ment  animal,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  ,    qu'en    supposant    que 
c'est  aitisi   que  !a   Providence  a 
voulu  récompenser  ma  bienveil- 
lance pour  les  animaux.  »  Rolle 
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n'hélait  poinl  obligé  de  garantir 
rexaclitude  de  ce  qu'il  avançait  , 
el  sa  relation  ne  doit  être  envisagée 
que  sous  le  rapport  moral.  Elle 
produisit  un  très-bon  effet,  et  at- 
liîignit  en  partie  lé  but  qu'il  s'é- 
tait proposé.  A  la  chambre  des 
communes,  où  il  siégea  plusieurs 
t'ois,  il  se  montra  toujours  sage 
et  indépendant.  Retiré  dans  ses 
terres,  il  y  vécut  en  simple  agri- 
culteur; souvent  on  le  rencon- 
trait une  bêche  sur  l'épaule  el  des 
vivres  dans  un  sac  pour  toute  la 
journée.  11  consacra  une  colline 
entière  à  la  culture  de  toutes  les 
variétés  de  bruyères  qu'il  put  se 
procurer;  il  aimait  les  sciences 
botaniques,  dans  lesquelles  il  avait 
des  connaissances  étendues,  et  il 
entretenait  une  correspondance 
intéressante  avec  des  botanistt-s 
célèbres.  Simple ,  doux  ,  facile 
dans  ses  relations  sociales  ,  il  était 
surtout  très-bienfaisant,  donnait 
annuellement  2,000  liv.  sterlings 
aux  pauvres,  n'augmentait  jamais 
les  baux  de  ses  fermiers,  et  aidait 
de  sa  bourse  et  de  son  appui  les 
entr(;piises  utiles.  Rolle  mourut 
le  24  juin  1797»  généralement 
et  bien  justement  regretté. 

ROLLE  (Pierre-Nicolas),  né  à 
Chûlillon-sur-Seine,  département 
de  la  Côte-d'Or,  le  1 7  juillet  1 770, 
descend  du  célèbre  mathématicien 
de  ce  nom ,  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Ce  dernier  a  été 
omis  mal  à  propos  dans  la  Biogra- 
phie universelle,  quoiqu'il  ait  pu- 
blié, en  1690,  un  bon  traité  d'al- 
gèbre, et  fait  faire  ù  celte  partie 
des  mathématiques  ,  encore  dans 
l'enfance ,  des  progrès  auxquels 
nos  algébristes  modernes  ont  de 
grandes    obligations.   M.   Rolle , 
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qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ,  fut 
d'abord  destiné  au  barreau  par 
son  père  ,  qui  s'était  distingué 
dans  cette  noble  carrière.  Reçu 
avocat  au  parlement  de  Dijon 
en  1789,  il  exerça  cette  profes- 
sion jusqu'en  1792,  époque  glo- 
rieuse et  fatale  où  la  France  vit 
ses  en  fans  se  porter  en  foule  sur 
ses  frontières  ,  alors  menacées 
d'une  invasion  étrangère.  Le  gé- 
néral Biron  ,  commandant  une  di- 
vision de  l'armée  du  Rhin,  fit  un 
appel  à  toutes  les  compagnies  de 
grenadiers  de  la  garde  nationale 
des  départemens  voisins.  On  choi- 
sit huit  hommes  par  compagnie, 
et  au  mois  d'août,  on  forma  le  cé- 
lèbre bataillon  des  grenadiers  de 
la  Côte-d'Or,  de  ce  département 
aux  députés  duquel  un  homme, 
qui  se  connaissait  en  valeur,  di-i- 
sait  du  haut  du  trône  :  Je  connais 
les  guerriers  de  votre  pays,  fat 
combattu  avec  eux ,  ils  sont  de  la 
race  des  braves.  Chaque  arrondis- 
sement avait  formé  une  compa- 
gnie, et  les  jeunes  grenadiers  de 
l'arrondissement  de  Chûtillon-sur- 
Seine  choisirent  pour  capitaine 
M.  Rolle,  Agé  seulement  de  21 
ans.  Tandis  qu'à  la  tête  de  ses 
braves  camarades ,  il  combattait 
pour  sa  patrie,  son  respectable 
père  gémissait  dans  les  prisons  de 
Semur;  le  corps  qu'il  comman- 
dait faisait  partie  de  cette  illus- 
tre colonne  infernale  ,  dont  se 
composait  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée qui  fit  la  conquête  de  la  Bel- 
gique. Après  les  batailles  de  Fa- 
mars  et  d'Anzin,  le  bataillon  sou- 
tint le  siège  de  Valenciennes , 
qui  se  termina  par  une  capitula- 
lion,  el  fit  partie, dans  la  suite,  de 
l'armée  des  Alpes,  qui  franchit  le 
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mont  Saint- Bernard.  M.  Rolle 
avait  des  droits  au  grade  de  chef 
de  iiataillon  ;  mais  ses  chefs 
favorisèrent  le  désir  qu'avait  son 
père  qu'il  quittât  la  carrière 
militaire  ,  en  sorte  que  son  congé 
absolu  lui  fut  expédié  pendant  la 
durée  trop  éphémère  de  l'école 
Normale,  dont  il  était  élève,  et 
qui,  dans  son  institution  primitive, 
n'atteignit  pas,  quels  que  fussent 
le  mérite  et  l'habileté  des  profes- 
seurs, le  but  qu'on  s'était  propo- 
sé. Lorsqu'elle  eut  cessé  d'exister, 
M.  Rolle  fut  nommé,  en  1795, 
substitut  du  directeur  de  l'école 
Polytechnique,  et  en  1796,  ad- 
ministrateur du  département  de 
la  Côle-d'Or.Étant  venu,  quelques 
années  après  ,  se  fixer  à  Paris , 
pour  l'éducation  de  ses  enfans  ,  il 
fut  nommé,  en  1810,  bibliothé- 
caire de  la  ville.  L'ancienne  bi- 
bliothèque de  la  ville  avait  été 
donnée  à  l'institut,  et  on  en  avait 
récemment  formé  une  nouvelle, 
qui,  en  1810,  ne  possédait  en- 
core que  1 6,000  volumes.  Le  zèle 
de  M.  Rolle,  digne  conservateur 
de  ce  bel  établissement,  a  consi- 
dérablement accru  le  dépôt  con- 
fié à  ses  soins,  et  en  a  fait,  si- 
non par  le  nombre  des  volumes, 
du  moins  par  le  choix  des  ouvra- 
ges, une  des  bibliothèques  les 
plus  remarquables.  M.  Rolle , 
qui  dans  les  combats  a  payé  de 
sa  personne,  n'a  pas  moins  con- 
Iribué  par  ses  travaux  scientifi- 
ques à  la  gloire  de  son  pays  ;  il 
s'était  déjà  faitconnaître,  dans  plu- 
sieurs journaux  littéraires  ,  par 
un  grand  nombre  d'articles,  où 
l'on  reconnaît  l'homme  de  goût, 
lorsqu'il  attira  sur  lui  l'attention 
de  l'Europe  savante  par  une  pro- 
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duction  qui  fut  couronnée  prir 
l'institut ,  en  1821,  et  qui  a  pour 
titre  :  Recherches  sur  le  culte  de 
Bacchus,  symbole  de  la  force  re- 
productive de  la  nature,  5  vol.  in- 
8°,  Paris,  1824.  Cet  ouvrage,  en 
faveur  duquel  notre  suffrage  ne 
peut  rien  ajouter  aux  éloges  de 
l'académie  et  du  public,  est  un 
vrai  trésor  de  recherches.  Il  ne 
s'agissait  pas  seulement  d'expli- 
querces  mythes,  exploités  tant  de 
fois  par  les  modernes  au  profit  de 
la  littérature  et  des  arts ,  il  fallait 
débrouiller  un  chaos  de  croyances 
religieuses  qui  se  rattachaient  aux 
dogmes  les  plus  révérés  des  an- 
ciens,  à  des  cultes  qui  aujour- 
d'hui nous  sembleraient  de  la 
dernière  grossièreté  ,  et  qui  néan- 
moins tiraient  leur  origine  des 
éternels  décrets  de  la  nature;  il 
fallait  de  plus,  en  remontant  aux 
sources  premières  de  toute  reli- 
gion, concilier  les  opinions  les 
plus  contradictoires,  et,  ce  qui 
était  d'une  extrême  difficulté  , 
éviter  l'aspérité  et  la  sécheresse 
trop  ordinaires  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre,  et  allier  un  style 
correct  et  précis  à  une  méthodi- 
que et  profonde  érudition.  L'au- 
teur a  t-il  rempli  toutes  ces  con- 
ditions ?  Le  suffrage  public  a  ré- 
pondu affirmativement. 

ROLLÏN  (  N.),  était  professeur 
de  législation  à  Nantes,  depuis 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, lorsqu'il  fut  nommé, en  1 798, 
par  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  ,  membre  du  conseil 
des  cinq-cents.  S'élant  élevé,  le 
2  juillet,  contre  le  droit  de  pé- 
tition ,  il  excita  contre  lui  les 
murmures  de  l'assemblée.  Devenu 
plus  populaire,  il  s'opposa  quel- 
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<]iic  temps  après  à  l'élablir^seinent 
d'un  impôt  sur  le  sel,  présenta 
difterens  rapports  sur  les  mon- 
naies ,  et  fut  nommé  secrétaire 
du  conseil  à  la  fin  de  la  même 
année.  Dans  la  séance  du  4  i^oùt 
1799,  M.  RoUin  proposa  de  limi- 
ter le  pouvoir  des  sociétés  popu- 
laires; ce  retour  à  ses  anciennes 
opinions  fut  cause  que  la  révo- 
lution du  18  brumaire  termina  sa 
carrière  politique.  ^ 

ROMAGNESI  (N.),  statuaire 
distingué,  qui  s'était  fait  remar- 
quer au  salon  de  1808,  par  une 
statue  de  la  Paix,  a  exécuté  ,  en 
181 5,  un  buste  très-ressemblant 
du  roi  Louis  Xf^ III, que  l'on  voit 
dans  plusieurs  lieux  publics ,  par- 
ticulièrement au  foyer  du  Théâtre- 
Français,  et  quelque  tetnps  après, 
les  bustes  également  très-ressem- 
blans  de  Monsieur  (aujourd'hui 
Charles  X) ,  et  de  Madame,  du- 
chesse d'Angoulême  (aujourd'hui 
M"'  la  dauphine).  On  a  remar- 
qué à  l'exposition  du  Louvre  de 
18 19,  le  buste  en  marbre  de 
Fontenelle,  commandé  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur;  la  statue, 
modèle  en  plâtre,  de  la  Paix  euro- 
péenne,  et  les  buslesde  feu  M""  la 
comtesse  deChoiseul,  deFénélon 
et  de  Pothier,  célèbre  juriscon- 
sulte. Ce  dernier  buste  lui  ayant 
été  demandé,  en  i8i8,  par  la 
ville  d'Orléans,  il  se  rendit  dans 
cette  ville  pour  y  recueillir  des 
renseignemens  utiles  à  son  travail. 
Il  exposa,  en  1822,  Vénus  bles- 
sée au  siège  de  Troie  ;  et  en  1824, 
i\iiuii  figures  ,  V Afrique  alV Amé- 
riifue ,  destinées  à  la  décoration 
intérieure  du  Géorama;  la  Vierge 
tenant  l'enfant  Jésus  sur  son  mn; 
un  buste  de  feu  le  générai  Mas- 
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séna,  et  deux  bas-reliefs,  l'un  re- 
présentant Vénus  couchée  dans 
une  conque,  et  l'autre  Z/^rfa.  M.  Ro- 
magnesi  a  exécuté  le  bas-relief, 
Calliope  et  Potymnie ,  dans  la  cour 
du  Louvre,  à  gauche  de  la  porte 
de  sortie  de  la  rue  du  Coq.  Il  a 
publié,  en  1818,  les  premières 
livraisons  des  Aventures  deSapho, 
recueil  grand  in -4%  composé 
d'une  suite  de  dessins  et  du  texte 
des  poésies  de  Sapho  ,  avec  une 
traduction  en  français. 

ROMAGNOSI  (Jean- Domini- 
que), publicisle  italien,  né  en 
1774  '^  Salso  ,  dans  le  duché  de 
Plaisance  ,  se  fit  connaître  de 
bonne  heure  par  la  publication 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Genèse  du 
droit  pénal ,  regardé  connne  clas- 
sique dans  son  genre.  L'Italie 
n'avait  pas  manqué  d'écrivains 
qui  eussent  élevé  la  voix  pour  lui 
dénoncer  les  imperfections  de  sa 
législation  criminelle.  Beccaria , 
Filangieri ,  Pagano  et  plusieurs 
autres,  avaient  plaidé  la  cause  de 
l'humanitéavec  un  courage,  qu'eu 
égard  aux  temps  dans  lesquels  ils 
vivaient,  on  serait  presque  tenté 
d'appeler  témérité.  Le  Traité  des 
délits  et  des  peines,  la  Science  de 
la  législation ,  et  les  Considéra" 
lions  sur  la  procédure  criminelle, 
trois  productions  célèbres  du 
dernier  siècle,  en  inculquant  l'a- 
mour de  l'ordre,  avaient  fait  ap- 
précier les  avantages  delà  justice. 
Romagnosi,  s'associant  t\  ces  tra- 
vaux, ne  resta  pas  au-dessous  de 
sa  tâche ,  lorsqu'il  entreprit  de 
rechercher  l'origine  du  droit  de 
punir,  d'en  déterminer  la  nature, 
les  bornes,  et  les  lois  auxquelles 
ildevaitêlreassujéti.  Cet  ouvrage, 
reçu    avec    applaudissement   par 
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1rs  Italiens,  déclare  original  et 
classique  par  l'université  de  Gœt- 
ling:i«e,  réniiit  les  suiFragcs  de 
celles  de  Pavie,  de  Bologne  et  de 
Pise,  qui  en  proclamèrent  l'uti- 
lité,  l'importance,  tout  le  mérite. 
Les  éloges  ne  furent  pas  stériles 
j)our  l'auteur,  qui  fi,it  noinmé, 
l'année  même,  à  la  charge  de 
préteur  à  Trente,  avec  des  pou- 
voirs très-élendus.  Loin  d'abuser 
de  son  autorité,  Romagnosi  sut, 
par  son  impartialité  et  son  désin- 
téressement ,  se  concilier  l'amour 
de  ses  administrés  et  l'estime  du 
gouvernement,  qui,  en  1793, 
lui  accorda  le  titre  de  conseiller 
ai^lique.  L'Italie  était  à  cette 
époque  agitée  par  les  nouvelles 
idées:  l'amour  du  repos  et  une 
aversion  naturelle  pour  les  dis-^ 
cordes  civiles,  déterminèrent  Ro- 
magnosi à  se  tenir  à  l'écart  dans 
ia  lutte  qui  allr.it  s'engager  entre 
les  partis.  Il  s'arrêta  dans  leïyrol, 
où  il  exerça  la  profession  d'avo- 
cat, satisfait  des  égards  qu'on  lui 
témoignait,  et  du  bien  qu'il  pou- 
vait faire.  Il  aurait  quitté  A  regret 
cet  asile  de  tranquillité  et  de  bon- 
heur, si  i  appelé,  en  1802,  à 
occuper  la  chaire  de  droit  public 
î\  l'université  de  Parme,  il  n'eût, 
en  se  rapprochant  de  ses  parens, 
trouvé  des  dédommagemens  dans 
les  affections  domestiques.  Ce  fut 
pendant  l'exercice  de  ces  nou- 
velles fonctions  qu'il  publia  un 
autre  ouvrage  ,  intitulé  :  Intro- 
duction à  L'étude  du  droit  public 
universel,  qui  fut  jugé  capable  de 
rectifier,  et  même  d'augmenter 
la  masse  des  idées  qu'on  avait 
alors  sur  les  principes  de  cette 
science.  Le  moment  était  arrivé 
où  Romagnosi  devait  descendre 
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de  la  hauteur  de  ses  théories 
pour  se  jeter  dans  les  champs  non 
moii»s  épineux  de  l'application 
et  de  la  pratique.  Le  nouveau 
gouvernement  italien,  se  mon- 
trant empressé  d'améliorer  le  sys- 
tème judiciaire  de  cette  malheu- 
reuse contrée,  sortie  à  peine  du 
joug  autrichien  ,  s'entoura  des 
hommes  les  plus  distingués  dans 
les  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration ,  pour  procéder  avec 
prudence  dans  les  réformes  qu'il 
se  proposait  d'y  opérer.  Roma- 
gnosi fut  invité  de  se  rendre  à  Mi- 
lan, pour  participer  à  ces  grands 
travaux  :  il  lui  échut  la  partie  la 
plus  importante  ,  celle  qui  sert 
de  fondement  à  la  liberté  civile, 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de" bon- 
heur possible  pour  les  citoyens. 
Sou  projet  du  code  de  procédure^ 
pénale,  présenté  trois  mois  après 
que  la  demande  lui  en  fut  adres- 
sée,  reçut  la  sanction  du  chef  du 
gouvernement,  après  avoir  sou- 
tenu l'examen  et  la  discussion  du 
conseil-d'élat.  Ces  soins  législa- 
tifs éloignèrent  Romagnosi  du  seiu 
de  l'université,  à  laquelle  il  se 
crut  obligé  de  renoncer.  Il  n'en 
fut  dédommagé  que  par  le  titre 
purement  honorifique  de  consul- 
teur  du  ministère  de  la  justice, 
qui  lui  fut  transmis  avec  une  lettre 
très -flatteuse  de  celui  qui  était 
alors  à  la  tête  de  ce  département. 
Il  ne  se  passa  pas  long-temps  , 
qu'en  vertu  d'une  nouvelle  dispo- 
sition ,  il  fut  nommé  professeur 
de  droit  civil  à  l'université  de  Pa- 
vie,  et,  comirie  si  le  gouverne- 
jnent  se  fût  reproché  également 
de  ne  pas  l'employer  comme  pro- 
feÉbur,  ou  de  ne  pas  s'en  servir 
comme  jurisconsulte,  Romagnosi 
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fui  encore  une  ibis  rappelé  à  Mi- 
lan,  pour  y   prendre  possession 
d'une    nouvelle   chaire  de  haute 
légisialion  qu'on  y  avait  fondée  ex- 
pressément pour  lui,  et  où  il  reçut 
peu  après  sa  nomination  comme 
insjiccteur-général  des  écoles   de 
droit  du  royaume.  De  retour  dans 
la  capitale,  il  mit  la  dernière  main 
à  un  projet  de  code  pénal,  dont  le 
gouvernement  l'avait  chargé  de- 
puis l'année  1808,    et  y  fut  sans 
cesse   occupé   de  la  révision  des 
traités   adoptés   pour  renseigne- 
ment public.     Les  questions  qui 
s'élevaient  de  tous   les  côtés  sur 
ririterprétation  et  l'application  des 
lois,  firent  sentir  la  nécessité  d'a- 
voir un  organe  pour  pénétrer  les 
fonclionnaires  publics  du  véritable 
esprit  du  nouveau  syslème  judi- 
ciaire.   Ce  fut  aussi  ù  Komagnosi 
que  l'on  confia  la  rédaction  d'un 
journal  de  jurisprudence,  qui  con- 
tribua beaucoup   à  répandre   les 
connaissances  légales.  La  chute  de 
l'empire  françaiset  les  changemens 
politiques  arrivés  en  Europe,  en 
18 15,  firent  écrouler   les  trônes 
que  la  victoire  et  la  politique  a- 
vaient  élevés  autour  de  la  France. 
La    Lombardie   retomba   sous  la 
domination  autrichienne,  qui,  d'a- 
près   un    fameux  discours ,    pa- 
raît n'avoir  pas   besoin   de  pro- 
fesseurs   ni   de   savans.      Ronm- 
gnosi ,  qui  était  l'un   et  l'autre, 
fut  des  premiers  à  éprouver  les  ef- 
fets   de    ces    étranges    maximes. 
Privé  de  toutes  ses  places  ,   il  ne 
lui   restait   que   le    devoir   péni- 
ble, quoique  honorable,  de  cher- 
cher  dans    ses    propres    moyens 
(juelques  ressources  contre  le  mal- 
heur, ,  lorsqu'une  administration 
soupçonneuse  vint  encore  aggra- 
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ver  5a  position,  en  lui  ôlant  cette 
ombre    de  liberté  qu'on   accorde 
comme  une  grâce  aux  sujets  d'int 
gouvernement  despotique.  Enve- 
loppé,  par  des  imputations  va- 
gues, dans  la  dernière  persécu- 
tion exercée  contre  les  patriotes 
milanais,  il  fut  envoyé  sous  bon- 
ne escorte  à  Venise,  et  jeté  dans 
les  cachots  impériaux,  non  moins 
redoutables  que  les  plombs  de  la 
république.  Soumis  à  l'interroga- 
toire d'un  juge  qu'il  avait  vu  au- 
trefois siéger  parmi  ses  écoliers  ,  il 
applaudit  presqu'aux  moyens  em- 
ployés pour    le  confondre.    «  Ce 
»jeune  homme,  disait-il,  connaît 
.'toutes  les  ruses  de  son   métier, 
»)et  il  faut  être  réellement  inno- 
))cent  pour  échapper  à  son  inqui- 
wsilion.     II   sait  plusieurs  choses 
«que  je  me  serais  bien  gardé  de 
.)  lui  apprendre  :  mais  je  ne  le  con- 
»  sidère  pas  moins  comme  l'un  de 
')  mes  meilleurs    élèves.   »     C'est 
ainsi  qu'il  parlait  de  ses  persécu- 
teurs.   Malgré   le  projet  qu'on  a- 
vait  de  lui  nuire  ,  on  fut  obligé 
de  reconnaître  son  innocence,  et 
de  le  rendre  aux  vœux  de  ses  a- 
mis  et   de   ses  admira  leurs.     Les 
fers   dont  on  l'avait  chargé  n'a- 
vaient jamais  pu  le  ravir  à  ses  é- 
tudes,  et   ce  fut   dans  la  prisou 
mênje  qu'il  travailla  à  V Enseigne- 
ment primitif  fies  malliémaliques  , 
ouvrage  rempli  d'aperçus   lumi- 
neux et  profonds.   Le  jour  qu'on 
alla  lui  annoncer  sa  délivrance  , 
Romagnosi  était  en  proie  aiix  dou- 
leurs les  plus  vives,  et  avait  épui- 
sé toute»  ses  ressources  pécuniai- 
res.    IN'osant   pas   compromettre 
les  personnes   qui  se  sei'aient  fait 
un  devoir  de  l'aider  dans  ses  be- 
soins, et  mêmcde  l'ac-jutillir  chez 
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etîx,  il  demanda  l'hospitalité  à  «on 
geôlier,  et  attendit,  libre  dans  la 
prison,  les  secours  que  sa  famille 
devait  lui  envoyer  pour  la  re- 
joindre. Ses  ouvrages  sont  :  i° 
Genesi  dei  diritto  pénale ,  Pavie  , 
1791 ,  in-4",  réimprimé  A  Milan  , 
en  18(57  ^^  ^^  1825,  3  vol.  in-8% 
avec  l'addition  d'un  nouveau  vo- 
lume; 2''Checosa  è  uguaglianza  ? 
Trente,  1792;  3"  Che  cosa  è  li^ 
bertà?  ibid.  ,  '793.  Ces  deux 
opuscules  furent,  la  même  année, 
réimprimés  ensemble  à  Milan  et 
à  Crémone,  l^" Discorso  sali*  amor 
délie  donne  conslderato  corne  motore 
preclpuo  délia  legislazione,  Tren- 
to,  1793;  5°  Diverse  allegazloni  in 
cause  celebrl g  Trente  et  Uoveredo, 
1794-1800  ;  6"  Introduzione  allô 
studio  del  diritto  pubblico  univer- 
sale,  Parme,  Bodoni,  i8o5,  2 
vol.  in-8"  ;  7"  Progetto  del  Codice 
di  procedura  pénale  del  régna  d*I~ 
ialia  ;  8°  Saggio  filosofico  e  poll- 
tico  sull*  istruzione  pubblica  légale. 
Milan,  1807,  in-S"  ;  9"  Discorso 
sulla  quistioire  quai  sla  il  govcrno 
pià  adattato  a  perfezionnre  la  le- 
gislazione  civile?  ibid. ,  1 807,  in-8"; 
10°  Discorso  suj  vajitaggi  che  ail' 
istruzion  pubblicarisultano  dal  Co- 
dice Napoleone,  Pavia,  1808;  11" 
Esposizione  délia  controversia  sul- 
ta  riduzione  délie  donazioni  ante- 
riorl  al  Codice  Napoleone ,  Milan, 
1811,  gros  in-8°  ;  12°  Discorso 
sul  soggeito  ed  importanza  dello 
studio  dell*  alla  legislazione,  ibid. , 
1812;  iT^"  Giornale  di  giurispru- 
denza  univcrsale,  ibid.,  1813-1814» 
8  vol.  et  deux  numéros  in  8°;  i4° 
PrinclpJ  fondamentali  di  diritto 
amministrativo ,  ibid.,  i8i4;  i5° 
Costituzione  d* una  monarcida  na~ 
zionale  rapprcsentativa ,  Philadel- 
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phic,  i8i5,  in-8";  16°  Assunto 
primo  délia  scienza  del  diritto  na- 
turale.  Milan,  1820,  in-8'';  17* 
I nsegnameîiti  primitivi  délie  ma- 
tcmaticlie ,  ibid.,  1822,  2  vol. 
in-8°  ;  18°  Trattato  délia  condotta 
délie  acque  secondo  le  vecchie  ,  in- 
termedie  e  vigenti  legislazioni  dei 
diversipaesld'ltaUa,  ibid.,  i823, 
6  vol.  in-16;  19°  Dizionario  pra- 
tico  positiva  délie  parole ,  più  im- 
portanti  nellagiurisprudenza,  sous 
presse. 

ROM  AN  A  {voyez  La  Roman  a). 

ROMANELLI  (l'abbé  Domini- 
que), antiquaire  italien,  naquit, 
en  1756,  à  Fossaceca,  dans  les 
Abruzzes.  Il  fit  ses  études  au  sé- 
minaire de  Chieti,  où  il  prit  les 
ordres ,  sans  montrer  beaucoup 
de  vocation  pour  l'état  auquel 
ses  parens  l'avait  destiné.  Dans  le 
vide  qu'il  éprouvait  pour  les  étu- 
des et  les  senlimeus  religieux,  il 
sentit  le  besoin  de  se  créer  d'au- 
tres occupations  afin  de  le  remplir. 
Il  se  décida  pour  les  recherches 
archéologiques,  auxquelles  il  fut 
entraîné  à  l'aspect  des  ruiues  qui 
couvrent  le  sol  de  sa  pairie,  si 
riche  en  anciens  souvenirs.  En 
i8o5,  lise  rendit  à  Naples ,  pour 
y  surveiller  l'impression  de  son 
premier  ouvrage,  intitulé  :  Sco~ 
verte  pairie  di  città  distraite,  etc. 
Celttf  publication  lui  fit  quelque 
réputation  parmi  les  savans,  et 
lui  acquit  des  protecteurs.  L'ar- 
chevêque de  Tarenle,  qui  diri- 
geait alors  le  ministère  de  l'inté- 
rieur, lui  obtint  la  place  de  con- 
servateur d'une  nouvelle  biblio- 
thèque qu'on  fondait  pour  le  ser- 
vice de  son  département,  et  qui 
fit  ensuite  partie  de  la  maison  des 
princes.  Romanclli  put  s'y  livrer 
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à  son  goût  pour  les  antiquités.  Il 
rassembla  beaucoup  de  matériaux 
pour  rédiger  des  Guides  de  voya- 
l^ears  ,  qui .  sans  être  d'un  grand 
secours  pour  les  érudits,  sont 
très-utiles  pour  la  plupart  des  é- 
trangers,  que  la  curiosité  attire 
en  foule  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  Romanelli,  que  le  succès  de 
ces  petits  ouvrages  faisait  croire 
en  état  d'entreprendre  de  plus 
grands  travaux,  échoua  dans  ce- 
lui qu'il  publia,  en  i8i5,  sous  le 
titre  à*Antica  topografia  istorlca 
del  regno  dl  Napoli,  et  dont  l'exé- 
cution exigeait  les  connaissances 
les  plus  étendues  et  les  plus  ya- 
riées.  Pour  remplir  un  cadre  aussi 
vaste  ,  il  fallait  être  versé  dans  les 
langues  anciennes ,  profond  dans 
l'étude  de  l'antiquité,  habitué  à 
l'inspeclion  des  monumens ,  et 
outre  cela,  très-réservé  à  adopter 
les  opinions  d'autrui,  et  plus  ré- 
servé encore  en  émettant  les  sien- 
nes. Romanelli  manquait  de  la 
plupart  de  ces  qualités  indispen- 
sables pour  quiconque  aspire  à  de- 
venir un  bon  antiquaire.  Il  était 
plutôt  fait  pour  les  petites  choses 
que  pour  les  grandes.  Quelques 
Variétés,  insérées  dans  des  feuilles 
périodiques  du  temps ,  ne  sont 
pas  entièrement  dépourvues  d'in- 
térêt et  d'érudition.  Romanelli  est 
mort  à  Naples,  en  1819,  en  lais- 
sant les  ouvrages  suivaos:  \" Sco- 
verte  patrie  di  città  distrutte  e  di 
altre  antidata  nella  regione  Fren- 
tana,  Naples,  i8o5,  2  vol.  in-S"; 
2°  Fiagglo  a  Pompci ,  a  Pesto  e 
ad  Erco/ano ,  ibid. ,  181 1  ,  iu-8". 
Dans  une  seconde  édition,  publiée 
<Mj  1817,  2  vol.  in-12,  l'auteur 
ajouta  la  description  des  antiqui- 
tés de  Pouzzole»  et  des  caries.  3" 
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Antica  topografia  istorlca  del  regno 
diDfapoli,  ibid.,  181 5  etsuiv.  , 
3  vol.  in-4'' ,  fig. ,  imprimés  aux 
frais  du  gouvernement  napolitain. 
4°  Napoli  antica  emoderna  ,  ibid. , 
181 5,  3  vol.  in-12,  fig.  ;  5"  Isola 
di  Caprl,  ibid.,  1816,  in-8",  fig.; 
6°  Memoria  sopra  alcuni  porti  an- 
ticlii  nella  regione  Frentana  (  l'A- 
bruzze  citérieur),  etc. ,  ibid. ,  1807, 
in -8°  ;  7°  Ricerche  sulla  letteratura 
bibliografica  de*  tempi  barbari, 
nelle  provincie  del  regno  di  Napoli, 
ibid.,  1811,  in-8°;  9»" Dette  celle , 
dé'  vasi  vinari,  e  del  torculare 
usato  dagli  anticlii ,  ibid.,  1812, 
fig.  ;  9°  Viaggio  da  Napoli  a  Monte- 
Casino,  edallacascata  d'acqua  netl* 
isoladiSora,\h\<\.t\%\<^,n\-\i',  fig. 
ROMANZOW  (le  comte  Nico- 
las DE  ),  chancelier  de  Russie , 
ancien  ministre  des  affaires  étran- 
gères, est  fils  du  célèbre  feld-ma- 
réchal  de  ce  nom  ,  qui  s'illustra  , 
sous  le  règne  de  Catherine  II,  par 
ses  talens  militaires,  les  victoires 
signalées  qu'il  remporta  sur  les  Ot- 
tomans, et  les  traités  de  paix  qu'il 
imposa  aux  ennemis  de  l'empire. 
Le  comte  Nicolas  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  administra- 
tive, fut  nommé  conseiller- pri- 
vé, chambellan  de  l'empereur,  sé- 
nateur, et  ministre  du  commerce. 
En  cette  dernière  qtjalité,  il  con- 
tribua à  l'agrandissement  et  à  la 
prospérité  des  établissemens  rus- 
ses sur  la  mer  Noire,  et  particu- 
lièrement à  c<;lui  de  la  ville  et  du 
port  d'Odessa ,  qui  a  acquis  de- 
puis ,  sous  l'administration  du  duc 
de  Richelieu  {voy.  ce  nom  )  ,  utie 
si  haute  importance.  Le  comte 
Romanzow,  admis  dans  l'intimité 
des  conseils  de  l'empereur  Alexan- 
dre, se  montra  long- temps  à  la  tête 
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tlos  hommes  d'étal  qui  croyaient 
que  l'alliance  de  la  France  élait 
plus  avantageuse  à  la  Russie  que 
l'alliance  intéressée  de  l'Angle- 
terre. Napoléon  donna  en  plu- 
sieurs occasions ,  à  ce  ministre, 
des  témoignages  publics  de  la 
haute  estime  qu'il  avait  conçue 
pour  lui,  et  lui  envoya  la  décora- 
tion de  grand- aigle  de  la  légioa*- 
d'honneur.  Lors  de  la  retraite  du 
comte  de  Kostscboubey,  en  sep- 
tembre 1807,  le  comte  de  Ro- 
manzow,  qui  était  déjà  à  la  tète 
du  déparlement  de  la  guerre,  l'ut 
aussi  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  réunit  ces  deux  dé- 
parlemens.  Le  parti  anglais,  Irès- 
alarmé  de  cette  nomination  ,  mit 
en  œuvre  les  négociations  et  tou- 
tes les  intçigues  de  cour,  dans  les- 
quelles il  avait  acquis  une  grande 
habileté,  pour  diminuer  l'inflncn- 
ce  d'un  homme  qu'il  accusait  dT- 
tre  favorable  ù  la  politique  de  la 
France.  Ce  parti  ne  réussit  point 
cepcndarU  à  lui  faire  perdre  la 
confiance  du  monarque  et  l'es- 
time'générale  dont  il  jouissait  dans 
le  public;  mais  plus  tard,  lors- 
que le  système  politiqiie  du  cabi- 
net russe  changea  entièrement ,  le 
comte  de  Romanzow  se  retira  des 
affaires,  et  consacra  son  temps 
aux  lettres  et  aux  sciences,  qu'il 
avait  dès  sa  jeunesse  cultivées  a- 
vec  succès.  Il  a  depuis  fait  plu- 
sieurs voyages  scientifiques,  et  vi- 
^ité  tout  l'intérieur  du  vaste  em- 
pire russe  fpour  recueillir  des  ma- 
nuscrits, documenset  autres  maté- 
riaux utiles  à  l'hisloire  nationale  , 
dont  il  s'occuj  e.  il  passe  pour  un 
i\G:>  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  instruits  de  son  pays  ;  il  em- 
ploie généreusement  une  grande 
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parlîe  de  sa  fortune,  qui  est  consi- 
dérable, aux  progrès  de  l'instruc- 
tion publique,desarts,et  à  la  fonda- 
tion d'élablissemens  patriotiques. 

ROMANZO\V(lE  COMTE  MlCHEL- 

Paul)^  frère  du  précédent,  entra 
dès  sa  jeun«'sse  dans  la  carrière 
diplomatique,  rem{)lit  honorable- 
ment plusieurs  missions,  et  fut 
nommé  ambassadeur  de  Russie  à 
la  cour  de  Berlin.  Il  accompagna 
son  souverain,  en  1808,  aux  con- 
férences que  ce  prince  et  plusieurs 
autres  monarques  eurent  avec  Na- 
poléon à  Erfurt,  et  à  la  fiis  de  la 
même  année,  l'empereur  Alexan- 
dre chargea  le  comte  de  Roman- 
zow d'une  mission  paiticulière  au- 
près de  son  grand  allié  à  Paris. 
Ayant  heureusement  terminé  ces 
négociations  à  !a  satisfaction  des 
deux  empereurs,  il  retourna  à  Pé- 
tersbourg  au  mois  de  mars  i8o(), 
et  fut  envoyé  en  Suède  au  mois 
de  juillet  suivant.  Il  conclut  avec 
cette  puissance,  le  5  septembre 
1809,  un  traité  de  paix  aussi  dé- 
easlreux  pour  elle  que  glorieux  et 
avantageux  à  la  Russie,  traité  par 
lequel  la  Suède,  accablée  de  re- 
vers sous  le  règne  désastreux  du 
roi  Gustave  IV,  cédait  à  perpé- 
tuité le  grand-duché  de  Finlande, 
et  jusqu'aux  îles  d'Aland,  peu  é- 
loijrnées  des  côtes  suédoisesetdela 
vill;  de  Stockholm  même.  Après  la 
rupture  enire  la  Russie  et  la  Fran- 
ce, le  comte  de  Romanzow  fut 
chargé  du  portefeuille  du  minis- 
tère dc^  affaires  étrangères,  et  ad- 
ministra ce  département  jusqu'au 
retour  de  l'empereur  Alexandre 
à  Pélersbourg.  11  demanda  alors 
c\  se  retirer,  et  le  monar(pic,en 
lui  accordant  la  démission  qu'il 
sollicitait,  lui    écrivit   une  lettre 


conçue  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs,  par  laquelle  il  lui  an- 
nonçait qu'il  lui  conservait  son 
rang  et  son  traitement.  Le  comte 
Romanzow  répondit,  qu'il  sup- 
pliait S.  M.  I.  de  vouloir  bien  dis- 
poser de  ce  traitement  en  faveur 
des  militaires  blessés  dans  les  der- 
nières guerres ,  et  lui  permettre 
eu  outre  de  consacrer  au  même 
usage  la  valeur  entière  des  pré- 
sens ,  tabatières,  diamans,  etc., 
qu'il  avait  reçus  des  souverains 
étrangers,  en  différentes  occa- 
sions, et  pendant  tout  le  cours 
de  sa  carrière  ministérielle.  L'em- 
pereur lui  adressa  à  ce  sujet  une 
nouvelle  lettre  pleine  de  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affection. 
Uentré  dans  la  vie  privée,  le  comte 
du  Romanzow  n'a  point  cessé  d'ê- 
tre utile  à  son  pays.  Possesseur 
d'une  fortune  Considérable,  il  en 
emploie  la  plus  grande  partie  à 
encourager  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts.  Il  est  devenu  le  fon- 
dateur et  le  protecteur  de  plu- 
sieurs établissemens  patriotiques. 
La  ville  de  Homel ,  près  de  Mohi- 
low,  lui  doit  de  grandes  construc- 
tions ,  et  en  1 8 1 5 ,  il  y  fit  élever 
à  la  fois  une  église  grecque  ,  une 
église  catholique  et  une  synago- 
gue. C'est  aussi  lui  qui  a  fait  cons- 
truire, armer  et  équiper ,  h  ses 
frais,  le  vaisseau  le  Ru.rick ,  avec 
lequel  le  capitaine  Kotzebue,  fils 
du  fameux  dramaturge  de  ce  nom, 
a  fait  sou  voyage  de  découvertes 
autour  du  globe,  lî  a  enfin  mul- 
tiplié dans  tous  ses  domainfs  les 
écoles,  où  les  enfons  de  toutes  les 
classes  reçoivent  le  bienfait  de  l'en- 
seigneiîient  mutuel.  Le  sculpteur 
Canova ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  lui  a  envoyé   d'Italie  une 
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statue  colossale  ,  représentant  la 
déesse  de  la  Paix.  Elle  lient  d'une 
main  une  branche  d'olivier,  vX 
s'appuie  contre  une  colonne,  sur 
laquelle  sont  gravées  les  inscrip- 
tions suivantes  :  Paix  d'Jbo, 
i74«^;  Pal^^  de  Radscliuck-Kal- 
nardji,  1774;  Paix  de  Fredrics- 
hanin,  1809.  Ces  trois  traités  de 
paix,  (pji  ont  servi  à  l'agrandis- 
sement de  la  Russie,  ont  été  con- 
clus et  signés  par  trois  Roman- 
zow, le  comte  actuel ,  son  père  et 
son  grand-père. 

ROME  (le  chevalier  Jean-Fran- 
çois), maréchal-de-camp,  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  de  la 
légion-d'honneur,  chevalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis,  est  né  à  Monay  (Jura) ,  le 
20  octobre  i  773.  H  commença  sa 
carrière  militaire  en  qualité  de 
sous-lieutenant  au  8"  bataillon  du 
Jura,  en  1792.  et  fut  fait  adjudant- 
major -capitaine  en  1793.  Son 
bataillon,  faisant  partie  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  aux  ligues  deWeis- 
sembourg,  il  se  trouva  à  toutes 
les  affaires  qui  précédèrent  l'atta- 
que de  ces  lignes  p:ir  l'ennemi  , 
et  aux  différens  combats  qui  se 
livrèrent  à  l'aile  droite,  dans  sa 
retraite  sur  Strasbourg.  Dans  la 
plaine  de  Gabseim,  le  chef  de  son 
bataillon  fut  tué;  les ofliciers,  réu- 
nis, proposèrent  unanimement  au 
capitaine  Rome  de  le  remplacer. 
Celui-ci,  quoique  flatté  de  l'es- 
time de  ses  compagnons  d'armes, 
crut  devoir  refuser  ce  qu'il  re- 
gardait comme  une  trop  grande 
faveur.  L'année  française  ayant 
repris  l'offensive  sur  la  fin  de  i79> 
et  en  «794,  l'arljudant-major  1^0- 
me  se  trouva  ^  toutes  les  affaires 
qui    eurent  lieu   pour   reprendiu 
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ïes  lignes  et  débloquer  Laiidaju. 
Dans  la  même  campagne,  le  8* 
J)alaillon  du  Jura  se  réunit  au  2* 
de  la  Charente-Inférieure,  et  au  2" 
du  37*  régiment,  et  forma  la  74* 
demi-brigade.  Le  capitaine  Rome, 
alors  seul  adjudant-major  de  ce 
corps,  combattit  ù  Zaiskam  ,  sous 
Spire,  le  29  juin;  au  Platzberg, 
le  14  juillet,  et  les  trois  jours  sui- 
vans,  auxquels  se  rattache  la  prise 
de  Kaiserslautern.  Les  17,  18, 
19  et  20  septembre,  l'ennemi  at- 
taqua sur  ce  point  la  division 
Meunier  ,  et  la  força  de  se  retirer 
sur  Tirpstadt.  L'adjudant-major 
Rome,  chargé  de  défendre  avec 
UTi  bataillon  le  débouché  d'Elsfurt, 
se  trouva  cerné  et  contraint  d'o- 
pérer sa  retraite  au  milieu  de 
l'armée  prussienne.  Pressé  de  tou- 
tes parts  pendant  plus  d'une  lieue, 
ayant  la  Lautern  à  franchir,  il  mn- 
«œuvra  avec  tant  d'ordre  et  de  ré- 
solution, qu'il  parvint  à  se  frayer 
un  passage,  et  à  rejoindre  la  divi- 
sion avec  très -peu  de  perte.  En 
1795,  au  mois  de  janvier,  sous 
Mayence,  l'ennemi  ayant  fait  une 
sortie,  et  s'étant  avancé  sur  les 
lignes,radjudant-majorRome,à  la 
tête  d'un  bataillon,  le  repoussa  de 
Marienborn  jusqu'à  la  redoute  a- 
vancée  de  la  place  dite  de  Nerlin. 
L'armée  française  ayant  été  atta- 
quée dans  ses  positions  le  29  oc- 
tobre,  son  corps  combattit  vail- 
lanunent  i'i  Erxheim  ,  01^  il  fit  de 
grandes  pertes,  mais  ajouta  à  sa 
gloire,  ainsi  que  dans  les  combats 
qui  furent  livrés  pendant  la  re- 
traite de  l'armée  sur  Landau. 
En  1796,  il  se  trouva  au  pas- 
sage du  Rhin  à  KchI;  aux  combats 
de  NeumiJhl  et  Wilstadt ,  A  la  ba- 
taille de  la  Rcnchcu  et  aux  atruires 
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d'Herren-Alb,  Frauen-Alb  et  Ra- 
senthal.  En  1797,  il  concourut  à 
la  défense  de  Kehl,  assiégé  par 
Tarmée  autrichienne,  et  combat- 
tit au  passage  du  Rhin ,  à  Diers- 
heim;  en  1798,  il  entra  en  Suisse, 
prit  part  aux  combats  livrés  dans 
les  petits  cantons;  en  1799,  il  fit 
la  campagne  des  Grisons  et  de  la 
Suisse  orientale,  sous  les  ordres 
du  brave  général  Lecourbe.  Au 
passage  du  Rhin,  à  Atsmoos,la  109' 
demi-brigade  se  précipita  dans  le 
fleuve,  sans  consulter  sa  profon- 
deur ni  la  rapidité  de  son  cours  : 
cinquante  hommes  furent  entraî- 
nés par  les  flots.  L'adj  udaut-ma jor 
Rome  parvint  à  en  sauver  quatre; 
mais  sur  le  point  de  périr  lui-mê- 
me, il  fut  sauvé  par  un  dragon.  Le 
même  jour,il  tourna  le  fort  de  Lus- 
cisteig  avec  les  compagnies  d'é- 
lite, et  le  succès  le  plus  complet 
couronna  ses  eff'orts.  Il  combattit 
avec  la  même  bravoure  à  Feld- 
kirk,  à  Constance,  dont  il  dirigea 
la  défense;  à  Fleisch,  où  le  régi- 
ment d'Orange  en  entier  fut  fait 
prisonnier;  dans  la  Lanquart,  à 
Dessenlis,  àBeliinzona,  au  Saint- 
Gothard,  au  Pont-du-Diable,  à 
Getcheuen,  Wassen  et  àLibéralp, 
contre  les  Austro-Russes.  En  1800, 
il  se  trouva  au  passage  du  Rhin,  à 
Reiclinguen  ,  au  combat  de  Sto- 
kack.  à  la  bataille  de  Moeskirch, 
aux  affaires  de  Memmingen,  du 
Lech ,  d'Augsbouig;  au  passage 
du  Danube,  à  Blendheim;  aux 
combats  d'Hochsladt,  Nordlin- 
geu ,  ISeubourg;  à  la  bataille 
d'iïohenlinden  ;  à  là  prise  de  Ro- 
senheiin,  au  passage  de  l'inn,  aux 
allaires  de  Rhordorf,  de  la  Saal, 
de  Saltzbourg,  de  Kremsmuuster 
et  de  Stcycr.  Eu  1802,  étant  alors 
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en  Hollande,  il  se  trouva  au  com- 
bat sur  mer  livré  par  les  Anglais 
à  la  flottille  française,  sous  les  or- 
dres de  l'amiral  Verhuel.  En  i8o3 
et  1804  >  il  fit  partie  du  camp  de 
Boulogne,  et  en  partit  en  i8o5, 
pour  la  canipagne  d'Austerlitz, 
qu'il  fit  en  qualité  de  capitaine 
de  voltigeurs  ;  il  y  reçut  la  déco- 
ration de  la  légion-d'honneur.  En 

1 806,  il  ûl  la  campagne  de  Prusse, 
à  la  tête  d'une  compagnie  de  gre- 
nadiers ,  se  trouva  à  la  bataille 
d'Iéna  (division  Gudin),  où  il  fut 
blessé;  à  tous  les  combats  livrés 
par  le  corps  du  maréchal  Davoust, 
en  Prusse  et  en  Pologne,  et  fut 
de  nouveau  blessé  à  Pulstuck.  En 

1807,  i\  la  bataille  d'EyIau,  il  re- 
çut le  grade  de  chef  de  bataillon 
sur  le  champ  de  bataille.  Après  la 
mémorable  journée  deFriedland, 
il  revint  en  France  pour  y  prendre 
le  commandement  de  deux  batail- 
lons destinés  pour  l'Espagne.  Il 
arriva  à  Madrid  le  23  mars  1808, 
et  assista  à  l'affaire  du  2  mai.  Peu 
de  temps  après,  le  maréchal  Mon- 
cey  le  chargea  de  diriger  son  a- 
vant-garde  dans  l'expédition  sur 
Valence  ;  il  prit  part  à  toutes 
les  actions  qui  eurent  lieu,  en  a- 
vançant  et  pendant  la  retraite  , 
qu'il  soutint  jusqu'à  l'Èbre.  En 
1809,  il  assista  à  la  bataille  de 
Tudela.  Au  siège  de  Sarragosse, 
une  action  d'éclat  lui  valut  le 
grade  de  major.  Rentré  en  France, 
il  fut  aussitôt  employé  à  l'armée 
de  l'Escaut,  pour  y  organiser  les 
gardes  nationales  du  Nord ,  et 
commander  les  troupes  dans  l'île 
de  Canzane,  menacée  par  les  An- 
glais. En  1810,  il  se  rendit  en  Al- 
lemagne pour  y  commander  le 
21*  régiment  de  ligne,  et  en  i8n, 
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il  fut  nommé  colonel  du  7*  régi- 
ment d'infanterie  légère.  En  181 2, 
à  la  revue  de  Gombinen,  en  Prus- 
se, le  colonel  Rome  fut  nommé 
chevalier  de  l'empire  et  officier 
de  la  légion-d'honneur;  il  fit  la 
campagne  de  Russsie ,  combattit 
à  Smolensk  et  à  Valontina.  A  cette 
dernière  affaire,  le  7"  léger,  tête 
de  colonne ,  pris  par  l'ennemi 
pour  la  garde  impériale  française, 
attaqua  les  Russes  avec  la  plus 
grande  intrépidité,  et,  après  un 
combat  de  nuit, des  plus  opiniâtres 
et  des  plus  meurtriers,  parvint 
enfin  jusqu'à  leur  position  appe- 
lée le  Champ  sacré,  et  les  força  à 
la  retraite.  Le  lendemain,  l'empe- 
reur Napoléon,  après  avoir  par- 
couru le  champ  de  bataille,  et 
distribué  de  nombreuses  récom- 
penses au  7^  léger,  termina  sa 
revue  en  disant  :  «  Je  suis  con- 
»  tent  du  colonel  Rome.  »  Ce  régi- 
ment soutint  sa  réputation  à  la 
bataille  de  la  Moskowa  ,  où  son 
colonel  fut  blessé  dès  le  matin. 
Ce  brave  attendit,  à  la  tête  de  son 
corps,  la  fin  de  la  bataille  ,  pour 
réclamer  les  soins  qu'exigeait 
son  état.  A  Moskou,  son  régiment 
reçut  de  nouvelles  récompenses  , 
et  lui-même  fut  nommé  com- 
mandant de  la  légion  -  d'hon- 
neur. Il  combattit  à  Maiosoros- 
lawetz,  et  soutint  la  retraite  de 
l'armée  jusqu'à  Wiasma.  Pendant 
cette  retraite,  où  il  essuya  plu- 
sieurs combats,  l'ordre,  la  disci- 
pline et  l'énergie  que  le  colonel 
Rome  sut  conserver  dans  son 
corps,  concoururent  à  lui  mériter 
le  grade  de  général  de  brigade  , 
qu'il  reçut  en  i8i3.  Dans  la  mê- 
me année,  il  fut  employé  en  celte 
qualité  au    1 3"  corps  d'armée;  il 
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<;()ml)auit  à  Lanenlin.  A  Kroms- 
kamp,  il  fit  éprouver  de  grandes 
pertes  à  Pemiemi,  en  liiés,  blessés 
et  prisonniers.  En  i8i4?  pendant 
le  blocus  d'Hambourg,  la  défense 
de  Tîle  de  "VYilhembourg  lui  fut 
confiée.  Attaqué  dans  cette  île 
les  9,  17  et  24  février,  ainsi  que 
le  2  mars,  par  des  forces  décuples, 
qui,  favorisées  par  la  gelée  des 
bras  de  l'Elbe ,  rendaient  sa  posi- 
tion accessible  sur  tous  les  points, 
il  repoussa  toujours  l'ennemi.  Ren- 
tré en  France,  il  fut  nommé  par 
le  roi  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  employé  dans  la  gendarmerie. 
11  fil,  la  même  année,  l'inspec- 
tion de  cette  arme  dans  les  dé- 
partemens  de  l'Est.  Au  20  mars 
i8i5,  il  fut  destitué  de  son  em- 
ploi, et  plus  tard,  appelé  au  com- 
mandement d'une  brigade  à  l'ar- 
mée de  la  Moselle.  Dans  cette 
campagne,  il  attaqua  le  village  de 
Ligny,  à  la  lêle  des  5o"  et  gÔ*^  ré- 
gimens,  s'en  empara,  et  fit  800 
prisonniers.  Après  le  désastre  de 
\Yaterloo,  il  soutint  la  retraite  de 
l'aile  droite  ,  des  bords  de  la  Dyle 
jusqu'à  Namur,  repoussant  avec 
vigueur  les  efforts  d'un  ennemi 
supérieur  en  nombre.  Là,  il  eut 
à  regretter  de  se  séparer  de  son 
ûide-de-camp,  le  brave  Delorier, 
officier  de  distinction,  qui  eut  le 
bras  droit  emporté  d'un  obus. 
Retiré  sous  Paris,  il  commanda 
la  12*"  division  d'infanterie,  et, 
chargé  de  la  défense  du  front  de 
Vaugirard  ,  il  paralysa  les  mou- 
vemens  offensifs  de  l'ennemi.  L'ar- 
mée française  ayant  pris  position 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  il 
fïit  chargé  de  la  pénible  fonction 
de  licencier  sa  division.  Une  ordon- 
nance du  roi ,  en  date  du  2  août 
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1820,  le  nomma  lieutenant  de  roi 
à  Calais. 

R0:>1É-DE-LISLE  (Jean-Bap- 
TisTE-Louis  )  ,  savant  physicien 
et  minéralogiste  ,  naquit  ,  en 
1756,  à  Gray  (Haute-Saône);  ses 
études  terminées  ,  il  s'embarqua 
comme  secrétaire  d'une  compa- 
gnie d'artillerie  et  du  génie,  et 
fut  pris  dans  l'Inde  par  les  An- 
glais, qui  l'emmenèrent  dans  les 
mers  de  la  Chine.  Rendu  à  la 
liberté  en  1764,  il  se  livra  à 
l'élude  de  l'histoire  naturelle,  et 
particulièrement  à  la  minéralo- 
gie, science  dans  laquelle,  malgré 
son  utilité,  on  était  alors  fort 
peu  avancé.  Secondé  par  MM.  Sa- 
ge et  d'Ennery,  il  fil  un  grand 
*  nombre  de  découvertes  utiles ,  et 
commença  à  fixer  les  règles  de  la 
science  des  minéraux.  Après  avoir 
publié  différens  ouvrages,  entre 
autres  V Essai  de  Lryslallogra- 
p/iie^  que  Linné  regardait  comme 
une  des  meilleures  minéralogies 
du  iS""'  siècle,  il  ouvrit  un  cours 
qui  fut  bientôt  des  plus  fréquen- 
tés, et  forma,  à  l'aide  de  ses  élè- 
ves, un  riche  cabinet  de  miné- 
raux, qu'il  laissa  à  la  disposition 
des  amateurs.  A  la  mort  de  d'En- 
nery, chez  qui  il  avait  trouvé  l'a- 
sile de  l'amitié,  Romé-de-Lisle  se 
vit  réduit  à  la  modique  pen- 
sion de  600  liv.,  qu'il  avait  obte- 
nue en  1785.  Exécuteur- testa- 
mentaire de  d'Enmry,  il  s'élablit 
dans  le  riche  cabinet  de  médailles 
de  son  ami ,  et  s'occupa  de  cher- 
cher les  rapports  de  la  livre  tour- 
nois avec  celle  des  Romains,  et  à 
déterminer  la  valeur  des  monnaies 
de  ce  peuple  et  des  monnaies 
grecques.  Roraé-de-Lisle  a  publié 
le  résultat  de  ses  recherches ,  en 
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1789,  dans  un  onvragc  qui  a  rlé 
hMthiit  en    alleniand  par  Cros'Je. 
(>e  travail  l'amena  à  îa  recherche 
d'un  nouveau  système  de  poids  et 
mesures  ,  dont  le  gouvernement 
commençait    à    s'occuper    alors; 
mais  sa  vue,  déjà  alFaihlie,  acheva 
de  se  perdre  dans   les  calculs.  Il 
mourut  le  7  mars  1790.  Ce  savant 
modeste  ,   justement  estimé   des 
étrangers  ,    membre   des   acadé- 
mies de  Berlin,  de  Stockholm  et 
de  Mayence  ,  ne  faisait  point  par- 
tie de  l'académie  des  sciences  de 
Paris.  Importuné  par  les  instances 
de  SCS  amis,  il  s'était  présenté  , 
en  1780,  pour  obtenir  une  place 
vacante    à    cette    société  ;    mais 
n'ayant  pas  été  admis,  il  n'avait 
pu  se  déterminer  à  faire  de  nou- 
velles   démarches.    Il    existe    de 
Ilomé-de-LisIe    plusieurs    ouvra- 
ges, dont  les  plus  curieux  sont  : 
1°  Lettre  à  Bertrand  sur  les  po- 
lypes d'eau  douce,  Paris,    1766, 
in-12;  2"  V Action  du  feu  central 
bannie  de  ta  surface  de  la  terre ,  et 
le  soleil  rétabli  dans   ses  droits  , 
ibid.,  1779;  2""*  édit. ,  1781,  in- 
8".  L'auteur  y  combat  avec  beau- 
coup de  modération  les  systèmes 
de  Buffon,  de  Bailly  et  de  Mai- 
ran,  5"  Crystallograpliie,  ou  Des- 
cription des  formes  propres  à  tous 
les  corps   du  règne  minéral  dans 
l*êtat  de  combinaison  saline  ,  pier- 
reuse ou  métallique,  ibid.,  1783, 
4  "vol.  in-8°.   Cet  ouvrage,  bien 
supérieur  à  VEssai  de  Crystallo- 
graphie^  est   plein  d'aperçus  qui 
alors  étaient  nouveaux,  et  a  servi 
de  base  aux  minéralogistes,  suc- 
cesseurs de  Komé-de-lJsle.  Celui- 
ci  en  a  donné,  en  1786,  une  suite 
sous  le  titre  de  :  Caractères  exté- 
rieurs des  minéraux.  4°  Observa- 
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(ions  sur  lesrapports  qui  paraissent 
exister  entre  la  mine  dite  rrystaux 
d*étain^  et  les  crystuuxde  fer  octaè- 
dre, ErCurt,  1786,  in-8°.  Il  existe 
encore  de  lui  un  grand  nombre 
de  catalogues  d'histoire  naturelle, 
et  des  Mémoires ,  insérés  dans  le 
Journal  de  Physique^  qui  renft^r- 
me  également  une  notice  sur  ce 
savant,  par  Lamétherie. 

ROMIGIJIERES  (  Dominiqie- 
Jean-François- Louis)  ,  né  à  Tou- 
louse en  1775,  est  issu  d'une  fa- 
mille ancienne  et  considérée.   Il 
partit  volontairement,  en  1792  , 
pour  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, à  une  époque  où  les  vrais 
Français  s'empressaient  de  venir 
de  toutes  parts  au  secours  de  la  pa- 
trie menacée  ,  et  parvint  rapide- 
ment, par  son  mérite,  au  grade 
de   capitaifie    d'artillerie.   Persé- 
cuté par  un  représentant  du  peu- 
ple, qui  semblait  vouloir  décimer 
l'armée,  il  fut  jeté  en  prison  et 
dévoué   à   l'échafaud,  où  il    eût 
terminé   sa   vie,   sans   la  coura- 
geuse intervention  du  général  en 
chef  Dugomier.  Lors  de  la  paix 
avecl'Kspagncen  1796,  il  quitta 
le  service  et  rentra  dans  ses  foyers. 
Acelteépoquc,  il  rédigea  un  jour- 
nal intitulé  :  V Anti  -  Terroriste^ 
dans   lequel   il   poursuivait    avec;, 
énergie  les  homfnes  exagérés  de 
tous  les  partis.  Au  18  fructidor  an 
5  (4  septembre  1797),  il  lut  en- 
veloppé dans  la  proscription  qui 
frappa  quelques  journalistes,    et 
fut  condamné  à  lu  déportation.  Il 
se  déroba  aux  actives  poursuites 
dont  il  était  l'objet,  mais  ne  put 
entièrement  se  voir  à  l'abri  de  la 
fureur  de  ses  ennemis ,  qu'après 
la  révolution  du    18  brumaire  an 
8  (9  novembre  1799).  En  i8o3, 
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ii  embrassa  la  profession  d'avo- 
cat, en  marchant  sur  les  traces  de 
son  père,  qui  s'y  est  acquis  une 
haute  réputation  par  de  longs  et 
honorables  travaux  ,  payés  de 
l'estime  publique.  M.  Romiguiè- 
res  défendit  les  malheureux  com- 
promis par  les  lois  conscription- 
nelles  ou  parles  lois  fiscales,  avec 
une  rare  constance.  En  i8i4»  1« 
maréchal  Soult,  étant  à  Toulouse, 
nomma  M.  Romiguières  chef 
d'une  des  légions  de  la  garde  na- 
tionale, dont  ce  brave  guerrier 
ordonna  la  levée.  Le  12  avril, 
après  l'occupation  de  la  ville  par 
l'armée  ennemie,  M. Romiguières, 
aux  cris  que  poussèrent  quelques 
misérables,  ne  put  retenir  son  in- 
dignation ,  et  arracha  publique- 
ment ses  épaulettes.  Ces  miséra- 
bles étaient  déjà  puissans  ,  et 
M.  Romiguières  ,  proscrit  aussi- 
tôt, dut  quitter  la  ville  pour  évi- 
ter d'être  arrêté  ,  ainsi  que  le 
furent  plusieurs  de  ses  amis,  qui , 
avec  lui,  pensaient  comme  Du- 
guesclin,  Jeanne-d'Arc  et  Dunois. 
Dans  les  cent  jours  9  en  181 5,  il 
fut  nommé  lieutenant  extraordi- 
naire de  police  à  Toulouse  ;  il 
exerça  peu  de  temps  ces  fonc- 
tions. Deux  collèges  électoraux, 
du  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne ,  l'élurent  à  la  chambre  des 
représentans.  Dans  cette  assem- 
blée ,  il  fut  membre  et  rapporteur 
de  la  commission  chargée  de  ré- 
diger la  déclaration  appelée  le 
Testament  politique  de  la  chambre 
,  des  représentans.  Cette  déclara- 
'  tion  est  l'ouvrage  de  M.  Romi- 
guières ;  elle  fut  accueillie  et  adop- 
tée avec  transport.  Il  rédigea 
aussi,  le  7  juillet,  chez  M.  Lan- 
juinais,  le  procès- verbal  que  Ton 
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a  nommé,  avec  malveillance,  une 
protestation ,  et  qui  ne  tendait 
qu'à  constater  un  fait,  celui  de  la 
fermeture  du  lieu  où  les  repré- 
sentans s'assemblaient  ordinaire- 
ment. L'assassinat  du  général 
Ramel,  dans  la  ville  de  Toulouse, 
fit  craindre  de  nouveaux  excès 
à  cette  époque  d'effervescence. 
M.  Romiguières  attendit  un  temps 
plus  calme,  et  ne  rentra  à  Tou- 
louse que  lorsqu'une  lettre  mi- 
nistérielle eut  assuré  son  retour. 
Il  reprit  ses  fonctions  au  barreau, 
et  continua  de  défendre  les  victi- 
mes des  temps  malheureux.  M. 
Romiguières  est  placé  au  premier 
rang  parmi  les  avocats  les  plus 
habiles  du  royaume.  Ses  plai- 
doyers se  distinguent  par  une 
chaleur  entraînante,  par  un  rai- 
sonnement toujours  victorieux. 
Il  n'écrit  jamais  ses  discours,  et 
son  improvisation  est  très-remar- 
quable. Ce  fut  lui  qui  défendit 
Bastide  dans  la  célèbre  et  déplo- 
rable affaire  Fualdès,  où  peut- 
être  il  employa  mal-à-propos  son 
éloquence.  Il  plaida  pour  M.  Du- 
rand de  Saint-Gaudens ,  calom- 
nié par  le  journal  intitulé  :  le 
Drapeau-Blanc ,  et  fit  punir  un 
journaliste  coupable  de  mauvaise 
foi.  Il  faudrait  citer  presque  toutes 
les  causes  auxquelles  M.  Romi- 
guières a  pris  part,  si  nous  vou- 
lions désigner  celles  qu'il  a  le 
mieux  défendues.  Il  habite  Tou- 
louse, où  certains  hommes,  en 
frémissant,  viennent  chaque  jour 
le  supplier  d'être  leur  défenseur 
dans  les  affaires  les  plus  épineu- 
ses; mais  en  se  servant  de  lui,  ils 
ne  l'en  aiment  pas  davantage.  Il 
est  l'objet  de  la  haine  et  la  terreur 
d'un  parti,  qui  abhorre  ceux  qui 
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le  connaissent  sans  le  craindre  , 
et  qui  peuvent  le  combattre  avec 
toute  la  supériorité  de  Ténerj^ie  et 
des  talens. 

ROMILLY  (SiR  Samuel),  célè- 
bre jurisconsulte  anglais,  mem- 
bre du  parlement  pour  Westmins- 
ter ,  né  à  Londres ,  descendait 
d'une  lamilie  protestante  sortie  de 
France,  lors  de  la  funeste  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Après 
avoir  achevé  avec  une  grande  dis- 
tinction ses  études,  il  se  fil  rece- 
voir avocat  ,  et  obtint  bientôt  les 
plus  honorables  succès  au  barreau, 
et  une  nombreuse  clienteile.  Sa 
famille  n'était  point  riche;  sir  Sa- 
muel liomilly  résolut  de  bonne 
heure  d'acquérir  par  un  travail 
assidu  et  sans  déroger  à  l'intégrité 
de  son  caractère ,  cette  portion 
de  richesse  re2:ardée  surtout  en 
Angleterre  comme  indispensable 
pour  ass  rer  rindépendance  du 
citoyen;  mais  il  ne  voulut  point 
l'obtenir  pour  lui  sa!ï5  en  avoir 
d'abord  fait  jouir  sa  i'ainille.  L'ar- 
dent désir  d'unir  sa  destinée  à 
celle  d'une  jeune  personne  ,  belle 
et  vertueuse,  qui  devint  depuis 
sa  femme  ,  et  dont  il  n'a  pu  ,  vingt 
ans  plus  tard,  supporter  la  perte, 
ne  changea  point  sa  résolution. 
«Il  faut  d'abord,  lui  dit-il,  que 
je  fasse  la  fortune  de  mes  parens; 
je  ferai  la  nôtre  eijsuite.  »  Ils 
étaifent  dignes  tous  deux  de  cette 
convention  généreuse ,  qui  fut 
fidèlement  exécutée.  Sir  Samuel 
liomilly,  dans  sa  qualité  privée 
de  jurisconsulte,  et  développant 
les  talens  les  plus  remarquables 
pour  la  défense  de  causes  parti- 
culières «levant  la  cour  de  la  chan- 
cellerie et  la  chambre  des  pairs  , 
fut  bientôt  considéré  comme  l'o- 
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racle  de  la  loi.  Ses  vastes  connais- 
sances, sa  profonde  sagacité,  son 
équité  incorruptible,  sa  modéra- 
tion, qui  n'ôtait  rien  à  son  énergie, 
donnaient  en  qiielque  sorte  aux 
conclusions  qu'il  présentait  aux 
magistrats  l'autorité  d'un  premier 
jugement.  Comme  il  ne  se  char- 
geait jamais  de  causes  qu'il  ne  ju- 
geait point  lui-même  être  justes, 
le  nom  seul  de  l'avocat  était  de- 
venu un  heureux  présage  pour  le 
client,  et  semblait  dicter  d'avance 
l'arrêt  du  tribunal.  Pour  rétablir 
sa  santé,  que  ses  travaux  avaient 
affaiblie,  il  voyagea  pendant  près 
d'une  année  sur  le  continent,  et 
se  trouvait  à  Parts,  en  1789,  au 
commencement  de  la  révolution. 
A  la  prière  du  plus  célèbre  orateur 
français  de  cette  époque ,  sir  Sa- 
muel Roinilly  rédigea  un  abrégé 
des  réglemens  observés  dans  ta 
chambre  des  communes  de  l'An- 
gleterre, pour  débattre  et  pour 
voter,  et  ce  fut  dans  ses  relations 
avec  lui,  que  Mirabeau  puisa  des 
renseignemens  précieux  sur  l'état 
réel  de  ce  pays  et  sur  cette  cons- 
titution britannique  d'abord  plus 
vantée  que  connue  en  France, 
mais  dont  malheureusement  l'as- 
semblée constituante  n'adopta  ni 
les  deux  chambres  ni  la  balance 
bien  ordonnée  des  trois  pouvoirs. 
De  retour  dans  sa  patrie,  sir  Sa- 
muel Romilly  reprit  ses  occupa- 
tions au  barreau.  En  1796,  il  défen- 
dit avec  succès,  devant  les  assises 
du  comté  de\Yarwick,M. Gale  lo- 
ues, qui  était  accusé  de  sédition,  et 
les  plaidoyers  qu'il  prononça  dans 
cette  cause,  ahu^  célèbre  en  Angle- 
terre, furent  ci  tés  comme  des  modè- 
les d'éloquence  et  de  raisonnement. 
Lorsqii'cn  1806,  Fox,  Shéridan. 
i3 
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les  lords  Gicnville  elGiey,  tous 
digues  appréciateurs  du  niérilc 
de  sir  Samuel  Komilly ,  enliè- 
rent  au  ministère,  il  fui  nommé 
H  la  place  de  solliciteur-général  de 
la  couronne ,  emploi  qui  corres- 
pond à  celui  de  procureur  géné- 
ral en  France.  Il  en  exerça  les 
fonctions  importantes  pendant 
nne  année;  mais  quand  ce  mi- 
nistère fut  remplacé  par  celui  de 
lord  Castlereagh  et  consorts,  il  ne 
voulut  point  s'associer  à  leur  sys- 
tème politique,  et  donna  î^a  dé- 
mission. On  remarque  que,  pen- 
dant sa  gestion,  il  n'y  eut  pas 
un  seul  procès  intenté  aux  écri- 
vains pour  abus  de  la  liberté  de 
la  presse.  Le  solliciteur  -  géné- 
ral de  la  couronne,  loin  d'être  le 
fléau  de  la  pensée,  loin  de  torlu- 
rer  les  mots  et  d'interpréter  en 
inquisiteur  les  phrases,  pour  trou- 
ver des  coupal)les ,  se  montra 
constamment  l'ami  des  vérités 
courageuses  et  le  protecteur  géné- 
reux de  l'indépendance  des  opi- 
nions. Ilavaitétéélu,  aucomuicn- 
cement  de  la  même  année,  député 
pourQueensborough,à]achanjbre 
des  communes.  Il  y  prit  rang  par- 
mi les  membres  les  plus  distin- 
gués par  leur  éloquence  et  leur 
attachement  inébranlable  à  la  li- 
berté constitutionnelle.  Doué  d'u- 
ne activité  extraordinaire  et  d'une 
grande  facilité  pour  le  travail,  il 
défendit  les  causes  de  ses  dit  us, 
devant  les  divers  tribunaux,  avec 
le  même  zèle  qu'il  mettait  à  rem- 
plir ses  devoirs  de  député,  lin 
cette  dernière  qualité,  il  s'occupa 
sans  relAche  de  la  réforme  des 
lois  pénales  de  l'Angleterre,  et 
plus  lard,  de  la  réforme  parlemen- 
tMirc  même.  Lors  de  l'information 
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contre  un  ministre  prévaricateur, 
lord  Melville,  sir  Samuel  Uo- 
miily  avait  été  nommé  un  des 
commissaires  de  la  chambre  deiç 
coirinmnes,  chargés  de  poursui- 
vre l'accusation  devant  la  cham- 
bre des  pairs.  Dans  un  discours 
qui  occupa  l'atlention  de  la  cham- 
bre pendani  une  séance  entière  , 
il  détailla  les  délits  imputés  au 
noble  lord,  prouva  qu'il  avait  a- 
busé  de  sa  position  ministérielle, 
pour  emplo3ar  à  son  profit  parti- 
culier les  deniers  de  l'état,  et  con- 
clut en  déclarant  qu'il  le  croyait 
coupable.  L'influence  toute-puis- 
sante de  AViil.  l'iit  et  des  nom- 
breux amis  de  lord  JVlclvillje  obtint 
cependant  qu'à  la  majtjrilé  de  la 
chambre,  il  fut  acquitté;  l'on  ju- 
geait sans  doute  que  la  juj^tice 
était  satisfaiie,  par  la  renonciation 
un  peu  forcée  de  l'accusé  à  tous 
ses  emplois  lucratifs,  et  |  .rsa  sor- 
tie du  mini.-lère.  Lord  iMelville, 
cédant  à  l'empire  de  l'opinion  pu- 
blique, n'avait  pu  se  dispenser  de 
faire  alors  ces  premiers  sacrifices; 
mais  la  cour  l'en  dédommagea 
amplement  depuis,  et  il  rentra 
bientôt  au  ministère.  Sir  Samuel 
Romilly  ainsi  que  plusieurs  autres 
membres  des  deux  ch.imbres  du 
parlcnient,  s'élevèrent  avec  indi- 
gnation, mais  vainement,  contre 
ce  nouveau  scandale.  Dans  tous 
les  débats  qui  curent  lieu  sui*  la 
question  de  rémanci[)ation  des  ca- 
tholiques d'Irlande  ,  débats  qui  se 
renouvellent  sans  cesse  au  parle- 
n)ent  d  Angleterre,  sir  Samuel  iVo- 
milly  a  toujours  prêté  l'appui  de  son 
éloquence  à  la  cause  des  oppriniés. 
il  s'est  aussi  opposé  aux  fréquen- 
tes suspensions  de  l'acte  liabeas 
corpus,  qui  frappaient  les  regnico- 
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les,  et  aux  renoijvellemens  de  VÀ- 
lien-blll,  qui  frappaient  les  étran- 
gers.Il  s'opposait  enfin  à  toutes  CCS 
mesures  illégales,  qui,  sous  le  pré- 
texte de  sauver  l'élat  social,  enlè- 
Yent  aux  citoyens  leurs  droits  les 
plus  précieux  et  les  avantages  mê- 
mes pour  lesquels  ils  sont  entrés  en 
société.  Ami  zélé  de  l'humanité  en- 
tière, il  ne  se  borna  point  à  plai- 
der pour  la  liberté  individuelle 
des  habilans  de  l'Europe.  Les 
malheureux  noirs,  regardés  si 
long-temps  comme  des  proies 
livrées  par  le  sort  à  l'avidité  de 
maîtres  sans  pitié,  trouvèrentdans 
sir  Samuel  ilomiilj  un  éloquent 
défenseur.  Digne  émule  du  ver- 
tueux Wilbertorce,  ces  deux  noms 
se  rattachent  à  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres,  trafic  odieux, 
dont  des  hommes  se  disant  chré- 
tiens se  souillaient  sans  remords 
depuis  tant  de  siècles.  Après  un 
des  derniers  discours  prononcés 
à  la  chambre  des   communes  par 

1^  sir  Satnuel,  sur  la  traite  africaine, 
il  fut  applaudi  par  toute  la  salle, 

ï\  et  à  trois  reprises  successives  ,  cir- 
constance qui  ne  s'était  encore 
présentée  pour  aucun  autre  ora- 
teur, mais  qui  s'est  reproduite  de- 
puispoursonami,  M.  Wilberforce, 
lors  du  discours  de  ce  dernier  sur 
l'abolition  de  Vincome  taxe  (  taxe 
sur  les  revenus).  Un  des  vœux 
les  plus  ardens  de  sir  Samuel 
llomilly  était  d'obtenir  la  réfor- 
me des  lois  criminelles  de  l'Angle- 
terre, qu'il  disait  écrites  en  lettres 
de  sang  comme  celles  de  Dracon, 
opinion  partagée  par  les  juris- 
consultes les  plus  distingués  de  ce 
pays.  Il  publia  à  ce  sujet,  en  1810, 
un  ouvrage  qui  fit  la  plus  vive 
sensation,  et  dans  lequel  il  prouva 
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qu'en  aucun  pays,  une  aussi  gran- 
de variété  des  actions  humaines, 
n'est  punie  de  la  perte  de  la  vie; 
il  rappela  que  sous  le  règne  de 
Henri  VIII,  72,000  personnes  pé- 
rirent légalement  par  la  main  des 
bourreaux;  que  sous  le  règne  van- 
té d'Elisabeth,  sa  fille,  400  per- 
sonnes étaient  exécutées  par  an  ; 
que  le  délit  de  voler  dans  une  bou- 
tique la  valeur  de  i3  pences  (26 
sous  de  France),  ou  d'enlever  une 
poule  dans  une  cour  fermée,  était 
encore  considéré  comme  un  cri- 
me capital.  11  est  \rai  que  plu- 
sieurs de  ces  lois  sont  tombées  en 
désuétude  ;  mais  elles  ne  sont 
point  effacées  du  code,  et  avec 
des  jurys  moins  indépendans  et 
des  juges  moins  équitables,  cette 
législation  barbare  pourrait  en- 
core parfois  trouver  son  applica- 
tion. Aussi  tout  en  voulant  réfor- 
mer les  lois  pénales  de  son  pays, 
se  plaisait-il  à  rendre  la  plus  écla- 
tante justice  à  leurs  organes  habi- 
tuels, (t  Personne  ,  dit-il,  ne  peut 
assister  aux  séances  de  nos  cours 
criminelles,  et  observer  la  con- 
duite de  leurs  membres,  sans  être 
profondément  ému  du  soin  avec 
lequel  les  juges  s'elTurcentde  rem- 
plir leurs  importans  devoirs  en- 
vers le  public.  Leur  parfaite  im- 
partialité ,  leur  désir  sérieux  d'é- 
viter l'erreur,  et  de  protéger  l'in- 
nocence en  poursuivant  le  crime, 
l'absence  totale  de  toute  distinc- 
tion entre  le  riche  et  le  pauvre, 
le  puissant  et  l'opprimé,  sont  des 
faits  reconnus  et  dignement  appré- 
ciés par  la  natitin  entière.  Sur  ces 
points  essentiels,  tous  nos  juges 
sont  animés  du  même  esprit,  et 
quelles  que  soient  les  nuances  de 
leurs  opinions,  ils  marchent  sur 
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la  lignederinlégiité  d'un  jj;is  iiui- 
fornie.  »  Mais  en  professant  ainsi 
publiquement  ses  senliuiens  et  sa 
vénération  pour  les  magistrats  de 
son  époque,  sir  Samuel  Piomilly 
i)*en  désiraitpas  moinsquela  sécu- 
rité des  citoyens  dépendît  des  lois, 
et  non  pas  des  hommes.  Il  réussit  à 
quelques  égards;ropinion  générale 
le  seconda,  et  la  chambre  des  com- 
munes prit  sus  propositions  en  con- 
sidération ;  quelques-unes  furent 
adoptées  ,  d'autres  ont  été  repro- 
duites aux  sessions  suivantes  ,  et 
des  orateurs  patriotes,  qui  niar- 
chent  sur  ses  traces,  arriveront 
sans  doute  au  but  que  sa  mort  pré- 
maturée l'a  empêché  d'atteindre. 
En  1818,  sir  Samuel  llonailly  re- 
çut un  témoignage  public  de  l'es- 
time et  de  l'affection  de  ses  con- 
citoyens. 11  avait  été  ,  en  dernier 
lieu,  député  à  la  chambre  des 
communes  par  une  petite  ville  du 
comté  de  Sussex ,  après  avoir  man- 
qué réieclion  de  la  ville  de  Bris- 
tol. Une  nouvelle  chambre  allait 
être  élue  ,  et  un  nombre  oonsidé- 
Tàhlv.  d'électeurs  de  Westminster 
luî  firent  connaître  le  désir  qu'ils 
avaient  que  cette  importante  por- 
tion de  la  capitale  fût  représentée 
par  lui  au  parlement.  On  savait 
bien  que  le  ministère  emploierait 
les  plus  grands  efforts,  et  prodi- 
guerait l'or  pour  empêcher  celte 
élection  ;  mais  les  patriotes  de 
Westminster  voulaient  supporter 
à  eux  seuls  tous  les  frais  qu'entraî- 
nerait la  lutte  contraire.  Ils  exi- 
geaient de  leur  candidat  qu'il  s'abs 
tînt  de  toutes  visites,  peines  et  dé- 
marches onéreuses,  ne  deman- 
dant que  rautorisation  d'agir  pour 
lui.  Il  accepta  des  offres  aussi  gé- 
néreuses qu'honorables  ,    et  dé- 
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ploya,  pendant  la  longue  luUe 
électorale  qui  s'ensuivit,  toute  la 
noblesse  de  son  caractère.  Le  peu- 
ple environnait  en  foule  les  lias- 
tings,  du  haut  desquels  il  le  ha- 
rangua à  diverses  reprises  ;  mais 
loin  de  flatter  les  passions  de  la 
multitude,  ou  de  courtiser  les 
hommes  exagérés  d'un  palrli  nom- 
breux, dont  les  suffrages  parais- 
saient cependant  bien  n( cessures 
pour  assurer  le  succès  de  l'élec- 
tion, il  déclara  franchement  qu'il 
ne  voterait  jamais  pour  des  parle- 
meus  annuels,  ou  des  renouvel- 
lemens  trop  multipliés,  ni  même 
pour  l'universalité  des  suffra- 
ges ,  que  demand.dent  à  grands 
cris  les  réformateurs  radicaux- 
Ce  jour  fut  sans  doute  un  des  plus 
beaux  de  sa  vie.  Il  s'était  montré 
prêt  à  renoncer  à  tout,  jusqu'à  sa 
popularité  même,  le  plus  doulou- 
reux des  sacritices  que  fasse  un 
homme  d'élat  anglais  ;  mais  il  ne 
voulut  ni  renoncer  à  ses  princi- 
pes, ni  feindre  un  seul  instant  de 
céder  à  d'autre  influence  qu'à 
celle  de  sa  raison.  Le  courage  de 
sir  Samuel  Rouiilly  fut  récom- 
pensé. Maigre  l'opposition  du  mi- 
nistère elles  vociférations  de  quel- 
ques forcenés  du  parti  dit  radical^ 
il  fut  élu  député  à  une  grande 
majorité  de  suffrages.  C'était  le 
premier  homme  de  loi  nommé 
par  les  électeujs  de  Westminster, 
bans  son  dernier  discours  au 
peuple,  il  renouvela  sa  profes- 
sion de  foi  politique,  et  termina 
ainsi  :  «  C'c^st  en  s'efforçant  d'ob- 
tenirl'aboUtion  desplaccs  inutiles, 
de  faire  répartir  plus  également  la 
représentation  du  peuple,  et  d'a- 
bréger la  longueur  îmtnodérée  des 
parlcuiens;  c'est  en  se  montrant 
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Tami  ck  la  liberté  religieuse  com- 
me de  la  liberté  civile;  enfin  c'est 
en  chercbant  à  rendre  à  ce  pays  la 
place  glorieuse  qu'il  occupait  par- 
mi les  nations,  lorsqu'il  offrait  un 
asile  assuré  à  ceux  qui  fuyaient 
les  pays  étrangers  pour  échapper 
aux  persécutions  religieuses  et 
politiques;  c'est  ainsi  que  votre 
député  doit  montrer  sa  reconnais- 
sance. Tels  sont  les  remercîmens 
que  les  électeurs  de  Westminster 
ont  droit  d'altendrb.  •>  Sir  Sa- 
muel Romilly  ne  cessa  point, 
pendant  le  reste  de  sa  trop  courte 
carrière,  de  jiistifier  la  confiance 
de  ses  commeltans.  Il  ne  se 
montra  pas  moins  sensible  aux 
peines  des  Français  bannis  dé  leur 
pays,  et  aux  maux  cruels  de  ses 
co-religionnaires  qu'une  faction 
implacable  persécutait  à  celte  é- 
poque  (i8i5)  dans  les  provinces 
du  Midi.  Il  espéra  même  que  le 
gouvernement  britannique  pour- 
rait faire,  en  faveur  des  protes- 
lans  de  France,  quelque  démar- 
che amicale.  Des  associations  par- 
ticulières s'étaient  déjà  formées 
en  Angleterre  pour  venir  à  leur 
secours;  mais  le  duc  de  Welling- 
ton et  le  ministre  lord  Castle- 
reagh  firent  en  partie  avorter  ces 
généreux  projets.  Le  premier  écri- 
vit une  lettre  qu'il  rendit  publi- 
que, dans  laquelle  il  est  dit  qucles 
malheurs  des  protestans  avaient 
été  exagérés ,  et  que  toutes  ré- 
clamations étaient  superflues  et 
déplacées  ;  le  second,  après  avoir 
affirmé  qu'on  n'avait  égorgé  tout 
au  plus  que  mille  protestans ,  re- 
poussa en  plein  parlement  toute 
idée  d'intervention  du  gouverne- 
ment britanniqtie  ;  réclama  Tin- 
dépendance   réciproque   des   na- 
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tions ,  invoqua  le  respect  si  con- 
7ut  du  ministère  anglais  pour 
celte  indépendance,  et  traita  les 
assassinats  de  JNîmes  de  contro- 
verse religieuse  et  locale ^  dont  il 
ne  fallait  point  se  mêler.  «  Alors  , 
»  dit  un  orateur  français  digne  ap- 
»  préciateur  des  talens  et  des  vertus 
•  de  l'orateur  britannique,  alors, 
»  pour  la  première  ibis ,  l'éloquen- 
»  ce  du  chevalier  Romilly,  habituel- 
nlcment  calme  et  modérée,  s'en- 
«flamma  tout  d'un  coup  d'une  in- 
ndignation  sainte,  alla  chambre 
«des  communes  ,  accoutumée 
»à  Yoir  en  lui  le  philosophe  ingé- 
«nieux  et  pénétrant,  le  dialecti- 
»cien  ferme,  le  politique  pro- 
»fond  et  impartial,  s'étonna  d'en- 
»  tendre  retentir  dans  son  enceinte 
nies  accens  d'un  orateur  passion- 
^né.  Les  discours  de  sir  Samuel 
»  Romilly  (car  il  en  prononça  plu- 
»  sieurs  sur  cette  question)  pro- 
»duisirent  une  impression  généra- 
r)le.  La  majorité  ministérielle  n'en 
»fut  cependant  point  ébranlée, 
»  grâce  au  privilège  qu'ont  ces  ma- 
«jorités  d'être  impassibles;  mais 
nl'opinon  était  avertie.  »  Sir  Sa- 
muel, d'une  voix  émue,  se  plaignit 
aussi  à  la  chambre  de  cette  lettre, 
qu'un  grand  persG»inage  avait  dic- 
tée dans  le  mftne  esprit  et  avec  la 
même  humanité  que  celle  qui  ser- 
vit de  réponse  à  une  femme  éplo- 
rée  ,  réclamant  l'observation  de  la 
capitulation  de  Paris  pour  sauver 
les  jours  de  son  mari.  «  Une  let- 
tre ,  dit  l'orateur,  a  été  écrite  par 
le  duc  de  Wellington  ,  niant  la  vé- 
rité des  assertions  qu'on  avait  pré- 
sentées. L'effet  de  cette  lettre  a  été 
funeste.  La  dénégation,  par  les  au- 
torités britanniques,  des  outrages 
faits  aux  protcsian?,  leur  a  causé 
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beaucoup  de  mal.  Cette  lettre  a 
été  imprimée  ù  Nîmes,  et  répandue 
avec  profusion  dans  cette  ville. 
Elle  a  rempli  les  protestans  de 
consternation,  ôtant  aux  oppres- 
seurs le  seul  frein  qu'ils  eussent 
respecté  jusqu'à  celte  époque,  et 
enlevant  aux  opprimés  leur  der- 
nière consolation  et  leur  dernière 
espérance.  »  Sans  se  rebuter  du 
peu  de  succès  qu'il  obtint  dans 
cette  circonstance,  où  i!  avait  es- 
péré opérer  un  bien  immédiat, 
sir  Samuel  continua  jusqu'à  la  fin 
à  défendre  avej  la  rnGme  énergie 
les  droits  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité. Le  dernier  discours  qu'il 
prononça  à  la  chambre  des  com- 
munes eut  pour  objet  les  troubles 
qui  venaient  d'éclater  dans  les 
colonies  anglaises ,  et  sur  les- 
quels il  exigea  des  explications 
plus  catégoriques  des  ministres. 
La  vie  de  cet  illustre  et  vertueux 
citoyen  so  termina  de  la  manière 
la  plus  déploral>le.  LadyRomilly 
ayant  succombé,  vers  la  un  d'oc- 
tobre 1818,  à  .une  maladie  lon- 
gue et  douloureuse,  le  désespoir 
que  lui  causa  la  perte  de  cet  être 
chéri ,  avec  lequel  il  avait  si  long- 
temps vécu  dans  l'union  la  plus 
heureuse  ,  porta  atteinte  à  sa  rai- 
son. Attaqué  lui-même  d'une  fiè- 
vre ardente,  il  se  porta,  dans  un 
moment  de  délire,  un  coup  de 
rasoir  à  la  gorge,  et  expira  peu 
de  minutes  après,  le  i  sî  novem- 
bre 1818.  Sa  mort  causa  un  deuil 
général  en  Angleterre.  Tous  les 
partis  se  réunirent  peur  déplorer 
la  fin  prématurée  de  ce  grand  et 
bon  ciitoyeu  ;  tous  rendirent  un 
juste  hommage  à  sa  mémoire  : 
elle  seira  chère  à  jamais  aux  amis 
de  la  jjuslice  et  de  la  liberté,  en 
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quelque  contrée  que  le  sort  les  ait 
f;nt  naître,  et  chaque  larme  versée 
sur  sa  tombe  sera  une  offrande  à 
la  vertu.  Les  éloges  funèbres  de 
sir  Samuel  Rotnilly  ont  été  pro- 
noncés en  plusieurs  villes  des  îles 
britanniques,  ainsi  que  sur  le  con- 
tinent. En  France,  Torateur,  hom- 
me d'état,  que  nous  avons  eu  oc- 
casion de  citer  plus  haut,  M.  B. 
Constaiit,  a  été  Le  digne  inter- 
prète d(îs  sentimens  d'un  public 
éclairé,  et  le  discoijrs  qu'il  pro- 
nonça à  l'Athénée  royal  de  Paris, 
le  26  déi'.embre  1818,  est  nussi 
remarquable  par  la  noblesse  des 
pensées  que  par  l'énergie  des  ex- 
pressions. «  Originaire  de  France, 
dit  cet  orateur,  sir  Samuel  Romil- 
ly  aimait  notre  caractère  national, 
notre  esprit ,  notre  littérature  , 
nos  mœurs  ,  nos  habitudes  socia- 
les.... La  France  ne  peut  jamais 
cesser  d'être  chère  aux  hommes 
qui  sentent  du  sang  français  dan? 
leurs  veines.  L'injustice  peut  les 
éloigner  de  leirr  patrie  ;  elle  peut, 
en  se  prolongeant,  forcer  l'exilé  à 
finir  ses  jours  sur  le  sol  étranger  ; 
mais,  à  la  distance  même  des  gé- 
nérations qui  ont  cessé  d'être,  le 
sentiment  français  se  réveille  au 
seul  nom  de  la  France....  La  mort 
de  sir  Samuel  Romilly  est  non-seu- 
lement pour  l'Angleterre  ,  mais 
pour  rhumanité,  une  fatalité  cruel- 
le. Il  réuoiî^sait  deux  choses  trop 
rarement  conibinées ,  la  science 
pratique  et  la  philosophie  spécu- 
lative ;  la  science  pratique  qui 
rend  la  spéculation  applicable,  et 
!a  philosophie,  qui  rend  la  prati- 
que juste  et  éclairée.  Il  voulait  la 
liberté,  et  comme  tous  ceux  qui 
veulent  sincèrement  la  liberté  ,  il 
ne  voulait  pas  le  désordre.  Il  vou- 
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•er  l'autorité  ,  la  ré*f^ 
treindre  dans  ses  bornes  légiti- 
mes, non  la  renvîTser;  la  conci- 
lier avec  les  droits  de  tous ,  et 
y>ar-là  lui  donner  plus  de  durée; 
préserver  les  gouvernemens  du 
tiespolisme,  qui  perd  la  puissance  ; 
les  peuples  de  l'anarchie,  qui  perd 
la  liberté.  Sa  carrière  a  été  dé- 
plorablement  interrompue;  mais 
ses  travaux,  sa  i^loire,  son  exem- 
ple nous  restent.  Plus  d'un  mal- 
heureux épargné  par  les  lois 
qu'il  a  adoucies,  plus  d'un  oppri- 
mé garanti  par  les  principes  qu'il 
a  proclamés ,  plus  d'une  nation  , 
peut-être,  invoquant  sa  mémoire 
illustre  contre  les  abus  delà  force, 
les  manœuvres  de  la  perfidie  ,  ou 
l'insolence  d'une  victoire  éphé- 
mère, serviront  long-temps  en- 
core à  faire  respecter,  à  faire  bé- 
nir son  nouï.  » 

R0MILLY(13ésiréde),  chef  d© 
bataillon  ,  lieutenant  -  colonel  , 
membre  de  la  légion-dhonneur, 
né  à  l'Ile-de-France,  en  1772, 
d'une  famille  noble,  vint  à  l'âge 
de  six  ans  en  France,  et  fut  placé, 
quelques  années  après,  dans  une 
école  militaire,  d'où  il  sortit,  en 
1787,  pour  entrer  au  service  de 
la  marine  royale.  Nommé  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Pon- 
dichéry,  et  envoyé  en  cette  ville, 
il  fut  obligé  d'en  sortir  en  1795, 
à  la  suite  des  troubles  de  la  même 
année.  Il  retourna  alors  à  l'Ile- 
de-France,  où  il  se  prononça  con- 
tre les  mesures  du  gouvernement 
de  la  mère-patrie,  et  concourut, 
en  179^5,  au  renvoi  des  commis- 
saires du  directoire.  ÎM  de  llo- 
milly  revint  en  France  après  la 
révolution  du  18  brumaife,  fut 
sommé  capitaine  par  Napoléon, 
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jmployé  à  l'étal-major  de  l'ar- 
mée. Ayant  inspiré  de  nouveaux 
soupçons  au  gouvernement,  et 
compromis  dans  l'affaire  du  gé- 
néral Dubuc,  en  180 5,  il  fut  en- 
voyé en  surveillance  à  Bordeaux, 
où  il  se  trouvait  encore  lors  de 
l'arrivée  du  duc  d'Angoulême,  en 
1814.  Employé  par  ce  prince,  il 
se  rendit,  avec  une  mission  parti- 
culière, à  bord  de  la  flotte  anglaise 
qui  cioJsait  devant  l'entrpe  de  la 
Gironde,  et  ensuite  à  l'armée  de 
blocus  de  Rayonne.  Revenu  àBor* 
deauxen  181 5,  après  le  retour  de 
Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  il  mon- 
tra un  grand  dévouement  à  Mada- 
me la  duchesse  d'Angoulême,  et 
se  réfugia  en  Espagne  lors  du  dé- 
part de  S.  A.  R.  de  Bordeaux.  A- 
près  le  second  retour  du.  roi  ,  M. 
de  Rc*».niiîy  l\jt  nommé  chef  de 
bataillon  d'une  légion  des  Pyré- 
nées ,  et  se  trouvait  avec  ce  corps 
à  Lyon,  en  juin  1817,  où  il  secon- 
da avec  un  zèle  extrême  les  opé- 
rations du  général  Canuel  (  voy. 
ce  nom).  Les  déplorables  événe- 
mens  de  cette  époque,  où  tant 
de  sang  fut  versé  à  Lyon  et  dans 
la  contrée  environnanle,  par  suite 
des  condamnations  prononcées  par 
les  cours  pré vô taies  ,  sont  assez 
connus.  Lors  de  l'arrivée  du  ma- 
réchal duc  de  Raguse,  investi,  par 
le  gouvernement^  de  pouvoirs  é- 
tendus  ,  la  nomination  du  général 
CaHuel  au  commandement  d«*.  la 
19*  division  militaire  fut  révo- 
quée, et  M.  de  Romilly  fut  des- 
titué au  mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Il  vint  alors  à  Paris, 
où  il  recevait  un  traitement  de  de- 
mi-solde; en  1 81 8,  il  y  fut  arrêté 
par  ordre  du  procureur-général , 
avec   MM.  Ganucl,  Joannis,   de 
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Songy  elde  Chappedelainc,  tous 
accusés  de  conspiration  contre  le 
gouvernement  de  S.  M.  Louis 
XVIII.  MM.  de  Joannis  et  de 
Chappedelainc  furent  mis  en  li- 
berté dans  le  mois  d'octobre  ;  mais 
M.  de  Romiily  l'ut  déclaré  prévenu 
par  le  juge  instructeur,  ainsi  que 
le  général  Canuel  et  M.  de  Songy. 
Après  cinq  mois  de  (îétention.  ils 
recouvrèrent  cependant  tous  trois 
leur  liberté,  et  cette  afTaire  ,  qui 
avait  d'abord  paru  prendre  l'as- 
pect le  plus  grave,  n'eut  aucune 
suite  fâcheuse  pour  les  accusés. 

ROMÏLLY  (Jean),  célèbre  hor- 
loger de  Genève,  naquit  dans  cet- 
te ville  en  1714?  <it  mourut  le  16 
février  1796.  Après  avoir  perfec- 
tionné l'échappement  à  repos  de 
Caron,  il  présenta,  en  lySS,  à  l'a- 
cadémie des  sciences,  une  montre 
qui  allait  huit  jours,  par  le  moyen 
d'un  fort  balancier  qui  n'opérait 
qu'un  seul  battement  par  seconde. 
Encouragé  par  les  éloges  de  l'aca- 
démie, il  fit,  peu  de  temps  après, 
une  nouvelle  montre  qui  marchait 
un  an.  11  la  présenta  à  Louis  XV; 
mais  il  ne  put  parvenir  à  donner 
de  l'exactitude  à  cette  invention, 
qui  fut  depuis  perfectionnée  par 
Ferdinand  Berthoud.  Romilly  a 
composé,  pour  V Encyclopédie , 
un  grand  nombre  d'articles  rela- 
tifs à  son  art,  et  il  fut,  avec  son 
gendre  Corancez,  l'un  des  créa- 
teurs du  Journal  de-  Paris,  qui 
date  de  1777.  Les  observations  mé- 
téorologiques de  celte  feuille  é- 
taient  de  Romilly,  qui  y  inséra 
encore  quelques  autres  articles , 
et  une  Lettre  pour  prouver  l'im- 
possibilité du  mouvement  perpé- 
tuel. 

ROMME  (Gilbert),  député  à  la 
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convention  nationale,  né  à  Riom» 
en  1750,  d'une  famille  de  culti- 
vateurs aisés,  faisait  lui-même  va- 
loir une  propriété  rurale  à  Gi- 
rneaux.  Il  avait  fait  de  bonnes  é- 
tudes,  et  au  commencement  de 
la  révolution,  il  enseignait  avec 
succès  les  mathématiques  et  la 
physique  dans  sa  ville  natale.  En 
1791 ,  il  fut  élu  député  du  dépar- 
tement de  Puy-de-Dôme  à  l'as- 
semblée législative,  où  il  se  lia 
avec  les  hommes  les  plus  ardens 
du  côté  gauche ,  qui  commen- 
çaient déjà  à  se  signaler  par  des 
opinions  républicaines.  Envoyé 
en  mission  à  Noyon  ,  au  commen- 
cement de  1792s,  il  demanda,  à 
son  retour,  que  le  ministre  de  la 
guerre  Narbonne  fût  mandé  i\  la 
barre  ,  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  sur  le  fait  d'un  règle- 
ment de  police  envoyé  par  lui  aux 
armées.  Romme  dénonça,  le  20 
mai  de  la  même  année,  le  juge- 
de-paix  Larivière,  qui  avait  lancé 
un  mandai  d'amener  contre  les 
trois  députés  Chabot ,  Merlin  et 
Bazire  (voy.  ces  noms),  dénoncia- 
teurs eux-mêmes  d'un  prétendu 
comité  autrichien  établi  i\  Paris. 
Il  fit  aussi  rendrevun  décret  sur  la 
propriété  des  pièces  de  théâtre  en 
faveur  de  leurs  auteurs  ,  et  un  au- 
tre décret  sur  les  artistes  qui  a- 
\ait  nt  exposé  leurs  ouvrages.  A- 
j)rès  la  journée  du  10  août  «792, 
Romme  fut  de  nouveau  nommé 
député  par  son  déparlement  à  la 
convention  nationale.  Il  y  siégea 
constamment  parmi  les  membres 
les  plus  exaltés  du  parti  dit  de  la 
Montagne f  et  émit  comme  eux, 
dans  le  procès  du  roi,  le  vote 
pour  la  moil,  sans  appel  et  sans 
sursis.    Il  ne  parut  ensuite  s'oc- 
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cnper  pendant  long-temps  que 
d'objets  relatifs  a  l'instruction  pu- 
blique. Chargé  par  la  convenlion 
d'une  mission  dans  le  déparle- 
ment du  Calvados,  il  se  trouvait 
à  Caen  lors  des  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  celte  contrée,  après 
les  journées  anarchiques  du  5i 
mai  et  dn  commencement  de  juin 
1790.  Arrêté  et  retenu  comme 
otage  des  représentans  du  parti 
de  la  Gironde,  qu'on  venait  d'in- 
carcérer à  Pai  is ,  Homme  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'après  une  dé- 
tention de  cinquaule  jours.  Ren- 
tré au  sein  de  la  convention,  il 
provoqua  le  décret  qui  abolit  le 
calendrier  grégorien  en  Franco  , 
pour  y  substituer  une  ère  nou- 
velle et  la  division  décadaire.  Le 
1"  frimaire  an  2  (21  novembre 
1795),  il  tut  élu  président  de  la 
convention.  Romme  eut  ensuite 
différentes  missions  dans  les  dé- 
partemens,  pendant  lesquelles  il 
montra  une  modération  que  la 
plupart  de  ses  collègues  furent 
loin  d'imiler.  Au  moins  n'euton 
à  lui  reprocher  personnellement 
aucun  de  ces  acles  sanguinaires 
dont  les  suppôts  de  l'horrible  rè- 
gne de  la  terreur,  époque  de  deuil 
et  de  crimes,  épouvantaient  la 
France.  Ce  ne  fut  que  pbisieurs 
mois  après  la  journée  du  9  ther- 
midor et  la  chute  de  Robe*- pierre, 
que  Romme,  plus  dévoué  que  ja- 
mais au  parti  de  la  Montagne  et 
ennemi  des  thermidoriens ,  con- 
courut au  projet  de  fiiire,  à  l'aide 
du  peuple  des  fauboings  ,  une 
nouvelle  révolution  ,  et  de  relever 
le  parti  vaincu.  Une  première  in- 
surrection contre  la  convention 
avait  échoué  le  12  germinal  an  5 
(1"  avril  1795);  celle  du  i"prai- 
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riaî  suivant  (20  mai  1795)  eut  un 
succès  momentané,  mais  qui  de- 
vint funeste  aux  chefs  de  l'entre- 
prise. Des  hommes  armés,  ameu- 
tés dans  les  faubourgs,  se  préci- 
pitèrenl  en  grand  nombre  dans  la 
salle  de  l'assemblée,  après  en  a- 
voir  repoussé  la  garde  et  brisé  le» 
portes.  Le  député  Ferrand  fut  lâ- 
chement assassiné  par  ces  furieux, 
et  sa  tête,  portée  en  triomphe  au 
bout  d'une  pique,  fut  présentée  à 
M.  Boissy-d'Anglas  [voy.  ce  nom), 
qui  présidait  en  ce  moment  la  con- 
vention. Les  factieux,  après  avoir 
chassé  les  députés  qui  leur  étaient 
co  n  t  r a  i  r e s ,  no  m  m è re n  t  Ro  m  m  e 
président  de  celle  assemblée  mu- 
tilée ,  et  formèrent  aussitôt  un 
nouveau  comité  de  salut-public. 
Mais  pendant  qu'ils  délibéraient 
encore  ,  les  députés  Au  guis  et  Le- 
gendre  reviennent  à  la  tête  de  la 
force-armée  des  sections  de  l'in- 
térieur de  Paris,  prennent  l'as- 
semblée d'assaut ,  en  chassent  à 
leur  tour  les  hornincs  des  fau- 
bourgs ,  et  se  saisissent  des  chefs 
présumés  de  l'insurrection.  Dans 
la  nuit  qui  suivit  cette  révolte  si 
promptement  étouffée,  la  majo- 
rité conventionnelle  décréta  d'ar- 
restation,  non-seulement  les  dé- 
putés qui  s'étaient  prononcés  pour 
les  insurgés,  mais  aussi  tous  les 
membres  de  l'assenjbléc  qui  a- 
vaient  paru  à  la  tribune  pendant 
la  présideiice  de  Romme.  Un  dé- 
puté demanda  même  qu'on  les  fu- 
sillTit  sur-le-champ,  dans  la  salle 
de  la  liberté,  ou  sur  la  place  du 
Carrousel.  Décrété  d'accusation 
dès  le  lendemain,  Romme,  avec 
ses  collègues  Soubrany,  Duques- 
nois,  Goujon,  Dtroi  et  Bour- 
botfe  [voy,  ces  noms),  fut  d'abord 
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transféré  au  châleau  du  Taureau, 
département  du  Finistère,  dans 
l'ancienne  Bretag^ne.  Le  peuple  , 
ameuté  en  divers  lieux  sur  le  pas- 
sage de  ces  députés  ,  et  animé  de 
senlimens  opposés  à  ceux  du  peu- 
ple des  faubourgs  de  Paris,  tenta 
à  diverses  reprises  de  les  arracher 
à  leur  escorte  pour  les  égorger. 
A  Avranches,  ils  coururent  les 
plus  grands  dangers  ;  la  force-ar- 
mée parvint  cependant,  mais  non 
sans  peine  ,  à  protéger  encore  leur 
vie.  Après  une  détention  de  vingt- 
trois  jours  au  château  du  Taureau, 
le  command/jnt  du  fort  vint  an- 
noncer à  ses  prisonniers  qu'il  a- 
vait  ordre  de  les  ramoner  à  Paris, 
où  ils  seraient  jugés  par  une  com- 
mission militaire  :  c'était  \  celte 
époque  leur  annoncer  la  mort. 
Réunis  tous  chez  Romme,  ils  se 
promirent  mutuellement  de  dé- 
rober leurs  têtes  à  l'échafaud  et 
de  disposer  eux-mêmes  de  leur 
sort.  IJn  d'eux  était  parvenu  à 
soustraire  aux  recherches  de  ses 
gardiens  un  faible  couteau,  eaché 
dans  les  plis  de  ses  vêteinens  :  c'é- 
tait la  seule  arme  restée  en  leur 
pouvoir,  et  qui  devait  servira  un 
commun  usage.  Pendant  la  route, 
ils  eurent  souvent  l'occasion  de  se 
sauver;  mais  ils  ne  voulurent  pas 
la  saisir,  et  traitèrent  de  lâcheté 
tout  projet  de  fuite.  Livrés  à  la 
commission  militaire,  qui,  ainsi 
que  tous  les  tribunaux  d'excep- 
tion nommés  pour  condamner  , 
procède  au  moins  promptement, 
Romme  et  ses  collègues  se  défen- 
dirent avec  courage  et  éloquence; 
mais  la  sentence  prévue  fut  por- 
tée dans  la  journée  même,  le  26 
prairial  an  5^  \7)  juin  1795 ).  A 
peine  sorti  de  la  salle,  Romme  se 
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frappe  du  fer  qu'il  s'était  réserve , 
tombe  blessé  mortellement,  et 
passe  l'instrument  de  mort  à  son 
collègue,  qui  s'immole  à  son  tour: 
cet  exeiTiple  est  suivi  par  les  qua- 
tre autres  députés.  Trois  expirè- 
rent avant  que  l'échafaud  fût 
dressé  ;  les  trois  qui  respiraient 
encore  y  furent  traînés  baignés 
dans  leur  sang.  On  ne  peut  ima- 
giner un  plus  hideux  spectacle. 
Dur«y  fut  achevé  le  premier.  Sou- 
brany,  le  corps  enlr'ouvert,  mon- 
trait ses  entrailles  sanglantes,  et 
au  milieu  des  convulsions  de  la 
mort  bravait  ù  la  fois  et  la  dou- 
leur et  ses  bourreaux.  Bourbolte  , 
exécuté  le  dernier,  tombant  avec 
la  planche  fatale  à  laquelle  il  était 
attaché,  va  frapper  de  sa  tête  le 
Itr  qui  venait  de  trancher  celle  de 
son  ami  ;  il  profite  du  temps  qu'on 
employa  pour  relever  ce  fer,  et 
parle  encore  avec  fermeté  à  la  mul- 
titude étonnée.  Le  dernier  acte  de 
la  vie  de  ces  hommes ,  qui  répé- 
tèrent tant  de  fois  entre  eux  le 
trait  d^Jn^iSj,  passant  à  son  époux 
le  poignard  dont  elle  venait  de  se 
frapper,  aurait  été  célébré  par  les 
anciens  :  il  fut  à  peine  remarqué  en 
France  à  celte  époque  de  sang  et  de 
deuil.  On  a  ditdepuis  que  Romme, 
blessé  et  évanoui,  mais  non  mortel- 
lement atteint ,  avait  été  sauvé  par 
ses  amis;  qu'ils  l'avaient  d'abord 
transporté  dans  une  retraite  sûre  ; 
qu'il  avait  été  rendu  ù  la  vie  par 
leurs  soins ,  et  qii'il  s'était  ensuite 
réfugié  en  Russie;  mais  ce  bruit  ne 
s'est  point  confirmé;  il  est  certain 
que  Romme  n'a  reparu  nulle  part. 
Les  différentes  amnisties  qui  ont 
été  successivement  proclamées  lui 
auraient  cependant  permis  de  si- 
gnaler son  existence,   ou  permis 
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à  ses  amis  d'annoncer  qu'ils  l'a- 
vaient arraché  à  la  mort.  Romme 
était  très-instruit,  travaillait  beau- 
coup, ne  se  mêlait  d'aucune  in- 
trigue, et  paraissait  avoir  enibras- 
sé  de  bonne  foi  le  déplorable  sys- 
tème politique  qui  lui  coûta  la 
vie.  On  lui  a  attribué  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  son  frère 
Charles;  mais  on  ne  connaît  véri- 
tablement de  lui  que  V Annuaire 
du  cultivateur,  Paris,  an  5  (1795), 
în-8",  espèce  de  commentaire  sur 
les  dénominations  de  légumes  , 
d'animauxj  etc.,  destinées  à  rem- 
placer les  noms  de  saints  dans  le 
calendrier  appelé  républicain.  11 
ne  faut  pas  confondre  ce  livre  a- 
vec  V Annuaire  du  cultivateur  du 
département  de  la  Creuse,  par  M. 
Rougier  de  La  Brergerie,  in-8",  ni 
avec  V Annuaire  du  républicain  , 
par  Eleuthérophile  Millin,  1795, 
in-12,  ouvrage  du  même  genre 
que  celui  de  Romme,  mais  traité 
sous  un  rapport  différent. 

ROMME  (Charles), géomètre, 
naquit  vers  1744  à  Riom  ,  fit  ses 
études  à  Paris,  et  devint  pro- 
fesseur de  navigation  à  l'école 
de  Rochefort.  Il  trouva,  en  1771, 
une  méthode  pour  mesurer  les 
longitudes  en  mer,  et  fut  reçu, 
en  1778  ,  correspondant  de  l'a- 
cadémie des  sciences.  ïl  s'occupa 
des  moyens  de  perfectionner  le 
salpêtre,  et  mérita  une  mention 
hofiorable  pour  ce  travail ,  qui  a- 
vait  été  proposé  par  l'académie. 
En  1791 ,  il  partagea,  avec  M.  de 
Gerlach  ,  professeur  de  philoso- 
phie à  l'académie  des  ingénieurs 
de  Vienne,  le  prix  proposé  pour 
Texplicaliondes  expérience  faites, 
dans  diveres  contrées  ,  sur  la  ré- 
sistance des  fluides.  Le  travail  d6 
Romme  sur  ce  sujet  a  été  inséré 


ROM 


20J 


par  Lalande,  dans  V Histoire  des 
mathématiques  de  Montucla.  La 
révolution,  dont  il  était  partisan, 
ne  le  détourna  cependant  pas deses 
travaux.  Il  fit,eni796;  dos  observa- 
tions importantes  sur  les  marées  de 
îa  Charente.  Nommé  associé  cor- 
respondant de  l'institut  à  l'établis- 
sement de  ce  corps,  il  fut  peu  a- 
près  décoré  de  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur, et  mourut  dans 
le  mois  de  juin  i8o5.  I!  existe  de 
Romme  plusieurs  ouvrages  sur 
l'art  auquel  il  s'est  uniquement 
consacré,  et  dont  personne,  dit 
Lalande  ,  ne  s'est  occupé  plus  uti- 
lement que  lui  :  1°  la  Traduction 
de  l'anglais  de  la  Description  des 
moyens  proposés  pour  suppléer  en 
mer  à  La  perte  du  gouvernait  d'un 
vaisseau,  par  Packenham,  Olivier 
et  Hutchinson,i769,  La  Rochelle, 
in-8°  ;  2"  Mémoire  où  C on' propose 
une  nouvelle  méthode  pour  détermi- 
ner les  longitudes  en  mer ,  ibid.  , 
1777  ;  5°  VArt  de  la  mâture  des 
vaisseaux,  1778;  4°  1'^^'^  ^<^  ^^ 
voiture,  J781  :  ces  deux  écrits 
ont  été  insérés  dans  la  Description 
des  arts  et  métiers;  5°  VArt  de 
la  Marine ,  ou  Principes  et  précep- 
tes généraux  de  t*art  de  construire, 
d'armer,  de  m.anceuvrer  et  de  con- 
duire tes  vaisseaux  ,  La  Rochelle, 
1787,  10-4°  :  cet  ouvrage,  jus- 
tement estimé,  passe  pour  le  meil- 
leur de  l'auteur;  6°  la  Traduction 
^Q?)  Recherches,  etc.,  Tiites  par  or- 
dre de  S.  M.  britannique,  de  1765- 
1771 ,  po!ir  rectifier  les  caries  et 
perfectionner  la  navigation  du  ca- 
nal de  Bahama ,  par  Guill.  de 
Brahra  ,  ibid.,  1787;  7°  Diction- 
naire de  ta  Marine  française,  ibid.. 
1792,  in-8",  réimprimé  en  18 15: 
8°  Modèle  de  Calculs  pour  déter- 
miner en  mer,  par  des  observations 
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astronomiques  s  la  longitude  et  la  la- 
titude d'un  vaisseau,  ibid.,  1800; 
9°  Dictionnaire  de  la  marine  an- 
glaise, Paris,  1804?  2  vol.  in-S"; 
10"  Tableau  des  vents  ,  des  marées 
cl  des  courans  sur  toutes  tes  mers, 
Pari:^,    1806,  2  vol.  in-S". 

ROMMEL  (  Thierri  -  Christo- 
phe), né  le  17  avril  1781 ,  à  Cas- 
sel,  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  plus  impor- 
tans  sont  :  1°  Abulfedœ  Arabiœ 
descriptio ,  commentario  perpétua 
illastrata,  Goëltingue,  i8o5,  in- 
8°  ;  2°  Caucasiarum  regionum  et 
gentium  Stratoniana  descriptio  , 
ex  recentioris  œvi  notitiis ,  etc.  , 
cum  appendice  textum  grœcum  con- 
tinente ,  Léipsick,  1804,  in-8''; 
3"  de  Amazonibus  ,  Marbourg , 
i8o5,  in-8°;  4°  ^"'*  l^  docteur 
Gall  et  sur  sa  théorie,  ibid.,  1806, 
in-8°,  en  allemand;  5°  les  Peuples 
du  Caucase,  d'après  le  rapport 
des  voyageurs ,  enrichi  de  4  plan- 
ches coloriées  et  d'une  carte, 
Weimar,  j  808  ,  in-S"  ;  6°  la  tra- 
duction en  allemand  des  Carac- 
tères de  Théophraste,  Léipsick, 
1809,  in-8";  7°  Aristote  et  Ros- 
cius ,  ou  Principes  sur  la  déclama- 
tion, ibid.  ,  1809,  J»-8°. Ce  savant 
occupe  les  chaires  d'éloquence  et 
de  langue  grecque  à  l'université 
de  Marbourg. 

PtOMEUF  (le  baron  Jean- 
Loris  de), général  de  brigade, com- 
mandant de  la  légion-d'honneur 
et  ^îhevaher  de  Saint-Henri  de 
Saxe,  né  à  La  Voûte,  département 
de  la  Ilaule-Loire,  d'une  des  fa- 
milles notables  de  ce  département, 
terminait  ses  études  i\  Paris,  quand 
le  marquis  de  La  Fayette,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  pa- 
risienne et  de  la  première  division 
militaire,  le  nomma  l'un  de  ses  ai- 
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des-de-camp  en  septembre  17^}. 
Le  zèle  constant  qu'il  eut  souvent 
occasion  de  déployer  dans  ces 
temps  de  troubles,  en  faveur  de 
l'ordre  et  de  la  sûreté  publique,  le 
fit  bientôt  remarquer,  et  leurs 
majestés  ayant  désiré  attacher  à 
chacune  de  leurs  personnes  un  of- 
ficier de  l'élat-major-général  de 
la  garde  nationale,  il  fut  choisi 
pour  le  service  auprès  de  la  reine. 
Dans  la  matinée  du  21  juin  179»? 
au  milieu  de  l'eflervescence  où  le 
départ  du  roi  venait  de  jeter  la  ca- 
pitale, il  traversait  à  cheval  le  pont 
Louis  XVÏ,  quand  toul-à-coup,  re- 
connu et  accusé  par  le  peuple  de 
fuir  pour  aller  rejoindre  la  reine, 
il  fut  arrêté,  jeté  ù  bas  de  son  che- 
val, et  courait  les  plus  grands  dan- 
gers, quand  des  citoyens  accourus 
obtinrent  de  le  conduire  devant 
l'assemblée  nationale.  Au  mo- 
ment où  il  y  parut,  celte  assem- 
blée venait  de  rendre,  à  l'unanimi- 
té, un  décret  pour  le  rappel  de  la 
famille  royale  à  Paris,  décret  qui 
fut  aussitôt  revêtu  de  la  signatu- 
re de  tous  les  ministres  du  roi. 
L'assemblée,  informée  au  même 
instant  du  passage  de  S.  M.  à  Bon- 
di ,  sur  les  deux  heures  du  matin, 
chargea  son  président,  quelque 
temps  qui  se  fût  déjà  écoulé,  de 
remettre  une  expédition  de  son 
décret  à  l'aide-de-camp  présent  à 
la  barre,  de  le  faire  accompagner, 
par  deux  députés,  jusqu'aux  bar- 
rières, et  de  lui  donner  l'ordre  de 
se  diriger  par  la  route  de  Chrdons. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  apprit 
l'événement  arrivé  à  Varennes. 
Romeuf  se  rendit  sur-le-champ 
dans  la  maison  qu'occupait  la  fa- 
mille royale.  Le  roi  le  vit,  l'appela, 
et  cet  officier  remit  au  roi  le  dé- 
cret dont  il  était  porteur.  Dès  ce 
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moment,  il  ne  se  sépara  plus  de 
LL.  MM.  jusqu'au  moment  où  la 
reine,  en  montant  on  voiture,  le 
chargea  de  veiller  à  la  sûreté  de 
MM.  de  Damas  et  de  Clioisenl, 
qui  les  avaient  accompagnées.  «  La 
conservation  de  nos  jours  fut  un 
miracle  (dit  M.  de  Ghoiseul  dans 
sa  relation  de  ce  funeste  voyage); 
rien  ne  nous  fut  épargné;  con- 
duits au  cachot,  on  tenta  plusieurs 
fois  d'enfoncer  la  porte  pour  nous 
égorger:  c'est  à  M.  de  Romeufque 
nous  devons  la  vie  ;  ce  généreux 
et  valeureux  jeune  homme,  se  fit 
arrêter  avec  nous  pour  nous  pré- 
server; sa  vie  a  été  atissi  en  dan- 
ger que  la  nôtre,  et  dans  celte 
nuit  terrible,  où  à  chaque  mo- 
ment nous  attendions  la  mort,  et 
n'avions  rien  de  caché  les  uns  pour 
les  autres,  nous  avons  vu  ses  vé- 
ritables et  estimables  sentimens.  » 
Il  reçut  le  plus  noble  témoignage 
de  sa  conduite,  dans  la  lettre  que 
lui  écrivit  peu  de  temps  après  M. 
de  Choiseul,  après  l'avoir  soumi- 
se au  roi  et  à  la  reine.  En  septem- 
bre 179»?  il  fut  nommé  capitaine 
au  12'  régiment  de  dragons.  A  la 
déclaration  de  guerre,  en  1792,  il 
fi)t  appelé  à  l'état-major-général 
de  larmée  commandée  par  M.  de 
La  Fayetle  ;  accompagna  ce  géné- 
ral à  Paris,  lorsqu'il  y  vint  deman- 
der si  inutilement  vengeance  des 
attentats  du  20  juin,  et  fut  ensui- 
te chargé  par  lui,  mais  sans  plus 
de  succès,  de  négocier  auprès  de 
LL.  MM.  leur  prompte  retraite  à 
Compiègne,  sous  l'escorte  et  la 
garde  des  troupes  les  plus  braves 
et  les  plus  fidèles  de  leur  armée. 
Le  trône  ayant  été  renversé  par 
la  journée  du  10  août ,  il  fi't 
du  nombre  dés  officiers  qui  ne 


ROM 


205 


voulurent  pas  servir  la  républi-^ 
que,  et  s'expatrièrent  avec  leur 
général,  après  avoir  protesté  avec 
lui  contre  leur  arrestation  com- 
mune à  Rochefort.(pays  de  Liège); 
le  19  août  1792,  il  se  retira  en  An- 
gleterre avec  deux  de  ses  frères. 
Rentré  en  France  avant  le  18  fruc-* 
lidor,  il  fut  chargé  par  le  direc- 
teur Barthélémy,  et  les  chefs 
du  parti  victime  de  cette  épo- 
que, d'une  mission  honorable  au- 
près du  général  en  chef  Bonapar- 
te ,  qui  traitait  alors  de  la  paix  de 
Campo-Formio ,  et  employé  à 
Vienne,  par  ce  général,  pour  y  ré- 
clamer la  délivrance  de  M,  de  La 
Fayette  et  des  autres  prisonniers 
d'Olmutz;  il  s'y  trouva  frappé  par 
les  décrets  du  18  fructidor,  et  se 
réfugia  dans  le  Holstein.  Pendant 
cette  seconde  expatriation  ,  ses  a- 
mis  obtinrent  du  général  en  chef 
Bonaparte  de  l'admettie  dans  la 
grande  et  lointaine  expédilion  qui 
se  projetait  alors  (celle  d'Egypte); 
mais  il  fut  retenu  à  Malte,  par  le 
blocus  anglais,  après  la  destruc- 
tion de  la  flotte  française  à  Abou- 
kir.  A  son  retour  en  France,  il  ne 
put  obtenir  sa  radiation  qu'après 
la  révolution  du  î8  brumaire,  épo- 
que à  laquelle  il  rentra  d<»ns  l'ar- 
mée comme  aide-de-camp.  Chef 
d'escadron  du  général  de  division 
comte  Mathieu  Dumas,  ii  fit  avec 
lui,  en  l'an  8,  les  campagnes  de 
l'armée  de  réserve,  et  du  Tyrol , 
sous  les  généraux  Brune  et  Mac- 
donald;  fut  nommé,  en  l'an  1 1,  ad- 
judant-commandant,  et  employé 
en  celte  qualité  aux  camps  de 
Bruges  ct*de  Boulogne,  sous  le 
commandement  du  maréchal  Da- 
voust;fut  appelé,  en  l'an  i3,  au 
grand  quartier-général  de  Tempe- 
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reur;  se  trouva  à  toutes  les  ba- 
tailles de  cette  grande  époque  ; 
eut  un  cheval  lue  sous  lui  à  celle 
d'Iéna,  après  laquelle  il  fut  char- 
gé d'aller  prendre  possession  de 
Berlin,  le  25  octobre  1806;  fut 
fait  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  en  1808,  el  attaché  à 
Fétat  -  miijor- général  du  n)a- 
réchal  Davoust,  nommé  à  celte 
époque  gouverneur-général  du 
duché  de  Varsovie;  s'acquit  dans 
ce  grand- duché  beaucoup  de  con- 
sidération personnelle,  et  en  reçut 
un  témoignage  de  la  part  du  roi 
de  Saxe,  en  mai  1808,  dans  la  dé- 
coration de  l'ordre  militaire  de 
Saint-Henri.  Kn  janvier  1809,  il 
recul  de  l'empereur  une  première 
dotation  de  4tOOO  francs,  et  une 
seconde  de  6,000  après  la  bataille 
de  liatisbonne,  avec  le  titre  de  ba- 
ron de  l'empire  ;  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui  à  la  butaille  de 
Wagram,  et  fut  laissé  à  Yitmne, 
après  la  paix  de  Presbourg,  pour 
y  suivre  toutes  les  affaires  militai- 
res communes  aux  deux  nations; 
fut  adjoint  à  l'ambassade  du  prin- 
ce de  Ncuchâtel  pour  le  mariage 
de  l'impératrice;  se  concilia  à  un 
haut  degré,  dans  cette  capitale,  la 
faveur  publique,  et  en  reçut  un 
témoignage  particulier  du  souve- 
rain, qui  lui  ût  remettre,  à  son  dé- 
part en  1810,  une  boîte  d'or  en- 
richie de  diamans  par  le  prince 
de  Metternich.  M.  de  Komeuf  fut 
fait  général  de  brigade  en  janvier 
tSii,  et  chargé  de  nouveau  d'u- 
ne mission  à  Vienne,  d'où  il  fut 
rappelé,  en  aoû  t  de  la  même  année, 
pour  aller  remplir  les  tondions 
de  chef  d'état-major,  d'abord  de 
l'armée  d'Allemagne,  et  ensuite 
du  preaiier  corps  de  la  grande-ar- 
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mée,  commandé  par  le  maré- 
chal prince  d'Eckmuhl.  Dans  la 
campagne  de  Russie,  il  fut  blessé 
à  Smolensk,  et  peu  de  jours  après, 
tué  par  un  boulet  à  la  bataille  de 
la  iVloskowa.  Peu  d'ofïiciers  ont 
mérité  et  emporté  plus  de  regrets; 
l'empereur  constata  les  siens  par 
la  transmission  du  titre  de  sa  ba- 
ronnie  à  l'un  de  ses  neveux,  par 
décret  daté  de  Moscou.  La  biogra- 
phie des  frères  Michaud,  dans  son 
article  Romeuf,  à  qui  elle  dorfne 
les  prénoms  de  son  frère ,  a  dit 
faussement  rfue  cet  officier  avait  été 
chargé,  par  le  général  La  Fayette^ 
de  courir  sur  les  traces  de  Louis 
XVI  et  de  le  faire  arrêter  avec  les 
personnes  de  sa  suite.  M.  de  Ro- 
meuf, comme  on  l'a  vu,  partit  par 
ordre  de  l'assemblée  pour  porter 
au  roi  le  décret  du  rappel  de  LL. 
MM.  à  Paris.  Le  journal  des  Dé- 
bats, du  19  février  1820,  ayant  re- 
nouvelé cette  calomnieuse  asser- 
ti-on,  et  de  plus  l'ayant  appliquée 
à  Jacques  Alexandre,  alors  com- 
mandant à  Lyon,  ce  général  ré- 
clama vivement  contre  cette  allé- 
gation par  une  lettre  du  25  du  mê- 
me mois,  insérée  au  Moniteur  le  5 
mars  suivant. 

ROMEUF  (le  BARON  Jacques-A- 
lexandre de),  maréchal  des  camps 
et  armées  du  roi,  chevalier  de  l'or- 
dre royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  ,  coninjandeur  de  l'ordre 
royal  de  la  légion-d'honneur,  frè- 
re du  précédent,  est  né  à  La  Voû- 
te (  Haute-Loire),  le.  19  novem- 
bre 1792.  Sorti  du  collège  à  la  tin 
de  1789,  il  débula  dans  la  carriè- 
re des  armes,  l'année  suivante,  en 
qualité  d'aide-de-camp  du  lieute- 
nant-général marquis  de  La  Fayet- 
te, commandant  la  1"  division  mi- 
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litaire  et  la  garde  nationale  pari- 
sienne. En  1791,  il  fut  nommé 
capitaine  de  cavalerie  ,  et  placé 
dans  le  13*  régiment  de  dragons. 
A  la  déclaration  de  guerre,  en 
1792,  il  fut  appelé  à  l'état-major- 
général  de  l'armée  du  centre , 
commandée  par  M.  de  L\  Fayette, 
et  remplit  de  nouveau  les  (onc- 
tions d'aide-de-camp  auprès  de  ce 
général.  A  l'époque  du  10  août  de 
cette  année,  il  lut  du  petit  nombre 
d'olficiers  qui  quittèient  alors  la 
France  avec  M.  de  La  Fayette, 
dont  il  partagea  la  captivité  pen- 
dant les  premiers  momens  ;  re- 
mis bientôt  en  liberté,  il  se  retira 
en  Angleterre,  et  ne  rentra  en 
France  que  peu  de  jours  avant  la 
journée  du  18  vendémiaire,  à  la- 
quelle il  prit  part,  dans  les  rangs 
de  la  garde  nationale,  contre  les 
troupes  de  la  convention  ,  et  de- 
Tint  bientôt  l'objet  des  recherches 
les  plus  actives  du  directoire,  qui 
ordonna  son  maintien  sur  la  liste 
des  émigrés.  Au  18  fructidor,  obli- 
gé, parles  décrets  de  cette  journée, 
de  s'expatrier  de  nouveau,  comme 
prévenu  d'émigration,  il  fut  se 
réfugier  dans  le  Hol'^tein -Danois. 
Pendant  ce  second  exil,  ses  amis 
ayant  o!)tenu  du  général  en  chef 
Bonaparte  sonadmission  dans  l'ex- 
pédition secrète  et  lointdne  qui 
se  préparait  alors  (celle  d'Egyp- 
te), il  partît  avec  son  frère  pour 
cette  expédiîioa,  et  fut  retenu  à 
Malte,  par  les  suites  de  la  bataille 
d'Aboukir,  dont  le  premier  résul- 
tat fut  le  blocus  immédiat  de  cet- 
te île  par  les  Anglais.  A  son  retour 
en  France,  il  ne  put  parvenir  à 
obtenir  sa  radiation  que  sous  le 
consulat.  H  fit  la  campagne  de 
i8o5,  en  Autriche,  et  passa,  en 


ROM 


207 


1806,  à  l'armée  de  Naples  avec 
le  général  de  division  comte  Du- 
mas, qui  fut  nommé  ministre  de 
la  guerre  de  ce  royaume,  et  dont 
il  fut  le  premier  aide-de-camp, 
d<ms  le  grade  de  chef  d'escadron. 
En  1807,  il  fut  désigné  par  l'em- 
pereur, pour  aller  remplir  à  Cor- 
fou  les  fonctions  de  chefdétat- 
major  du  gouvernement  des  îles 
Ioniennes  ,  sous  les  ordres  du 
général  de  division  comte  Don- 
zelot,  et  y  reçut  la  décoration  de 
l'ordre  royal  des  Deux-Siciles,  et 
le  grade  d'adjndant-général  en  fé- 
vrier 1810.  En  avril,  même  an- 
née, il  fut  envoyé  à  l'empereur 
pour  faire  connaître  la  situation 
critique  de  la  place  de  Corfou , 
sons  le  rapport  des  approvision- 
nemens ,  et  solliciter  son  plus 
prompt  raviiaiileinent.  La  réunion 
d'une  armée  en  Calabre,  et  de 
tous  l'es  moyens  nécessaires  de 
transport,  pour  faire  craindre  une 
descente  en  Sicile,  fut  le  résultat 
immédiat  de  sa  mission;  et  tel  fut 
le  succès  de  cette  me^^ure,  que  dès 
les  premières  démonstrations  sur 
les  côtes,  le  blocus  fut  levé,  et 
Corfou  ravitaillé  pour  dix-huit 
mois,  par  les  soins  du  prince  vice- 
roi  d'Italie,  qui  tenait,  prêt  dans  les 
diflerens  ports,  un  convoi  de  tou- 
te espèce  de  denrées.  Pendant 
celte  campagne  de  Calabre,  l'ad- 
judant-général  Romeuf  fut  em- 
ployé comme  sous-chef  de  l'état- 
major- général  des  deux  armées 
française  et  napolitaine,  sous  les 
ordres  du  général  de  division 
comte  Grenier  ;  mérita  d'être 
honorablement  cité  plusieurs  fois 
dans  des  engagemens  sur  mer,  et 
fut  promu  au  grade  de  comman- 
deur dans  l'ordre  royal  de§  Deux- 
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Sicites.  Eq  1812,  il  fut  l'un  des 
officiers  désignés  par  !e  roi  de  Na- 
ples  pour  l'accompagner  en  Rus- 
sie,  et    fut   nommé    général    de 
brigade  et  aide-de-camp  du  roi, 
le   7   septembre  ,  jour  de  la  ba- 
taille de    la^loskowa,    an   mo- 
ment   même   où,   sur   le   champ 
de    bataille ,    un    boulet   empor- 
tait   un  de    ses    frères  ,    général 
de  brigade  et  chef  d'état-major 
du  1"  corps  de  la  grande-armée, 
sous    les     ordres     du     maréchal 
prince  d'Eckmuhl.  11   fut  promu 
au  grade  d'officier  de  la  légion- 
d'honneur    en    décem.bre    1812, 
dans  le  cours  de  la  désastreuse  re- 
traite de  Russie.  En  janvier  1814? 
au  moment  où  le  roi  de  Naples  fut 
entraîné  ,     si     malheureusement 
pour  lui,  à  séparer  ses  intérêts  de 
ceux  de  la  France,  le  général  Ro- 
meuf,  fidèle  à  ses  sermens  comme 
à  ses  principes,  donna  sa  démis- 
sion et  rentra  dans  sa  patrie.  A  la 
première  restauration,  il  fut  réin- 
tégré dans  son  grade  au  service 
de  France ,  et  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis;  à  la  seconde,  il 
fut   appelé  (en    août    181 5)   au 
commandement  du  département 
de  la  Haute-Loire,  son  pays  natal, 
et  lui  rendit  d'importans  services, 
par  la  direction  ferme  et  impar- 
tiale qu'il  sut  donner  à  son  com- 
mandement dans  ces  temps  diffi- 
ciles, où  toutes  les  passions  étaient 
conslannnent  en  présence;  aussi 
lorsqu'il  en  partit  (en  novembre 
1816)  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement du  département  de  la 
Loire,  les  regrets  les  plus  hono- 
rables lui-furent-ils  témoignés  par 
les  habitans  comme  par  les  auto- 
rités. Appelé,  en  octobre  1817,  au 
commandement  de  la  r*  subdivi- 
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sion  de  la  19"  division  militaire 
à  Lyon ,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-général  comte  Mauri- 
ce Mathieu,  il  en  emporta  les  mô- 
mes regrets,  lorsqu'il  dut,  en  1820, 
conformément  à  une  mesure  gé- 
nérale, laisser  au  plus  ancien  le 
commandement  de  la  première 
subdivision,  pour  aller  reprendre 
celui  de  la  seconde.  C'est  pendant 
son  commandement  de  Lyon  que 
le  roi  lui  déféra  le  titre  de  ba- 
ron. Le  général  Romeuf  a  com- 
mandé depuis  la  2"^  subdivision 
de  la  2  1*  division  militaire  à  Mou- 
lins, où  il  a  reçu  de  sa  majesté 
un  nouveau  témoignage  de  sa  sa- 
tisfaction dans  sa  promotion  au 
grade  de  commandeur  de  la  lé- 
gion-d'honneur. On  ignore  les 
raisons  qui  lui  ont  fait  perdre  un 
commandement  où  il  avait  su  se 
concilier  l'estime  et  la  confiance 
des  habitans.  M.  de  Romeuf  n'a 
pas  cru  pouvoir  leur  donner  un  té- 
moignagne  plus  certain  de  son  at- 
tachement, que  de  se  fixer  avec  sa 
famille  dans  la  ville  de  Moulins, 
où  il  attend,  au  sein  de  l'amitié 
publique,  que  le  ministère  se  sou- 
vienne de  ses  services,  et  le  rappel- 
le à  l'activité. 

ROMEY  (George),  célèbre 
peintre  anglais,  naquit  à  Dalton , 
dans  le  Lancashire,  le  26  décem- 
bre 1754.  Il  montra,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  du  goût  pour  les 
beaux-arts;  toutefois  il  fut  long- 
temps sans  obtenir  de  son  père,  fer- 
mier aisé,  mais  qui  avait  une  nom- 
breuse famille,  la  permission  de 
se  livrer  à  son  penchant.  Chargé, 
dès  l'âge  de  12  ans,  de  veiller  sur 
les  ouvriers  de  la  maison,  il  em- 
ployait ses  momens  de  loisir  à  des- 
siner, à  copier  les  gravures,  à  fa- 
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briquer  toutes  sortes  d'instru- 
rnens.  Il  fit  vers  ce  temps  un  vio- 
lon qu'il  conserva  sa  vie  entière, 
€t  dont  il  aimait  à  se  servir  quel- 
quefois ,  chaque  année  ,  pour  se 
rappeler  ce  travail  de  sa  première 
jeunesse.  Ses  grandes  dispositions 
pour  les  arts  du  dessin  lui  firent  en- 
fin obtenir  la  permission  d'étudier 
soiisSteele;  il  se  rendit  à  Londres, 
où  il  acquit  bientôt  de  la  réputa- 
tion comme  peintre  de  portraits, 
et  enfin  comme  peintre  d'histoire. 
Kn  17(34?  '^  voyagea  en  France  , 
€t  fit  un  assez  long  séjour  à  Paris  ; 
il  alla  ensuite  en  Italie  avec  son 
ami  Humphrej,  peintre  en  mi- 
niature. De  retour  à  Londres,  il  y 
devint  ù  la  mode,  et  partagea  les 
succès  de  Gainsborough  et  de  IVey- 
nolds.On  rapporte  que,  recherché 
par  lesplus  jolies  femmes,  leshom- 
mes  d'état,  les  élégans ,  les  artis- 
tes et  les  gens  de  lettres,  qui  tous 
voulaient  être  peints  par  lui,  il 
ne  peignait  pas  une  tête  à  moins 
de  20  guinées,  ni  un  portrait  en 
pied  à  moins  de  80.  Son  tarif 
était  de  même  fixé  à  60  pour  un 
mi-corps,  à  40  pour  un  buste ,  et 
à  5opour  un  demi-buste. Romncy, 
qu'un  travail  excessif  épuisa  de 
bonne  heure,  se  retira  à  Kendal, 
où  il  mourut  le  1 5  novembre  1 802. 
«  Les  ouvrages  de  cet  artiste ,  dit 
M.  Périès ,  justifient  ses  succès. 
S'il  n'eût  pas  assez  de  génie  pour 
s'ouvrir  une  route  nouvelle,  il  ne 
.se  montra  pas  non  plus  servi  le 
imitateur  d'autrui.  La  pratique  lui 
avait  donné  une  grande  facilité  de 
main  et  un  coup  d'œil  juste;  mais 
sa  couleur  manquait  de  naturel. 
Ses  portraits  de  femme  ont  sou- 
vent de  la  naïveté ,  quelquefois  de 
l'élégance,  et  ne  sont  dépourvus 
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ni  d'éclat  ni  de  fraîcheur.  Ses  })or" 
traits  d'homme  ont  en  généra 
plus  d'esprit  que  de  dignité,  et 
plus  d'apparence  que  de  caractère 
réel;  il  ne  sait  pas  toujours  mé- 
nager les  oppositions  de  luiuière 
et  d'ombre;  aussi  tonibe-t-il  dans 
des  tons  livides  et  crus.  Quant  à 
ses  talens,  comme  peintre  d'his- 
toire, on  peut  s'en  faire  une  idée 
par  ses  tableaux  représentant  le 
Naufrage^  d'après  la  Tempête  de 
Shakespeare  ;  la  Cassandre,  d'a- 
près Croilus  et  Tréslda  du  mê- 
me poète,  et  le  portrait  de  Sha^ 
kespeare  enfant,  qui  se  trouvent 
dans  la  galerie  de  Boydell  :  ils  le 
recommandent  à  l'estime  du  pu- 
plic ,  et  le  placent  dans  un  rang 
distingué  parmi  les  artistes  de  sa 
nation.  »  11  a  paru,  en  anglais, 
Londres,  1809,  in-4°î  avec  figure, 
une  Fie  de  Romney,  par  Hayley. 
RONCHEROLLES  (le  comte 
Charles  de),  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  légion-d'honneur, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, est  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Normandie.  Il  émîgra  en 
1791  ,  et  prit  du  service  dans  l'ar- 
mée du  prince  de  Condé;  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8 
lui  permit  de  rentrer  en  France, 
où  il  remplit  plusieurs  fonctions 
municipales.  En  181 5,  il  fit  partie 
de  la  chambre  dite  bUroavabte ,  et 
ne  partagea  pas  l'exaltation  de  la 
majorité  de  cette  éjjoque  ,  quoi- 
que toujours  il  votât  avec  elle,  ce 
qui  revient  à  peu  près  au  même. 
Il  ne  voulut  j»as  ,  le  14  janvier 
i8i6,  lorsque  les  ministres  por- 
tèrent à  la  chambre  des  députés 
l'ordonnance  du  24  août  181 5, 
qui  exilait  de  France  trente-huit 
proscrits,  que  le  bannissementfût 
i4 
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ordonné  par  la  chambre,  comme 
le  2)roposait  l'arlicle  5;  il  prélen- 
dit que  cette  mesure  devait  être 
le  résultai  de  la  seule  volonté  du 
monarque.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça en  cette  occasion,  fut  en- 
tendu avec  intérêt;  ilrédi^^ea  une 
nouvelle  rédaction  de  cet  article 
dans  les  lersnos  suivans  :  «  Le  roi 
»  pourra  j  dans  l'espace  de  deux 
>nnois ,  éloigner  de  France  ceux 
»des  individus  comprisdans  Tar- 
»  licle  2  de  ladite  ordonnance,  qu'il 
«y  maintiendra,  et  qui  n'auront 
«pas  été  traduits  devant  les  tribu- 
»naux,  et  dans  ce  cas,  ils  sor- 
»  liront  de  France  dans  le  délai 
»  qui  leur  aura  été  fixé ,  et  n'y  ren- 
«Ireront  pas  sans  l'autorisation 
»  expresse  de  sa  majesté  ,  sous 
»  peine  de  déportation  ;  le  roi 
«pourra  pareillement  les  priver 
»  de  tous  biens  et  pensions.»  Le 
miniyi^re  ,  le  6  janvier  suivant, 
déclara ,  par  l'organe  du  duc  de 
Richelieu  ,  que  Louis  XVIII  con- 
sentait à  sanctionner  la  proposi- 
tion du  comte  de  Roncherolles  ; 
elle  fut  mise  aux  voix  alors ,  et 
adoptée.  Un  nouvel  amendement 
de  Âl.  de  Roncherolles ,  concer- 
nant la  manière  dont  l'aniéré  se- 
rait payé  aux  créanciers  de  l'état, 
obtint  aussi  l'approbation  des  mi- 
nistres ;  il  pro})osait  d'acquilter 
cet  arriéré,  soit  en  reconnais- 
sances de  liquidation  portant  in- 
térêt à  cinq  pour  cent,  soit  en 
inscriptions  sur  le  grand-livre.  Il 
parla  dans  cette  session  en  laveur 
du  clergé ,  dont  il  désirait  voir 
augmenter  la  fortune.  Le  dépé- 
rissement des  forêts  fut  mi  point 
important  vers  lequel  il  chercha 
à  fixer  l'attention  de  ses  collè- 
gues. Après  la  dissolution  de  la 
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chambre  de  i8i5,  par  l'ordon- 
nance conservatrice  du  5  septem- 
bre i8i6,  le  comte  de  Ronche- 
rolles rentra  dans  la  vie  privée  , 
le  zèle  de  ses  amis  n'ayant  pu  le 
faire  nommer  aux  élections  qui 
suivirent.  En  1820,  M.  de  Ron- 
cherolles fut  ébi  de  nouveau  à  la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
parlement de  l'Eure  :  il  en  faisait 
encore  partie  en  1825 ,  lors  de  la 
dissolution  totale  de  la  chambre. 
1.1  a  été  réélu  en  1824  à  la  cham- 
bre septeimale. 

RONDEAU  OTJ  RONDO,  géné- 
ral des  Américains  du  Sud,  et  chef 
des  indépendans  du  nouvel  état 
de  Buenos-Ayres,  né  sur  les  bords 
de  la  Plata,  a  porté  les  armes  dès 
sa  jeunesse.  Il  n'était  encore  qu'of- 
ficier subalterne  en  1807,  et  se 
trouvait  alors  en  garnison  à  Mon- 
tevideo, lorsque  les  Anglais  atta- 
quèrent et  prirent  cette  ville.  Fait 
prisonnier  par  eux,  il  fut  envoyé 
en  Angleterre,  où  il  obtint,  l'an- 
née suivante,  la  permission  de 
passer  en  Espagne.  Il  y  fut  bien- 
tôt employé  dans  les  troupes  que 
les  certes  organisèrent  pour  s'op- 
poser aux  projets  de  conquêt» 
de  Napoléon,  et  Rondeau  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occasions  par 
sa  valeur  et  ses  talens  militaires; 
mais  dès  que  le  succès  de  la  cause 
nationale  de  l'Espagne  parut  plus 
assuré,  il  saisit  la  première  occa- 
sion de  retourner  à  Buenos-Ayres, 
pour  coopérer  aussi  à  raffrauchis- 
sement  des  Américains  du  Sud. 
Au  commencement  de  l'année 
1811,  il  fut  nommé,  par  la  junte 
d'état  de,  la  Plata  ,  commandant 
en  chef  de  l'armée  victorieuse  re- 
venue du  Paraguay;chargé  en  cette 
qualité  de  seconder  Us  opérutiuni 
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il'iin  aulre  chef,  le  vieux  partisan 
Arligas,  ces  deux  généraux  obtin- 
rent d'abord  d'importans  avanLa- 
gtis.  Au  combat  de  Las  Piedras, 
livré  en  mai  i8ii,  après  avoir 
battu  un  corps  nombreux  de  roya- 
listes espagnols,  ils  en  forcèrent 
les  débris  à  mettre  bas  les  armes 
et  à  se  rendre  prisonniers  de  guer- 
re avec  le  général  qui  les  com- 
mandait, lis  entreprirent  en- 
snite  le  siège  de  Montevideo;  mais 
les  discussions  qui  s'élevèrent  en- 
tre les  chefs  républicains  entra- 
vèrent les  opérations  du  siège , 
et  le  capitaine-général  espagnol 
Elio,  qui  commaiidait  dans  la 
place  ,  fit  même  éprouver  quel- 
ques échecs  aux  assaillans.  Ceux- 
ci  reprirent  cependant  bieiUôt 
l'avantage  ,  et  Elio  fut  serré 
de  si  près,  que,  désespérant  de 
sa  position  dans  une  place  réduite 
auxdernières  extrémités, il  crut  de- 
voir réclamer  les  secours  intéres- 
sés d'une  puissance  voisine.  Quatre 
mille  hommes  des  troupes  portu- 
gaises du  Brésil,  sous  le  com- 
mandement du  général  de  Souza, 
entrèrent  en  effet  ù  Montevideo  , 
et  la  ville  fut  en  outre  pourvue  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre. 
tes  assiégcans,  n'étant  plus  en  for- 
ces suffisantes  pour  continuer  le 
siège,  acceptèrent  l'armistice  qui 
leur  fut  proposé,  et  se  retirè- 
rent au  mois  de  novembre  1811, 
Cette  trêve  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  au  mois  de  décembre  de 
l'année  suivante.  Rondeau,  à  la 
tête  de  plusieurs  divisions  de  l'ar- 
mée de  Buenos-Ayres,  marcha  de 
«ou veau  sur  Montevideo.  Le  chef 
royaliste  Vigodet  alla  à  sa  rencon- 
tre, et  lui  livra  bataille  le  5i  du 
même  mois  ;  mais  il  fut  défait  eï 
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rejeté  dans  la  place  ,  après  avoir 
essuyé  des  pertes  considérables. 
Le  général  Sarratea,  qui  comman- 
dait un  corps  nombreux  de  l'ar- 
mée républicaine,  ayant  eu,  vers 
celte  époque,  une  vive  dispute  a'- 
vec  Artigas,  quitta  le  comman- 
dement, et  son  corps  fut  réuni  à 
Celui  de  Rondeau,  qui  poussa  a- 
vec  vigueur  ses  avantages.  II  in- 
vestit entièrement  Montevideo, 
et  emporta  plusieurs  postes  des 
royalistes.  Les  généraux  indépen- 
dans,  San  Martin  et  Bilgrano,  par 
les  succès  qu'ils  obtinrent  sur 
d'autres  points ,  facilitèrent  ses 
opérations;  mais  de  nouveaux  et 
funestes  différens  éclatèrent  en- 
tre lui  et  Artigas,  à  la  suite  des- 
quels celui-ci  se  retira,  avec  ses 
troupes,  de  l'armée  de  siège  de- 
vant Montevideo,  et  Rondeau 
se  trouva  seul  chargé  de  cette  en- 
treprise. San  Martin,  dont  la  san- 
té était  affaiblie,  ayant  obtenu 
vers  ce  temps  un  congé.  Rondeau 
fut  provisoirement  investi  du 
commandement  en  chef  des  prin- 
cipales forces  de  l'état  de  la  Pla- 
ta.  Il  divisa  alors  son  armée,  et 
chargea  le  général  Alvear  de  con- 
tinuer le  siège  de  Montevideo, 
tandis  qu'il  se  portait  sur  un  au- 
tre point.  La  place  se  rendit  bien- 
tôt;  Alvear  y  fit  un  butin  et  des 
prises  immenses  en  artillerie,  ef- 
fets d'armement,  d'équipement 
et  de  munitions  de  guerre.  Ce  chef 
ambitieux,  profitant  de  l'influence 
que  lui  donnait  un  aussi  signalé 
succès,  se  fit  nommer  général  en 
chef  de  l'armée  qui  devait  affran- 
chir le  Pérou  de  la  domination  es- 
pagnole, et  se  .mit  en  marche  a- 
vec  de  puissans  renforts.  Ron- 
deau, qui   prétendait  au  môme 
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conimenflemenl,  mit  tout  en  u- 
saj^e  pour  en  priver  Alvear.  Les 
provinces  se  divisèrent  entre  ces 
denx  chefs,  qnin'en  vinrent  point 
cependant  entre  eux  à  des  hosti- 
lités ouvertes,  mais  il  eu  résulta 
des  troubles  intérieurs,  ainsi  qu'u- 
ne interruption  momentanée  en- 
tre Buenos-Ayres  et  h's  caritons 
environnans.Les  prétentions  d'Ar. 
tii^as  ajoutèrent  bientôt  au  dé- 
sordre général.  Loin  de  se  sou- 
mettre au  gouvernement  de  l'état 
de  la  Plata,  il  se  déclara  chef  des 
provinces  formant  la  bande  orien- 
tale, et  exigea  qu'en  cette  qualité 
3Ioiitevide<)  lui  fût  remis.  Sa  de- 
mande ayant  été  rejetée, il  fit  pour 
son  compte  la  guerre,  attaqua  les 
troupes  de  Buenos-Ayres,  les  bat- 
tit et  s'empara  de  Montevideo, 
qu'il  ne  put  cependant  conserver 
long-temps.  Les  Portugais  lui  en- 
levèrent à  leur  tour  cette  place  im- 
portante, et  leur  domination  y 
est  encore  établie  aujourd'hui  :  ces 
événemens  amenèrent  de  nou- 
veaux troubles  dans  Buenos-Ay- 
res même.  A  la  stiite  d'ime  émeu- 
te populaire,  les  chefs  de  l'état 
fui*ent  changés,  et  Rondeau  fut 
nommé  gouverneur  suprême  de 
la  république;  mais  il  ne  voulut 
point  quitter  son  armée,  et  délé- 
gua les  fonctions  civiles  dont  il 
venait  d'être  investi  au  colonel 
Alvarez,  qui  devait  lui  servir  de 
substitut,  et  résider  dans  la  capi- 
tale. Une  nouvelle  révolte  popu- 
laire priva  Alvarez  de  tout  pou- 
voir, et  Rondeau  put  se  féliciter 
d'avoir  judicieusement  choisi,  au 
milieu  des  discordes  civiles,  le 
poste  qui  convenait  le  mieux  à 
son  courage  et  à  ses  talens.  Son 
autorité  militaire  lui  fut  conser- 
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vée,  et  son  compétiteur  ,  pour  le- 
commandement  de  l'armée  du  Pé- 
rou, le  général  Alvear,  fut  forcé 
de  céder  à  sa  suprématie.  A  la 
tête  de  cette  armée,  Rondeau, 
avec  son  acliviié  ordinaire,  mar- 
cha quelque  temps  de  succès  en 
succès.  Tout  le  Potosi  fut  occu- 
pé par  ses  troupes  en  octobre 
1816;  mais  s'étant  avancé  témé- 
rairement, il  essuya  un  premier 
échec  à  Venta-Media,  et  fut  com- 
plètement battu  par  les  royalistes 
espagnols,  à  Cochamba ,  le  29 
novembre  de  la  même  année.  Dans 
son  rapport  au  gouvernement,  il 
attribue  sa  défaite  à  une  terreur 
pcmique  de  ses  soldats ,  qui .  dès 
le  commencement  de  l'action, 
prirent  la  fuite  dans  un  tel  dé- 
sordre, que  tous  ses  efforts  pour 
les  arrêter  devinrent  inutiles.  Ce 
fut  même  en  vain  qu'il  fit  tirer  à 
mitraille  sur  les  fuyards,  Pour- 
suivis l'épée  dans  les  reins,  les 
débris  de  son  infanterie  se  réfu- 
gièrent dans  les  montagnes  ;  lui- 
même  avec  très-peu  de  monde  , 
mais  en  bon  ordre,  opéra  sa  re- 
traite par  Spipacha,  où  il  fut  re- 
joint par  un  corps  de  2,000  hom- 
mes,  arrivé  trop  tard  pour  em- 
pêcher sa  défaite,  mais  qui  lui 
fournit  au  moins  les  moyens  de 
tenir  encore  tête  aux  vainqueurs. 
Rondeau  réunit  enfin  G, 000  hom- 
mes des  débris  de  son  armée,  aux- 
quels se  joignirent  les  guerriers 
de  quelques  peuplades  indiennes: 
celle  armée  n)an(|uaitd'armeset de 
matériel.  Les  troupes  réglées  des 
Esp  ignols,  qtmique  inférieures  en 
nombre,  remportèrent  de  nou- 
veaux avantages;  cependant  quel- 
ques secours  arrivés  à  propos  de 
Buenos-Ayres ,  avec  les  produite 
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(Vune  conlriburion  levée  sur  tous 
les  liabitans,  et  promptement  ac- 
quittée, remirent  Piondeau  en  état 
de  sauver  le  Bas-Pérou  de  l'inva- 
sion espagnole.  On  n'a  point  re- 
çu depuis  long--temps  de  détails 
particuliers  sur  les  opérations  de 
ce  général.  Après  la  glorieuse  ex- 
pédition du  Chili,  et  les  victoires 
deChacabuco  et  du  Maïpo,  le  gé- 
néral San  Mari  in  a  pris  le  com- 
mandement en  clief  des  troupes 
de  Buenos-Ayi  es.  Ses  efforts,  réu- 
nis à  ceux  du  grand  îiiDérateur 
Simon  Bolivar,  à  la  tôle  des  for- 
ces de  la  république  deColombie, 
achèveront  sans  doute  sous  peu  la 
délivrance  complète  du  Pérou,  où 
les  Esj»agnols  ne  sont  plus  en  pos- 
session aujourd  hui  (i8*-i5)  que  de 
quelques  places  et  d«i  port  de  Cal- 
iao.  Le  général  Rondeau  seconde 
avec  zèle  cette  grande  entreprise, 
et  son  nom  sera  toujours  hono- 
rablement cité  parmi  les  chefs 
patriotes  qui  ont  le  plus  puissam- 
ment contribué  à  la  liberté  et  au 
bonheur  des  vastes  contrées  de 
l'Amérique  méridionale. 

RONDELEÏ(JEAT«r),  architecte, 
né  à  Lyon  en  1^55,  est  un  des 
élèves  les  plus  distingués  du  cé- 
lèbre Soufilot,  auquel  Louis  XV, 
en  1767,  confia  l'exécution  de  l'é- 
glise de  Sainte-Geneviève.  Soufïïot 
n'a  pu  perfectionner  que  le  por- 
tail,  la  nef,  les  bas-côtés  et  les 
tours  de  ce  vaste  édifice.  En  mou- 
rant, il  avait  désigné  M.  Ronde- 
let comme  celui  qui  pouvait  seul, 
ayant  été  dans  la  confidence  de 
ses  plans,  de  ses  moyens,  de  ses 
actions,  achever  un  ouvrage  au- 
quel ce  grand  artiste  attachait  la 
gloire  de  son  nom.  Digne  de  la  con- 
fiance d'un  maître  auesi  distingué, 
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M.  Rondelet,  aujourd'hui  (i8'i5) 
membre  de  l'académie,  et  profes- 
seur de  stéréotomie,  a  publié  : 
1°  Mémoire  Idsloriqiie  sur  le  dôme 
du  Panthéon  français,  1797,  in-4"; 
2"  Traité  théorique  et  pratique  du 
i' art  de  bâtir,  i8o3,  in-4;  7)'' Mé- 
moire sur  (a  reconstruction  de  la 
halle  au  Blé  de  Paris,  1 800 ,  in^". 
M.  Rondelet  est  aussi  auteur  d'un 
ouvrage  fort  ingénieux;  c'est  une 
carte  géographique  de  l'Europe 
gravée  sur  marbre,  sur  la  projec- 
tion d'un  cadran  solaire ,  de  niar 
nière  que,  en  même  temps  qu'elle 
indique  l'heure,  l'ombre  du  gno- 
mon indique  tous  les  lieux  où  il 
est  midi.  Le  savant  auteur  du 
Dictionnaire  des  ouvrages  anony- 
mes et  pseudonymes ,  attribue  à 
M.  Rondelet  :  i°  Doutes  d'un 
marguillier  sur  le  problème  de  M . 
Patte,  concernant  la  coupole  de 
Sainte-Geneviève,  1 770 ,  in-  1 2  ;  2* 
Mémoire  en  réponse  à  celui  de  M. 
Paite  ,  relativement  à  la  construc- 
tion de  la  coupole  de  l'église  de 
Sainte-Geneviève,   17.72,  in-8°. 

RONDONNEAU  (Lons),  li- 
braire de  Paris  ,  et  fondateur  ,  en 
1793,  de  l'utile  établissement  cou- 
nu  sous  le  titre  de  Dépôt  des  Lois^ 
n'est  pas  moins  estimé  dans  le 
commerce  par  sa  probité  que  par 
ses  connaissances  en  librairie.  Les 
lettres  pourraient  aussi  revendi- 
quer son  instruction,  son  esprit 
de  méthode,  et  en  général  les 
qualités  que  l'on  doit  trouver  réu- 
nies dans  le  lii)rairc-éditeur ,  à  qui 
d'ailleurs  les  travaux  littéraires 
sont  familiers.  Dans  le  Dépôt  des 
Lois  de  M.  Rondonneau,  «on  peut 
se  procurer  les  édits,  déclaralion>^ 
arrêts,  ordonnances  ,  etc. ,  depuis 
Saint-Louis  jusqu'à  nos  jours.  » 


2i4  ROJS 

Il  a  classé  par  inalières  et  publié^ 
oiilro  un  recueil  de  lois ,  un  Code 
rural,  un  Code  de  chasse,  un 
Code  forestier,  et  mis  au  jour  les 
ouvrages  dont  les  titres  siâvent  : 
j**  Essai  ftislorif/ue  sur  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  1787,  in-8",  Gg.  , 
avec  une  dédicace  en  vers  ;  2" 
l'Jrt  de  vérifier  les  dates  de  la  ré- 
volution, ou  Répertoire  législatif, 
administratif,  judiciaire  et  histo- 
rique, depuis  1789  jusqu'au  24 
septembre  i8o5,  in-iy»  do  56o  pa- 
ges ,  avec  des  tables  alphabéti- 
ques; 5"  Mémorial  constitutionnel 
depuis  1789,  5  vol.  in-18,  1800- 
1804.  Le  '2*  volume  est  un  Ma- 
nuel  des  assemblées  de  canton  et  des 
collèges  électoraux ,  et  le  3',  Ma- 
nuel impérial;  4°  Napoléon- le- 
Grand ,  considéré  sous  ces  trois 
rapports  :  Conquérant ,  Législa- 
teur, Politique,  ou  Tableau  his- 
torique des  campagnes  ,  de  la  légis- 
lation et  des  négociations  politi- 
ques de  Napoléon  ,  depuis  le  mois 
de  mars  1796  jusqu'au  mois  de 
juillet  1808^  décoré  du  portique 
d'un  temple  de  l^ Immortalité,  avec 
trois  tables  monumentales,  1808, 
in- fol.  ,  en  3  fouilles  ;  5"  Réper- 
toire abrégé  de  la  législation  fran- 
çaise depuis  i8o3,  in-H",  plu- 
sieurs volumes;  6"  le  Bouquet  du 
Roi ,  ou  Répertoire  historique ,  et 
par  classement  de  matières,  de  la 
législation  restauratrice  de  la  Fran- 
ce,  depuis  le  1  mars  \^i^  jusqu'au 
mois  d'août  1816,  in-8"  ,  i8i(); 
7"  Manuel  des  cçmmissaires- pri- 
seurs,  institués  par  la  loi  sur  les 
finances,  du  28  avril  18 j6,  Paris, 
i8i6,in-8°;  8"  Collection  géné^ 
raie  des  lois,  depuis  1789  jusqu'au 
1"  avril  1814,  G  vol.  in-8%  1817- 
1818,  in-8°>  La  collection  aura  12 
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vol.  Q'Le  légis-consulte  français,  ou 
Répertoire,  par  classement  de  ma- 
tières ,  des  lois  et  ordonnances  du 
roi,  in-<S°,  un  cahier  par  mois, 
depuis  mai  1817. 

RONSIN  (Charles-Philippe), 
né  à  Soissous  ,  département  de 
l'Aisne,  vers  i75o,  général  de 
l'armée  révolutionnaire,  avaitinu- 
tilemcnt  cherché  à  se  faire  un  nom 
dans  la  littérature.  Ses  ouvrages, 
consistant  en  plusieurs  tragédies  , 
ie  laissèrent  dans  une  profonde 
obscurité;  la  révolution  l'en  tira, 
mais  d'une  manière  bien  déplo- 
rable. Danton  et  Marat,  avec  les- 
quels il  était  lié,  le  tirent  nommer 
successivement,  après  le  10  août 
1792  ,  commissaire -ordonnateur 
à  l'armée  des  Pays-Bas,  adjoint 
au  ministre  de  la  guerre,  et  enfin 
général  de  l'armée  révolutionnai- 
re. Il  s'associa  aux  massacres  de 
Meauxet  de  Lyon  ,  s'étant  trouvé 
dans  ces  deux  villes  au  moment 
01^  ils  eurent  lieu.  C'est  surtout 
dans  la  Vendée  qu'il  exerçait  sa 
tyrannie;  il  se  vengeait  ainsi  des 
défaites  que  le  défaut  de  talens 
militaires  lui  faisait  essuyer  ,  et 
malgré  son  peu  de  moyens,  il  ma- 
nifestait l'ambition  d'imiter  Crom- 
well ,  et  de  rappeler  sa  fortune  : 
c'est  cette  ambition  qui  le  perdit. 
En  voulant  élever  la  faction  dite 
des  Hébertistes  au-dessus  de  la 
conveiUion,  il  porta  ombrage  à 
celle-ci,  et  le  comité  de  salut- 
public  le  fit  arrêter  et  conduire 
au  Luxembourg,  où  il  lut  détenu 
pendant  quarante  jours.  Il  en  sor- 
tit avec  un  violent  désir  de  se  ven- 
ger; mais  ses  démarches,  surveil- 
lées par  Robespierre  et  Danton, 
encore  unis  à  celte  époque ,  pa- 
rurent plus  que  suspectes  à  ce» 
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deux  chefs  du  parti  opposé  ;  il 
tut  arrêté  et  traduit  sans  délai  au 
tribunal  révolutionnaire ,  qui  le 
condamna  à  nnort  le  24  mars 
1794,  «  comme  ayant  voulu  don- 
ner un  tyran  à  l'état.  »  Ce  tyran 
était  Pache  ,  que  les  conspirateurs 
désignaient  sous  le  nom  de  grand- 
Jàge.  Ronsin  ne  démentit  pa«  ,  au 
moment  de  sa  mort ,  la  fermeté 
qu'il  avait  montrée  pendant  son 
procès.  On  assure  quMl  convenait 
des  excès  auxquels  se  livrait  l'ar- 
mée révolutionnaire  dans  la  Ven- 
dée. «  Que  voulez-vous  que  j'y 
•  fasse?  répondait-il  à  ceux  qui  lui 
n en  portaient  des  plaintes,  .lésais 
«comme  vous,  que  c'est  un  ra- 
»mas  de  brigands;  mais  il  me 
nfaut  de  ces  coquins-là  pour  mon 
1»  armée  :  trouvez-moi  d'honnêtes 
»  gens  quireuillent  faire  ce  iriéJier.» 
ROQUEFORT  FLAMÉ^ 
RICOURT  (Jeo-Baptiste-Bo- 
NAVENTFRE  DE  ) ,  hommc  de  let- 
tres, est  né  le  i5  octobre  1777. 
Fils  d'un  propriétaire  de  Saint- 
Domingue,  il  fit  ses  études  au 
grand  collège  de  Lyon,  fut  admis, 
en  1790,  dans  uce  école  militaire, 
et  en  1792  ,  dans  l'artillerie,  avec 
le  grade  de  lieutenant.  Il  prit  part 
aux  campagnes  de  cette  époque , 
devint  capitaine  dans  la  môme 
arme  ,  et  fut  admis  à  la  retraite 
par  suite  de  la  faiblesse  de  sa  san- 
té. M.  de  Roquefort  aimait  les 
lettres  et  les  arts  ;  il  se  livra  ;\ 
l'étude  de  nos  antiquités  nationa- 
les, sous  le  rapport  de  la  langue, 
de  l'histoire  et  de  la  littérature. 
Plusieurs  Mémoires  et  Disserta- 
tions sur  ces  matières  et  sur  les 
anciens  costumes  des  Français  le 
firent  connaître  lavorablement. 
Comme  il  avait  fait  «ne  étude  ap- 
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profondie  de  l'histoire ,  de  la  mu- 
sique et  des  instrumens  en  Fran- 
ce ,  il  publia  le  Glossaire  de  la 
langue  romane,  Paris,  2  vol.  in- 
8°,  1808;  cet  ouvrage  fut  suivi 
d'un  Mémoire  sur  la  nécessité  d'un 
Glossaire  général  de  C ancienne  Uni' 
gue  française ,  inséré  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  de  feu  JMillin 
(cahier  d'avril  1811),  et  réim- 
primé séparément,  Paris,  in-S", 
1811.  L'institut  ayant  mis  au  con- 
cours ce  sujet  :  Déterminer  quel 
était  l'état  de  la  poésie  française 
dans  les  12*  et  i5''  siècles,  i\l.  de 
Roqtiefort  obtint,  en  1812,  une 
mention  très  -  favorable  ;  et  la 
même  question  reparaissant  de 
nouveau,  il  remporta  le  prix  l'an- 
née suivante,  par  un  ouvrage  qu^il 
fit  imprimer  en  i8i5,  en  un  vol. 
in-8°.  Il  donna,  la  même  année, 
la  Fie  privée  des  Français ,  par 
Legrand  d' À ussy ,  5  vol.  in-8° , 
qu'il  enrichit  de  notes,  observa- 
tions et  corrections. En  1817,  il  suc- 
céda à  M.  Bazot(t)oj.  cenom)dans 
la  rédaction  principale  des  Annales 
des  Bâtimens  et  de  l'Industrie  fran- 
çaise, que  ce  dernier  avait  fon- 
dées, et  dont  fut  ensuite  chargé 
M.  Lenoir,  ancien  conservateur 
du  musée  des  monumens  fran- 
çais. M.  de  Roquefort  a  rédigé  le 
Voyage  à  rJle-de-France,  par  M. 
Milbert ,  2  vol.  in-S",  et  les  Voya- 
ges d'Jly-Bey,  5  vol.  in-S".  Il  a 
concouru  à  une  nouvelle  édition 
de  Cicéron ,  donné  mie  nouvelle 
édition  de  son  ouvraij^e  sur  la  poé- 
sie française,  dans  les  12*  et  i5* 
siècles,  sous  le  titre  de  :  Lais,, 
Fables,  etc.,  de  Marie  de  France , 
poète  du  i3*  siècle ,  avec  des  coîn- 
mentaires  et  dissertations  sur  plu- 
sieurs poètes  du  moyen  /igc,  2  vol. 
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in-8°;  un  Dictionnaire  de  Cheva- 
lerie, 1  vol.  in-8°  ;  une  suite  à  la 
f^ie  privée  des  Français ,  etc. ,  etc. 
Il  a  été  collaborateur  du  Magasin 
encyclopédique^  du  Moniteur  et  du 
Mercure  de  France,  et  est  mem- 
bre de  la  société  royale  des  anti- 
quaires de  France  (  autrefois  aca- 
démie celtique  },  des  académies 
de  Grenoble  et  de  Lyon,  de  l'a^ 
ihénée  de  Vaiicluse  ,  etc.  Le  mé- 
rite de  M.  de  Roquefort  le  porte 
depuis  long-temps  à  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  l'institut  ;  tnais  le  mé- 
rite n'est  pas  toujours  une  recom- 
mandation suffisante. 

ROQUE LAURE  (Jean-Armand 
DE  Bessuejols),  fut  l'un  des  pré- 
lais  les  plus  distingués  de  l'E- 
glise de  France  dans  ces  derniers 
temps.  Sa  famille,  qui  est  très- 
ancienne,  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  des  ducs  de  Roque- 
laure.  Il  naquit,  en  1721  ,  à  Ro- 
quelaure  ,  dans  le  diocèse  de  Rho- 
dez,  et,  destiné  au  service  des  au- 
tels ,  il  entra  de  bonne  heure  au 
séminaire  ;  se  fit  distinguer  par 
la  solidité  de  son  esprit  ,  la  dou- 
ceur de  son  caractère  et  les  qua- 
lités les  plus  aimables.  Il  fut  nom- 
mé, en  1752,  à  peine  âgé  de  33 
ans ,  évêque  de  Senlis  :  son  sacre 
eut  lieu  le  26  juin  de  la  même 
année.  Dix  ans  après,  Louis  XV 
lui  donna  la  charge  de  son  pre- 
mier aumônier.  En  1764,  M.  de 
Roquelaurc  prononça  l'oraison 
funèbre  de  la  reine  d'Epagne ,  et 
fit  imprimer  son  discours ,  en  un 
vol.  in-4°.  En  1767,  il  fit  partie 
de  la  commission  créée  par  le 
gouverni-'inent,  pour  la  réforma- 
tion des  ordres  religitj,ux  ;  il  eut 
dans  ses  attributions  celui  de  Ci- 
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teaux,  et  en  celte  qualité',  il  sié- 
gea dans  le  chapitre  général  qui 
eut  lieu  pour  cet  objet  dans  cette 
célèbre  abbaye,  chef  d'ordre^  L'é- 
vêque  de  Senlis,  homme  du  mon- 
de et  prélat  éclairé,  sut  toujours 
plaire  ,  et  s'attira  l'amitié  du  mo- 
narque et  de  la  famille  de  ce  prin- 
ce. Mesdames,  filles  de  Louis  XV, 
le  protégèrent  principalement  ;  il 
leur  dut  le  titre  de  conseiller- 
d'état  en  service  ordinaire,  et 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  qu  il  re- 
çut en  1779.  Avant  cette  époque, 
il  avait  acquis  de  nouveaux  droits 
à  l'amitié  de  Mesdames,  par  le  ser- 
mon qu'il  prononça  le  jour  de  la 
prise  d'habit  de  M""'  Louise  ,  car- 
mélite au  monastère  de  Saint- 
Denis  :  ce  sermon  ,  qui  eut  an 
grand  succès,  parut  en  1774» 
iu-4".  L'acadéniie-française ,  en 
l'admettant  au  rang  de  ses  mem- 
bres ,  en  1771,  ne  fit  pas  un  choix 
commandé  par  la  faveur  de  la 
cour,  mais  elle  obéit  à  la  voix 
publique.  M.  de  Roquelaure  pré- 
vit bis  malheurs  delà  révolution; 
il  donna  au  roi  Louis  XVI,  par 
l'internïédiaire  de  Mesdames,  des 
avis  qui  ne  furent  T)as  écoutés;  il 
refusa  de  prêter  le  serment  exigé 
par  la  nouvelle  constitution  du 
clergé,  et  dut,  par  suite,  abandon- 
ner son  siège;  mais  il  ne  quitta 
point  la  France.  Les  jours  de  M, 
de  Roquelaure  furent  plus  d'une 
fois  menacés.  Lebon  le  til  arrêter 
à  Arras,  où  il  s'était  retiré  auprès 
de  l'abbé  Rertoud,  son  grand- 
vicaire,  et  le  fidèle  compagnon 
de  ses  périls.  La  révolution  du  9 
thermidor  an  2  (  27  juillet  1794  ) 
le  sauva.  Redeveim  libre,  il  vou- 
lut rentrer  dans  son  diocèse,  et  al- 
la habitera  Crépy,  département  de 
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rOisP,  où  il  fiil  accneilli  avecla  joie 
la  plus  vive  II  y  vivait  employant 
son  temps  à  d'utiles  occupations,  à 
élever  lui-même  une  nièce  et  un 
pelit-neveu,  auxquels  il  donnait 
tout  à  la  Ibis  des  préceptes  et  des 
exemples  ;  il  fut  l'un  des  premiers 
qui,  à  l'époque  du  concordat,  en- 
voya, le  4  î^eptemhre  1801  ,  la 
démission  de  son  siège.  Napoléon 
nomma  M.  de  Roquelaure ,  en 
1802,  archevêque  de  Malines.  Du- 
rant six  ans,  qu'il  gouverna  ce  dio- 
cèse, il  yfjt  régner  la  concorde  et  la 
paix:  il  se  montra  zélé  observa- 
teur de  la  discipline  de  l'Eglise,  et 
s'appiiqua  à  réunir  toutes  les  opi- 
nions. En  1808,  à  l'âge  de  80  ans, 
il  crut  pouvoir  se  reposer  des  fa- 
tigues de  son  long  épiscopat;  il 
donna  sa  démission,  et  fut  alors 
appelé  à  faire  partie  du  haut-cha- 
pitre de  Saint-Denis.  La  classe  de 
la  littérature  française  de  l'insti- 
tut l'avait  appelé  datjs  son  sein  ; 
il  assistait  aux  séances  avec  beau- 
coup d'assiduité.  Ce  respectable 
vieillard,  dont  nulle  maladie  ne 
précéda  les  derniers  momens  , 
s'éteignit  à  97  ans,  le  24  avril  1818. 
Il  a  été,  selon  ses  désirs,  ense- 
veli à  Senlis  ,  dont  il  avait  occupé 
le  siège  pendant  47  '"^ns. 

ROQUES  (Joseph),  docteur  en 
médecine,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  est  né  à  Va- 
lence, département  du  Tarn,  le 
9  février  1772.  Il  fit  avec  distinc- 
tion ses  éludes  à  iMonlpellier,  et, 
jeune  encore,  fut  nommé  méde- 
cin à  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales ,  commandée  tour  à  tour  par 
Dugomicr  et  Pérignon.  Des  nuda- 
<Ues  épidémiques  ravageaient  à 
c«lle  époque   les  hôpitaux   mili- 
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taires  ;  les  officiers  de  santé ,  qui 
n'étaient  pas  éi>argnés  par  la  con- 
tagion, périssaient  en  grand  nom- 
bre, et  aucun  ne  se  présentait  vo- 
lonlaireinent  pour  les  remplacer; 
on  en  fit  venir  par  force  des  villes 
circonvoisines,  et  on  les  amena 
à  Perpignan  ,  sous  l'escorte  de  la 
gendarmerie.  M.  Roques,  rempli 
de  zèle  pour  son  art  et  d'amour 
de  l'humanité,  sollicita  un  poste 
si  dangereux,  et  par  ses  talens,  il 
aida  bientôt  à  faire  diminuer  les 
périls.  En  i8o5,  il  quitta  le  service 
militaire,  et  vint  s'établira  Paris, 
où  il  ne  larda  pas  à  se  faire  connaî- 
tre avantageusement  comme  mé- 
decin; il  y  réside  encore  (1825), 
et  y  professe  avec  distinction.  Il 
est  auteur:  1"  d'un  Traité  des  plan^ 
tes  indigènes  et  exotiques ,  2  vol. 
in-4°,  fig.  col.,  Paris,  1809;  2" 
Pliyto graphie  viédicate,  ornée  de 
figures  coloriées  ,  de  grandeur  na- 
turelle, où  l'on  expose  l'histoire 
des  poisons  tirés  du  règne  végé- 
tal, et  les  moyens  de  remédier  à 
leurs  efi'els  délétères,  avec  des  ob- 
servations sur  les  propriétés  et  les 
usages  des  plantes  héroïques ,  a 
vol.  in-4°,   1821  et  suiv. 

ROSCOE  (William),  écrivain 
anglais,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages très-estimés,  tant  en  ver» 
qu'en  prose,  n'a  dû  qu'à  lui-même 
le  développement  de  S€s  talens 
distingués.  Né  dans  une  des  cias- 
scs  les  plus  inférieures  de  la  so- 
ciété, il  ne  put  recevoir  de  ses 
parens  ,  aussi  pauvres  qu'honnê- 
tes, qu'une  éducation  médiocre. 
Ils  le  placèrent  très-jeune  dans 
l'étude  d'un  procureur  de  Livcr- 
pool,  où,  sans  négliger  ses  de- 
voirs, Roscoe,  au  milieu  des  oc- 
cupations  arides  d'un   état  qu'il 
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n'avait  point  choisi,  trouva  le 
temps  d'apprendre  le  latin  et  d'a- 
chever son  éducation.  On  raconte 
qu'un  desescamarades,clerecom- 
me  lui,  lui  donna  la  première  idée 
d'étudierlesiano^ues  anciennes,  en 
lui  vantant  le  traité  de  Cicéron:  De 
Amicitiâ,  dont  ce  jeune  praticien 
prétendait  déjà  sentir  toutes  les 
beautés.  Roscoe,  à  l'aide  d'une 
grammaire  et  dun  dictionnaire, 
parvint,  après  une  longue  appli- 
cation et  sans  autres  secours ,  à 
comprendre  l'orateur  romain,  et 
le  traduisit  en  entier.  Encouragé 
par  ce  succès ,  il  continua  ses  tra- 
vaux littéraires ,  et  ne  s'arrêta 
qu'après  avoir  ainsi  traduit  les 
principaux  classiques  de  l'ancien- 
ne Rome.  Un  ami  de  sa  famille, 
le  révérend  docteur  Francis  Hol- 
den,  frappé  des  dispositions  ex- 
traordinaires de  ce  jeune  homme, 
seconda  depuis  ses  efforts,  et  di- 
rigea gratuitement  ses  études. 
Lorsque  Roscoe  eut  acquis  une 
connaissance  parfaite  des  langues 
anciennes,  il  s'appliqua  avec  le 
même  zèle  à  apprendre  le  fran- 
çais et  l'italien  ,  et  parvint  bientôt 
à  se  familiariser  avec  les  meilleurs 
écrivains  modernes.  Ceux  de  son 
pays  ne  furent  point  oubliés;  les 
poètes  firent  surtout  ses  délices, 
et  il  ne  tarda  point  lui-même  à 
prendre  un  rang  honorable  parmi 
eux.  Son  premier  poëme,  intitulé  : 
M oant  ~P basant ,  parut  lorsque 
l'auteur  venait  à  peine  d'accom- 
plir sa  seizième  année.  Cet  ou- 
\rage,  dans  le  genre  descrip- 
tif ,  mais  écrit  de  verve  ,  et 
qui  prouve  autant  d'imagination 
que  de  goût,  obtint  un  succès 
flatteur;  il  fut  suivi  de  plusieurs 
poésies  légères,  insérées  dans  les 
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recueils  périodiques  de  celte  épo- 
que. Quand  Ro.-coe  eut  achevé 
le  temps  fixé  par  ses  parens  pour 
son  apprentissage  chez  le  procu- 
reur Cyes,  il  s'associa  avec  un 
autre  procureur  de  Liverpool,  M. 
AspinwaI,  qui  jouissait  d'un  grand 
crédit  en  cette  ville.  Bientôt  celui- 
ci  s'en  reposa  entièrement  sur  son 
jeune  associé  des  affiu'res  de  son 
cabinet ,  et  Roscoe  se  trouva  char- 
gé des  intérêts  d'une  nombreuse 
clientelie;  il  s'en  acquitta  à  la  sa- 
tisfaction générale  ,  et  tout  en  cul- 
tivant les  lettres  avec  succès,  il 
acquit  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  jurisprudence  anglai- 
se. Pendant  cette  époque  de  sa 
vie,  il  se  lia  avec  plusieurs  litté- 
rateurs distingués,  et  particuliè- 
rement avec  les  docteurs  Eufield 
et  Aikiu.  Le  premier  publiait  un 
ouvrage  périodique ,  auquel  Jios- 
coe  fournit  souvent  des  matériaux 
précieux.  Son  élégie  sur  la  Pitié 
et  une  ode  sur  l' Éducation  furent 
surtout  favorablement  accueillie» 
du  public.  Une  fortune  plus  aisée, 
et  honorablement  acquise,  permit 
à  Roscoe  ,  en  1775,  de  devenir  un 
des  fondateurs  de  l'établissement 
utile  connu  sous  le  nom  de  :  Sociélé 
pour  L' encouragement  du,  dessin  et 
de  la  peinture.  Quelques  discus- 
sions ayant  eu  lieu  vers  ce  temps 
dans  les  feuilles  publiques  et  dans 
la  chambre  des  communes  d'An- 
gleterre, sur  l'esclavage  et  la  traite 
des  nègres,  Roscoe,  champion 
zélé  de  la  liberté  en  son  pays,  sen- 
tit réchauffer  sa  verve,  et  se  montra 
aussi  sensible  aux  souffrances  des 
malheureux  enfans  de  l'Afrique. 
Les  Européens  regardaient  encore 
alors  les  noirs  comme  des  proies 
justement  dévouées  à  leur  cupidi- 
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té,  contre  lesquels  tout  était  per- 
mis, et  qu'ils  traitaient  souvent 
«•jvec  la  plus  insigne  cruauté.  Ros- 
coe  publia  plusieurs  poëines  et 
écrits  on  prose,  dans  lesquels  il 
peignait  avec  les  plus  vives  cou- 
leurs les  maux  de  ces  infortunés, 
enlevés  à  leurs  familles,  entassés 
dans  des  bâiimens  infects ,  expi- 
rant de  misère  dans  une  longue 
traversée,  ou  périssant  de  travail 
et  de  douleur  sous  le  fouet  de 
leurs  bourreaux.  Il  prouva,  en 
vers  harmonieux,  que  l'esclavage, 
dans  chacun  de  ses  détails  ,  depuis 
les  séductions  ou  les  violences 
dont  on  se  sert  pour  arrachtir  les 
nègres  à  leur  patrie,  jusqu'aux 
supplices  épouvantables  qu'on  raf- 
fine et  qu'on  prolonge  pour  les 
contenir,  est  un  crime  qu'aucun 
intérêt  ne  peut  justifier,  (ju'aucun 
sophisme  ne  peut  absoudre.  Il 
prit  ainsi  un  des  premiers  l'hono- 
rable initiative  de  demander  que 
l'odieux  trafic  de  chair  humaine, 
le  plus  grand  forfait  dont  les  na- 
tions modernes  se  soient  souillées, 
fût  aboli  par  la  nation  anglaise, 
qui  se  vantait  tant  de  son  haut 
degré  de  civilisation,  de  sa  reli- 
gion et  de  son  humanité.  En  1789, 
les  premiers  efforts  des  Français , 
pour  améliorer  leur  état  social , 
trouvèrent  aussi  en  Roscoe  un  é- 
loquent  panégyriste.  Il  applaudit 
avec  enthousiasme  aux  nobles  tra- 
vaux de  l'assemblée  constituante, 
et  blâma  non  moins  fortement  les 
excès  des  factieux  qui  compromi- 
rent si  souvent  depuis  la  cause  de 
la  liberté;  il  publia  à  cette  époque 
plusieurs  chansons  populaires,  et 
ai&tres  morceaux  de  poésie  pleins 
de  verve.  Son  poëme  intitulé  :  les 
Collines  couvertes  de  vignes  y   eut 


ROS 


219 


un  succès  prodieux.  Roscoe  re- 
nonça, en  1797,  à  l'état  de  pro- 
cureur ,  pour  suivre  le  barreau 
comme  avocat,  et  il  fut  admis, 
en  cette  dernière  qualité,  par  la 
société  de  Gray's  Jnn.  La  ville  de 
Liverpool,  peu  de  temps  après,  le 
nomma  un  de  ses  représentans  à 
la  chambre  des  communes.  Inti- 
mement lié  avec  le  célèbre  Fox , 
il  seconda  de  tous  ses  moyens  les 
vues  patriotiques  de  cet  homme 
d'état  :  après  sa  mort,  Roscoe  n'a 
plus  siégé  au  parlement.  Ce  n'est 
pas  seulement  comme  poète  que 
cet  auteur  a  pris  rang  parmi  les 
écrivains  de  la  Grande-Bretagne, 
mais  aussi  comme  excellent  pro- 
sateur. La  Vie  de  Laurent  de  Mê- 
dicis ,  surnommé  le  Magnifique  , 
publiée  en  1795,  2  vol.  in -4",  et 
seconde  édition ,  1796,  in-8",  a- 
vait  déjà  établi  sa  réputation  à  cet 
égard,  et  un  nouvel  ouvrage  inti- 
tulé :  Vie  et  pontificat  de  Léon  X, 
qui  parut  en  i8o5,  4  vol.  in-4°, 
a  encore  ajouté  à  celle  qu'il  venait 
de  s'acquérir  comme  historien. 
Un  style  à  la  fois  énergique  et 
d'une  élégance  remarquable  ,  des 
pensées  fortes  et  un  esprit  émi- 
nemment philosophique  ,  distin- 
guent ces  deux  ouvrages  :  ils  ont 
été  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Le  pre- 
mier l'a  été  en  français  par  M. 
ïhurot ,  Paris,  1798;  a*  édition, 
1800,  2  vol.  in-8";  et  le  second, 
par  M.  Henry,  Paris,  1802,  4 
vol.  in-8°.  Les  atitres  ouvrages  de 
Roscoe  sont  :  i"  Réfutation  fon- 
dée sur  t' Écriture,  du  Pamphlet 
publié  par  Le  révérend  docteur  Rai- 
mond  [iarris,  pour  prouver  que 
la  traite  des  nègres  est  une  chose 
licite 0  1778,  in-S";  2"  tes  Malheurs 
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ii\j listes  de  l'Afrique  (iheTVrongs 
of  Africa)^  poëme  en  deux  par- 
ties ,  1 788 ,  in-8°  ;  3''  la  Nourrice, 
poëme  tiré  de  l'italien  ,  1798,  in- 
4°,  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'é- 
dirions  :  la  8*  est  de  1800,  in-8". 
4"  Observations  sur  les  propositions 
faites  d* une  négociation  entre  la 
Grande  -  Bretagne  et  la  France , 
1808,  in-S".  L'auteur  s'y  montre 
ami  de  la  paix.  5°  Observations  sur 
L'adresse  à  Sa  Majesté,  proposée  par 
le  lord  Grey ,  1810,  in -8";  6" 
Traités  {Occasional  Tracts]  rela- 
tifs à  la  guerre  entre  la  France  et 
la  Grande-Bretagne ,  1811,  in-8°  ; 
7°  Réponse  à  une  lettre  de  M.  S. 
Merrit,  sur  le  même  sujet,  1812, 
in-S"  ;  8"  Revue  des  discours  du 
très-honorable  M  G.  Canning , 
181 5,  in-8°;  9°  Lettre  à  Henri 
Brougham ,  sur  la  réforme  dans 
la  représentation  du  peuple  dans 
le  parlement,  i8ii,in-8°,  etc. 
KOSE  (Jean -Baptiste),  doc- 
teur en  théologie,  naquit  à  Quin- 
gey,  le  6  février  1716,  et  mourut 
à  13esançon,  le  j2  août  1806.  II 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  cul- 
tiver ses  heureuses  dispositions  , 
et  eut  des  succès  précoces.  Le  pre- 
mier prix  académique  qu'il  rem- 
porta, il  le  reçut  des  mains  du 
prince  de  Condé,  alors  président 
de  l'académie  de  Dijon,  et  le  dut 
à  son  Traité  élémentaire  de  morale^ 
qui  parut  tellement  supérieur  à 
tous  les  autres  traités  présentés  au 
même  concours,  qu'on  n'accorda 
à  ses  rivaux,  ni  accessit  ni  men- 
tion honorable.  Il  a  encore  pu- 
blié :  I  °  /fl  Morale  évangétique  corn- 
parée  à  celle  des  différentes  sectes, 
de  religion  et  de  pliifosophie,  1  vol. 
in-12,  1772;  1"  Traité  sur  la  Pro- 
vidence',  5"    L'Esprit   des    Pères 
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comparé  aux  plus  célèbres  écrivains, 
sur  les  matières  intéressantes  de  la 
philosophie  et  de  la  religion,  5  vol. 
in-12,  1791  :  4"  Mémoire  sur  une 
courbe  à  double  courbure  ,  envoyé 
à  l'académie  des  sciences  en  1  778, 
et  dont  M.  de  La  Place  rendit  le 
compte  le  j)lus  avantageux;  5° 
Mémoire  adressé  la  même  année 
à  l'académie  de  Besançon,  con- 
cernant le  passage  de  Vénus  sur 
le  Soleil  ;  6"  Mémoire  sur  l'orga- 
nisation du  clergf^.  ,  1792;  7"  en- 
iin,  Mémoire  sur  les  états-généraux 
et  provinciaux  des  Francs  et  des 
Bourguignons. 

liOSKLL  (Antoine-Grégoire), 
né  en  1704,  à  Mataro  eu  Catalo- 
gne, devint  commissaire  des  guer- 
res et  professeur  de  mathémati- 
ques au  collège  royal  de  Madrid. 
II  a  composé  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  qui  jouissent  en  Es- 
pagne d'une  estime  méritée.  Quel- 
ques-uns sont  restés  inédits;  par- 
mi ceux  qui  ont  été  imprimés  ,  on 
distingue  :  1°  Géométrie  à  l'usage 
des  en  fans,  Madrid,  1784;  2°  E- 
lémens  de  mathématiques,  Mixflnd, 
1785,  1  vol,  in -4°;  3"  Traité  d'é- 
ducation conforme  aux  principes  d» 
la  religion  chrétienne,  aux  lois  et 
aux  mœurs  de  la  nation  espagnole, 
adressé  aux  pères  de  famille,  Ma- 
drid, 1787,  2  vol.  in-8";  4"  J^is- 
sertation  sur  les  causes  des  aurores 
boréales,  Madrid.  1790.  Rosull 
mourut  en  1794- 

llOSEMliEllG  (le  prince  de), 
feld-maréchal  autrichien,  né  à 
Vienne,  est  fds  du  prince  de  ce 
nom,  ministre  et  grand  cham- 
bellan de  Tempereur  d'Autriche. 
Il  était  colonel  en  1796,  et  se* 
vail  en  celle  qualité  à  la  bataille  de 
AVurzbourg,  où  il  fut  fait  itrison- 
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nier;  maïs  la  valeur  et  l'intelli- 
gence qu'il  avait  développées  dans 
celte  journée,  lui  méritèrent  le 
^rade  de  quartier- maître-général. 
l\  se  trouva,  le  27  octobre,  au 
combat  qui  eut  lieu  près  de  Pla- 
nich  et  Bibelsheim,  et  y  tint  une 
conduite  également  honorable. 
Employé  f^aos  les  différentes  cam- 
pagnes contre  la  France,  il  s'y  dis- 
tingua de  manière  qu'il  l'ut  promu* 
au  grade  de  (eld-maréchal-lieute- 
nant,  et  chargé ,  en  i^^ot),  d'un 
commandement  important.  C'est 
lui  qui,  à  Essling.  dirigea  la  pre- 
mière attaque  opérée  par  le  régi- 
ment d'infanterie  de  l'archiduc 
Charles,  taisant  partie  du  corps 
tju'il  avait  sous  ses  ordres,  tandis 
que  deux  autres  divisions  atta- 
quaient sur  un  autre  point;  ayant 
trouvé  une  résistance  insurmon- 
table après  trois  attaques  infruc- 
tueuses,  il  laissa  le  village  au 
pouvoir  des  Français,  et  ne  son- 
gea plus  qu'à  se  maintenir  dans  sa 
position.  La  bataille  de  Wagram 
fut  également  engagée  par  le  prin- 
ce de  Rosernberg;  il  poussa,  le 
6  juilJet,  aux  premiers  rayons  du 
soleil,  le  corps  qu'il  commandait, 
contre  celui  du  maré^al  Davoust, 
qui  le  recul  avec  vigueur,  le  cul- 
buta et  le  rejeta  au-delà  du  Neu- 
siedel,  en  lui  faisant  éprouver  u- 
ne  perte  considérable.  L'empe- 
reur d'Autriche  lui  confia,  après 
la  guerre,  le  commandement  de 
la  place  de  Vienne,  et  la  vice-pré- 
sidence du  conseil  aulique;  il  le 
nomma,  !e  29  avril  181 4,  général 
decavaierie.  Le  prince  de  liosem- 
berg  n'a  pas  été  euqiloyé  en  Frim- 
t'c  dans  la  guerre  d'invasion. 

ROSEN  (i.E  COMTE  Robert),  fils 
<lu  sénateur  de  ce  nom,   grand- 
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veneur  de  Suède,  a  été  chargé  de 
plu>ieurs  missions  importantes 
en  Angleterre  et  en  France.  Le  roi 
Charles  XIII  l'envoya,  en  1809,  à 
Paris,  avec  une  lettre  particu- 
lière adressée  à  Napoléon.  L'an- 
née fsuivante,  il  y  revint  porteur 
de  l'acte  d'élection  libre  des  repré- 
senlans  du  peuple  suédois,  réu- 
nis en  diète  générale  dans  la  ville 
d'Oerebro,  qui  venaient  de  nom- 
mer le  maréchal  Bernadotte  prin- 
ce royal  de  Suède,  et  de  l'appeler 
à  la  succession  au  trône,  après  la 
mortdu  roi  régnant  Charles  XIII. 
Le  comte  de  ilosen  ayant  rempli 
cette  mission  ,reparlitdesuitepour 
porter  aux  états-généraux,  encore 
réunis  à  Oerebro,  l'acceptation  du 
prince,  et  une  lettre  qu'il  adressait 
au  roi  Charles  XïII.dans  laquelle  il 
lui  témoignait  sa  reconnaissance, 
ainsi  qu'à  la  nation  qui  l'avait  ju- 
gé digne  du  trône,  et  protestait 
de  sa  ferme  résolution  de  consa- 
crer toute  su  vie  au  bonheur  de 
sa  nouvelle  patrie.  Le  comte  de 
Rosen  était  aussi  porteur  d'une 
lettre  autographe  de  Napoléon  au 
roi  de  Suède.  Attaché  depuis  à  la 
cour  de  la  reine  de  Suède,  il  a  été 
en  dernier  lieu  nommé  grand-ve- 
neur. Il  mourut  en  1822. 

ROSEN  (Axel,  le  comte  de), 
frère  puîné  du  précédent,  gouver- 
neur de  la  ville  et  province  de 
Golhembourg,  fut  envoyé,  en  fé- 
vrier i8i4î  auprès  du  prince  da- 
nois, Christian-Frédéric,  qui  ve- 
nait de  prendre  la  direction  des 
affaires  en  Norvège ,  et  qui  s'y  fit 
peu  de  temps  après  déclarer  roi. 
Le  comte  d«,  Rosen  venait  appor- 
tera ce  prince  la  décision  des  prin- 
cipaux souverains  de  l'Europe, 
d'après  laquelle  le»  royaumes  d% 
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Suède  et  de  Norwége  devaient  ê- 
tre  réuni»  sous  le  sceptre  du  roi 
Charles  XIII.  Le  prince  danois 
persistant  dans  le  dessein  de  se 
maintenir  en  Nowége  ,  le  comte 
de  Rosen  rompit  sur-le-champ 
une  entrevue  qui  ne  pouvait  ame- 
ner aucun  résultat  satisfaisant,  et 
annonça  au  prince  que  ses  projets 
ne  seraient  jamais  couronnés  par 
le  succès,  prédiction  que  l'évé- 
uemewt  ne  larda  pas  à  justifier. 

ROSEN  (le  BARON  Grégoire), 
lieutenant-général  russe,  issu  d'u- 
ne famille  d'origine  suédoise, entra 
au  service  en  qualité  de  sous-offi- 
cier, le  6  mars  178g.  Après  avoir 
passé  par  tous  les  grades  infé- 
rieurs, il  fut  fait  capitaine  en 
l8o5,  se  distingua  à  la  bataille 
d'Austerlilz,  et  reçut  une  épée 
d'or.  Colonel  le  29  mars  1806,  il 
!8e  distingua  de  nouvecu  dan*  cet- 
et  campagne,  et  devint  général  en 
1807.  A^epuîs  le  8  février  jusqu'au 
21 ,  où  eut  lieu  raffaire  sanglante 
de  Lannau ,  son  régiment  fut 
continuellement  aux  prises  avec 
les  Français.  Le  i5  mars,  il  dis- 
persa une  partie  du  corps  polo- 
nais de  Zaïonczeck,  après  l'avoir 
repoussé  des  retranchemens  de 
Klein-Dobowilz;  le  24  mai,  à  la 
!iuile  du  combat  de  Bergfried,  il 
reçut  la  croix  de  Saint-Georges  de 
4°""  classe;  le  28,  il  protégea  la 
retraite  de  Guttsiadt,  se  battit  les 
deux  jours  suivans  i\  Leilsberg  et 
à  Welan,  et  fut  décoré,  à  la  fin  de 
la  campagne ,  des  croix  de  Saint- 
"Wladimir  de  S"*  classe.,  et  du 
mérite  militaire  de  Prusse.  Au 
mois  d'août  1808,  il  marcha  en 
Finlande ,  et  donna  des  preuves 
d'une  grande  bravoure  dans  le 
<îâtQbat  tlivré  aui  Suédois  le   16 


^ROS 

septembre,  et  où  il  commandait 
l'avant-garde;  il  obtint  alors  le 
grade  de  général -major.  Chef  de 
brigade,  le  14  septembre  181 1 ,  il 
eut,  en  1812,  le  commandement 
du  régiment  des  gardes  de  Préo- 
bragensky;  combattit  successive- 
ment, le  2G  août,  à  liorodino, 
où  il  reçut  la  croix  de  Saiate-An- 
ne;  le  27  et  le  28  à  iMojaïsk,  et 
enfin  le  9  septembre  à  Tatarki.  Au 
mois  de  novembre,  il  poursuivit 
les  Français  dans  leur  retraite,  et 
se  réunit  près  de  la  Bérésina,  à 
l'armée  de  l'amiral  Tschilschagoft\ 
avec  lequel  il  continua  sa  marche 
jusqu'à  Wilna.  Le  1"  janvier 
181 5,  après  avoir  passé  le  Nié- 
men ,  il  pénétra  dans  le  duché  de 
Varsovie,  la  Prusse  et  la  Saxe. 
Nonmié  chef  de  la  première  divi- 
sion des  gardes,  le  19  avril,  il  se 
trouva  à  la  tête  de  ce  corps  aux 
batailles  de  Lulzen  et  de  Bautzen, 
où  sa  bravoure  lui  mérita,  de  la 
part  du  roi  de  Prusse ,  le  grand- 
cordon  de  l'aigle  rouge.  Après  fa 
rupture  de  l'armistice,  il  combat- 
lit  vaillamment  à  Pirna  et  à  Culm; 
il  reçut  alors  le  grade  de  lieute- 
nant-général. Tl  prit  part  à  la  ba- 
taille de  Leipsick,  passa  le  Rhin, 
avec  sa  division,  le  1"  janvier 
18 14;  fit  lii  campagne  de  France, 
et  entra  dans  Paris,  avec  l'armée 
russe,  après  la  capitulation. 

ROSETTE  (N.  ),  chef  de  par- 
tisans royalistes  dans  l'Amérique 
méridionale,  était  né  en  Espagne; 
il  avait  passé  dans  le  Nouveau- 
Monde,  afin  (l'échapper  aux  pour- 
suites que  la  justice  exerçait,  dit- 
on,  contre  lui  pour  quelques  dé- 
lits dont  il  s'était  rendu  coupable, 
et  était  devenu  intendant  d'une 
habitation.   La  réyolutioa   ayaat 
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éclaté,  il  fut  chargé,  ainsi  queBo- 
ves  etPuy,  pyr  le  parti  royaliste, 
d'exciter  la  guerre  civile  dans  la 
nouvelle  république  de  Venezue- 
la, et  de  soulever  à  cet  effet,  con- 
tre leurs  maîtres,  les  esclaves  qui, 
dans  ce  pays  seul,  s'élevaient  au 
nombre  de  60,000.  Il  remplit  avec 
un  horrible  succès,  les  vues  de 
ceux  qui  le  faisaient  agir  ;  il 
n'eut  pas  plus  tôt  les  armes  et 
les  munitions  que  lui  avaient  fait 
passer  les  gouverneurs  de  Puer- 
to-Cabello  et  de  la  Guyana,  que 
SlC  dirigeant  vers  la  parfie  de  l'est 
de  la  province  de  Carraccas,  il  mit 
tout  à  feu  et  à  sang  sur  sa  roule , 
donnant  la  liberté  aux  esclaves 
partout  où  il  passait,  les  forçant 
à  ce  prix  de  se  joindre  à  lui  et 
massacrant  sans  pitié  ceux  qui  re- 
fusaient de  marcher  sous  ses  dra- 
peaux. Ainsi  dans  un  espace  de 
quatre  cents  milles,  depuis  les 
rives  de  l'Orénoco  jusqu'aux  en- 
virons de  Carraccas,  aucun  être 
humain  ne  fut  épargné.  Au  com- 
mencement de  18 14»  Kosette  se 
vit  en  état  d'attaquer  Occumare, 
ville  située  à  dix  lieues  de  la  capi- 
tale de  Venezuela,  et  s'en  rendit 
maître  ;  mais  il  fut  complètement 
battu,  par  le  colonel  Rivas,  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Tuy  ;  il  par- 
vint néanmoins  à  rallier  les  débris 
de  sa  troupe,  qui,  réunis  à  ceux 
que  Boves  avait  rassemblés,  le  ren- 
di4^nt  assez  fort  pour  attaquer  Car- 
raccas ,  qui  fut  obligée  de  capitu- 
ler. Le  féroce  Rosette,  au  mépris 
de  la  capitulation  qui  venait  d'ê- 
tre signée,  fit  fusiller  tous  les  of- 
ficiers républicains,  une  grande 
partie  des  soldats,  et  un  grand 
nombre  d'habitans  qu'on  lui  dési- 
guii  comme  étant  contraire»  à  la 
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cause  royale.  Ces  atrocités  eurent 
enfin  un  terme  ;  vers  la  fin  de 
181 5,  il  fut  tué  d'un  coup  de  feu 
dans  un  nouveau  combat  avec  les 
républicains. 

ROSEY  (le  baron  François), 
colonel  de  la  vieille-garde  impé- 
riale ,  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, naquit  le  21  février  1775, 
à  Lisieux.  Dès  l'âge  de  seize  ans, 
il  entra  comme  volontaire  dans 
les  premiers  bataillons  de  Paris, 
et  passa  en  1795,  en  qualité  du 
lieutenant,  à  la  9"  demi-brigade 
d'infanterie.  Il  fit  partie  avec  son 
corps  de  l'expédition  d'Egypte, 
et  se  distingua  d'une  manière  par- 
ticulière à  Saint-Jean-d'Acre,  en 
j 799;  il  reçut  en  récompense  lo 
grade  de  capitaine.  De  retour  en 
France,  en  1800,  il  ne  tarda  pas 
à  obtenir  le  grade  d'adjudant-ma- 
jor au  9"  régiment.  Le  premier 
consul  Bonaparte,  craignant  les 
projets  des  ministres  anglais, 
Drake  et  Spencer-Smith,  le  dé- 
signa parmi  quelques  officiers  de 
choix  pour  aller  les  déjouer.  Cettô 
mission,  qui  eut  un  succès  com- 
plet, mérita  à  cet  officier  le  grade 
de  chef  de  bataillon  du  88'  régi- 
ment de  ligue.  Décoré  delà  croix 
de  la  légion-d'honneur,  le  14  juin 
i8o4i  il  devint  officier  de  c<;t  or- 
dre leOjuin  1809;  il  avait  fait  dan» 
l'intervalle  toutes  les  campagnes 
d'Allemagne  ,  s'était  distingué  à 
la  bataille  d'Austerlilz,  était  passé 
ensuite  comme  chef  de  bataillon 
dans  les  chasseurs,  puis  dans  les 
tirailleurs-grenadiers  de  la  garde 
impériale,  et  enfin  avait  été  nom- 
mé ,  le  20  mai  (  1809),  colonel- 
major  du  2"  régiment  des  tiraili- 
leurs-chasseurs  de  cette  garde, 
Pendant  i5  mois,  il  fil  à  leuc  têlf> 
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la  guerre  d'Espagne, se  distinguant 
dans  toutes  les  occasions.  L'em- 
pereur le  créa  d'abord  chevalier, 
puis  baron  de  l'empire,  avec  ma- 
jorai et  dotation,  le  1 5  mars  1810, 
et  par  décret  du  mois  de  juin 
iSii,  ce  prince  le  nomma  colo- 
nel-major du  1'  régiment  des  chas- 
ijeurs  à  pied  de  la  viei!le-garde. 
Le  colonel  ilosey  fit  en  cette  qua- 
lité la  malheureuse  campagne  de 
IVloskow,  et  s'y  distingua  par  des 
prodiges  de  valeur.  Après  avoir 
échappé  c\  des  dangers  de  toute 
espèce,  il  allait  jouir  de  quelque 
reposa  Kœnisberg,  en  Prusse,  où 
il  était  arrivé  à  la  fin  de  1812, 
lorsque,  par  suite  des  fatigues 
qu'il  avait  éprouvées,  il  fut  at- 
teint d'une  fluxion  de  poitrine  et 
d'une  fièvre  nerveuse,  auxquelles 
il  succomba  le  3  janvier  181 5. 

ROSILY-MESROS  (le  comte 
Francois-Etienne  de  ),  vice-ami- 
ral, grand'croix  des  ordres  de 
Saint-Louis  et  de  la  légion-d'hon- 
neur, membre  de  l'institut,  est 
né,  le  i3  janvier  1748,  à  Brest, 
où  son  père  commandait  en  qua- 
lité de  chef  d'escadre.  Porté,  au- 
tant par  ses  goûts  que  par  son 
éducatiori ,  à  suivre  la  carrière 
maritime,  il  y  entra  très-jeune 
encore,  et  entreprit  peu  de  temps 
après,  un  voyage  à  l'Ile-de-France, 
où  il  monta  en  1771,  la  fiégate 
la  Fortune,  commandée  par  M. 
de  Kerguelen,  dont  la  destination 
était  Ceylan  ;  mais  j)endant  le 
trajet,  le  jeune  de  Rosily  ayant 
reçu  ordre  d'aller  à  la  découverte 
sur  une  chaloupe,  un  coup  de 
vent  lui  fit  perdre  de  vue  la  fré- 
gate ,  de  sorte  qu'il  fut  réduit  à 
ses  propres  ressources,  et  ne  par- 
vint qu  av«c  beaucoup  de  peine, 
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5  gagner  les  côtes  de  la  Nouvelîe- 
Hollande.  De  retour  en  France,  | 
il  fut  nommé,  à  l'âge  de  25  ans, 
commandant  de  la  corvette  l*  Am- 
bition, et  fit  voile  pour  la  Nota- 
sie.    En    1774  ^    ^^'    ^^^    Rosily,  | 
jaloux    d'introduire    dans    notre  i 
marine    des     inventions     utiles ,  ; 
fit  un  voyage  dans  les  îles  britan- 
niques ,  et  en  rapporta  les  pompes  ' 
à  chaînes,  destinées  à  prévenir  la  \ 
submersion  des  bâtimens   en  cas  j 
de  voie  d'eau.  Quatre  ans  après,  il  j 
attira  sur  lui,  par  une  action  d'é-  ' 
clat,    l'attention     du     gouverne-»  j 
ment;  il  commandait  le  Lougre  et  ] 
le  Couvreur,  sous  M.  de  la  Cloche-  \ 
terie,  capitaine  de  la   frégate  la  j 
Belle-Poule;    les  deux  vaisseaux  \ 
anglais    l'Alceste    et    l' AréLkasc 
allaient  se  réunir  pour  attaquer  de  I 
concert  la  frégate  fiançaise,  lors-  | 
que  M.  de  Rosily  se  dirigea  vers  \ 
CAlceste,  l'atteignit,  mon»a  à  l'a-  . 
bordage  avec  la  plus  grande  in-  i 
trépidité,  et  empêcha,  par  son  dé-  ; 
vouement,  une  jonction   dont  la  i 
perle  de  la  Belle-Poule  eût  été  la 
suite  inévitable.  Ce  trait  de  cou-  ^ 
rage  lui  valut  la  croix  de  Sainl- 
Louis  et  le  commandement  de  la  \ 
ïri'^iMti  le  Lively.  En  1782,  M.  de 
Rosily  fut  employé  dans  la  guer-  i 
re  de  Tlnde ,  où  il  commanda  d'à-  J 
bord  la  CléopCUre,  sous  les  ordres  \ 
de  IM.  de  SuftVen,  qui  ensuite  lui 
confia  une  escadre, dont  il  garda  le 
comnjandement   jusqu'à   la   paix  j 
de    1784.  M.  de  Rosily  resta  en-  ' 
core  quelques  annét-s  dans  l'Inde, 
parcourant    avec     hardiesse     les  ■ 
mers  situées  au  sud  de  l'Asie,  et 
contribuant   par   Tutilité   de    ses  j 
voyages,  à  l'acoroissement  de  nos  , 
connaissances      hydrographiques  ^ 
sur    ces   parages.    Il    revint   en  | 
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France  en  1789.  Nommé,  en  1795, 
directeur-général  du  dépôt  des 
plans  et  cartes  de  la  marine,  il 
s'occupa  dés-lors  de  rassembler  et 
de  rédigerles  matériaux  qu'il  avait 
recueillis  dans  ses  importantes 
explorations,  et  les  publia  sous  le 
titre  de  Supplément  au  Neptuîie 
de  l'Inde,  in-folio;  mais  une  vie 
sédentaire  convenait  peu  à  l'es- 
prit actif  d'un  homme  que  l'habi- 
tude et  la  force  morale  rendaient 
avide  de  dangers.  Au  mois  de 
septembre  1796,  il  fut  promu  au 
grade  de  vice-amiral,  et  sous  le 
directoire-exécutif,  sous  le  con- 
sulat et  sous  l'empire,  il  soutint 
toujours  avec  le  même  patriotis- 
me l'honneur  du  pavillon  fran- 
çais. En  i8g5,  la  guerre  éclata 
entre  la  France  et  l'Angleterre; 
les  Espagnols  se  réunirent  avec 
ies  Français.  M.  de  Rosily  com- 
manda en  qualité  d'amiral,  depuis 
cette  époque  (  i8o5)  jusqu'en 
1808,  les  flottes  combinées  de 
France  et  d'Espagne.  Dans  ceire 
guerre,  où  l'Angleterre  opposait 
une  escadre  formidable,  M.  de 
jRosily,  lors  des  combats  vifs  et 
meurtriers  qu'il  eut  à  soutenir, 
déploya  des  talens  supérieurs  com- 
me général  et  comme  naviga- 
teur; mais  la  bravoure  et  l'habi- 
leté ne,  purent  garantir  la  marine 
française  des  échecs  qu'elle  es- 
suya, notamment  devant  Trafal- 
gar.  En  mars  1812,  il  présida  le 
conseil  de  guerre  qui  déclara  le 
capitaine  Saint- Cric([  coupable 
d'avoir  désobéi  aux  ordres  de  son 
commandant,  de  n'avoir  pris  au- 
cune part  au  second  engagement 
dans  lequel  la  Prénommée  avait 
succombé  ,  et  d'avoir  abandon- 
né  cette  frégate  par  fausse  raa- 
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nœuvre,  irrésolution  et  défaut  de 
jugement;  le  capitaine  Saint-Cricq 
fut  en  conséquence  condamné  à 
être  cassé,  dégradé,  déclaré  in- 
digne de  servir,  et  détenu  pen- 
dant trois  ans.  Eu  1814,  M.  de 
Rosily  donna  son  adhésion  aux 
actes  du  gouvernement  provi- 
soire, et,  à  la  restauration,  prêta 
serment  de  fidélité  à  Louis  XVIII. 
Il  devint  un  des  membres  de  lu 
commission  créée  par  ordonnance 
du  mois  de  mai,  de  cette  même 
année,  pour  vérifier  les  litres  des 
anciens  officiers  de  marine,  qui 
sollicitaient  de  l'emploi  et  de» 
pensions.  M.  de  Rosily  jouit  de- 
puis cette  époque  d'un  repos  que 
réclament  son  âge  et  ses  longs 
services;  en  1816,  il  a  été  élu  as- 
socié libre  de  l'institut  (académie 
des  sciences),  et  en  1818,  il  a 
été  nommé  président  du  collège 
électoral  du  Finistère. 

R  O  S I N I  (  Charles  -  Marie  )  , 
-évêque  de  Pouzzoles,  est  né  i'i 
Naples,  en  1748,  d'un  père  qui 
exerçait  en  province  la  profession 
de  médecin.  Il  commença  se^ 
études  chez  les  jésuites,  qu'il  quit- 
ta peu  après  pour  être  placé  au 
séminaire  de  Naples,  où  il  se  for- 
ma, sous  la  direction  d'Ignarra  et 
de  Martorelli.  Ses  progrès  furent 
si  rapides  qu'à  Va^a  de  20  ans,  il 
fut  jugé  en  état  de  servir  de  guide 
à  ses  camarades.  Il  remplit  les 
chaires  de  latin  et  de  grec,  et  lors- 
que le  cardinal  Capece  Z.urlo,  qui 
gouvernait  alors  l'église  de  Na- 
ples, voulut  réorganiser  les  écoles 
du  séminaire  métropolitain,  ce  fut 
au  plus  jeune  des  professeurs  qu'il 
en  confia  le  soin.  En  11787,  on 
voulut  donner  une  plus  forte 
impulsion  aux  travaux  de'^'aca- 
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demie  d'HercuIaiiuni,  iandéc  par 
Charles  III ,  et  presque  oubliée 
sous  les  premières  années  dii  règne 
de  son  successeur.  M.  llosini,  com- 
pris parmi  les  nouveaux  candidats, 
lut  chargé  de  l'explication  des  pa- 
pyri.  Il  sut  mêler,  à  ces  occupa- 
lions  philologiques,  les  éludes  sa- 
crées qu'il  sentait  la  nécessité  d'ap- 
protbndir  pour  remplacer  digne- 
ment ,  dans  la  chaire  de  théologie, 
son  maître  Ignarra,  nommé  pré- 
cepteur du  prince  héréditaire , 
maintenant  roi  des  Deux-Siciles. 
Non  moins  appliqué  à  ses  re- 
cherches savantes  qu'à  ses  moin- 
dres devoirs  religieux,  il  mérita, 
en  1793  ,  d'être  attaché ,  en  qua- 
lité de  chanoine,  à  l'archevêché  de 
Naplcs ,  où  il  resta  jusqu'A  l'année 
1797  ,  qu'il  fût  décoré  de  la  mitre 
épiscopale.  Animé  d'un  zèle  véri- 
table pour  le  bien  de  ses  sembla- 
bles ,  il  adopta  un  genre  de  vie 
très-simple,  qui  le  mettait  en  état 
de  verser  k  plus  fort  de  ses  reve- 
nus en  actes  de  bienfaisance ,  et 
en  fondations  utiles.  On  peut  dire 
que  c'est  presqu'à  ses  frais  qu'il  a 
ouvert,  dans  son  diocèse,  un  asile 
pour  les  jeunes  demoiselles  ,  et 
une  filature  de  laine  pour  les  or- 
phelins. Le  séminaire  de  Pouzzo- 
les,  où  ce  digue  prélat  a  attiré  des 
maîtres  très-habiles  de  la  capilale, 
jouit  d'une  si  grande  célébrité  , 
qu'on  a  été  obligé  de  lui  donner 
une  succursale  pour  recevoir  tous 
ceux  qui  aspirent  à  la  faveur  d'y 
être  admis.  En  1801,  il  fut  nommé 
sur-intendant  du  cabinet  des  pa- 
pyri  pour  en  surveiller  le  dérou- 
lement et  la  traduction.  Le  roi  Jo- 
seph {voy.  Bonaparte),  l'éleva  à  la 
place  de  grand-aumônier  et  de  con- 
seiller-d'état  ;  le  roi  Ferdinand  , 
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après  son  retour  de  Sicile ,  lui 
confia  successivement  les  emplois 
de  président  à  vie  de  la  société 
royale,  de  grand-maître  de  l'uni- 
versité ,  et  de  directeur  de  l'ins- 
truction publique.  Son  grand  âge 
et  ses  services  l'ont  porté  derniè- 
rement au  sein  de  la  junle  con- 
sultative, dont  il  est  l'un  des  mem- 
bres les  plus  éclairés.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  \°  Oratio  lu  adventu 
Joseplii  Capycii  Zurlo  S.  R.  E. 
cardinalis ,  archiepiscopi  neapoii- 
^an/jNaples,  1783,  in-4°;  l'Nuovo 
metodo  per  apprendere  facUmente 
la  lingua  greca,  trad.  du  français, 
ibid.  ,  1784.  Mgr.  Rosini  a  enrichi 
cette  traduction  de  plusieurs  ob- 
servations ,  et  d'un  Traité  entier 
sur  les  particules;  5°  Do  vero  stii- 
diorum  scopo,  ibid.  ,  1787,  in-4"; 
discours  prononcé  à  l'universilé 
de  Naples  pour  l'ouverture  des 
études  ',  i\*  De  Utterarum  atUilale 
nuUo  non  tempore  capleîidâ,  ibid., 

1796,  pour  la  même  université; 
5"  Herculanensium  volumuiurn  quœ 
super  saut ,  ibid. ,  1790  -  1820  , 
5  vol.  in-fol.  Ce  sont  les  trois 
premiers  volumes  de  la  collection 
importante  des  papyrl  d'Hercula- 
num ,  expliqués  et  commentés. 
Ils  conliennenl  les  écrits  de  Philo- 
dème  sur  la  musique,  et  sur  les 
vices  et  les  vertus  ,  ainsi  qu'un 
traité  d'Epicure  sur  la  nature  ; 
6"    Dissevtatio   isagogica ,    ibid.  , 

1797,  in-fol.  C'est  l'ouvrage  le 
plus  important  de  l'évêque  de 
Pouzzoles,  et  dans  lequel  il  a  dé- 
ployé le  plus  de  connaissances  et 
d'érudition.  Dans  cette  première 
partie,  il  traite  des  anciennes  érup- 
tions du  Vésuve,  de  celle  surtout 
qui  engloutit  Herculanum,  Pom- 
péia  et  Stabia;  de  la  fondation  de 
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ces  villes,  que  l'auteur  croit  d'o- 
rigine phénicienne  ;  de  leur  véri- 
table position,  en  combattant  les 
assertions  de  Cluvérius,  qui  a 
placé  Pompéïa  à  l'endroit  où  est 
à  présent  Scafati,  etc.  Ce  livre, 
rempli  de  précieuses  recherches 
sur  l'état  ancien  de  ces  colonies, 
est  divisé  en  quinze  chapitres,  et 
doit  être  suivi  de  deux  autres  vo- 
lumes, que  l'auteur  n'a  pas  en- 
core achevés. 

ROSINI  (Jean),  né  à  Pise  en 
1777,  publia  jeune  encore  quel- 
ques vers,  sur  lesquels  Ginguené 
porta  un  jugement  favorable  dans 
le  Mercure  de  France.  Nommé,  en 
i8o5^  professeur  d'éloquence  ita- 
lienne à  l'université  de  Pise ,  il 
s'y  est  fait  re;narquer  par  de  nom- 
breux travaux,  le  plus  important 
desquels  est  une  nouvelle  édition 
de  VHistoire  d'Italie  de  Guicciar- 
dini  (Pise,  1819,  10  vol.  in-8".), 
à  laquelle  i\l.  Rosini  a  adapté  un 
système  de  ponctuation  différent 
de  tous  les  autres  éditeurs  qui  l'a- 
vaient précédé  :  par  ce  moyen  il 
est  parvenu  à  rendre  moins  sensi- 
ble l'interminable  longueur  des 
périodes  de  cet  ouvrage.  On  a  de 
lui  :  1"  La  Poesla,  la  Muslca  e  la 
Danza,  Parme,  Bodoni,  1796, 
petit  in -8°;  2°  le  Scienze  e  le 
Arti,  petit  poëme  en  octaves, 
Pise,  1801,  in- 12,  in-8''etin-fol.; 
5°  il  Secolo  di  Léon  Xj  petit  poè- 
me, ibid. ,  i8o5,  in-8°,  in-4''  et 
iu-fol.  ;  4°  Orazione  per  l'aperlura 
degU  studj  di  Pisa,  ibid.,  1804 
et  1809,  in-4";  5°  Délia  nécessita 
di  scrivere  nelia  propria  lingua  , 
Florence,  i8o5,  in-8'*  et  in-4"  ; 
6"  Versi  per  la  ricaperata  sainte 
di  Canova,  neW  estate  del  1809  , 
Pise,    1810,  in-8°;   7"— et   de 
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Rossi  :  Lettere  pittoriche  sut  Cani- 
posanto  di  Pisa,  ibid.  ,  1810,  in- 
4%  fig.  ;  8"  le  Noize  di  Giove  e  di 
Latona,  canli  IV,  Florence,  1810, 
in-8°  et  in-4°  :  petit  poème  en 
octaves,  qui  remporta,  en  181  î, 
le  prix  de  3,5oo  francs,  proposé 
par  l'académie  de  la  Crusca  ;  9° 
Elogio  di  Teresa  Pelli-Fabbroni , 
Pise,  1814,  grand  in-8";  10"  Poé- 
sie diverse^  ibid,  1817,  2  vol.  in- 
12  ;  II"  Risposta  ad  ana  lettera  di 
Monti,  sulla  lingua  italiana  ,  ibid., 
1 8  i 8,  in-8°;  1 2°  Risposta  ad  ana  let- 
tera diNapione  sulla  lingua  italia- 
na^ihld.,  1818,  in-8'';  l'd"  Nuove 
lettere  a  Perticari ,  sulla  lingua 
italiana,  ibid.,  1820,  in-8'';  14° 
Saggio  sulla  vita  et  salle  opère  del 
Guicciardini ,  ibid.,  1820,  in-S** 
et  in-4°  :  c'est  la  notice  sur  cet 
écrivain,  qui  précède  la  dernière 
édition  de  son  histoire;  i5*  In 
morte  di  Virginia  Orsuccia,  canto 
funèbre,  ibid. ,  1821  ,  in-S",  fig.  ; 
iQ" Canto  funèbre  a  Canova,  ibid., 
1822  ,  in-S**  ;  17"  Saggio  sulla  vita 
et  le  opère  di  Canova,  ibid.,  1824, 
in-8''.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
sont  sortis  des  presses  d'une  im- 
primerie que  M.  Rosini  a  fondée 
à  Pise,  et  qui  est  l'une  des  plus 
belles  de  la  Toscane. 

ROSiMlNI  (Charles),  biographe 
italien, né  en  1767, d'une  famille  no- 
ble, à  Roveredo,  fut  dès  sa  premiè- 
re jeunesse,  très-lié  avec  son  com- 
patriote Vannelti,  qui  lui  inspira 
le  goût  des  lettres ,  sans  pouvoir 
le  rendre  poète.  Incapable  de  faire 
des  vers  lui-même,  le  jeune  Ros- 
mini  eut  la  prétention  de  juger 
ceux  des  autres,  et  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  vingt  ans,  il  s'éri- 
gea en  censeur  des  Essais  de  Rez- 
zonico,  et  des  opinions  de  d'Alem- 
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bert  sur  le  drame  et  sur  la  poésie. 
Se  sentant  incapable  de  monter 
au  Parnasse,  il  eut  Is  bon  esprit 
d'y  renoncer  pour  toujours,  et  il 
crut  possible  de  se  faire  un  nom 
en  littérature,  en  enfantant  de 
longs  ouvrages  sur  la  vie  des  an- 
ciens et  des  modernes.  C'est  alors 
qu'on  vit  paraîtra;  successivement 
ses  Mémoires  sur  Oude  et  sur 
Viciorinde  Feltre,  sur  S  en  èc/ue  lit 
sur  Gaarino  de  Vérone,  sur  Fllelfo 
et  sur  Baroni  Cavaicabô ,  en  plu- 
sieurs vol.  in-8°.  Bientôt  dédai- 
gnant ce  format, trop  borné  pour  sa- 
tisfaire son  ambition, il  écrivit  deux 
gros  voiuuies  in-4",  pour  retra- 
cer la  vie  et  les  exploits  du  géné- 
ral J.  J .  Triviilzlo,  surnommé  le 
Grand,  et  qu'on  devrait  appeler 
le  Traître,  n'ayant  combattu  que 
dans  les  rangs  ennemis  ,  et  s'éfaiit 
traîné  bonteusement  ;\  la  suite  de 
trois  rois  étrangers  qui  marchaient 
à  la  conquête  de  son  pays.  Le  der- 
nier ouvrage  de  M.  kosmini  et  le 
pbis  mauvais  de  tous,  est  une  im- 
mense compilation  sur  VHlstoire 
de  Milan,  qui  a  valu  à  celle  de 
Vcrri  les  honneurs  de  la  réimpreîs- 
sion.  Nous  doutons  que  l'ouvrage 
de  M.  llosmini  puisse  jamais  ob- 
tenir la  même  faveur.  On  a  de  cet 
auteur  :  i"  LeUere  sopra  varj  duh- 
bj  poetici,  dafns  le  recueil  de  Co- 
letli ,  à  Venise;  2"  Lettera  a  V an- 
nettl  inlorno  ad  Alessandro  e  Ti~ 
inoteo ,  dramma  dl  Rezzonlco , 
ibid. ,  1782;  5"  Versi  dl  Erolico 
e  di  Clmone  Dodiano  (llosmini  et 
Vanne  ni  ) ,  Roveredo,  1 786,  in-8"; 
4"  Conslderazioni  sopra  due  opus- 
-^0//  di  d' Alcmhcrt,  ibid.  ,  1786, 
in-8°;  5"  Vitad*  Ovidlo,  Ferrare, 
1789,  2  \o\.m-%''S''Ragionamenlo 
preUmlnare  inlorno  aile  vite  edugli 
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scritti  de'  lelterati  Trentinl  ,  t. 
Roveretani,  Pavie,  1793,  dan* 
la  Blblloicca  teologlca  e  fdotoglca 
de  Zola  ;  7"  Deir  lUllUà  degll  sta- 
dj  ;  l*  Arte  del  para  silo  ;  Il  Favo- 
rlto  délie  belle.  Trois  dialogues  sans 
indication  de  lieu  et  de  date,  in-8"; 
8"  Fila  ai  Sencca,  Roveredo, 
1795,  in-S";  9°  Memorie  inlorne 
alla  vita  ed  agli  stadj  di  Clémente 
Baroni  Cavalcahô,  ibid.,  i798,in- 
8°.  Il  ne  !aut  pas  confondre  cet 
ouvrage  avec  celui  de  Vannetti  in- 
lulé  :  Notizie  inlorno  al  plttore 
Gasparanionio  Baroni  Cavalbô^  de 
la  uKMne  famille  que  le  précédent; 
10°  Idea  dell*  oUlmo  precetlore 
nella  vita  e  disciplina  di  Vittorino 
da  Feltre,  Bassano,  i8oi,  in-S". 
Il  existait  déjà  quatre  Fies  sur  ce 
fameux  maître,  qui  contribua  tant 
à  faire  refleurir  les  bonnes  études 
en  Italie,  aux  i5''  et  1  G'' siècles. 
11°  Fila  e  disciplina  di  Gaarino 
Feronese,  e  de'  suoi  discepoli, 
Brescia,  i8o5,  3  vol.  grand  in-S*"; 
1 2*^  Fila  di  Francesco  Filet fo.  Mi- 
lan, 1808,  5  vol.  in-8";  l'ô^Istoria 
delta  vita  e  dette  gesla  di  Gian-Ja- 
copo  TrivLilzio ,  soprannominato  il 
Grande,  ibid.,  18  i5,  2  vol.  in-4% 
fig.  ;  i^"  Quattro  opasroU  inediti  del 
secolo  XFI ,  publicati  in  occasione 
degti  sponsati  Trivulziocd  A  rcliintit 
ibid.,  1819,  in-8".  Parmi  ces opjis- 
cules,  publiés  à  l'occasion  d'(uie 
noce  ,  on  est  tout  étonné  de  trou- 
ver la  description  de  l'eulerrement 
de  Louis  Xll.  i5"  Istoria  di  Mi- 
lano,  ibid. ,  4  vol.  in-4%  1820  et 
suiv. 

ROSSE  ( Laurence -Parsons, 
COMTE  de),  baron  Oxmantown,  est 
né  en  Irlande,  le  21  mai  1756.  Un 
mérite  précoce  le  fit  bientôt  con- 
naître et  lui  fit  parcourir  une  car- 
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rlère  brillante.  Succossi^rement 
adjoint  au  directeur-général  des 
postes,  conseiller-privé,  gouver- 
neur du  comté  de  King,  et  mem- 
bre de  l'académie  royale  d'Irlan- 
de, il  devint  membre  de  la  cham- 
bre des  communes  où  il  montra 
des  talens  supérieurs,  qui  lui  firent 
obtenir  difterens  emplois  impor- 
tans,  et  relevèrent  à  la  pairie  d'Ir- 
lande. Le  comte  de  Rosse  a  pu- 
blié :  Observations  sur  l'état  actuel 
du  cours  (curreney)  de  ta  banque 
d'Jngletej^e,  1811,  in-S". 

ROSSÉE  (Jean-Frawçois-Phi- 
libert)  ,  ué  à  Belfort,  le  16  dé- 
cembre 1745,  était  avocat  au  con- 
seil souverain  d'Alsace  à  l'époque 
de  la  révolution.  Il  en  adopta  les 
principes,  et  devint  d'abord  procu- 
reur-syndic du  district,  puis  ager^ 
national.  Elu  ,  en  1796,  par  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin  ,  au  con- 
seil des  anciens ,  il  choisit  entre 
les  différens  partis  qui  divisaient 
l'assemblée,  celui  du  directoire- 
exécutif,  et  chercha  ,  à  différentes 
reprises ,  à  le  réconcilier  avec  les 
conseils;  ce  fut  sans  succès.  Il  fit 
des  rapports  sur  une  foule  d'ob- 
jets, et  devint  secrétaire  le  8  fé- 
"Vrier  1797.  Il  rendit  compte,  quel- 
ques jours  après,  des  motifs  qui 
l'avaient  porté  à  demander  l'éta- 
blissement d'un  journal  tachygra- 
phique.  A  l'approche  du  18  fruc- 
tidor, il  renouvela,  tout  aussi  inu- 
tilement qu'auparavant ,  ses  ten- 
tatives pour  la  réconciliation  des 
conseils  avec  le  directoire,  et  la 
scission  qu'il  avait  prévue  eut  lieu. 
Dans  la  discussion  sur  les  journa- 
listes ,  il  fit  adopter  différentes 
mesures,  et  fut  élevé  à  la  prési- 
dence le  21  novembre.  Il  parla 
ensuite  en  faveur  de  la  contrainte 
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par  corps  en  matière  civile,  con- 
tribua à  la  faire  rétablir,  et  se  dé- 
clara contre  l'impôt  sur  le  tabac. 
Il  sortit  du  conseil  le  20  mai  1799, 
et  passa  sur-le-champ  à  la  cour  de 
cassation.  S'étant  montré  favora- 
ble à  la  révolution  du  1 8  brumaire, 
il  fut  porté,  en  déceml)re  suivant, 
au  nouveau  corps-législatif,  où  il 
resta  jusqu'en  i8o4'  A  celte  épo- 
que, il  reçut  la  croix  de  la  légion- 
d'honnenr,  et  fut  nommé  tréso- 
rier de  la  5°  cohorte.  Rentré  au 
corps-législatif,  en  1806,  il  en 
sortit  en  1810,  et  y  fut  rappelé  au 
commencement  de  1811  ;  il  était 
en  même  temps  président  de  cham- 
bre à  la  cour  impériale  de  Colmar. 
JM.  Rossée  exerçait  encore  en  1814 
ces  dernières  fonctions  à  la  cour 
royale  de  la  même  ville.  Rem- 
placé à  cette  époque,  il  fut  élu, 
au  retour  de  Napoléon,  en  mars 
18 15,  à  la  chambre  des  représen- 
tans ,  où  il  siéga;  mais  après  le  se- 
cond retour  du  roi,  il  fut  rendu  à 
la  vie  privée. 

R  O  S  S  E  L  (  Elisabeth  -  Padl 
Edouard  de),  fils  d'un  lieutenant- 
colonel  des  carabiniers,  né  à  Sens, 
le  II  avril  1765,  entra,  comme 
élève  du  roi,  au  collège  de  la  Flè- 
che,  et  fut  reçu  dans  la  marine, 
en  1780,  sur  l'escadre  du  comte 
de  Grasse.  Il  fit  les  campagnes  des 
Antilles,  dans  les  années  1781  et 
1782  ,  et  prit  part  à  tous  les  com- 
bats qui  furent  livrés  aux  Anglais 
dans  ces  parages.  Il  quitta  la  flotte 
en  1783,  monta  une  frégate,  avec 
laquelle  il  parcourut  les  niêmcs 
mers  jusqu'après  la  signature  do 
la  paix  (  1 785).  Nommé  lieutenant 
de  vaisseau,  il  s'embarqua,  en 
1785,  avec  j>l.  d'Entrecasteaux 
pour  les  Indes-Orientales ,  où  il 
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)  eslrt  quatre  années ,  ot  ne  rcTint 
en  France  qu'au  mois  de  juillet 
1789.  Il  repartit,  en  1791  ?  sous 
les  ordres  de  M.  d'iintrecasteaux, 
avec  les  frégates  la  Recherche  et 
V Espérance,  pour  aller  à  la  décou- 
verte de  l.a  Pérouse,  s'embarqua 
en  qualité  de  capitaine  de  pavillon 
sur  \2L  Recherche,  suivit,  dans  tout 
le  cours  de  sa  navigation ,  M.  d'En- 
îrecasteaux,  qui  était  devenu  con- 
tre-amiral ,  et  prit  le  commande- 
ment des  deux  frégates  après  sa 
mort  et  celle  de  M.  d'Auribeau  , 
«n  1795;  elles  se  trouvaient  alors 
a  l'île  de  Java.  Ce  fut  dans  cette 
station  que  leurs  équipages,  trom- 
pés sur  les  événemens  politiques 
de  la  France,  se  révoltèrent;  M. 
l\ossel,  obligé  de  prendre  la  fui- 
te ,  s'embarqua  sur   un  vaisseau 
de  la  compagnie  hollandaise,  qui 
fut  capturé  par  les  Anglais  aux  en- 
virons des  îles  Shetland.  Le  capi- 
taine Rossel ,  conduit  à  Londres, 
y  resta  jusqu'à  la  paix  d'Amiens, 
en  1803.  Il  profita  de  son  séjour 
en  Angleterre  pour  recueillir  et 
mettre    en    ordre    les    nombreux 
matériaux  de  son  voyage ,  dont  la 
relation  ne  fut  publiée  qu'en  1809, 
à  Paris,  «ous  le  titre  de  :  Voyage 
de  M.  d' Entrecasteaux, envoyé  à  la 
recherche  de  La  Pérouse,  auquel 
l'éditeur  a  joint  ses  propres  obser- 
vations, 1  vol.  in-4"î  •'»tlas  in-fol. 
Cet  ouvrage  mérita  î\  son  auteur 
le  titre  de  membre  du  bureau  des 
longitudes,  qu'il  obtint  en   1811, 
en  remplacement  de  M.  de  Fleii- 
ricu  ,  son  ami.  L'année  suivante  , 
il  prit  place   dans  la  section  de 
géographie  et  de  navigation  de  la 
première  clns?e  de  l'institut,  après 
le  décès  de  Bougainville,  qui  sou- 
vent Tarait  désigne  pour  son  suc- 
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cesseur.  Enfin  M.  Rossel  fut  nom- 
mé, en    1814  )  directeur-adjoint 
des  dépôts  de  la  marine  ;  il  est, 
depuis  1792,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  On  lui  doit  encore  :  1°  Mé' 
moire  sur  l'état  et  les  progrès  de 
la  navigation  ,  la  à  la  séance  géné- 
rale des  quatre  académies  (inséré 
dans  les  Mémoires  de  l'institut)', 
2°Traité  des  calculs  de  l' astronomie 
naut.ique,\vn\)v\wi^[k\?^?,\ù\.eàt\'' As- 
tronomie physique  de  M.  Biot;  5° 
l'article  Courans  dans  le  Nouveau 
Dictionnaire   d'histoire    naturelle. 
ROSSET  (Pierre  Fulcran  de), 
conseiller  de   la  cour  des  aides, 
naquit  à  Montpellier,  et  y  exerça 
sans  éclat,  mais  avec  intégrité,  la 
charge  dont   il   était   revêtu.   Le 
conseiller  Rosset n'est  connu  dans 
le  monde  littéraire   que  par  son 
poëme  de  l'Agriculture ,  ouvrage 
où  il  eut  pour  but  de  décrire  en 
vers   les  travaux  champêtres;  il 
fut  accueilli  avec  faveur.  Cepen- 
dant l'auteur  ne  put  éviter  la  mo- 
notonie   inséparable   d'une   suite 
de  préceptes   et   de   descriptions 
techniques,  naturellement  peu  fa- 
vorables à  la  poésie.   Le  goût  de 
M.  de  Rosset  n'était  pas  d'ailleurs 
très-épuré,  et  Ton  voit  avec  éton- 
nement,  un  chant  consacré  à  la 
vigne,  commencer  par  la  descrip- 
tion du  déluge,  et  finir  par  celle 
du  carnaval.  Ce  poëme  offre  des 
morceaux  aussi  bien  pensés  que 
bien  écrits,  des  difficultés  nom- 
breuses surmontées   avec  talent , 
des  vers  bien  frappés ,   tels   que 
ceux-ci,  dans  l'application  de  l'as- 
tronomie aux  travaux  des  champs  : 

Le  ciel  devint  un  livre  où  la  terre  «îtonnée 
Lut,  en  lettres  de  feu,  l'histoire  de  l'année. 

le  poëme  de  V A griculture  parut 
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en  2  parties  in-4°  ;  la  première  fut 
réimprimée  in-S".  On  allribue  la 
non  réimpression  de  la  seconde  , 
au  défaut  d'une  imitation  trop 
servile  de  l'ouvrage  du  P.  Vaniè- 
re.  Le  conseiller  de  Rosset  mourut 
dans  les  premiers  jours  de  la  ré- 
volution. 

ilOSSET  (N.),  fabricant  do 
papiers  peints  à  Lyon,  est  fils 
d'un  libraire  de  cette  ville.  Il  jouis- 
sait d'une  réputation  justement 
méritée  par  l'importance  de  sa  fa- 
brique, ses  connaissances  dans  le 
commerce  et  sa  probité,  lorsque, 
vers  la  fin  de  1816,  il  fut  préve- 
nu de  projets  hostiles  contre  le 
gouvernement.  On  l'accusa  de 
liaisons  intimes  avec  divers  agens 
du  parti  dit  révolutionnaire,  en- 
tre antres  Didier  (voyez  ce  nom), 
qui ,  plus  tard ,  fut  exécuté  à  Gre- 
noble. On  prétendit  aussi  «  que 
les  factieux  se  réunirent  plusieurs 
fois  dans  sa  maison  de  campagne, 
afin  d'y  délibérer  sur  les  moyens 
de  renverser  le  gouvernement.  » 
Ces  premiers  temps  de  la  restau- 
ration furent  orageux.  L'histoire 
en  fera  connaître  les  causes  ;  elle 
éclairera  les  esprits  sur  ce  qui  a 
pu  être  vrai  dans  tant  de  graves 
accusations;  enfin,  elle  dira  si  l'i- 
nimitié personnelle,  si  l'ambition, 
souvent  plusterrible  encore,  n'ont 
pas  tiré  un  funeste  parti  de$  trou- 
bles inséparables  des  grandes  com- 
motions politiques.  Relativement 
aux  préventions  qui  existaient  à 
l'égard  de  M.  Rosset,  il  fut  signa- 
lé à  M.  le  général  Maringoné, 
commandant  de  la  place,  et  bien- 
tôt l'ordre  de  l'arrêter  fut  donné. 
Assailli  dans  sa  maison  par  des 
agens  de  police,  soutenus  par  la 
force-arinée.  il  crut  devoir  se  dé- 
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fendre  ,  et  pendant  plus  de  deux 
heures  il  résista,  en  faisant  pleu- 
voir de  rhuile  de  vitriol  sur  les 
assaillans;  arrêté  enfin,  il  fut  tra- 
duit devant  la  cour  prévôtale. 
L'importance  de  l'accusation  s'af- 
faiblit à  mesure  que  la  lumière  de 
la  justice  éclairait  l'afTaire.  Il  fut 
simplement  condamné  A  plusieurs 
années  de  détention.  Transféré  au 
château  d'If,  il  paraît  qu'au  com- 
mencement de  1818,  il  s'évada, 
cl  la  même  version  fit  connaître 
qu'il  avait  passé  en  Amérique. 

ROSSETTI  (le  daror  Joseph- 
M  A  lE  -  Thomas  ) ,  maréchal  -de - 
camp,  chevalier  des  ordres  royaux 
et  militaires  de  Saint-Louis,  et 
de  la  légion-d'honneur,  né  à  Tu- 
rin, le  20  décembre  1776,  était 
destiné  par  ses  parens  à  la  carriè- 
re du  barreau.  Les  événemens 
politiques  lui  ouvrirent  bientôt  la 
carrière  à  laquelle  il  était  propre  : 
la  paix  entre  la  France  çt  le  roi 
de  Sardaigne  venait  d'être  con- 
clue à  Cherasco  (1796).  Enthou- 
siaste de  la  gloire  de  l'armée  fran- 
çaise, il  se  rendit,  en  1797,  A  Mi- 
lan, où  il  fut  présenté  au  général 
Bonaparte,  et  incorporé  à  la  27*"° 
demi-brigade;  il  fut  successive- 
ment nommé  sous-lieutenant  et 
lieutenant,  et  le  5l  fructidor  an  7 
(22  août  1799)}  promu  au  gra- 
de de  capitaine,  et  attaché  à  l'état- 
major-général  de  l'armée  d'Italie. 
Le  1"  fructidor  an  8  (19  août 
1800),  le  général  Seras  le  nomma 
son  aide-de-camp;  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  fit  la  campagne  de  l'an 
9,  où  sa  brillante  conduite,  au 
passage  du  i\lincio,  le  5  nivôse  (26 
décembre  1800),  lui  vahitle  grade 
de  chef  d'escadron  au  1"'  régiment 
de  hussards  piémontais.   Lors  du 
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)a  réunion  da  Piémont  à  la  Fran- 
ce, le  général  Coili  fut  chargé  de 
réorganiser  les  troupes  piémon- 
taiscs,  pour  les  incorporer  dans 
l'armée  française  et  le  i*'  régi- 
ment de  hussards  piémontais  de- 
vint 26*  régiment  de  chasseurs  â 
cheval.  Aucune  place  de  chef  d'es- 
cadrori  n'était  vacante  dans  ce  ré- 
giment; le  général  Colli  laissa  au 
chef  d'escadron  Rossetti  l'option 
entre  le  traitement  d'expectative 
dans  son  giade  et  une  place  de 
capitaine  effectif  :  son  choix  ne 
fut  pas  douteux,  et  il  passa  capi- 
taine au  aô"""  de  chasseurs.  Le  co- 
lonel Digeon  (aujourd'hui  1H24) 
commandant  en  chef  l'armée  d'oc- 
cupation en  Espagne)  lui  confia 
bientôt  le  commandement  de  la 
compagnie  d'élite.  Le  26  prairial 
an  12  (i5  juin  1804),  le  capitaine 
Kosselti  fut  nommé  membre  de  la 
légion-d'honneur.  A  la  mémora- 
ble campagne,  terminée  par  la 
glorieuse  bataille  d'Austerlitz,  le 
26"*  de  chasseurs  faisait  partie  du 
4""  corps  commandé  par  le  maré- 
chal Soult.  Le  capitaine  llossetli 
eut  une  bonne  part  à  la  gloire 
dont  ce  régiment  se  couvrit  dans 
cette  campagne,  notamment  le 
19  vendémiaire  an  i4  (**  octo- 
bre i8o5),  à  Lansdberg.  Le  29 
brumaire,  même  année  (20  no- 
vembre i8o5),  dansun  combat  de 
cavalerie,  en  avant  de  Urunn,  en 
Moravie,  le  capitaine  Rossetti, 
chargeant  sur  les  cosaques ,  fut 
blessé  de  trois  coups  de  lance  et 
démonté;  les  cosaques  l'emme- 
naient déjà  prisonnier,  lorsque  la 
compagnie  qu'il  commandait  re- 
vint à  la  charge,  et  le  délivra.  Après 
la  campagne  d'EyIau,  le  capitaine 
Rosictti  fut  nommé  chef  d'esca- 
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dron  dans  son  régiment.  Quelque 
temps  après,  le  grand-duc  de  Barg 
{voj.  Murât)  le  demandu  à  l'empe- 
reur, pour  servir  auprès  de  sa  per- 
sonne en  qualité  d'aide-de-camp. 
En  1808,  il  suivit  ce  prince  en  Espa- 
gne, où  il  remplit  plusieurs  mis- 
sions importantes  :  la  dernière  lui 
valut  vingt-six  mois  de  la  plus  af- 
freuse captivité.  Cette  circonstan- 
ce est  trop  singulière  pour  être 
passée  sous  silence.  L'insurrec- 
tion de  Valence  avait  éclaté  le  25 
mai;  au  commencement  de  juin, 
le  grand-duc  de  Berg;  avait  fait 
marcher  sur  cette  ville  le  maré- 
chal Moncey  avec  on  corps  de  y 
i\  8  mille  hommes;  le  i5  juin,  il 
ordonna  à  trois  de  ses  aides-de- 
camp,  le  général  Excelmans,  le  co- 
lonel Lagrange  et  le  chef  d'esca- 
dron Rossetti,  de  se  rendre  à  Cuen- 
ça,  auprès  du  maréchal  Moncey, 
pour  l'accompagner  dans  son  ex- 
pédition sur  Valence;  le  lende- 
main, à  midi,  ils  arrivèrent  à  Sai- 
likes,  gros  bourg  de  la  Manche,  à 
quelques  lieues  deïarancon.  Tan- 
dis qu'ils  changaient  de  chevaux, 
le  peuple,  excité  par  un  agent  de 
la  junte  insurrectionnelle  de  Va- 
lence, cerna  la  maison  de  la  pos- 
te, et  les  trois  olTiciers  furent  ga- 
rnîtes et  traînés  en  prison;  le  soir, 
on  les  fit  partir  pour  Valence,  es- 
cortés par  une  soixantaine  de 
paysans  commandés  par  l'auteur 
principal  de  celle  violence.  Ils  ar- 
rivèrent dans  cette  ville  le  2 1  ;  le  7 
du  même  mois,  un  certain  chanoi- 
ne nommé  Caibo,  avait  tellement 
exalté  l'esprit  d'une  populace  fu- 
rieuse, que  plus  de  3oo  Français, 
depuis  long-temps  établis  dans  la 
ville,  furent  impitoyablement mas- 
sacrés;les  trois  ofïïciersprisonniers 
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ne  durent  leur  salut  qu'à  la  fer- 
meté et  à  la  noble  conduite  du  gé- 
néral Caro,  capitaine-général,  et 
aux  mesures  énergiques  prises  par 
la  junte,  qui  les  fit  enfermer  dans 
un  couvent.  Le  28,  le  maréchal 
Moncey  attaqua  la  ville,  et  fut  re- 
poussé. Après  la  bataille  de  Tude- 
îa,  en  décembre,  les  trois  prison- 
niers furent  embarqués  et  con- 
duits à  Maïorque  ;  ils  restèrent  en 
cette  ville,  toujourl^au  cachot  et 
sans  communication,  jusqu'au  26 
juillet  i8jo,  qu'ils  furent  de  nou- 
Teau  embarqués  avec  les  prison- 
niers des  divisions  Dupont  et  Ve- 
del,  pour  êti-e  livrés  aux  Anglais 
à  Gibraltar.  A  l'instant  du  départ, 
le  général  Excelmans,  le  colonel 
Lagrange  et  le  chef  d'escadron 
Rossetti,  furent  séparés  et  placés 
sur  des  bâtimens  différens.  Arri- 
vés dans  la  rade  de  Gibraltar  le  1 0 
août  1800,  le  chef  d'escadron  Ros- 
setti eut  le  bonheur  de  s'évader  de 
son  bord,  et  après  avoir  couru  mil- 
le dangers,  il  parvint  à  traverser 
le  détroit  sur  un  bateau  pêcheur; 
il  aborda  à  Tétuan ,  sur  la  côte 
d'Afrique;  de  là,  il  se  rendit  à  Tan- 
ger, où,  par  les  soins  de  M.  Or- 
nano,  consul -général  de  France, 
il  revint  en  Europe,  à  bord  d'un 
corsaire,  et  se  rendit  à  Chiclana, 
au  quartier  -  général  du  maré- 
chal Victor.  Chargé  à  Séville,  par 
le  maréchal  Soult,  d'une  mis- 
sion pour  l'empereur,  M.  Rosset- 
ti traversa  toute  l'Espagne,  re- 
poussa vaillamment  trois  attaques 
de  guérillas,  et  arriva  enfin  à  Fon- 
tainebleau. Le  grand-duc  de  Berg 
était  monté,  depuis  deux  ans, 
sur  le  trône  de  Naples  ;  le  chef 
d'escadron  Rossetti,  qaosa|ue  pé- 
Bclrc  de  reconnaissansejpour  ce 
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prince,  ne  pouvait  cependant  pas 
se  décider  à  quitter  le  service  de 
France;  il  demanda  à  être  placé 
dans  un  régiment ,  et  attendait  le 
résultat  de  sa  demande,  lorsque  le 
25  décembre  1810,  il  reçut  l'or- 
dre du  ministre  de  la  guerre  de 
se  rendre  à  Naples,  où,  lui  disait 
le  duc  de  Feltre,  il  était  appelé 
par  sa  majesté  sicilienne.  Arrivé  à 
Naples,  il  reprit  son  service  d'ai- 
de-de-camp  auprès  du  roi,  fut 
chargé  d'organiser  le  9°"*  régi- 
ment et  nommé  colonel  le  7  mai 
181 1.  En  1812,  il  suivit  le  roi  de  Na- 
ples dans  !a  campagne  de  Russie, 
où  il  fut  cité  plusieurs  fois  dans  les 
rapports  du  roi,  et  quoiqu'il  fût 
au  service  de  Naples,  l'empereur 
le  nomma  colonel  dans  l'armée 
française;  le  roi  de  Naples  l'éleva 
au  grade  de  maréchal-de-camp 
pour  sa  conduite  en  Russie.  Au  re- 
tour de  cette  campagne,  le  roi  lui 
confia  le  commandement  de  sa 
capitale,  et  le  i3  avril  181 5,  il 
remplaça  le  maréchal  Perignon 
comme  gouverneur  de  la  ville  de 
Naples  :  cette  place  ayant  été  sup- 
primée quelque  temps  après,  le 
général  Rossetti  réunit  le  com- 
mandement de  la  division  à  celui 
de  la  place.  A  l'ouverture  de  la 
campagne  de  i8i4>  et  après  le 
traité  d'alliance  avec  l'Autriche, 
le  roi  de  Naples  lui  destina  le  com- 
mandement d'une  division  de  ca- 
valerie; mais  le  général  Rossetti, 
par  des  motifs  que  tout  Français 
saura  apprécier,  sollicita  et  obtint 
de  son  souverain  la  permission  de 
^e  pas  faire  cette  campagne.  En 
i8t5,  il  prit  le  commandement 
de  la  division  de  cavalerie  de  la 
ligne,  et  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices dans  cette  malheureuse  cam* 
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pagne.  Lorsque  rarmce  napoli- 
taine évacua  Bologne  (i5  avril), 
les  généraux  Lecchi  et  Rossetli 
furent  chargés  du  cotnmandenïent 
de  l'arrière-garde;  arrivés  à  For- 
limpopoli,  il  devenait  de  la  plus 
grande  importance  d'empêcher 
l'ennemi  de  passer  le  Ronco,  afin 
de  donner  le  temps  d'évacuer  tous 
le  matériel  de  l'armée  sur  Gese- 
na  et  Rimini  :  ces  deux  généraux 
s'acquittèrent  en  officiers  expéri- 
mentés d'ime  lâche  aussi  diffici- 
le. Pendant  trois  jours  (19,  20  et 
21  avril)  toutes  les  tentatives  fai- 
tes par  un  ennemi  aguerri  et  très- 
supérieur  en  forces,  pour  passer 
la  rivière,  qui  était  guéable  sur 
tous  les  points,  furent  vigoureu- 
sement repoussées,  et  les  troupes 
napolitaines  gardèrent  leur  posi- 
tion. La  nuit  du  21  au  22,  les  en- 
nemis, comptant  sur  le  succès 
d'une  surprise,  firent  une  nouvel- 
le attaque,  qui  devint  aussi  inuti- 
le que  les  précédentes;  le  lende- 
main, le  roi  de  INaples  se  rendit 
sur  le  terrain,  et  après  avoir  exa- 
miné la  position,  il  ordonna  la  re- 
traite; elle  s'effectua  sans  que  l'en- 
nemi osAt  même  inquiéter  l'ar- 
rière-garde.  Le  général  Rosselti 
fut  nommé  lieutenant-général.  A- 
près  la  funeste  bataille  de  Tolen- 
tino,  il  parvint,  par  sa  fermeté  et 
par  une  juste  sévérité,  i\  mainte- 
nir l'ordre  et  la  discipline  dans  les 
rangs  de  sa  division,  et  tandis  que 
toute  l'infanterie  de  l'armée  (la 
division  Carascosa  exceptée),  n'o- 
béissant qu'à  l'impulsion  d'une 
terreur  panique  ou  à  la  trahison, 
s'était  dispersée  tout-i\-coup,  la 
cavalerie  de  la  garde,  commandée 
par  le  général  Livron,  et  celle  de 
la  ligne,  par  le  général  Rossetti, 
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suivirent  toujours  leurs  étendards, 
et  obéirent  jusqu'au  dernier  mo- 
ment à  la  voix  de  leurs  chefs.  Le 
lieutenant -général  Rossetli  fut 
nommé  grand-officier  de  l'ordre 
royal  des  Deux-Sicilcs.  Le  ic)  mai 
181 5,  le  roi  de  Naples  (Murât) 
forcé,  par  la  défection  de  son  ar- 
mée, de  quitter  sa  capitale,  dési- 
gna le  duc  de  Roccaromana,  son 
grand-écuyer,  le  général  Rosset- 
ti et  le  marqttis  Giuliano,  ses  ai- 
des-de-camp pour  l'accompagner: 
ces  trois  olTiciers-généraux  suivi- 
rent ce  souverain  à  Toulon,  et  par- 
tagèrent sa  retraite  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville.  Le  i5  juillet 
i8i5,  le  général  Rosselti  fut  en- 
voyé à  Marseille,  à  l'eff^et  de  con- 
clure et  signer,  avec  lord  Ex- 
m.outh,  commandant  les  forces 
britanniques  dans  la  Méditerra- 
née, un  traité  par  lequel  le  roi 
Joachim  s'engageait  à  se  rendre 
dans  un  des  trois  royaumes  de 
la  Grande-Bretagne.  Le  fidèle  Ros- 
setti n'ayant  pu  accéder  aux  con- 
ditions imposées  par  l'amiral  Ex- 
raouth,  le  traité  ne  fut  point  con- 
clu, et  le  général  Rossetti  retour- 
na auprès  du  roi.  Après  la  soumis- 
sion de  Toulon,  les  compagnons 
d'infortune  de  Joachim  donnèrent 
h  ce  malheureux  prince  les  plus  no- 
bles preuves  de  leur  dévouement; 
ils  parvinrent,  par  leur  prudence, 
leur  activité  et  leur  adresse,  aie 
soustraire  aux  poignards  des  as- 
sassins; mais  le  10  août,  un  de 
ces  coups  de  la  fatalité,  que  la  pru- 
dence et  tons  les  calculs  des  hom- 
mes ne  sauraient  prévoir,  sépara 
le  roi  de  ses  trois  fidèles  com- 
pagnons. Nous  ignorons  tous 
les  détails  de  cette  séparation  ; 
mais  nous  sommes  persuadés  que 
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si  ollc  n'avait  pas  eu  lieu,  l'infor- 
tiiné  roi  de  Naples  ne  se  serait  pas 
laissé  entraîner  dans  la  malheu- 
reuse expédition  qui  lui  fit  trou- 
ver, sur  les  (îôtes  de  Calabre,  une 
niortque  la  postérité  seule  est  ap- 
pelée à  juger.  A  son  arrivée  à  Paris, 
le  général  Rossetti  ayant  été  natu- 
ralisé Français,  se  retira  à  la  cam- 
pagne, où  il  forma,  avec  un  de  ses 
collègues  ,  un  établissement  de 
produits  chimiques.  Réadmis,  en 
1818,  au  service  de  France,  avec 
le  grade  de  maréchal-de-camp, 
il  se  fixa  à  Paris,  et  fut  nommé, 
quelque  temps  après,  chevalier  de 
Saint -Louis. 

ROSSI  (Jean-Bernard  de),  le 
doyen  des  orientalistes  vivans,  est 
né  en  1742,  à  Castelnuovo,  petit 
village  dans  le  diocèse  d'Ivrée,  en 
Piémont.  Sa  passion  pour  l'étude 
s'annonça  d'une  manière  non  é- 
quivoquedèssa  première  jeunesse, 
où  ce  qu'on  lui  donnait  à  appren- 
dre suffisait  h  peine  à  son  ardeur 
pour  le  travail.  Après  avoir  rempli 
la  tâche  qu'il  avait  reçu  de  ses  maî- 
tres ,  il  s'exerçait  de  lui-même  à 
faire  des  extraits,  à  copier  des  des- 
sins et  à  tracer  des  cadrans  so- 
laires. S'étant  décidé  pour  l'état 
ecclésiastique,  il  se  rendit  à  Tu- 
rin, pour  y  suivre  le  cours  de  théo- 
logie ,  avec  laquelle ,  d'après  les 
réglemens  de  Victor-Amédée  ,  il 
était  obligé  d'entremêler  l'étude 
de  l'hébreu.  Ce  ne  fut  pas  sans^  é- 
tonnement  qu'on  lui  vit  publier, 
l'année  même  où  il  commençait  à 
suivre  cette  classe,  un  long  poè- 
me en  vers  hébraïques  ,  d'un  mè- 
tre très-dilTicile.  Ayant  reçu  ,  en 
17(^6,  le  doctorat  et  la  prêtrise,  il 
no  fut  plus  assujetti  aux  cours  de 
l'université;   mais  il  ne  continua 
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pas  moins  à  s'occuper  des  langues 
anciennes,  et  il  parvint  à  appren- 
dre, sans  maître,  l'hébreu  sans 
points,  le  rabinique,  le  chaldaï- 
que,  le  syriaque,  le  samaritain  et 
l'arabe.  Empressé  de  montrer  au 
public  les  progrès  qu'il  avait  faits 
dans  ces  différentes  études,  il  fut 
très-embarrassé  de  faire  paraître, 
à  Turin,  un  recueil  polyglotte ,  en 
l'honneur  de  l'archevêque  de  cette 
ville.  Il  remplaça  les  caractères 
orientaux,  qui  manquaient  h  l'im- 
primerie royale,  par  de  petites  ta- 
blettes gravées,  dont  il  se  servit 
pour  imprimer  ses  Carmina  orlen- 
talla.  La  suite  de  ses  travaux  phi- 
lologiques ne  lui  permit  pas  de  se 
borner  aux  langues  orientales  pro- 
prement dites;  il  crut  devoir  y 
joindre  l'étude  de  la  plupart  des 
langues  vivantes,  et  il  rédigea, 
pour  son  usage,  des  grammaires 
anglaise,  allemande,  russe,  etc. 
En  1769,  il  obtint,  sans  l'avoir 
demandé,  un  emploi  dans  le  mu- 
sée de  Turin,  où  il  ne  resta  pas 
long-temps,  ayant  reçu  et  accepté 
l'invitation  de  se  rendre  à  Parme, 
pour  y  remplir  la  chaire  de  lan- 
gues orientales  à  l'université  nou- 
vellement établie.  M.  de  Rossi 
trouva  dans  cette  ville  ce  qu'il  a- 
vait  tant  désiré  à  Turin  ,  une  fon- 
derie de  caractères  exotiques,  à 
laquelle  Bodoni  avait  donné  une 
grande  activité  et  perfection.  Ai- 
dé par  cet  habile  typographe ,  il 
étonna  l'Europe  par  la  quantité  et 
l'importance  de  ses  ouvrages.  Vn 
des  plus  magnifiques  est  celui  in- 
titulé :  É pU/ialamia  eœotlca,  regar- 
dé encore  aujourd'hui  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  typo- 
graphique. L'idée  en  fut  donnée 
par  Bodoni  lui-même,  qui,  dési- 
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rant  perpétuer  le  souvenir  du  ma- 
riage du  prince  de  Piémont  avec 
Marie-Adélaïde-Clolilde  de  Fran- 
ce, imagina  de  féliciter  les  nou- 
Teaux  époux,  au  nom  des  vingt- 
quatre  principales  villes  du  Pié- 
mont, en  autant  de  langues  dif- 
férentes. Cette  entreprise,  qui 
doit  paraître  au-dessus  des  moyens 
d'un  seul  homme,  n'effraya  ce- 
pendant pas  M,  de  Rossi ,  que  ce 
travail  même  place  au  rang  des 
plus  célèbres  orientalistes.  Dégagé 
de  ces  soins,  il  tourna  toute  son 
attention  à  la  découverte  des  édi- 
tions hébraïques  du  15"  siècle, 
dont  il  donna  le  catalogue  raison- 
né dans  deux  ouvrages, qui  méri- 
tèrent les  éloges  des  journaux  de 
Jénaet  d'Erlang,  et  l'un  desquels 
fut  même  réimprimé  dans  la  der- 
nière de  ces  villes.  Toujours  oc- 
cupé de  reclîcrches  bibliographi- 
ques, i^l,  de  Rossi  fit,  en  1778,  ua 
voyage  à  Rome,  dans  le  but  de 
compulser  les  anciens  manuscrits 
bibliques,  où  il  espérait  de  re- 
cueillir plusieurs  variantes  échap- 
pées aux  collaborateurs  de  Ken- 
nicott ,  qui  s'occupait  alors,  à 
grands  frais,  de  rassembler  les  va- 
riantes du  texte  hébreu  de  la  Bi- 
ble. L'attente  de  M.  de  Rossi  ne 
fut  point  trompée,  et  il  rendit 
compte  de  ses  découvertes  dans 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Fariae 
lectiones  veteris  iestameiili.  Cet  ou- 
vrage, pour  lequel  il  avait  colla- 
tionné  1,698  manuscrits,  et  dont 
le  premier  volume  parut  en  >784> 
contribua  puissamment  à  augmen- 
ter les  trésors  littéraires  de  l'au- 
teur, dont  la  collection  de  livres 
et  de  manuscrits  orientaux  était 
regardée  comme  unique  en  Eu- 
rope. Elle  était  d'une  si  grande 
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richesse,  que  souvent  on  y  trou- 
vait jusqu'à  cinq  exemplaires  de 
tel  ouvrage  qu'en  Angleterre,  en 
France  et  en  Allemagne  on  signa- 
lait comme  introuvable.  L'empe- 
reur d'Autriche,  le  roi  d'Espagne, 
le  pape  Pie  VI,  le  duc  Charles  de 
Wurtemberg,  lui  firent  les  propo- 
sitions les  plus  avantageuses  pour 
l'eno'aGfer  à  leur  céder  sa  biblio- 
théque  :  tout  fut  inutile.  M.  de 
Rossi  s'était  proposé  d'en  publier 
le  catalogue,  et  il  l'aurait  d'ail- 
leurs vu  avec  regret  passer  dans 
les  pays  étrangers.  En  1816,  il  se 
rendit  pourtant  aux  vœux  de  Ma- 
rie-Louise, qui  en  fit  l'acquisition, 
moyennant  la  somme  de  cent  mille 
francs.  M.  de  Rossi  s'est  aussi  re- 
fusé à  tous  les  emplois  que  les 
raên>es  souverains  lui  avaient  of- 
ferts pour  l'attirer  dans  leurs  états. 
Content  d'appartenir  à  l'univer- 
sité de  Parme ,  il  y  a  professé  les 
lani^ues  orientales  pendant  un  de- 
mi-siècle, et  ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  de  1821,  en  achevant  sa  80° 
année,  qu'il  demanda  et  obtint  sa 
retraite.  iM'arie-Louise  se  chargea 
elle-mC'me  de  lui  en  communi- 
quer l'ordonnance ,  en  y  joignant 
les  insignes  de  l'ordre  de  Cons- 
tantin. Les  ouvrages  de  M.  de 
Rossi  sont  ;  1°  Canticum  seu  poe-^ 
ma  iieb.  cum  latinâ  versione  y  Tu- 
rin, 1764,  in-4";  2"  In  laudem 
Arcliiepiscopi  Taar.y  Carm'ma  0- 
rientatia,  ibid.,  1768,  in-4'';  3°  de 
Praclpnis  causls  neglectœ  hel/rlit- 
Icrarurn  discipUnœ y  ibid.,  1769, 
10-4";  4^^  '"  nuptiis  Ferdinandi  l,  et 
Muriœ-Amaliœi  poemata  AnatoU- 
co  polyglotta,  Parmac,  1769, grand 
in -40  ;  5''  délia  liiigua  propria  di 
Cristo,  e  dcgUEbrei  naziomdi  dél- 
ia Patestina^  ibid. ,  1772  >  111-4"  ^ 


contre  Diodati,qui  avait  prétendu 
prouver  que  le  grec  était  la  lan- 
gue vulgaire  de  Jésus -Ctirist  et 
des  apôlres  ;  6"  Délia  vana  aspelta- 
zioiie  degll  Ehrei  del  loro  re  Mes- 
sla  dal  compimento  di  iutte  le  epo- 
che,  ibid.,i7;:5,  in-4°. Cet  ouvrage 
futaltaqué;  l'auteur  se  défendit 
avec  modération,  et  ce  fut  la  seule 
dispute  littéraire  qu'il  aiteu  à  sou- 
tenir pendant  sa  longue  et  bril- 
lante carrière,  'p"  Nel  battes imo  del 
principe  Lodovico ,  iscrizioni  eso~ 
ticlie,\W\à.,  Ï774?  grand  in-4°;  8" 
Lettera  sopra  una  iscrizione  feni- 
cla^  dans  les  Efemeridi  di  Roma , 
1774'  P^ï?"  548;  9°  In  Saraceni- 
ciim  Theodosii  distico7i,  epistola  , 
dans  le  dernier  volume  de  VHis- 
toire  biz^iJitine^impnmée  à  Rome, 
in-fol.  ;  10°  Esame  délie  riflessio- 
ni  conlro  il  libro  délia  vana  aspet- 
tazlone,  Parme,  1775,10-4°;  11° 
Epilhalamia  eœoticis  Urinais  red- 
dita^  etc.  5  ihid: ,  1776,  in-fol., 
inax.;  12°  de  Hebraicœ  typogra- 
phiœ  origine  ac  primitiis ,  ibid.  , 
1776,  in-4";  réimprimé  à  Eriang, 
1778,  in-8°.  1?»°  Spécimen  ineditœ 
hiblioram  verslonis  syro-estranglie- 
/â?, ibid.,  1778,  grand  in-4°>  réim- 
primé à  Léipsick,  1778,  in-8",  et 
à  Rostoch,  1 793,in-8'';  1 4"* de  Typo- 
grapliiâhebraico-ferrariensi^Varme 
i78o,in-8°,  réimprimée  à  Eriang, 
1781,  in-8";  iS"  Jnnali  ebreo-tipo- 
grofici  di  Sabioneta,  ajoutée  à  la 
vie  de  Vespasien  Gonzaga ,  par 
Affo,  traduite  en  latin,  et  réimpri- 
mée à  Eriang,  i  785,in-8''.  i(y° Spé- 
cimen variaruni  lectionum  sacri  tex- 
tâ,s^  etc.,  Rome,  1782,  in-8°, 
réimî)rimé  à  Tubingue,  1782,  in- 
8";  17°  De  ignolis  nonullis  anlir 
quiss.  hebraici  teœtâs  editionibus^ 
etc.,  Eriang,  1782,  in-4°- c'est  un 
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supplément  à  l'édition  de  la  Bi^ 
bliotheca  sacra  de  Leiong,  dvjn- 
néc  par  Riascb.  18°  Apparatas 
liebraico  biblicus ,  Parmte,  1782, 
in-8°;  19"  P^ariœ  lectiones  vcteris 
testamenti^  etc.,  ibid.,  1784-1788, 
4  vol.  grand  in-4%  avec  un  sup- 
plément, intitulé  :  Scliolia  criti- 
ca,  etc.,  ibid.,  1798,  grand  in-4''. 
20"  Annales  liebraico  typograpliici 
sec.  XV,  ibid.,  1795,  grand  in- 
4°;  21°  Annales  hebraico-typogra^ 
pkici,  ab  anno  MDL  ad  MDXL. 
digesti,  ibid.,  1799,  grand  in-4"; 
22"  Bibliotheca  Judaica-antichris- 
tiana,  ibid.,  1800,  in-S";  i'c>°  Di- 
zionario  storico  degli  autori  ebrei 
e  délie  loro  opère,  ibid.  ,  1802,  2 
vol.  in-8°  ;  24°  Mss.  codices  he- 
braici hibliotliecœ  de  Bern.  deRos- 
si,  ibid.,  i8o3- 1804,  3  vol.  in-8°; 
2  5"  de  Corano  arabico  Venetiis  Im- 
pressOf  ibid.,  i8o5,  in-8°:  26' 
Lexicon  hebraicam  seiectum  ex  an- 
iiquo  Parclionis  lexico,  ibid. ,  1 8o5, 
in-8°  ;  27°  R.  JmmanaeUs  scho- 
lia ,  in  selecta  loca  psalmorum, 
ibid.,  1806,  in-8";  28"  Diziona- 
rio  storico  degll  autori  arabi  più 
celebri  e  dette  principali  loro  ope- 
're,ibid.,  1807,  in-8°;29°ij- 
nopsis  institationum  hebraicarum  , 
ibid.,  1807,10-8";  5o"  Perbrevis 
antbologia  hebraica,  ibid.,  1807, 
in-^";  3i°  i  salmi  di  Davidde,trad, 
dal  testo  originale ,  ibid.,  18^08, 
in-12;  52°  Annali  ebrco-tipogra- 
ficl  di  Cremona,  iJ)id. ,  1 808,  in-8"; 
35'^  r  Ecclesiaste  diSalomoîie,  trad, 
dal  testo  originale,  ibid.,  1809.  in- 
12;  34" -^ccZ/rt  di  affettuosi  senti- 
menti  verso  Dio  di  Davidde  ,  tirait 
da'  salmi,  ibid.,  1809,  in-12;  55" 
Dell'  Origine  dclla  stampa  in  t'a- 
vole  incise,  e  di  una  sconoscluta  •€- 
dizione  zilografica,  ibid.,  i8i«. 
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in-8°;  36°  Compendio  dl  critica  sa- 
cra, ibid.,  1811  ,  in-8°;  '5y''  Liùri 
di  letteratura  sacra  eb.  ed  orien- 
tale délia  sua  biblioteca ,  ibid.  , 
1812,  in-8";  38"  il  Libro  di  Giob- 
be,  tradotto  dal  testo  originale, 
ibid.,  1812,  in-12;  39°/  Trenidl 
Geremia ,  trad.  daW  originale, 
ibid.,  i8i3,  in-12;  lio"  Omaggio 
alla  Memoria  degli  antenat i/ihid.f 

1814,  in-12;  41°  Proverbj  di  Sa- 
lomone,  trad.  dall'  originale, ihid., 

181 5,  in- 12;  4^"*  Introdazione  al- 
la studio  délia  lingua  ebraica,  ibid. , 
181 5,  in-8°  ;  li'ù°  Introdazione  alla 
sacra  scrittura,  ibid.,  1817,  in- 
8";  44"  Sinopsi  delC  errnbneutica 
^rtcra,ibid. ,  181g,  in-S".  Outre 
ce  nombre  prodigieux  d'ouvrages 
il  en  a  annoncé  environ  80  inédits, 
dont  la  plupart  sont  terminés. 

ROSSI  (Pellegrino)  ,  membre 
du  corps-législatif,  et  professeur 
de  droit  à  l'académie  de  Genève,  est 
né  à  Carrara  en  1787.  Après  avoir 
fait  des  études  régulières  en  diver- 
ses villes  et  universités  d'Italie, 
et  reçu  le  degré  de  docteur  en  droit 
à  celle  de  Bologne ,  il  fut  nom- 
mé,  en  1806,  quoique  très-jeu- 
ne, à  la  place  de  secrétaire  du 
procureur-général  du  roi,  près  la 
cour  de  Bologne.  Il  ne  tarda  pas 
à  quitter  cet  emploi  pour  se  vouer 
au  barreau  ,  en  qualité  d'avocat 
à  la  même  cour  d'appel.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  destiné  ù  rem- 
plir une  chaire  de  droit,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  l'année  18 15.  Le 
roi  Murât  l'arracha  à  sa  dou- 
ble et  honorable  carrière  ,  en  le 
choisissant  pour  commissaire  ci- 
vil des  trois  légations  qu'il  avait 
ôonquiscs  Rentré  presque  aussitôt 
dans  la  vie  privée,  Rossi  se  ren- 
dit, en,i8i6,  à  Genève,  où,  s'étant 
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fait  connaître  par  des  cours  très- 
briilans  d'histoire  et  de  législation, 
il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire 
de  droit  dans  l'académie  de  Ge- 
nève. Le  gouvernement  de  cette 
république  ne  tarda  pas  à  lui  don- 
ner un  nouveau  témoignage  d'es- 
time, en  lui  remettant  les  lettres 
de  bourgeoisie;  et  ce  qui  fait  à 
la  fois  son  éloge  ,  et  celui  de  M. 
Rossi,  c'est  que  ce  professeur  est 
le  premier  catholique  admis  dans 
ce  corps  enseignant.  La  même  an- 
née que  M.  Rossi  fut  déclaré  ci- 
toyen genevois,  le  suffrage  des 
électeurs  le  porta  au  conseil  repré- 
sentatif, dont  il  est  l'un  des  mem- 
bres les  plus  recommandables,  par 
ses  lumières  et  par  ses  principes- 
Plusieurs  de  ses  articles  ont  été 
insérés  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle, et  un  plus  grand  nombre 
dans  les  Annales  de  législation, 
dont  M.  Rossi  était  l'un  des 
principaux  collaborateurs.  Il  est 
depuis  quelque  temps  occupé  d'un 
grand  ouvrage,  qui  aura  pour  li- 
tre :  Esame  e  parugone  d'alcunl 
codici  civili  presentemente  osser- 
vati  in  Europa.  Ce  travail,  qui 
le  placera  au  rang  des  premiers 
publicisles  vivans,  est  attendu 
avec  un  vif  empressement. 

ROSSI  (J.  G.),  voy.  le  Supplé- 
ment de  ce  volume. 

ROSSINI,  compositeur  de  mu- 
sique {voy.  leSupplém.  du  19*  vol.  ) 

ROSSOLIN  (Adolphe),  jeune 
poète,  enlevé  prématurément  aux 
lettres,  naquit  à  Brignolles,  dé- 
partement du  Var,  vers  l'an  1780. 
Ami  d'enfance  de  Dorange ,  que 
les  muses  regretteront  long- 
temps, tout  deux  vinrent  à  Paris 
avec  le  désir  de  se  faire  connaître 
dans  le  inonde  littéraire.  Rosso- 
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lin,  n'ajanl  qu'une  très-médiocre 
l'orlune,  chercha  à  entrer  dans  u- 
ne  administration,  et  obtint,  en 
1806,  un  modique  emploi  dans 
l'administration  des  droits-réunis. 
Il  n'avait  encore  publié  que  quel- 
ques poésies  légères  dansVÂlma- 
nacli  des  Muses,  dont  une  épître 
en  vers  homonymes  (1808),  que 
plusieurs  journaux  signalèrent 
comme  offrant  une  difficulté  poé- 
tique heureusement  vaincue,  lors- 
qu'il acheva  un  poëmeen  Schants, 
ayant  pour  titre  :  lo ,  dont  les  prin- 
cipaux événemens  sont  tirés  d'O- 
vide. Doué  d'une  imagination  vi- 
ve, d'une  grande  sensibilité  ,  et 
d'une  gaîté  aimable,  ce  jeune  au- 
teur voulut  créer  un  nouveau  gen- 
re gracieusement  burlesque,  et 
reçut  des  encouragemens  de  Do- 
range  et  de  l'abbé  Delille,  qui  l'a- 
vait accueilli  chez  lui.  Rossoiin, 
avant  de  publier  son  premier  ou- 
vrage, alla  passer  quelques  beaux 
jours  du  printemps  de  1808,  à 
Anel,  dans  la  famille  d'un  ami  : 
l'aspect  d'un  beau  site ,  de  rians 
paysages,  un  vallon  enchanteur, 
qu'avaient  habité  Chaulieu  et  le 
chantre  d'Estelle  (î;(;j.Florian),  é- 
veillcrentson  imagination.  Il  revit 
son  ouvrage,  le  corrigea,  et  dans 
l'épaisseur  de  la  forêt,  dans  les  jo- 
lis bosquets  d'Anet,  ilajoula  à  son 
premier  essai  les  vers  les  plus 
gracieux  qui  soient  sortis  de  sa 
plume.  Cepoëme  parut  en  1810, 
chez  Michaud  frères.  Il  fut  criti- 
qué dans  tous  les  journaux,  mais 
de  manière  à  ne  pas  décourager 
l'auteur;  quelques-uns  y  consa- 
crèrent plusieurs  articles.  Rosso- 
iin vit  cependant  que  toute  espé- 
rance de  fortune,  fondée  sur  sa 
réputation   littéraire,    était  éva- 
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nouie  ;  il  n'en  fut  pas  affecté.  La 
mort  d'im  protecteur  détruisit 
ses  projets  d'avancement  dans 
son  administration ,  et  il  donna 
sa  démission,  par  suite  de  con- 
trariétés bureaucratiques. Un  haut 
fonctionnaire  public  le  chargea  a- 
lors  d'aller  discuter  et  siiivre  pour 
lui  quelques  affaires  d'intérêt  en 
Italie.  Rossoiin  parcourut  avec  en- 
thousiasme cette  belle  contrée, 
fertile  en  raonumens  et  en  grands 
souvenirs.  De  retour  à  Paris ,  il 
obtint  une  place  honorable  dans 
la  maison  de  l'empereur,  et  la 
conserva  après  la  restauration. 
En  1816  ,  dégoûté  d'une  po- 
sition dans  laquelle  il  commen- 
çait à  éprouver  des  désagrémens, 
il  se  retira,  etmourut  peu  de  temps 
après,  attaqué  d'une  maladie  de 
poitrine  ,  et  regretté  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu.  Il  n'avait  pas 
atteint  sa  26"  année. 

ROSSIGNOL,  général  de  di- 
vision des  armées  de  la  république, 
pendant  le  règne  delà  terreur, 
était  ouvrier  orfèvre  avant  la  ré- 
volution. Il  fut  porté  aux  grades 
supérieurs  de  l'armée  sans  avoir 
jamais  servi;  et  malgré  son  inca- 
pacité reconnue,  sa  cruauté  et  ses 
atroces  brigandages  ,  il  y  fut  long- 
temps maintenu,  par  ses  amis  du 
club  des  Gordeliers  et  par  la  faction 
des  terroristes.  Le  14  juillet  1789, 
il  se  trouva  entraîné  par  la  foule  des 
curieux  dans  les  cours  de  la  Bas- 
tille, et  quoiqu'il  n'eût  en  rien 
contribué  à  la  prise  de  cette  for- 
teresse, il  s'en  fit  impudemment 
proclamer  un  des  vainqueurs.  Sans 
talens,  sans  esprit,  de  mœurs  dé- 
pravées ,  brutal  et  grossier  dans 
son  langage,  dépourvu  même  de 
la  première  qualité  requise  chez 
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le  soKlat,  de  tout  courage  person- 
nel,  il  ne  montrait  d'audace  que 
dans  les  groupes  populaires  et  dans 
les  clubs;  mais  il  sut  se  concilier 
la  faveur  des  meneurs  du  parti  le 
plus  exagéré,  et  devint  bientôt, 
entre  les  mains  des  agitateurs  , 
riastrument  nécessaire  des  trou- 
bles et  de  toutes  les  insurrections. 
Il  obtint,  en  1793,  pour  prix  de 
son  dévouement  et  des  plus  igno- 
bles services,  le  poste  de  lieute- 
nant-colonel de  la  53°  division  de 
gendarmerie.  Envoyé,  quelque 
temps  après,  dans  la  Vendée,  où 
commandait  alors  le  brave  géné- 
ral Biron,  Rossignol  se  livra,  dans 
ce  malheureux  pays,  à  des  con- 
cussions et  des  atrocités  de  tous 
genres.  Le  général  en  chef,  pour 
y  mettre  un  terme,  se  vit  lorcé 
de  faire  arrêter  le  coupable,  mal- 
gré 1x1  haute  faveur  dont  il  jouis- 
sait  à  Paris,  et  que  ses  crimes 
étaient  bien  loin  de  lui  faire  per- 
dre ;  aussi  fut-il  bientôt  rendu  à 
la  liberté  ,  grâce  à'ia  protection  de 
ses  dignes  amis  les  cordeliers.  Le 
malheureux  Biron  ,  rappelé  de 
son  commandement,  fut  quelque 
temps  après  immolé  par  Robes- 
pierre ,  et  Rossignol  fut  nommé 
général  en  chef  de  l'armée  dite 
des  Côtes  de  la  Rochelle,  Entouré 
d'un  état-major  composé  d'hom- 
mes tels  que  lui ,  mais  à  la  tête 
de  forces  considérables,  il  conti- 
nua cette  guerre  cruelle  de  la  Ven- 
dée, où  il  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  son  impéritie  et  de  sa  féro- 
cité. Quand  les  insurgés  pouvaient 
Ctre  atteints,  ou  quand  un  combat 
allait  s'engager,  le  général  Ros- 
signol montait  sur  quelque  arbre 
touffu,  ordinairement  hors  de  la 
poxtée  du  feu,  et  criait  à  ceux  qui 
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l'entouraient  :  «  En  avant,  battez-  \ 
vous  bien,  le  Rossignol  va  clian-  ) 
ter.  »  C'était  là  sa  tactique;  mais  \ 
dans  les  retraites,  il  était  le  pre-  î 
mier  à  mettre  sa  personne  à  cou-  j 
vert.  Presque  toujours  battu  ,  il  j 
fut  aiiernativement  destitué,  réin- 
tégré ,  privé  de  nouveau  de  son 
conjmandement ,  et  ne  se  ven-  ' 
geait  de  ses  défaites  que  par  le  pil- 
lage, l'incendie  et  le  massacre  ' 
des  habitans  désarmés.  Le  député  ^ 
PlîUippeaux  dénonça  Rossignol  | 
A  la  convention,  et  l'uccusa  d'être  \ 
le  principal  auteur  des  désastres  é-  . 
prouvés  par  les  armées  nationales  i 
danslaVendée.Goupilleaude  Fon-  \ 
tenai(ïi^j.ces  noms)  le  déclara  inca-  ^ 
pabledeservirla  république;  mais  ; 
il  trouva  des  défenseurs  digues  de  : 
lui  en  Carrier  et  Collot-d'ilerbois.  1 
Le  premier  ne  cessait  de  vanter  ] 
sou  patriotisme  ;  le  second  le  pro-  ; 
posait  comme  modèle  à  l'intré- 
pide et  malheureux  Wcstermann ,  . 
qui ,  ainsi  que  Biron  ,  fut  bientôt  1 
envoyé  à  l'échafaud  par  le  san-  ! 
guinaire  Robespierre.  Quand  en-  j 
fin  la  France  se  vit  délivrée  de  ce  i 
dernier  ,  et  que  le  9  thermidor  j 
■eut  fait  tomber,  presque  sans'ré- 
sistance,  un  misérable  aussi  lâche  ' 
dans  son  propre  danger  qu'inexo-  ! 
rable  et  féroce  au  faîte  du  pouvoir,  ! 
le  général  Rossignol  ne  tarda  poirit 
à  être  enveloppé  dans  la  disgrâce  i 
du  parti  terroriste.  Il  fut  arrêté  dès  ] 
le  i5, thermidor  (2  août  1794);  ses  ; 
amis  réclamèrent  cette  fois  en  vain  ] 
sa  mise  en  liberté,  et  la  tri-  ; 
bune  nationale  retentit  du  récit  ; 
de  ses  crimes.  Le  24  nivôse  an  5 
(  i3  janvier  1795  ) ,  un  décret  de  . 
la  convention  ordonna  la  transla- 
tion de  Rossignol  au  château  de  \ 
Ham,  où  il  fut  détenu  pendant 
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jiliisieiirs  moi.^.  Sur  la  demande 
des  députés  lioursault  et  DeCer- 
nioiU  ,  il  avait  été  décrété  d'ac- 
cusation pour  les  brigandages  et 
les  barbaries  dont  il  s'était  rendu 
coupable  dans  les  provinces  de 
rOuest,  et  il  avait  même  été  en- 
joint au  comité  de  sûreté-jj;énérale 
de  rendre  incessamment  compte 
de  sa  mise  en  jugement;  mais  les 
partisans  du  régime  de  la  terreur 
n'étaient  pas  tous  réduits  a  l'inac- 
tion ,  et  les  protecteurs  de  Rossi- 
gnol, a^'ant  repris' quelque  influen- 
ce, parvinrent  encore  à  le  sauver 
en  gagnant  du  temps.  Presque  ou- 
blié dans  sa  prison,  il  dut  sa  mise  en 
liberté  aux  troubles  qui  précédè- 
rent la  journée  du  j  5  vendémiaire, 
lia  convention,  menacée  à  celte  é- 
poque  par  les  royalistes  et  les  sec- 
tions de  Paris,  armés  contre  elle, 
chercha  des  défenseurs  jusque 
dans  les  prisons.  Rossignol  fut  mis 
provisoirement  en  liberté,  et  l'am- 
nistie générale  pour  les  délits  ré- 
volutionnaires, qui  fut  proclamée 
le  4  brumaire  suivant  (26  octobre 
1795),  lui  rendit  sa  liberté  défini- 
tive. Mais  retombé  bientôt  dans 
l'obscurité,  et  réduit  à  une  nullité 
absolue,  il  chercha  à  sortir  de  cet 
état,  en  reprenant  son  ancien  rôle 
d'agent  d'insurrection.  Arrêté  dans 
la  nuit  du  11  au  12  mat  1796, 
dans  le  lieu  même  où  se  réunis- 
saient les  conjurés,  qui,  avec 
Drouet  et  Babeuf^  avaient  résolu 
la  perte  du  directoire ,  et  le  ren- 
versement de  la  constitution  de 
Tan  5 ,  il  fut  traduit  devant  la 
haute-cour  de  Vendôme.  Il  échap- 
pa cependant  encore  à  l'échafaud 
en  cette  circonstance,  et  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu'à  l'épo- 
que du    i8  fructidor  an   5,   où 
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on  le  vit  au  nombre  des  partisans 
de  ce  même  directoire,  contre  le- 
quel il  avait  naguère  conspiré. 
Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire a«  8 ,  le  nom  de  Rossi- 
gnol fut  inscrit  sur  la  première 
liste  de  déportation  qui  fut  alors 
publiée;  mais  il  parvint  à  se  sous- 
traire à  une  nouvelle  arrestation, 
et  ce  ne  fut  qu'après  l'explosion 
de  la  machine  infernale  du  5  ni- 
vôse an  9  (  24  décembre  1800), 
que  Rossignol  fut  saisi  et  enve- 
loppé dans  la  seconde  mesure  de 
déportation  ordonnée  par  le  pre- 
mier consul,  et  exécutée  par  le 
ministre  Fouché.  L'attenîat  du  5 
nivôse  était  alors  imputé  aux  ja- 
cobins, et  il  imporJait  au  minis- 
tre de  la  police  de  trouver  des 
coupables.  Trois  malheureux  fu- 
rent exécutés,  et  un  as^^z  grand 
nombre  d'autres  individus,  re- 
connus depuis  parfaitement  étran- 
gers à  la  machine  infernale,  dont 
Saint-Régent  et  Carbon  étaient 
les  auteurs,  furent  frappés  de  la 
peine  d'exil.  Rossignol  partagea 
le  sort  de  ces  derniers ,  et  cet 
homme,  chargé  de  tant  de  for- 
faits trop  réels,  ne  fut  puni  que 
pour  un  crime  dont  il  était  entiè- 
rement innocent.  Jeté  dans  une. 
des  îles  de  l'Archipel  indien  ,  il  y 
mourut  h  la  fin  de  l'année  i8o5. 
ROSSIGNOL  (  Jean-Louis  )  , 
jésuite,  savant  liltérnleur,.  naquit 
en  France,  le  5  juillet  1726,  et 
mourut  en  Al!e?Tiagne  vers  l'an- 
née 1800.  Le  P.  Rossignol  était 
estimé  pour  ses  connaissances  ^.t 
ses  qualités  personnelles.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivans  :  i"* 
T/tèses  générales  de  physique  , 
d' astronomie  et  d* histoire  naturel- 
le, 1759,  in -4°;  a°  Elémens  de 
.    lO 
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géométrie.  Milan  ,  1774  >  "•"  '  •^'  > 
traduits  en  anglais,  1781,  in-8°; 
3°  Théorie  des  sensations ,  ibid. , 
i774)in-i'2;  nouv.  édition,  Em- 
brun, 1777,  in-12;  4°  -^'«"  ^^*^- 
tudes  à  C usage  des  collèges ,  Em- 
brun, 1776,  in-8°;  5"  Vues  sur 
r E ucharistie,  ïh'id.,  1776,  in-8°; 
6°  Lettre  au  Journaliste  ecclésias- 
tique, ibid.,  J777,  in-12;  7° 
Vue  nouvelle  sur  le  mouvement , 
ibid.,  1777,  in-ia;  ^"Seconde 
Vue  du  mouvement  accéléré,  1779, 
in -8°. 

IVOiSSLYN  (Alexandre   Wed- 

DERBURNE,    COMTE  De),     juiiscon- 

sulle  écossais,  naquit  en  17S3, 
et  fut  reçu  avocat  en  1762,  et  ad- 
mis au  collège  de  justice  du  tem- 
ple l'année  suivai:le.  Il  entra, 
en  1765,  au  conseil  d,n  roi,  et  fut 
nommé  peu  de  temps  après ,  f)ur 
le  comté  de  Richemond,  pour  le 
représenter  au  parlement.  Ses 
liaisons  avec  lord  George  Green- 
ville,  rallachèrent  d'abord  au 
parli  de  l'opposition ,  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  éloquence  dans 
plusieurs  occasions  importantes; 
mais  devenu  bientôt  avocitt-gé- 
néral,  il  favorisa  les  eflbils  du 
gouvernement  contre  les  indépen- 
dans  d'Amérique  :  alors  toutes  les 
faveurs  de  la  cour  tombèrent  sur 
lui.  Il  fut  nomnîé  successivement 
procureur-général,  premier  juge 
des  plaids,  Qt  dans  le  même  temps 
(1780)  Cl éé  baron  de  Longhbo- 
rougb;  il  présida  ensuite  la  com- 
mission chargée  de  procéder  con- 
tre les  révoltés  de  Southwark.  Sa 
conduite,  dans  celte  affaire  déli- 
cate, ne  parut  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche  ;  on  l'accusa  d'avoir  itn- 
pliqué  dans  le  procès  plusieurs 
personnes  qui  y  étaient  élrangè- 
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res.  L'objet  de  celte  grave  accusa- 
tion dut  d'autant  plus  surprendre 
que,  dans  la  cour  des  plaids 
communs,  Rosslyn  s'était*  tou- 
jours montré  favorable  à  la  cause 
du  peuple,  el  surtout  aux  ma- 
rins maltraités  par  leurs  oiïiciers. 
Lord  Norlh  et  M.  Fox  {voy. 
NoRTH  et  Fox  )  s'étant  coalisés 
pour  le  Succès  de  leurs  projets,  il 
entra  pour  un  tiers  dans  cette  as- 
sociation. La  place  de  chancelier, 
à  laquelle  il  fut  nommé  en  179^, 
le  fit  encore  une  fois  changer  de 
parti  ;  il  se  déclara  le  champion 
de  la  guerre  que  le  gouvernement 
soutenait  alors  contre  la  France 
républicaine,  cl  fut  créé  comte  en 
1802;  il  se  vit  néanmoins  obligé 
de  remettre  les  sceaux  dans  la 
même  année.  Cet  homme  d'état 
mourut  subilemei.t  en  i8o5  ;  il 
a  publié  uri  opuscule  inlilulé  : 
Observations  sur  t*état  actuel  des 
prisons  en  Angleterre,  avec  les 
moyens  de  l'améliorer, 

ROSÏOPCHIN  (le  cog«TE  FÉ- 
dor),  lieutenant-général  d'infan- 
teiie,  gouverneur  de  iMoskou, 
qu'il  préféra  incendier  plutôt  que 
de  mourir,  en  la  défendant  con- 
tre les  Français,  lorsqu'ils  envahi- 
rent, en  1S12,  l'empire  de  Russie, 
descend  d'une  fann'lle  ancienne, 
qui  cependant  n'avait  rempli  avant 
lui  aucune  place  marquante.  Il 
prit  de  bonne  heure  le  parti  des 
armes,  el  était,  à  l'âge  de  21  ans, 
lieutenant  dans  la  garde  impéria- 
le; il  quitta  presque  aussitôt  ce 
poste  pour  voyager,  et,  sous  Paul 
I",  eut  un  avancement  rapide. 
Décoré,  dans  le  même  temps,  du 
grandrordre  de  Russie,  cl  fait 
comte  ainsi  que  son  père,  il  alla 
bientôt  avec  sa  famille  expier  dans 
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robsciirité  cette  gloire  de  faveurs, 
à  laquelle  ne  se  rattachait  aucun 
ftût  historique.  Paul  I"  mourut. 
Son  successeur,  l'empereur  A- 
lexandre  1",  rappela  le  comte  Ros- 
topchin,  et  prit  soin  de  sa  fortune. 
Il  était  gouverneur  de  Moskou 
lorsque  l'expédition  formidable 
des  Français  contre  la  Russie  sem- 
blait promettre  à  ces  derniers  des 
succès  qu'ils  n'attendaient  que  de 
leur  courage.  Une  inexplicable  fa- 
talité en  décida  autrement;  ils  de- 
yaient  être  vaincus  par  le  climat 
dans  le  pays  qu'ils  avaient  con- 
quis. Le  II  septembre  (1813), 
la  veille  où  l'armée  française  al- 
lait être  sous  les  murs  de  la  ville, 
le  gouverneur  adressa  à  la  garni- 
son et  aux  habitans  cette  procla- 
mation remarquabls  à  plus  d'un 
titre  :  «Frères!  notre  armée  im- 
mense défendra  la  patrie  au  péril 
de  sa  vie.  Empêchons  l'ennemi 
perfide  d'entrer  à  Moskou.  Ne  pas 
seconder  les  nôtres  de  toutes  nos 
forces'serait  un  crime  :  Moskou 
est  notre  mère.  Elle  vous  a  noan- 
ris;  c'est  d'elle  que  vous  tenez 
vos  richesses.  Je  vous  appelle,  au 
nom  de  la  mère  du  Sauveur,  à  la 
défense  des  temples  du  Seigneur, 
de  la  ville  de  Moskou  et  de  toute 
la  Russie.  Armez-vous ,  comme 
il  vous  sera  possible,  cavaliers  et 
fantassins.  Prenez  du  pain  pouf 
trois  jours;  rassemblez-vous  sous 
la  bannière  de  la  croix,  et  rendez- 
vous  au  plus  tôl  sur  les  trois  mon- 
tagnes. Je  serai  avec  vous,  et  nous 
exterminerons  le  perfide.  Gloire  à 
ceux  qui  seront  au  cojnbat.  La  pa- 
trie reconnaissante  conservera  la 
mémoire  tk:  ceux  qui  mourront 
pour  ellti.  Ceux  qui  seront  de 
mauvaise  volonté  en  recevront  le 
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châtiment  au  jugement  dernier.» 
Le  lendemain,  12,  il  quitta  Mos- 
kou, en  faisant  publier  cette  nou- 
velle pièce  plus  singulière  encore 
que  la  première  :  «Je  pars  pour 
prendre  ou  exterminer  nos  enne- 
mis; nous  enverrons  au  diable  ces 
hôtes,  et  nous  leur  ferons  rendre 
l'âme.  Je  reviendrai  pour  le  dîner, 
et  nous  mettrons  la  main  à  l'œu- 
vre pour  réduire  en  poudre  les 
perfides.»  Deux  jours  après,  les 
Français  entrèrent  à  Moskou,  non 
sur  des  monceaux  de  soldats  et 
d'habilans  morts  pour  la  défense 
commune,  mais  comme  des  sau- 
veurs, et  pour  éteindre  le  vaste  in- 
cendie que  le  gouverneur  lui-mê- 
me avait  ordonné.  Les  bulletins 
français  {voj.  les  19*,  20°,  etc.), 
en  annonçant  cet  acte  d  un  déses- 
poir féroce,  donnent  sur  le  gou-» 
verueur  des  détails  que  le  peu  d'é- 
tendue d'un  article  biographique 
ne  permet  pas  de  rapporter.  M. 
Rostopchin  ne  perdit  point  pour 
cela  le  litre  de  gouverneur  de  la 
ville  incendiée;  il  le  pcissédait  en- 
core au  mois  de  septembre  181 5, 
mais  alors,  soit  qu'il  ait  donné  vo- 
lontairement sa  démission,  soit 
qu'elle  lui  ait  été  demandée,  il 
renonça  à  son  gouvernement,  et 
vint  à  Paris,  en  1817,  avec  l'in- 
tention de  s'y  fixer.  «  L'on  n'y  a 
pas  vu  sans  quelque  étonnement 
(disent  les  auteurs  d'une  biogra- 
phie que  nous  n'avons  que  trop 
souvent  occasion  de  réfuter)  dans 
celui  que  Ton  s'était  efforcé  de 
présenter  comme  un  féroce  van- 
dale ,  l'un  des  hommes  les  plus 
polis  et  les  plus  spirituels  de  nos 
temps.  »  Le  comte  Rostopchin  est 
de  fait  un  homme  aimable  et  spi- 
rituel. On  cite  de  lui  quantité  de 
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rapts  piquans.  Il  disait  :  «  Je  suis 
»  venu  en  France  pour  juger  pur 
«moi-même  du  mérite  réel  de 
»  trois  hommes  célèbres,  le  duc 
)»d'Otrante,lepnncedeT...  et  Pot- 
»tier;  il  n'y  a  que  le  dernier  qui 
j)me  semble  au  niveau  de  sa  ré- 
«putation.  »  De  tous  nos  théâtres, 
c'est  celui  des  Variétés  qu'il  pré- 
férait. Le  moyen  employé  par  le 
comte  Rostopchin  pour  l'amour 
de  la  Russie  ,  est  des  plus  terri- 
bles. Cependant,  comme  il  a  pro- 
duit son  effet,  il  semblait  assurée 
à  son  auteur  cette  admiration  mê- 
lée d'effroi  que  l'histoire  accorde 
aux  hommes  à  grands  caractères. 
On  n'a  pas  été  peu  surpris,  en 
1823,  d'entendre  le  comte  l\os- 
topchîn  répudiant  cette  gloire,  la 
rejeter  sift-  des  soldats  ivres ,  et 
consigner  sa  déclaration  dans  une 
brochure  qu'il  a  publiée  t^vant  de 
quitter  la  France. 

ROTÏIEMROUUG  (lf  baron 
Henri  de),  lieutenant-général,  né 
le  6  juillet  1709,  fit  les  campagnes 
^e  la  révolution ,  s'éleva  de  grade 
en  grade  ,  jusqu'à  celui  de  chef  de 
bataillon  de  la  garde  impériale,  et 
devint,  en  1806,  à  la  suite  de  la 
bataille  d'Iéna,  où  il  avait  dé- 
ployé la  plus  brillante  valeur,  co- 
lonel du  A  et]»  régiment.  Il  fit  la 
campagne  de  18 15,  à  la  fin  de  la- 
quelle il  reçut  Iç  grade  de  géné- 
ral de  division.  M.  de  Rothem- 
bourg  commanda  la  jeune  garde 
impériale  pendant  la  campagne 
de  i8i4;  fut  nommé  par  le  roi  che- 
valier de  Saint- Louis  le  27  juin, 
inspecteur  -  général  d'infanterie 
et  grand-olTicier  de  la .  légion- 
d'honnéur  le  )4  février  181 5.  Le 
gouvernement  l'avait  chargé,  au 
mois.de  juillet  1814,  de  réunir  au 
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Quesnoy  les  débris  du  8"  de  li- 
gne ,  du  5"  bataillon  des  tirail- 
leurs des  grenadiers  de  la  vieille- 
garde,  etc.,  et  d'en  former  le  régi- 
ment de  Coudé.  Lors  du  retour  de 
Napoléon,  au  30  mars  181 5,  il  re- 
put un  commandement  dans  le  1' 
corps  d'observation  de  la  6'  divi- 
sion d'infanterie.  Après  le  second 
retour  du  roi,  le  baron  de  Rothem- 
bourg  se  retira  sur  la  Loire  avec 
l'armée,  et,  admis  à  la  retraite  le  9 
septembre  i8i5,  il  fut  de  nou- 
veau ejnployé  en  1817;  inspec- 
teur-général d'inlanterie  en  1821, 
il  commande  aujourd'hui  (i825) 
la  division  des  Pyrénées-Orien- 
tales. 

ROnjNDO  (N.),néen  Italie, 
figura  parmi  les  nombreux  étran- 
gers qu'on  vit  accourir  en  Fran- 
ce, dans  les  premiers  jours  de  la 
révolution,  pour  en  augmenter  les 
troubles  et  les  exploitera  leur  pro- 
fit. Il  fut  un  des  principaux  mo- 
teurs des  attroupemens  de  cette  é- 
poque,  et  se  fit  surtout  signaler,  le 
17  jyilleti79i,jour  de  l'insurrection 
du  Ghamp-de-Mars;  arrêté  peu 
de  temps  après,  sur  un  ordre  é- 
mané  du  comité  des  recherches  , 
il  recouvra  la  liberté  dès  que  le 
roi  eut  accepté  la  constitution.  Il 
concourut  aux  massacres  des  2  et 
5  S(;ptembre  1790,  et  à  Fassassi- 
•at  de  la  princesse  de  Lamballe, 
dont  il  porta  la  tête  sous  les  fenê- 
tres de  la  reine,  en  annonçant  à  cet- 
te princesse  qu'elle  subirait  bien- 
tôt le  même  sort.  Dans  un  voya- 
ge qu'il  fit  en  Angleterre  quelque 
temps  aju'ès,  il  osa  se  vanter,  à 
une  table  publique,  de  cet  acle 
de  férocité., Ftaut  à  G^jnève  dans 
la  même  année  (1790)»  il  eut 
avec  un  Irlandais  une  querelle  qui 
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pensa  lui  devenir  funeste,  pour  a- 
voir  dit  qu'il  espérait  que  le  roi 
d'Angleterre  serait  bientôt  traité 
comme  celui  de  France.  Rotun»k> 
trouva  en  Piémont  le  terme  ae 
ses  crimes;  ayant  été  convaincu  de 
vol  et  de  meurtre,  il  y  fut  condam- 
né au  supplice  du  gibet,  et  exé- 
cuté au  commencement  de  1794. 

ROUAULT  (J.  Y.),  était  avo- 
cat à  l'époque  de  la  révolution;  il 
s'en  montra  le  partisan  modéré,  et 
fut  nommé,  au  mois  de  septembre 
1792,  parle  département  du  Mor- 
bihan, député  à  la  convention  na- 
tionale. Ennemi  de  toute  mesure 
extrême,  il  vota,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  la  réclusion  pen- 
dant la  guerre,  contre  l'appel  et 
pour  le  sursis.  11  se  prononça  con- 
tre les  événemens  du  5i  mai 
1795,  et  signa  la  protestation  du 
6  juin  contre  la  tyrannie  de  la 
Montagne;  l'un  des  73  députés, 
qui,  par  suite,  furent  incarcérés 
sous  le  régime  de  la  terreur,  il 
rentra* à  la  convention  après  la 
révolution  du  9  thermidor.  La  ses- 
sion conventionnelle  terminée?  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
s'y  fit  peu  remarquer,  et  en  sortit 
le  30  mai  1797.  M.  Rouault  resta 
sans  fonctions  jusqu'au  18  brumai- 
re; à  cette  époque,  il  fut  appelé  à 
présider  le  tribunal  civil  de  Ploër- 
mel,  département  du  Morbihan, 
place  qu'il  cessa  d'occuper  après 
le  seconde  restauration,  en  i8î5. 

R0UBAIJD(  N.), député  à  la  con- 
vention nationale,  parle  départe- 
ment du  Var,  exerçait  la  médecine 
avant  la  révolution.  En  1790, 
il  fut  nommé  administrateur  de 
son  département,  et,  en  1792,  élu 
défxulé  à  la  convention.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  avec  la  ma- 
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jorité,  et  ce  fut  la  seule  fois  qu'il 
parut  à  la  tribune.  A  la  fin  de  la 
session  conventionnelle,  il  re- 
tourna dans  son  département  , 
ne  fit  partie  d'aucune  autre  as- 
semblée ,  et  n'occupa  plus  de 
fonctions  publiques.  Atteint  par 
la  loi  du  13  janvier  1816,  il  se  vit 
forcé  de  quitter  la  France ,  et  s'est 
depuis  fixé  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas,  où  il  a  repris  Texercico 
de  son  art.  M.  Roubaud  a  aussi 
cultivé  les  lettres,  et,  en  1819,  il 
a  fait  représenter,  sur  le  théâtre 
de  Bruxelles,  une  tragédie  en  5 
actes  et  en  vers  ,  intitulée  :  Pré- 
mislas ,  dont  quelques  scènes  et 
plusieurs  vers  furent  applaudis, 
mais  que  l'auteur  retira  après  la 
première  représentation. 

ROUBO  (André-Jacques),  ha- 
bile menuisier  de  Paris,  fut  char- 
gé, par  l'académie  des  sciences, 
du  Traité  sur  la  menuiserie,  qu'on 
s'accorde  à  regarder  comme  l'un 
des  meilleurs  de  la  Collection  des 
arts  et  métiers.  Plusieurs  chefs- 
d'oeuvre  de  sa  composition  justi- 
fièrent bientôt  sa  théorie  ;  on  cite, 
entre  autres  ,  la  coupole  de  la 
Halle-aux-BIés ,  dont  l'exécution 
ne  laissait  rien  à  îiésirer  pour  la 
précision  et  la  délicatesse  (elle  a 
été  détruite  par  un  incendie  en 
i8o5,  et  a  été  remplacée  paj'  une 
belle  et  légère  coupole  en  fer)  ;  le 
berceau  qui  sert  de  couverture  à 
la  Halle-aux-Draps,  et  enfin  le 
grand  escalier  de  l'hôtel  Marbeuf. 
Nommé  lieutenant  de  la  garde  na- 
tionale, en  1790,  il  éprouva  une 
telle  fatigue,  par  les  mouvemens 
qu'il  fut  obligé  de  se  donner  pour 
la  première  fédération  qui  eut  lieu 
cette  armée,  qu'il  en  tomba  ma- 
lade, et  mourut,  en  janvier  179», 
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figé  de  52  ans.  Roubo  a  publié  : 
i" [\4rt damcîiuisler,  i^6c)\  i^VArt 
du  menuisier-carrossier,  1771;  5° 
VJrt  du  menuisier  en  meubles , 
1773;  /î"  VJrt  du  menaisicr-L'bé- 
iiiste,  i774i  ^"  VJrt  du  treilla- 
geur ,  ou  Menuisier  des  jardins, 
1775;  6°  Traité  de  la  construction 
des  théâtres  et  des  machines  théâ- 
trales,  1777. 

ROUCHER,  poète  [voy.  le  Sup- 
plément du  tome  XIX). 

ROLiCHON  (Henhi),  député 
sotis  le  gouvernement  républicain 
et  SGUS  le  gouvernement  royal, 
membre  de  la  légion-d'honneiir, 
ex  avocat-général  à  la  cour  royale 
de  Lyon  5  et  aujourd'hui  (i8g5) 
conseillera  la  même  cour.  En  1795, 
époque  où  M.  Rouchon  l'ut  élu  au 
conseil  des  cinq-cents,  par  le  dé- 
partement de  l'Ardèche,  il  était  in- 
connu dans  les  affaires  publiques. 
Il  se  fil  honorablement  remarquer, 
dès  .^on  début ,  par  k  courage  qu'il 
mit  à  combatre,  le  20 octobre  1 79G, 
la  loi  du  3  brumaire  an  5  (1795), 
qui  excluait  du  corps-législalilles 
parens  des  émigrés.  Ce  même  ca- 
ractère, il  le  déploya  le  8  mai  1798, 
en  s'efforçant  d'empêcher  l'adop- 
tion de  la  loi  qui  mutilait  les  élec- 
tions. Il  attaqua  le  coup  d'état  du 
18  fructidor  an  5;  enfin,  le  5  no- 
\embre,  il  s'opposa  à  la  proposi- 
tion de  confisquer  les  biens  des 
proscrits  qui  étaient  parvenus  à  se 
soustraire  à  la  déportation.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça  mérite  d'être 
conservé,  et  il  l'acheva  malgré  les 
cris  de  rappel  i\  J'ordre.  Nous  le 
répéterons ,  parce  qu'il  n'est  pas- 
inutile  de  prouver  que,  même 
sous  le  régime  républicain  ,  un 
homme  d'un  vrai  courage  n'était 
pas   inévitablement    perdu   pour 
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avoir  osé  dire  toute  sa  pensée.  i 
«  L'inculpation  banale  de  roya-  \, 
liste  ne  m'en  impose  pas,  s'écria-  \ 
\g\\  avec  énergie;  elle  ne  m'empê-  ? 
cjiera  pas  de  m 'opposer  à  un  acte  ] 
de  tyrannie  qui  n'a  point  d'exein-  ! 
pie ,  à  une  loi  qui  ajoute  une  peine  j 
à  une  autre  peine.  Ne  serait-ce  pas  j 
une  atrocité  de  dire  à  un  homme  | 
condamné  à  être  .guillotiné  :  Si  tu  \ 
ne  viens  pas  toi-même  au  pied  de  Ce-  \ 
chafaud,  tu  seras  rompu  ou  écartelé.  \ 
Faut-il  ressembler  aux  rois  des  In-  i 
des,  qui  ordonnent  à  leurs  sujets  ] 
de  se  rendrcaux  frontières,  pour 
les  livrer  ensuite. à  la  chasse  des  '\ 
bêles  féroces?  Je  sais  bien  que  le  ] 
grand-seigneur  envoie  le  cordon 
à  ses  bâchas  ,  au  visir  qu'il  veut  ^ 
perdre  ;  mais  je  n'ai  jamais  ouï 
dire  qu'il  les  forçât  î\  venir  le  cher-  1 
cher,  sous  peine  d'uo  châtiment  ] 
plus  sévère  s'ils  refusaient  de  se  i 
soumettre  à  celui, qui  leur  était  ] 
infligé....  Lisez  l'histoire,  et  vous  \ 
y  verrez  que  les  Néron  et  les  Hé-  | 
liogabale  n'ont  jaujais  pris  de  me- 
suresaussicruellesquecelles  qu'on  ; 
vous  propose....  Il  est  atroce  de  ' 
mettre  ,  comme  on  l'a  fait  ,  les  j 
mots  de  justice  et  d'humanité  à 
côté  des  mesures  de  confiscation  ' 
et  de  proscription  contre  des  hom-  j 
mes  non  jugés.  C'est  le  rire  iro- 
nique d'im  homme  à  l'instant  où  i 
il  poignarde  sa  victime. . .  Vous  de-  \ 
vez  m'entendre  ;  les  malheureux  | 
dontje  défends  la  cause  n'ontpoint  | 
de  riches  commissariats,  de  somp- 
tueuses ambassades  à  nv?,  donner  ;  : 
ils   n'ont  que   la   proscription  en  * 

partage »  Après  ce  discours,  , 

M.  Rouchon  resta  paisiblement  à  \ 
son  poste,  et  ne  sortit  qu'à  l'expi- 
ration de  son  mandat.  On  ne  le  vit  j 
reparaître  qu'en  1816  ù  la  cham» 
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bre  des  dépu  lés;  alors  il  venait  d'ê- 
tre anobli  et  décoré  de  l'ordre  d<e 
la  légion- d'Honneur.  Il  paraît  qu'à 
cette  époque,  et  depuis,  il  n'a 
trouvé  aucune  occasion  de  dé- 
ployer de  nouveau  son  énergie 
parlementaire,  ou  plutôt  qu'il  n'a 
pas  cru  devoir  combattre  les  lois 
d'exceptions,  qui,  pourtant,  ne 
s'accordaient  pas  plus  avec  ses 
anciens  principes  que  celle  qu'il 
avait  si  courageusement  attaquée. 
M.  llouchon  n'a  pas  trouva  le  mi- 
nistère ingrat,  il  a  été  nommé  suc- 
cessivement avocat-général  etcon- 
seillerà  la  cour  royale  de  Lyon,  où 
jl  siège  encore  aujourd'hui  (1825). 
ROUELLE  (le  baron  Pierre- 
Michel),  maréchal-de-camp,  com- 
mandeur de  la  légion-d'hbnneur, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de 
l'ordre  de  la  couronne  de  Fer,  né 
au  H;1vre,  département  de  la  Sei- 
ne-Inférieure, le  2  juin  1770,  pré- 
féra ,  dès  sa  jeunesse,  la  carrière 
militaire.  11  prit  d'abord  les  armes 
pour  la  défense  de  sa  patrie,  et  en- 
tra, comme  simple  sol4|»t,  dans  un 
régiment  d'infanterie  au  commen- 
cement de  la  révoli>tion,  dont  il  fit 
toutes  les  campagnes.  Chaque 
grade  qu'il  obtint  fut  le  prix  de 
sa  bonne  conduite  et  de  sa  valeur. 
Berg-op-Zoom,  Odembosc  et 
beaucoup  d'autres  endroits,  furent 
les  téjnoins  de  ses  premiers  faits 
d'armes.  En  Italie,  il  se  distingua 
particulièrement  aux  batailles  de 
Vérone,  de  Mondovi ,  de  Rivoli, 
et  devant  Manloue.  Ay£^nt  déjà  ac- 
quis la  réputation  d'un  excellent 
officier,  il  fut  nommé,  par  suite  de 
nouvelles  actions  d'éclat,  chef  de 
bataillon  sur  le  chainp  de  bataille 
de  Novi.  Il  fut  ensuite  employé  dans 
l'intérieur,  passa  dans  les  provin- 
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ces  de  l'Ouest,  et  contribua  à  leur 
pacification,  après  plusieurs  dé 
faites  des  Vendéens.  En  i8o5,  il 
marcha  avec  la  grande-armée  en 
Allemagne,  et  se  distingua  de  nou- 
veau à  la  bataille  d'Austerlitz,  où 
il  prit  le  commandement  du  14° 
régiment  d'infanterie  de  'ligne  , 
dont  le  brave  chef,  le  colonel  Ma- 
zas,  venait  d'être  tué.  En  Espa- 
gne ,  l'année  suivante ,  il  défit 
avec  des  forces  inférieures  une 
multitude  d'insurgés,  sauva  à  Ma- 
dridejos  un  bataillon  provisoire  et 
i5o  malades,  expédition  qui  lui 
fit  le  plus  grand  honneur.  Nommé 
colonel  du  1 16*  régiment  d'infan- 
terie  de  ligne,  il  culbuta  peu  de 
temps  après,  à  la  tête  de  ce  corps, 
le  centre  de  l'armée  espagnole  à 
la  bataille  de  Tudela.  Le  siège 
de  Saragosse  fournit  de  nouvelles 
occasions  à  cet  officier  de  déployer 
son  zèie  et  son  intrépidité.  Quoi- 
que blessé,  il  ne  discontinua  point 
son  service  jusqu'après  la  san- 
glante conquête  de  cette  ville.  Le 
maréchal  Suchet  lui  confia  ensuite 
le  commandement  de  l'avant  gar- 
de qui  marcha  à  l'assaut  de  la 
forte  place  de  Lérida  le  i3  mai 
1810.  Le  colonel  Rouelle  se  mon- 
tra digne  de  co  poste  et  se  couvrit 
de  gloire  ;  il  sauta  le  premier  sur 
la  brèche,  à  peine  praticable,  tua 
la  sentinelle  avancée,  qui  lui  avait 
donné  un  coup  de  baïonnette  dans 
le  visage,  et  malgré  cette  nouvelle 
blessure,  fondit  sur  l'ennemi,  qu'il 
rompit  sur  tous  les  points,  et  s'em- 
para des  premiers  retranchemens. 
Ce  fut  par  de  pareilles  actions 
d'éclat  qu'il  mérita  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade ,  auquel  il  fut 
élevé  le  6  mai  i8i3.  Ayant  le 
commandement  de  Sagonle,  dans 
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le  royaume  de  Valence,  ce  géné- 
ral y  soutint  avec  une  faible  gar- 
nison 11  mois  de  siège;  rejeta 
avec  dédain  les  offres  réitérées  du 
général  anglais  Roche,  et  ne  sor- 
tit enfin  de  la  place  qu'après  avoir 
reçu  les  ordres  de  son  gouverne- 
ment de  la  remettre  aux  Espa- 
gnols. Il  sut  ensuite  Taire  respec- 
ter, pendant  une  longue  marche, 
les  dernières  troupes  qu'il  était 
chargé  de  ramener  en  France. 
Pendant  les  cent  jours  en  18 15,  le 
général  Rouelle  commanda  le  dé- 
partementde  Saône-et-Loire.  Ilest 
encore  aujourd'hui  (1826)  en  dis- 
ponibilité de  service.  » 

ROUGÉ     (  LE     MARQUIS     LoTUS- 

VicTURNiEN- Alexis  de),  né  à  Pa- 
ris, le  5i  janvier  1778,  d'une  fa- 
mille- noble  et  ancienne,  obtint, 
en  1814?  le  grade  de  colonel,  et 
tut  n§mmé ,  en  i8i5,  premier 
lieutenant  des  cent-suisses  de  la 
garde  du  roi  et  pair  de  France.  Au 
mois  d'avril  1817,  dans  la  discus- 
sion sur  le  budget  des  communes, 
il  fit  sentir  combien  il  était  im- 
portant de  surveiller  leurs  dépen- 
ses, et  de  n'autoz-iser  que  celles 
qui  auraient  pour  objet  des  ouvra- 
ges publics  et  absolument  néces- 
saires. M.  le  marquis  de  Rongé 
continue  (1825)  A  l'aire  partie  de 
la  chambre-haute. 

ROUGÉ  (le  comte  Aduien-Ga- 
BRiEL- ViCTURNiEN  de),  tVère  du 
précédent,  né  le  2  juillet  1782, 
fut  d'abord  lieutenant-colonel  du 
régiment  des  chasseurs  de  la  Som- 
me. Noumié  par  ce  département, 
en  i8i5,  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, il  prit  part  surtout  aux  discus- 
tions  du  budget;  prétendit  que 
l'on  devait  s'attendre  aux  plus  si- 
nistres résultats,  si  l'on  continuait 
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à  grever  la  terre  et  à  diviser  les 
propriétés;  il  repoussa  ensuite  la 
vente  des  forêts  nationales,  et  re- 
gretta que  la  commission  n'eût 
fait  qu'entrevoir  le  rétablissement 
des  jurandes  et  maîtrises;  enfin, 11 
proposa  un  droit  d'un  pour  cent 
sur  la  créance  hypothécaire  pro- 
ductive. Dans  toute  la  session,  M. 
le  comte  de  Rongé  a  voté  avec  la 
majorité,  et  n'a  été  rappelé,  par  le 
même  dé{)artement,  à  la  chambre 
des  députés,  qu'en  182/1.  Il  avait 
reçu  dans  l'intervalle  la  croix  de 
Saint-Louis  et  celle  de  la  légion- 
d'honneur,  ainsi  que  le  grade  de 
lieutenant-  colonel  au  4'  r^i" 
ment  de  la  garde  royafe. 

ROUGET-DE-L'ISLE  (Joseph), 
homme  de  lettres  et  compositeur 
de  musique,  est  né  le  10  mai  1760, 
à  Lons-ie-Saulnier,  département 
du  Jura.  II  était  officier  du  génie 
à  l'époque  de  la  révolution,  dont 
il  adopta  avec  chaleur  les  princi- 
pes, et  son  premier  hommage 
poétique  au  nouvel  ordre  de  cho- 
ses ïwi  V ï^mne  des  Marseillais^ 
dont  il  composa  les  paroles  et  la 
musique.  «  Cette  pièce  remarqua- 
ble, disent  les  auteurs  d'une  l3io- 
graphie  étrangère  ,  retentit  dans 
toute  l'Europe  pendant  la  guerre 
que  la  république  française  soute- 
nait contre  elle  poiir  l'établisse- 
ment et  le  maintien  de  son  indé- 
pendance. »  Ce  gage  de  pur  dé- 
vouement à  sa  patrie  ne  sauva  pas 
de  la  proscription  celui  qui  l'avait 
donné.  Enfermé  sous  le' régime  de 
la  terreur,  il  ne  dut  la  liberté  et  la 
vie  qu'à  la  révolution  du  9  ther- 
midor an  2  (27  juilNit  1794)'  M. 
Rouget-de-L''isle  accompagna  Tal- 
lien  [voj.  ce  nom)  dans  la  mis- 
sion que  la  convention  nationale 
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lui  confia  an  mois  de  messidor  an 
3  (juin  «795),  et  dont  l'objet  était 
de  s'opposer  au  dôbaïquemenl  des 
éini^Tés ,    que    le   gouvernement 
brilannique  faisait  jeter  sur  les  cô- 
tes de  l'Ouest.  M.  Rougel-de-L'is- 
Je  paya  de  sa  personne,  et  acquit, 
par  plusieurs  blessures  ,  le  droit 
de  chanter  les  victoires  de  ses  frè- 
res d'armes.  De  retour  à  Paris,  il 
ne  reçut  et  ne  sollicita  aucun  em- 
ploi, «  et  fut  dans  une  constante 
défaveur  sous  Napoléon,  premier 
consul  ou  empereur.   On  ne  sait 
que  trop,  qu'héritier  de  la  révo- 
lution, ce  prince  eut  toujours  pour 
système  de  repousser  de  cette  suc- 
cession tous  les  services  qui  n'a- 
vaient pas  été  rendus  à  sa  person- 
ne. »  On  a  lu  dans  le  Constitution- 
nel du  29  septembre  1819,    que 
M.  Rouget-de-L'isle  allait  publier 
\\n  ouvrage  sur  Quiberon ,  dans 
lequel  il  donnerait  les  détails  les 
plus  fidèles  sur  cette  campagne  si 
courte  et  si  décisive;  on  pensa  gé- 
néralement que  le  caractère  de  M. 
Rouget-de-L'i.ile  était   un   garant 
certain  de  l'exactitude  de  ses  ré- 
cits. Il  a  publié,  comme  litlé^^ateur 
et  comme  compositeur  de  musi- 
que j  outre  V Hymne  des  Marseil- 
lais ,     1"   Hymne   à  l" Espérance, 
1796,  in -8°;  1"  Essai  en  vers  et  en" 
prose,   1796,  in-8°;  '^"Adélaïde  et 
Monville ,  anecdote,  1797,  in-8°, 
avec  figures  et  musique;  4°  Chant 
des  vengeances,  intermède  exécuté 
sur  le  théâtre  des  Arts,  depuis  aca- 
démie impériale.et  royale  de  mu- 
sique, le  19  floréal  aiiVf;  5"  l'E- 
cole des  mères,   1798  ;  6"  Chant  de 
guerre,    imprimé  chez   Didot  en 
i'6o(i\'^°  la  Matinée,  idylle,  1818, 
in-8",  avec  musique.   Il  vient  de 
publier  (i825)  la  musique  de  cin- 
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quante  chants  français,  paroles  de 
diflérens  auteurs.  Ce  recueil,  qui 
se  recommande  par  le  choix  des 
morceaux,  est  orné  d'une  jolie  li- 
thographie. 

ROUGEVILLE  (Gonsse,  che- 
valier de),  né  à  Arras,  fils  d'un 
sous-traitant  desi  fermes,  entra 
de  bonne  heure  au  service,  fit  la 
guerre  d'Amérique,  et  fut  décoré 
des  ordres  de  Saint-Louis  et  de 
Cincinnatus;  il  passa  ensuite  dans 
les  gardes  de  Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII,  et  fut  nommé  oflî- 
cie!'  de  la  garde  nationale.  A  la 
journée  du  20  juin,  il  contribua 
puissamment  à  garantir  la  reine 
des  dangers  qui  la  menaçaient. 
Connaissant  les  avenues  du  châ- 
teau des  Tuileries ,  il  monta  par 
un  escalier  dérobé  à  la  chambre 
de  S.  M.  ,  à  la  tète  de  trente  gre- 
nadiers du  bataillon  des  Filles- 
Saint -Thomas.  Pour  séparer  la 
reine  de  la  populace  qui  attaquait 
l'appartement  d'un  autre  côté  ,  il 
plaça  cette  princesse  derrière  une 
grande  table.  HT^a  bonne  conte- 
nance^ de  M.  de  Rougeville  et  des 
grenadiers  de  la  garde  nationale, 
lorsque  la  porte  fut  forcée ,  en 
imposa  tellement  aux  assaillans  , 
qu'ils  se  retirèrent  précipitam- 
ment. M.  de  Rougeville  ei:t  plus 
tard,  et  par  le  moyen  de  Froidure, 
l'aipresse  de  pénétrer  au  Temple , 
dans  la  prison  de  Marie-Antoinet- 
te. Il  lui  présenta  un  œillet,  dans 
lequel  était  renfermée  une  carte, 
C(mtenant  quelques  mots  piqués 
ave6  la  pointe  d'une  épingle.  La 
reine,  qui  le  reconnut  aussitôt, 
pâlit,  et  lui  dit  :  «  A  quoi  bon 
vous  compromettre  ainsi  ?  »  Il  eut 
le  bonheur  d'échapper  au  règne 
de  la  terreur;    mais   il  fut  arrêté 
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quelque  temps  après,  et  mis  au 
Temple  comme  émigré.  Ayant 
recouvré  la  liberté  au  bout  de 
deux  années,  il  fut  envoyé  à 
i\eims,  pour  y  rester  en  surveil- 
lance. Depuis  la  révolution  du  18 
brumaire  ,  il  a  été  entièrement 
perdu  de  vue.  , 

ROUGIER  DE  LA  BERGERIE 
(le  BARON  Jean-Baptist|),  chcva- 
lier  de  la  légion-d'honnéur,  an- 
cien législateur  et  préfet,  mem- 
bre de  la  société  royale  d'agricul- 
ture du  département  de  la  Seine, 
correspondant  de  l'institut  rorjral 
(  académie  royale  des  sciences  , 
section  d'économie  rurale),  est 
né,  vers  1769,  à  Bormeuil,  dé- 
partement de  l'Indre  ;  il  adopta 
les  principes  de  la  révolution,  fut 
membre  de  la  commune  de  Pa- 
ris en  1789,  et  en  1791,  membre 
de  l'assemblée  législative,  où  le 
nomma  le  département  de  l'Yon- 
ne. Lorsqu'au  mois  d'octobre  de 
cette  année,  on  s'occupa  des  me- 
sures à  prendre  relativement  aux 
émigrés,  il  présenta  un  projet  de 
décret,  dont  l'objet  était  de  dé- 
clarer déchus  du  droit  d'hérédité 
à  la  couronne  les  princes  français 
qui  refuseraient  de  rentrer  à  une 
époque  déterminée.  D'après  ce 
même  projet,  tout  fonctionnaire 
public  qui  aurait  quitté  son  poste 
serait  mis  en  jugement,  et  Éput 
Français  qui  changerait  de  domi- 
cile serait  privé  du  droit  de  ci- 
toyen. Dan»  la  séance  du  38  mars 
179a,  fl  signala  M.  de  Gastellane, 
évêque  de  Mende,  comme  atrteur 
des  troubles  du  département  de 
la  Lozère  ;  enfin  ,  le  i3  mai  de  la 
même  année,  il  proposa  de  sou- 
mettre à  un  nouveau  serment  tout 
ecclésiaslique  qui  aurait  refusé  de 
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prêter  celui  exigé  par  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  de  1791.  H 
ne  fut  point  réélu  à  la  conven- 
tion nationale ,  soit  parce  qu'il 
avait  paru  trop  modéré  dans  la 
précédente  assemblée,  soit  parce 
qu'il  se  livrait  avec  passion  et 
presque  exclusivement  aux  tra- 
vaux agronomiques,  partie  dans 
laquelle  il  a  rendu  des  services  si- 
gnalés. Il  fut  enlevé  à  ses  occu- 
pations habituelles  en  i8oo,  après 
l'établissement  du  gouvernement 
consulaire,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  préfet  du  département  de 
l'Yonne;  il  les  cessa  en  1811,  et 
depuis  cette  époque,  il  n'a  plus 
exercé  d'emplois  publics.  On  doit 
à  M.  Rougier  de  la  Bergerie  :  1° 
Recherches  sur  les  principaux  abus 
qui  s'opposent  aux  progrès  de  L'a^ 
gricuUure,  1788,  m-%'",  1"  Traité 
d' agriculture  pratique,  ou  Annuai- 
re des  cultivateurs  du  département 
de  la  Creuse  et  des  pays  circon- 
voisins  »  1795,  in-S°  ;  3°  Rapport 
général  sur  les  étangs^  1796?  in-8°; 
4"  Essai  politique  et  philosophique 
sur  le  commerce  et  la  paixconsidé» 
rés  sous  leurs  rapports  avec  l'agri- 
culture, 1797,  in-8'';  5°  Observa- 
tions sur  l" institution  des  sociétés 
d'agriculture,  1799?  in -8";  6* 
,  Mémoire  sur  la  culture ,  le  com- 
merce et  reri).plol  des  chanvres  et 
Uns  de  France,  pour  la  marine  et 
les  arts,  1799,  in- 12,  dont  l'ins- 
titut national  ordonna  l'impres- 
sion ;  7°  Mémoires  et  Observa- 
tions sur  l'abus  des  défrichemens 
et  la  destruction  des  bois  et  forêts , 
avec  un  projet  d'organisation  fo- 
restière, 1804,  in-4'';  8°  les  Géor- 
giques  françaises,  poëmeen  prose, 
i8o5,  2  vol.  in-8°;  g"  Histoire  de 
l'agriculture  française,  181 5,  iu- 
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S*  ;  10"  les  Forêts  de  la  France, 
leurs  rapports  avec  les  climats ,  la 
température  et  l'ordre  des  saisons  _, 
avec  la  prospérité  de  l' agriculture 
et  de  l'industrie,  1817,  in-8". 
Cet  ouvrage  fut  présenté  à  la 
chambre  des  députés  dans  la  ses- 
session  de  cette  même  année 
(1817).  M.  Rougier  de  la  Rerge- 
rie  vient  de  mettre  au  jour,  ♦'aris, 
1824,  2  vol.  in-8%  une  nouvelle 
production  intitulée  :  Géorgiques 
françaises,  poëme  en  12  chants, 
suivi  d'un  Traité  complet  de  poé~ 
sie  géorgique.  Il  y  a  peut-être 
quelque  témérité  de  prétendre 
donner  dans  notre  langue  un  ou- 
vrage sur  le  sujet  où  Virgile  s'est 
immortalisé,  et  que  l'abbé  De- 
lille  a  reproduit  avec  tant  de  bon- 
heur dans  sa  célèbre  traducjtion , 
et  en  même  temps  de  refaire  en 
quelque  sorte  les  Géorgiques  fran- 
çaises,  que  cet  illustre  auteur  a 
également  chantées  dans  son  poë- 
me de  l'Homme  des  champs.  Nous 
ne  porterons  au  surplus  aucun 
jugement  sur- le  mérite  du  poëme 
de  M.  Rougier  de  la  Bergerie.  La 
critique  lui  reprochera  assez  de 
vârs  de  l'espèce  de  ceux-ci  : 

Le  soleil  chasse  au  loin  les  fougueux  aquilons; 
La  terre  de  son  sein  rouvre  les  mamelons. 

Nous  citerons  un  passage  assez 
étendu  pour  que  le  talent  de  l'au- 
teur puisse  être  apprécié  plus  con- 
venablement. Il  s'agit  des  amours 
des  poissons  : 

Mais  du  peuple  des  eaux  l'espèce  la  plus  rare, 
Celle  que  Lacepide  a  dû  montrer  bizarre, 
Est  celle  du  saumon  qui  sort  des  flots  amers. 
Pour  venir  rendre  hommage  au  Dieu  de  l'univers. 
C'est  l'amour  qui  le  gliide,  et  l'anime  et  l'inspire; 
Jusqu'aux  simples  ruisseaux  il  porte  son  délire. 
Que  le  Leviathan  et  les  monstres  divers, 
Dans  leurs  transports  d'amour  troublent  au  loin 

les  mers, 
C'est  uac  loi  commune  aux  races  cétacdes, 
A  l'huître  connne  aux  vers,  fils  des  ondes  saléïs; 
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Mais  comment  expliquer  l'organisation, 
L'empire  de  l'amour  ou  la  sensation  , 
Du  saumon,  qui  des  mers  renonce  h  la  salure, 
Et  cherche  avec  transport  l'eau  douce  ,  vive  et 
pure  ? 

Ce  poëme  est  accompagné  de  no- 
tes très-instructives  sur  la  science 
agronomique.  L'auteur,  dans  son 
Traité  de  Poésie  géorgique ,  qui 
faitparlie  du  se(  ond  volume,  ana- 
lyse les  nombreux  ouvrages  pu- 
bliés sur  cette  matière,  depuis 
Homère  jusqu'à  nos  jours  :  elles 
prouvent  des  connaisssances  très- 
étendues  ,  et  jusliflent  parfaite- 
ment les^loges  qu'il  a  reçus  com- 
me savant.  3J.  Rougier  delà  Ber- 
gerie a  concouru  au  Cours  d'J- 
griculture  de  l'abbé  Rozier  (t.  X.) 
et  aux  Annales  d'agriculture.  Son 
fils,  nommé  auditeur  au  conseil- 
d'état  en  180g,  reçut  du  roi,  le  25 
décembre  1814,  la  croix  de  la 
iégion-d'honneur. 

ROUILLÉ  D'ORFEUIL  (  le 
BARON  ),  issu  d'une  famille  de  ma- 
gistrats ,  devint 'maître  des  re- 
quêtes, et  ensuite  intendant  de  la 
ci-devant  province  de  Champa- 
gne. Il  se  tint  à  l'écart  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire,  et 
ne  reparut  que  sous  le  gouverne- 
ment impérial  ,  qui  le  nomma 
sous-préfet  de  Nogent-'Ie-Rotrou  ; 
il  exerça  cette  fonction  jusqu'au 
i5  janvier  1814»  époque  à  lar 
quelle  il  fut  nommépréfel  d'Eure- 
et-Loir;  il  perdit  cette  place  le  29 
juin  suivant ,  et  devint  conseriler- 
d'état  honoraire.  Lé  retour  de  Na- 
poléon ,  au  mois  de  mars  181 5, 
le  rendit  à  la  préfecture  d'Eure- 
et-Loir  ;  mais  il  en  fut  encore  pri- 
vé à  la  seconde  restauration.  En 
1816,  M.  Rouillé  d'Orleuil  a  ob- 
tenu du  roi  des  lettres-patentes, 
qui  confirmaieut  le  majorât  de  hur 
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ronnic,  institué  dans  sa  famille.  H 
,^st  encore  aujourd'hui  (  1 824)  cou- 
seillcr-d'ctat  honoraire. 

ROUJOCX  (Louis-Julien,  BA- 
BON  DE  ) ,  hé  à  Landernau  le  20 
mars  1^55,  d'une  famille  noble, 
originaire  d'J'icosse,  réfugiée  en 
France  par  suile  de  la  condamna- 
tion à  mort  d'un  de  ses  membres, 
capitaine  des  gardes  de  Charles 
1".  Maire  de  la  ville  de  Lander- 
nau,  M.  lloujoux  siégea  en  cette 
qualité,  aux  états  de  Bretagne, 
comme  député  du  tiers,  et  fut 
un  des  premiers  qui  r^lamèrent 
contre  l'illégale  répartition  des 
impôts  territoriaux.  En  1790,  il 
remplit  les  fonctions  de  commis- 
saire du  roi  à  Landernau ,  et  en 
1791 ,  il  fut  nommé  député  à  l'as- 
semblée législative.  II  envisagea 
la  loi  qui  condamnait  les  prêtres 
insermentés  sous  l'aspect  général 
delà  liberté;  il  se  prononça  en 
faveur  de  la  tolérance,  et  deman- 
da qu'il  fût  fait  une  adresse  au 
peuple  pour  l'éclairer  sur  la  né- 
cessité de  n'opérer  aucune  con- 
version par  la  contrainte.  Dans  la 
discussion  de  la  loi  sur  les  émi- 
grés, il  repoussa  la  condamnation 
en  masse.  Elu,  en  1792,  à  la  con- 
vention ,  îl  refusa  d'y  siéger,  et, 
peu  de  mois  après,  à  la  tête  des  fé- 
dérés de  la  Bretagne,  il  se  réunit,  à 
Caen,  au  général  FélixAVimpfen  et 
au  comte  Joseph  de  Pnisaye  {voj. 
ces  noms).  Lu  guerre  civile  faisant 
des  progrès ,  M.  de  Roujoux  ren- 
tra dans  ses  foyers.  Un  décret  spé- 
ciîil  de  la  convention  le  mit  hors 
la  loi.  Il  parvint  à  s'y  soustraire, 
et,  en  1796,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  gouver- 
nement près  le  tribunal  criminel 
du  Finistère.   En  1797,   il  siégea 
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ftu  conseil  des  anciens,  et  s'y  dis- 
tingua par  la  sagesse  des  rapports 
dont  il  fut  chargé,  sur  quelques 
points  de  l'administration  de  la 
m'arine.  Dans  ses  discours,  il  pa}'a 
souvent  un  grand  tribut  d'admi- 
ration à  la  valeur  des  armées  fran- 
çaises; mais  constamment  opposé 
aux  envahissemens  du  gouverne- 
menf  militaire  ,  il  ne  coopéra  pas 
à  la  révolution  dvi  18  brumaire; 
il  passa  cependant  au  tribunat, 
où  il  s'attacha  à  la  discussion  des 
codes  qui  se  préparaient.  Il  com- 
battit vivement,  comme  orateur 
de  son  corps,  devant  le  corps-lé- 
gislatif, le  projet  de  loi  sur^a  pro- 
cédure criminelle.  Lié  par  l'ami- 
tié la  plus  tendre  avec  le, célèbre 
grenadier  français  Lalour-d'Au- 
vergïne.M.  Roujoux  donna  lecture 
au  tribunat  de  la  lettre  que  lui  avait 
écrite  ce  brave  guerrier  hi^veille 
de  sa  mort.  En  1802,  M.  Rou- 
joux prononça  plusieurs  opinions 
dans  la  discussion  du  code  civil, 
et  vola,  son  adoption.  Au  mois 
d'avril  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  à  la  préfecture  de  Saône- 
sur-Loire,  et  il  administra  ce  ^- 
parlement,  jusqu'en  1814»  «^vec 
alitant  de  sagesse  (\ue  de  droiture. 
C'est  aux  démarches  et  aiix  soins 
de  cet  administrateur  éclairé  qu'on 
doit  la  construction  faite,*aux  frais 
de  l'état ,  de  plusieurs  quais  à 
Chtllons-sur-Saône,  ùTournus  età 
Mâcon.Celte  dernière  villelui  doit 
aussi  l'érection  d'une  église  magni- 
fique, pour  laquelle  Napoléon  ac- 
corda cent  mille  écus.  Olficier  de 
la  légion-d'honneur  depuis  i8o5, 
et  baron  de  l'empire  depuis  i8o8> 
M.  Roujoux  essaya,  au  mois  de 
mars  1814,  de  préserver  son  dé- 
partement de  l'invasion  des  trou- 
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p<is  étrangères ,  et  le  défendit  sur 
plusieurs  points.  Le  roi  ne  lui  con- 
féra aucun  emploi ,  mais  il  lui 
accorda  une  pension.  Les  événe- 
mens  de  mars  i8i5  rappelèrent 
un  instant  M.  Roujoux  dans  la 
carrière  administrative.  Il  passa 
successivement  de  la  prélecture 
du  Pas-de-Calais  à  celle  d'Eure- 
et-Loir,  et  ne  s'occî?pa  que  du 
soiîi  de  soustraire  aux  coups  de 
la  tempête  ceux  qu'elle  menaçait; 
il  en  fut  bientôt  frappé  lui-même, 
et  perdit  une  partie  de  sa  pen- 
sion :  le  roi  la  lui  rendit  en  1830. 
M.  Roujoux  s'est  depuis  retiré 
à  Brest,  où  il  vit  environné  de 
l'estime  et  de  la  considération  gé- 
nérales. Doué  d'un  esprit  aima- 
ble et  de  connaissanses  variées , 
cet  ancien  fonctionnaire  public  a 
composé  ,  dans  ses  momens  de 
loisir,  quelques  poésies  légères  , 
qui  ont  eu  du  succès.  On  chante 
encore  sa  jolie  romance,  long- 
temps attribuée  à  M.  Duval , 

Si  nous  vivions  comme  vivaient  aos  pères,  etc., 

ROUJOUX  (Prudence -Guil- 
laume de),  fils  du  précédent,  est 
né  àLandernau,  le  6  juillet  1779. 
Elève  de  l'école  polytechnique,  il 
entra  dans  la  marine  militaire  en 
sortant  de  celte  célèbre  institu- 
tion. En  1800,  il  fut  attaché  à 
l'étal-major  du  contre-amiral  La- 
crosse,  que  le  premier  consul  Bo- 
naparleenvoyait  aux  Antilles  pour 
y  faire  reconnaître  son  autorité. 
Pendant  son  séjour  à  la  Guade- 
loupe, il  dressa  une  carte  militaire 
de  l'ile,  et  futchurgé,  à  son  retour 
en  France,  de  quelques  dépêches 
importantes.  Plusieurs  caisses 
d'objets  d'histoire  naturelle,  desti- 
nées à  l'institut  par  M.  de  Hum- 
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boldt,  et  qui  avaient  parcouru  la 
moitié  du  monde,  furent  recon- 
nues par  M.  Roujoux  au  moment 
où  on  allait  les  jeter  à  la  mer,  et 
remises  par  lui  au  consul  Lebrun, 
président  de  ce  corps  savant.  M. 
Roujoux  rédigea  une  statistique 
complète  du  département  de  Saô- 
ne-et-Loire,  qu'administrait  soff 
père.  Ce  travail  attira  sur  lui  l'at- 
tention du  ministre  de.  l'intérieur, 
et,  en  janvier  1806,  il  fut  pourvu 
de  la  sous-préfecture  de  Dôle  (Ju- 
ra). En  1811,  il  publia  l'Essai 
(l'une  histoire  des  révolutions  arrl- 
vées  dans  les  sciences  et  les  beaux ^ 
arts,  depuis  les  temps  héroïques 
jusqu'à  nos  jours  ^  5  vol.  in-8'', 
Paris,  Egron.  M.  Roujoux  fils , 
qui  venait,  lors  de  cette  publica- 
tion, de  passera  la  sous-préfecture 
de  Saint-Pol  (Pas-de-Calais),  fut 
appelé  à  lapréfepture du  Ter,  dont 
le  chef-lieu  était  Girone,én  Cata- 
logne ,  province  qu'un  décret  réu- 
nissait à  la  France.  Un  siège  de 
sept  mois  avait  accablé  Girone  de 
toutes  les  calamités;  M.  Roujoux 
s'appliqua  à  les  faire  oublier  ;  il  fit 
réparer  une  partie  de  la  ville,  et 
présida  lui-même  au  curage  et  à 
l'assainissement  des  fossés  remplis 
de  cadavres  en  putréfaction,  dont 
les  mortelles  exhalaisons  entrete- 
naient des  fièvres  pestilentielles 
dans  la  garnison  et  dans  l'armée. 
Satisfait  de  tant  de  zèle  et  d'acti- 
vité, le  gouvernement  joignit  à 
l'administration  de  son  départe- 
ment, celle  du  département  du 
Segre  ,  dont  Puycerda  était  le 
chef- lieu.  En  1814,  M.  Roujoux 
rentra  en  France  avec  l'armée  que 
commandait  le  duc  d'AU3uféra;  il 
n'a  pas  été  employé  sous  le  gou- 
vernement du  roi.  Il  fut  nommé 
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dans  les  cent  joutas,  en  181 5,  à  la 
préfecture  des  Pyrénées-Orienta- 
les. En  iSio,il  était  propriétaire 
el  directeur  du  Journal  sénéral  de 
France,  auquel  il  donna  plus  tard  le 
titre  d' Inde  pendant. Celle  fouille  a 
été  réunie,  en  1820,  au  Censeur, 
puis  à  la  Renommée.  Depuis  cette 
époque,  M.  Ronjoux  fils  n'a  plus 
reparu  dans  la  carrière  politique, 
et  s'est  exclusiveuient  livré  à  la 
culture  des  lettres;  il  a  publié,  en 
182 1»  un  rojnan  intitulé  :  Don  Ma- 
nuel, îinecdote  espagnole,  2  vol. 
in-i2,  Paris.  11  s'occupe  mainte- 
nant d'un  Dictionnaire  classique 
italien-français  et  français-italien, 
d'un  Dictionnaire  universel  de  géo- 
graphie ,  enfin  d'un  Pocket  espa- 
gnol. (Ces  ouvrages  ?onl  stéréo- 
ypes). 

ROULAND(N.),  professeur  de 
physique  expérimentale,  s'est  fait 
connaître,  dés  sa  jeunesse,  pur  les 
expériences  et  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés.  Nous  citerons  les  prin- 
cipaux, d'après  la  Bibliographie  de 
M.  Beuchot  :  i*'  Tableau  historique 
des  propriétés  et  phénomènes  de 
fair,  1784?  in-8°;  2°  Description 
et  usage  d'an  cabinet  de  physique 
expérimentale,  par  M.  Sigaud  de 
Lafond,  seconde  édition,  revue, 
corrii>ée  et  aup:mentée,  1786,  2 
vol.  in -S"  ;  3"  Essai  sur  différentes 
espèces  d* air  fixe  ou  des  gaz,  par  Si- 
gaud de  Lafond,  nouvelle  édition, 
revue,  corrigée  et  .augmentée, 
1785,  in-S";  4°  D'escription  des 
machines  électriques  à  taffetas  , 
i785,in-8°. 

ROULHAG  (N.  de),  député 
auxétats-généraux, etc., était  lieu- 
tenant-général delà  sénéchaussée 
de  Limoges  et  maire  de  celte  ville, 
lorsqu'il  fut  élu,  eu  1789,  député 
du  tiers-étal  aux  étals-généraux; 
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il  avait  déjà  fait  partie  de  l'assem- 
blée des  notables  en  1787.  M.  de 
iloulhac  se  fit  peu  remarquera  l'as- 
semblée constituante  ;  il  rentra, 
après  la  session,  dans  l'ordre  ju- 
diciaire, et  devint,  en  1802,  com- 
missaire prés  le  tribunal  de  la 
Haute-Vierine.  Nommé,  an  mois 
de  mars  de  la  même  année,  mem- 
bre du  corps  -  législatif  ,  il  en 
sortit  en  1809,  et,  depuis  cette  é- 
poque,  n'a  plus  rempli  de  fonc- 
tions publiques. 

ROULLIER  (Aiguste),  doc- 
teur en  médecine,  est  né  à  Pa- 
ris. Devenu  médecin  des  ar- 
mées, il  fut  fait  prisonnier  de  guer- 
re et  conduit  en  Angleterre,  où 
il  resta  plusieurs  années-  11  estcor-^ 
respondant  de  la  société  du  ma- 
gnétisme. On  lui  doit  :  Exposi- 
tion physiologique  des  phénomènes 
du  magnétisme  animal  et  du  som- 
nambulisme, où  l'on  trouve  des 
observations  sur  remj>loi  de  l'im 
et  de  l'autre  dans  le  traitement  des 
.maladies  aiguës  et  chroniques, 
1817,  in-8°. 

ROULLYfN.),  officier  de  chas- 
seurs,entra  auservice, étant  encore 
très-jeune,  bomme  chasseur  d'or- 
donnance auprès  du  général  Le- 
febvre,  qui,  appréciant  bientôt  la 
bravoure  et  le  nu^ritc  d(f  ce  jeune 
militaire,  en  fit  son  aide-de-camp. 
Depuis  cette  époque,  Roully  se 
distina:ua  dans  toutes  les  affaires 
auxquelles  il  prit  part,  en  1794» 
1795  et  1796,  mais  plus  particu- 
lièrement au  passîvge  du  Rhin  , 
en  1795,  et  à  celui  de  la  Sieg, 
le  1"  juin  1796.  Le  général  en 
chef  Jourdan  lui  fit  obtenir  du 
directoire-exécutif  le  grade  d'offi- 
cier de  chasseurs.  Ce  général,  en 
sollicitant  pour  lui 'cet  avance- 
ment, assurait  «  que  son  mérite 
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»et  sa  valeur  ne  pouvaient  être 
B  comparés  qu'à  sa  modestie  et  aux 
»  excellentes  qualités  de  son  cœur.  9 
Roully  fut  arrêté  dans  sa  carrière 
dès  les  premiers  pas;  il  lut  tué  le 
14  juillet,  en  allant  à  l'ennemi  à  la 
tête  d'une  colonne,  après  le  pas- 
sage de  la  Lahn. 

KOUPPE  (Nicolas-Jean),  né 
à  Kolterdam,  habitait  Bruxelles 
en  1796.  P,irlisan  de  la  réunion 
de  sa  patrie  adoptive  à  la  France, 
il  fut  nommé  ,  à  la  première  orga- 
nisation des'aulorités  administra- 
tives, commissaire  du  gouverne- 
ment près  l'administration  cen- 
trale de  la  Dyle  ;  sa  conduite,  dans 
cette  place  imporfanle,  lui  mérita 
la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens; ils  lui  en  donnèrent  une 
preuve  signalée,  lorsqu'après  la 
suppression  des  commissariats,  en 
1800,  ils  firent  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur;  il  siégea 
ensuite  parmi  \e§  membres  du 
con-eil  de  préfecture,  et  fut  nom- 
mé maire  de  Bruxelles,  à  la  de- 
mande du  conseil-général.  Mois 
comme  cette  place  n'était  point 
salariée,  et  qu'il  était  peu  riche, 
les  habitans  de  Bruxelles  se  cofi- 
sèrent  pour  lui  assurer  un  sort  pen- 
dant ses  foncliotts;  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ce  poste  honorable. 
En  décembre  1801,  le  ministre  de 
la  police  Fouché  ayant  ordonné 
de  faire  transférer  au  château  de 
Ham ,  deux  négocians  de  Bruxel- 
les, prévenus  d'exportations  pro- 
hibées par  la  lui ,  et  l'arrêté  qui 
les  condamnait  étant  contraire  au 
code  des  délits  et  des  peines,  qui 
veut  que  les  causes  de  l'arrestation 
et  la  loi  soient  relatées  dans  un 
mandat  d'arrêt;  le  maire,  quali- 
fiant d'arbitraire  cet  ordre  du  mi- 
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nislre,  avait  fait  mettre  en  liberté 
les  deux  négocians  dont  il  défen- 
dait les  droits  ;  il  avait  en  même 
temps  pris  la  précaution  de  faireim- 
primer  un  mémoire,  dans  lequel, 
en  justifiant  sa  conduite  ,  il  traitait 
avec  peu  de  ménagement  le  pré- 
fet de  la  Dyle,  et  surtout  les  mi- 
nistres. M.  Rouppe  fut  mandé  à 
Paris  par  le  conseil-d'état,  et  des- 
titué ,  puis  enfermé  dans  la  prison 
du  Temple,  où  il  serait  resté  long- 
temps ,  si  la  protection  de  'Lucien 
Bonaparte  ne  lui  en  eût  ouvert  les 
portes.  La  vengeance  ministérielle 
ne  se  borna  pas* à  cet  acte  de  ri- 
gueur ;  juge-de-paix  par  l'élec- 
tion de  ses  concitoyens,  il  vit  sa 
nomination  annulée,  et  il  reçut 
l'ordre  de  s'éloigner  à  vingt  lieues 
de  Bruxelles  et  de  Paris.  Son  exil 
ne  finit  qu'en  1810.  Il  revînt 
alors  dans  ses  foyers,  et  fut  nom- 
mé receveur  des  contributions  à 
Brqi^elles. 

ROUSSEAU  (le  baron),  ma- 
réchal-de-camp, commandeur  d« 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  la  couronne  de 
Fer,  né  à  Mareil,  département  de 
la  Sarthe,  le  29  novembre  1772» 
s'c*ngagea  comme  volontaire  le  28 
août  1792  ;  il  ét:ut  alors  praticien 
chez  un  notaire.  Il  servit  14  ans 
dans  le  72"  régiment,  dans  lequel 
il  parvint  successivement  au  grade 
de  capitaine.  Il  reçut  au  camp  dé 
Boulogne ,  avant  de  quitter  ce 
corps,  la  croix  de  légionnaire  à  la 
première  distribution  de  cette  dé- 
coration. Le  4  nivôse  an  9  ,  au 
passage  du  Mincio,  il  commandait 
ùnecompagnie  de  grenadiers;  une 
batterie  autrichienne  canonnait  vi- 
vement le  pont  sur  lequel  la  co- 
lonne devait  passer,  l'armée  hési- 
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tait:  le  capitaine  Piousseau  s'élança 
à  la  tête  de  ses  grenadiers,  franchit 
le  pont,  fit  recaler  rartillerie  enne- 
mie, et  de  cette  manière  protégea 
le  passage. Le  généraISuchel,  dans 
^  son  rapport  historique  des  opéra- 
rations  de  l'armée  d'Italie  en  l'an 
9,  cite  le  capitaine  Rousseau  cora- 
ine  ayant  tenu  une  conduite  hé- 
roïque au  passage  du  Mincio  :  c'est 
pour  ce  fait  que  depuis  il  a  été 
nommé  chevalier  de  la  couronne 
de  Fer.  Il  s'était  déjà  distingué  au 
combat  de  Altenheim ,  en  avant 
de  Kehl,  où  il  fut  blessé;  en  Nord' 
Hollande, contre  l^  s  Angio-Russes, 
et  à  Marengo.  Le  capitaine  Rous- 
seau passa  dans  son  grade  aux 
chasseurs  à  pied  de  l'ex-garde  le 
1 2  fructidor  an  i5  ;  il  a  servi  dans 
la gardejusqu'en  i8j4"Le 22mai5à 
Essling,il  était  chef  de  bataillon  aux 
fusiliers-chasseurs.  Le  colonel  fut 
grièvement  blessé  au  commence- 
ment de  l'action  ;  le  chef  de  ba- 
taillon Rousseau  eut  un  cheval  tué 
sous  lui,  et  fut  au  même  instant 
blessé  d'un  coup  de  feu.  Voyant 
son  colonel  absent,  il  jugea  sa  pré- 
sence nécessaire  au  régiment,  qui 
venait  de  repousser  une  charge 
■vigoureuse  de  grenadiers  hongrois 
et  qui  était  à  chaque  instant  me- 
nacé; il  resta  à  son  poste  jusqu'à 
cequel'armée  fut  retirée  dans  1  ile 
de  Lobau  :  celte  conduite  lui  va- 
lut la  croix  d'oiïicier  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  avait  fait  la  campa- 
gne de  1808  en  Espagne  comme 
capitaine,ily  fit  celle  de  1811  com- 
me chef  de  bataillon  aux  fusiliers: 
il  battit  Mina,  dans  plusieurs  ren- 
contres, en  Navarre;  il  fut  blessé 
grièvement  d'un  coup  de  feu  dans 
une  attaque,  à  Languessa,  prés 
Pampelune,  le  18  juin  de  la  même 
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année.  11  fit  la  campagne  de  Mos- 
kou  comme  coloneldu  6""  régiment 
de  voltigeurs;  après  la  retraite,  on 
lui  donna  le  commandement  des 
fusiliers-chasseurs,  qu'il  conduisit 
à  Lutzen  et  Bautzen.  A  la  ba- 
taille de  Dresde,  son  régiment  fai- 
sait tète  de  colonne  de  la  di.vision 
Dumontier,  laquelle  était  destinée 
à  déboucher  à  la  porte  de  Planen; 
il  traversa  la  ville  et  le  faubourg 
au  milieu  du  feu  le  plus  meurtrier: 
son  cheval  fut  tué  sous  lui.  Lors- 
que la  colonne  fut  arrivée  au-delà 
du  faubourg,  à  peine  son  régiment 
était-il  en  ligne,  qu'un  corps  de 
grenadiers  hongrois  résolut  de  le 
précipiter  vers  la  porte  de  la  ville. 
Un  combat  sanglant  s'engagea;  le 
corps  de  Hongrois  fut  détruit  :  le 
colonel  Rousseau  l'avait  attendu  à 
demi-portée,  il  ne  put  résister  au 
feu  de  la  mousqueterie  des  fusi- 
liers, il  fut  rompu.  Le  lendemain, 
le  lieutenant-général  Curial,  qui 
commandait  l'arme  des  chasseurs 
de  la  garde,  présenta  le  colonel 
Rousseau  à  l'empereur,  lui  fil  part 
de  sa  conduite  et  de  celle  du  ré- 
giment; l'empereur  lenommasur- 
le-champ  commandeur  de  la  lé- 
gion-d'himneur.  Après  la  retraite 
de  Léipsick,  le  colonel  Rousseau 
fut  nommé  général  de  brigade.  Le 
7  janvier  1814»  il  fut  envoyé  de 
Nanci  parle  maréchal  Rellermaii 
pour  reprendre  E[)inal  sur  un 
corps  russe  qui  s'en  était  emparé. 
Le  général  Rousseau  partit  avec 
i,4oo hommes  d'inlanteric,25odc 
cavalerie  et  une  pièce  de  six.  A 
une  demi-lieue  de  la  ville,  il  ren- 
contra un  corps  de  cosaques  et 
de  cavalerie  de  Wurtemberg.  Le 
général  Rousseau  devait  occuper 
Lpiual  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ce- 
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pendaril  il  apprit  que  l'ennemi  ar- 
rivait en  force,  et  il  dut  songer  à 
la  retraite;  il  Topera  avec  autant 
de  bonheur  que  décourage  conlre 
8  à  10,000  hommes,  qui  ne  cessè- 
rent de  le  poursuivre.  Il  n'avait 
qu'une  pièce  à  opposer  à  l'artillerie 
de  l'ennemi.  La  colonne  du  général 
Kousseau  lut  conduite  ainsi  pen- 
dant plu.'^  de  4  lieues,  sans  jamais 
pouvoir  être  en  lamée.  Le  général 
Rousseau  la  ramena  à  Nanci,  au 
grand  élonnement  du  maréchal 
Kellermann,  qui  la  croyait  prise;  il 
fut  grièvement  blessé  d'un  coup 
de  mitraille,  et  cependant  il  ne 
quitta  point  son  poste  de  toute  la 
campagne.  Il  était  au  combat  de 
Brienne,  où  il  eut  un  cheval  tué 
50US  lui,  à  Craone,  à  Laon  ,  à 
Champ-Anbert,  etc.  Il  rentra  au 
Mans,  dans  ses  foyers,  après  le  dé- 
part de  Fontainebleau.  Les  brevets 
du  général  Rousseau,  pour  l'avan- 
cement militaire,  ou  celui  dans  la 
légion- d'honneur,  sont  tous  datés 
des  champs  de  bataille. 

ROUSSEAU  (Jean,  comte),  fils 
d'un  riche  cultivateur  de  vigno- 
bles en  Champagne,  reçut  une 
éducation  soignée.  Partisan  sage 
et  modéré  de  la  révolution,  il  fut 
élu,  en  septembre  1792,  député 
suppléant  de  Paris  à  la  couven- 
liou  nationale,  où  il  ne  prit  séan- 
ce qu'après  le  procès  de  Louis 
XVI.  Il  parut  éviter  de  se  mettre 
en  évidence;  néanmoins,  le  25 
octobrei^go,  il  s'opposa  à  la  mise 
en  liberté  de  Rossignol  et  de  Dau- 
bigny,  que  réclamait  LegenJre. 
Il  passa,  après  la  session  conven- 
tionnelle, au  conseil  des  anciens, 
fit  plusieurs  rapports  s'^ur  les  fi- 
nances, fut  chargé,  en  qualité 
de  commissaire,  de  surveiller  la 
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comptabilité  nationale.  Nommé 
secrétaire  le  21  novembre  1796, 
il  combattit  les  élections  de 
Saint-Domingue  comme  incons- 
titutionnelles ,  les  fit  annuler, 
et  appuya,  le  27  novembre  1797, 
la  résolution  contre  les  ci-devant 
nobles  et  anoblis ,  prétendant 
qu'elle  était  nécessaire  à  la  sûreté 
de  l'état.  Sorti  du  conseil  au  mois 
de  mai  1  798,  il  y  fut  réélu,  la  mê- 
me année,  par  la  partie  de  l'as- 
semblée électorale  de  Paris,  séant 
à  l'institut.  A  cette  époque,  il  pu- 
blia une  lettre,  où  il  prétendait  dé- 
montrer l'intelligence  qui  avait 
existé,  en  1793,  entre  les  chefs 
de  l'émigration  à  Coblentz  et  les 
membres  du  tribunal  révolution- 
naire de  Paris.  Il  se  prononça 
pour  la  révolution  du  18  brumai- 
re, et  fut  un  des  membres  de  la 
commission  législative  chargée 
de  présenter  la  nouvelle  consti- 
tution. Il  devint  successivement 
sénateur,  comte  et  commandant 
de  la  légion-d'honneur.  M.  Rous- 
seau mourut  à  Paris  dans  les  pre- 
miers jours   de  novembre    181 3. 

ROUSSEL  (J.  B.  J.),  curé  de 
Blarenghem ,  dans  la  Flandre- 
Française*  ayant  adopté  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  fut  élu,  en 
1789,  député  du  bailliage  de 
Bailleul  aux  états  généraux;  il 
prêta  le  5  janvier  1791,  à  la  tribu- 
ne, le  serment  exigé  des  prêtres 
fonctionnaires  publics;  mais  bien- 
tôt, changeant  d'avisvil  réclama 
conlre  ses  propres  actes,  et  signa 
la  protestation  du  12  septembre 
suivant.  M.  Roussel  reprit  ses 
fonctions  après  la  session,  et  n'a 
plus  reparu  dans  les  assemblées 
législatives. 

ROUSSEL(L.C.),avocatellit. 
J7 
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téraleur,  mort  vers  1802,  a  publié: 
1°  Le  Château  des  Tuileries,  Paris, 
an  10  (1801  et  1802),  2  vol.  111-8"  : 
cet   ouvrage  a   été    imprimé    de 
nouveau  après  la  mort  de  l'auteur. 
2"    Correspondance   amoureuse   de 
Fabre-d'Églantine,  précédée  d'un 
précis  historique  de  son  existen- 
ce morale,  physique  et  dramati- 
que, et  d'un  fragment  de  sa  vie, 
écrite  par  lui-même;  suivie,  entre 
autres  poésies,   de   la  Satire  sur 
les    spectacles    de   Lyon,    Paris, 
1796,  3  vol.  in- 12;  5°  Correspon- 
dance du  duc  d'Orléans,   Paris, 
1800,  in-8";  4"  Politique  de  tous 
les  cabinets  de  l'Europe ,   pendant 
les   règnes    de    Louis  XV  et  de 
Louis  XVI,  Paris,  1795,  2  vol. 
ROUSSEL   (Pierre)',  docteur 
en  médecine,  naquit  à  Ax,  dépar- 
tement   des     Basses  -  Pyrénées  , 
vers  1740-    Il   fit  de  très-bonnes 
études,  prit  ses  degrés  de  docteur 
à  la  faculté   de   Montpellier,    et 
vint  s'établir  dans  la  capitale ,  où 
il  fut  bientôt  remarqué.  Disciple  et 
ami  de  Bordeu,  il  lui  rendit  le  plus 
touchant  hommage  dans  l'Eloge 
de  ce  savant  praticien.  Cet  éloge 
fut  publié  d'abord  séparément  en 
1772,  et  ensuite,  en  tête  de  l'ou- 
vrage de  Bordeu,  sur  les  irialadies 
chroniques.  Roussel  s'attacha  p;u- 
ticulièrement  à  la  science  de  la 
médecine  et  s'occupa  peu  de  la 
pratique.   Dans  son  Système  phy- 
sique et  moral  de  la  femme,  Paris, 
1777,  in-12,    et  souvent  réim- 
primé depuis,   in-8°,  il  se  mon- 
tre   sage    observateur,    médecin 
philosophe  et  homme  doué  d'u- 
ne profonde  sensibilité;   c'est  le 
caractère  de  son  moral  et  de  son 
tempérament,  qui  était  mélanco- 
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lique.  Bien  que  le  sujet  qu'il  traite 
soit  tout   scientifique,    son  style        \ 
est   clair,   simple,    méthodique,        ' 
agréable  même:  le  docte  penseur 
est  aussi  homme  du   monde.  Son        \ 
système  sur  la  femme  a  pour  but 
de  prouver  que  les   femmes   ont 
dans   le   tempérament   beaucoup        \ 
de  rapports  avec   les    enfans,   et       < 
par  conséquent  la  même  vivacité        \ 
et  la  même  inconstance  dans  les       \ 
goûts,    la  même   mobilité  d'hu- 
meur,   la  même    promptitude   à       \ 
désirer  et  à  se  dégoûter,  à  s'afili-       \ 
ger  et  à  se  consoler,   etc.,   etc.       \ 
Laharpe  ,     dans     sa     Correspon-      1 
dance  littéraire,  dit  «  que  Roussel       \ 
écrit    avec    élégance    et   intérêt,       < 
sans    déclamation   et  sans  fausse       j 
chaleur.    Ses    observations    sont 
d'un  vrai  philosophe,  et  son  style 
est  à  la  fois  d'un  écrivain  sage  et 
d'un  homme  sensible.  Quoique  le      ; 
fond  de  son  ouvrage  soit  nécessai-      l 
rement  un  peu  scientifique,  il  se       i 
fait  lire  partout  avec  agrément.  » 
Roussel  a  aussi  laissé  un  Système      \ 
physique  et  moral  de  l'homme  :  c'est      ; 
un  compléuu;nt  précieux  de  celui      ; 
dont  nous  venons  de  parler.  On       | 
lui  doit  encore  un   grand   nom-      | 
bre  de  mémoires  ,  de  dissei^tations      < 
et  à^articles  répandus  dans  les  col- 
lections ou  recueils  de  médecine 
et  de  littérature.   Parmi  le  tribut 
de  louanges  qtie  lui   a  adressé  la      ' 
reconnaissance  ou  l'amitié ,  nous      \ 
devons  citer  une  excellente  Epi-     '\ 
tre  de   Blin    de  Sainmoi-fe,   dont      \ 
Roussel  avait  eu   le  bonheur  de      ! 
sauver  la  femme,  attaquée  d'urie      ; 
maladie  grave.  Ce  savant  méde-      \ 
cin  mourut  un  peu  plus  que  sexa-     \ 
génaire,  au  mois  de  vendémiaire 
an  11  (1803).  i 
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ROUSSEL  (Henri  François- 
Antoiise),  docteur  en  médecine, 
naquit  près  de  Caen  (  départe- 
ment du  Calvados),  fit  ses  étu- 
des dans  cette  ville,  et  y  devint 
professeur  de  physique  expéri- 
mentale. Cesavantpraticien  mou- 
rut à  Caen  vers  l'année  1801.  Il 
a  laissé  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  nous  citerons 
les  principaux,  parmi  lesquels 
plusieurs  ont  élé  réimprimés.  Ces 
ouvrages  sont  :  1°  Dissertatio  de 
herpetum  variis  speciebas,  cousis, 
etc.,  1773;  2°  Réflexions  sur  ia 
nutrition  des  corps  organiques , 
1776  ;  5°  Tableau  des  maladies  épi- 
démiques  qui  ont  régné  en  France 
depuis  plusieurs  siècles,  1776; 
4"  Disser  ation  sur  la  nature  du 
gaz  inflammable,  1778;  5"  Ob- 
servations sur  ^épidémie  d' Ain f ré- 
ville ,  1779?  ^°  Observation  sur 
la  dyssenterie ,  1779;  7°  Disser- 
tation sur  le  scorbut,  couronnée 
par  l'académie  royale  de  médecine 
de  Paris ,  1  78 1  ;  8"  Recherches  sur 
la  petite-vérole,  1781  ;  9°  Tableau 
des  plantes  usuelles,  1792;  10° 
Flore  du  Calvados;  11°  Elémens 
de  chimie  et  de  physique  expéri- 
mentale. 

ROUSSEL  (le  baron  François), 
officier  de  cavalerie,  chevalier  de 
Saint-Louis,  commença  à  se  faire 
remarquer,  en  1809,  dans  la  cam- 
pagne d'Italie  contre  les  Autri- 
chiens ,  et  donna  de  nouvelles 
preuves  de  valeur  au  passage  de 
la  Piave  et  du  Tagliamenlo.  Il  fit 
la  campagne  de  Russie,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  à  la  ba- 
taille de  la  Moskwa.  Dajis  la  cam- 
pagne de  France  ,  en  i8i4»  il  se 
fit  surtout  remarquer  dans  un  com- 
bat près  de  Sens    Le  19  juillet  de 
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la  même  année,  il  fut  n(îmmé  che- 
valier de  Saint-Louis  ,  reprit  du 
service  après  le  20  mars  i8i5,  et 
commanda  la  2'  division  de  ré- 
serve de  cavalerie  à  l'armée  de  lu 
Moselle.  Le  baron  Roussel  fut 
mis  à  la  retraite  à  la  fin  de  181 5. 
ROUSSIALE  (François  MiCHEL- 
Loris),  avocat,  e.^t  né  à  Paris  en 
1 768.  Il  ne  parut  au  barreau  qu'a- 
près la  révolution  du  18  brumaire 
an  8.  Dès  son  début,  l'explosion 
de  la  rue  Saint-Nicaise  lui  offrit 
une  cause  importante  à  défendre, 
quoique  sans  succès;  celle  du  nom- 
mé Caron,  dit  Petit  -  François , 
accusé  et  convaincu  d'avoir  fabri- 
qué la  machine  infernale,  avec  M. 
de  Limoelan,  coutumax,  dont  il 
était  le  domestique.  Il  semblait 
destiné  à  défendre  tous  les  conspi- 
rateurs de  cette  époque;  il  se  char- 
gea, dans  le  procès  de  George  Ca- 
doudal,  de  la  cause  de  Spist,  ma- 
çon, qui  avait  construit  les  cachet- 
tes ,  et  de  celle  de  Aubin  de  la 
Grimaudière;  il  eut  le  bonheur  de 
les  sauver  tous  deux.  Il  fut  nom- 
mé par  l'empereur,  en  1811,  subs- 
titut du  procureur  impérial.  Son 
passage  dans  cette  place  fut  mar- 
qué par  des  opérations  dont  les 
heureux  effets  se  firent  sentir  long- 
temps. Les  faillites,  à  cette  épo- 
que ,  se  multipliaient  d'une  ma- 
nière effrayante;  chargé  d'en  exa- 
miner les  causes ,  M.  Roussialô 
parvint  à  les  arrêter,  et  les  me- 
sures qu'il  adopta  furent  suivies 
par  ses  successeurs.  La  première 
restauration,  en  1814 >  le  trouva 
dnns  cette  place  et  l'y  maintint. 
Alors  se  présentèrent  une  foule  de 
causes,  où  il  eut  occasion  de  dé- 
ployer ses  véritables  sentimens, 
entre  autres  les  procès  de  iU.  ftléhée 
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de  Latouclje  et  de  M.  Bouvier-Du- 
molard.  C'est  à  cette  époque  (sep- 
tembre i8i/j)  qu'on  découvrit  uue 
prétendue  conspiration,  tramée 
pour  ramenerNapoléon  en  France; 
îîîais comme  elle  se  rattache  au  nom 
de  >1.  Uoussiale,  parles  poursuites 
qu'il  fit  comme  magistrat,  nous 
dirons  que,  d';iprès  une  brochure 
publiée  pendant  les  cent  jours  , 
en  i8i5,  et  intitulée  :  De  la  liberté 
individuelle  sous  ie  gouvernement 
des  Bourbons,  où  on  lui  reprochait 
ce  qu'il  avait  fait  pour  le  gouver- 
nement roj^al,  il  paraîtrait  que 
cette  conspiration  ressemblait  à 
beaucoup  d'autres  ,  imaginées  à 
plaisir,  puisque,  d'une  part,  les  ac- 
cusés furent  mis  en  liberté,  et  que 
de  l'autre,  la  seconde  restauration 
ne  l'employa  pas,  malgré  tous  les 
gages  de  dévouement  qu'il  lui 
avait  donnés.  M.  Roussialé  s'était 
engagé,  en  mars  i8i5,  comme 
volontaire  royal ,  quoiqu'il  efit  48 
ans,  et  avait  refusé  de  signer,/ 
après  le  20  mars  ,  l'adresse  que  le 
tribunal  présentait  à  Napoléon. 
M.  Roussialé  a  aussi  prétendu 
qu'il  devait  être  arrêté  pendant 
les  cent  jours  ;  mais,  qu'averti  à 
temps,  ii  avait  quitté  Paris,  et  n'y 
était  rentré  qu'au  moment  où  les 
alliés  commençaient  à  l'investir. 
C'est  encore  lui  qui  nous  apprend 
qu'il  alla,  le  6  juillet,  à  Arnouville, 
au  devant  du  roi,  et  qu'en  reve- 
nant le  soir  <\  Paris,  portant  la 
cocarde  blanche,  il  fut  insulté  , 
arrêté,  et  faillit  perdre  la  vie.  Il 
reprit  sa  place  en  vertu  de  l'or- 
donnance du  12  juillet;  mais  il  ne 
fut  pas  compris  dans  l'organisa- 
tion du  tribunal  ,  faite  au  mois 
d'octobre  suivant.  M.  Roussialé 
réclama ,  et  sa  voix  ne  fut  pas  eu- 
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tendue,  malgré  l'appui  que  lui 
prêta  alors,  selon  lui,  l'opinion 
publique,  qu'on  n'avait  pas  encore 
accoutumée  à  ces  destitutions  ex- 
traordinaires et  nombreuses  que 
chaque  année  vit  se  renouveler 
depuis.  M.  Roussialé,  reporté  sur 
le  tableau  des  avocats,  s'est  borné 
à  en  exercer  la  profession;  il  a  fait 
imprimer  plusieurs  de  ses  plai- 
doyers. 

ROUSSILLON  (Antoine), 
membre  de  la  société  des  Jaco- 
bins ,  exerçait  la  profession  de 
médecin  à  Paris,  lorsque  la  révo- 
lution le  détermina  à  suivre  une 
autre  carrière.  Nommé  commis- 
saire-rédacteur de  la  section  de 
Marseille,  il  se  présenta  en  sou 
nom  ,  le 8  février  1795,.  à  la  barre 
de  la  convention,  et  demanda  le 
rapport  du  décret  d'accusation 
porté  contre  les  auteurs  des  mas- 
sacres de  sepiembre.  Digne  avo- 
cat des  misérables  assassins  des 
prisons,  il  n'employa  pour  leur 
défense  que  les  raisonnemens  les 
plus  ridicules  :  «  Ce  qui  prouve, 
»  dit-il,  la  légalité  de  ces  meur- 
wtres,  c'est  que  ceux  qui  en  ont 
«été  les  victimes  ne  furent  ren^ 
»  fermés  dans  les  prisons,  par  des 
»  tribunaux  contre-révolutionnai- 
»res,  que  pour  pouvoir  en  sortir 
»en  masse.  »  Nommé  juge  du  tri- 
bunal révolutionnaire ,  il  annonça, 
le  22  août,  au  club  des  Cordeliers, 
que  la  reine  Marie-Antoinette  se- 
rait condamnée.  Après  la  chute 
de  Robespierre,  Roussillon  rentra 
dans  l'obscurité,  et  mourut  plu- 
sieurs années  après. 

ROIJSTAN  (Antoine-Jacqces), 
naquit  à  Genève,  en  1734»  dans 
une  de  ces  familles  que  la  persé- 
cution avait  chassées  de  France. 
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Fils  d'un  artisan  sans  fortune,  il 
trouva»  dans  les  sages  et  libérales 
institutions  de  celte  petite  répu- 
blique ,  les  moyens  de  sortir  de 
l'obscurité,  etdeculliver  les  heu- 
reuses dispositions  q»i'il  avait  re- 
çues  en  partage.  Il  se  voua,  par 
goût  et  par  l'instinct  d'une  voca- 
tion naturelle,  au  ministère  évan- 
gélique  ,  et  se  fit  remarquer,  dès 
son  début,  par  la  force  et  l'ori- 
ginalité de  ses  compositions.  Une 
conviction  intime  de  lu  religion 
qu'il  prêchait,  et  un  amour  iné- 
branlable de  la  vérité,  une  fran- 
chise quelquefois  uq  peu  Hpre  , 
une  vigueur  de  pensée  et  d'ex- 
pression que  le  goût  ne  réglait 
pas  assez  ,  tels  étaient  les  qua- 
lités et  les  défauts  qui  se  mêlaient 
dans  ses  sermons,  dans  ses  écrits, 
dans  sa  conversation;  on  pourrait 
dire  aussi  dans  son  caractère.  Il 
fut, dans  toute  la  force  du  terme, un 
homme  de  bien  ,  et  si  sa  sincérité 
déplut  quelquefois  à  ces  hommes 
pour  qui  les  dehors  sont  tout ,  ou 
qui  ne  peuvent  souffrir  l'opposi- 
tion, il  mérita  l'estime  de  tous 
ceux  qui  savent  apprécier  la  ver- 
tu ce  qu'elle  vaut,  et  se  concilia 
d'honorables  amitiés  :  telle  fut 
celle  de  Jean-Jacques  Rousseau  , 
malgré  la  différence  de  leurs  opi- 
nions religieuses.  Le  trait  suivant 
fait  un  égal  honneur  à  tous  Jeux,  et 
offre  un  trop  rare  exemple  pour  le 
laisser  échapper.  Le  premier  essai 
de  la  plume  de  Roustan  fut  une 
Défense  du  clirislianisme ,  consi- 
déré ducôté  politique ,  contre  quel- 
êf(\cs  assertions  du  Contrat  Social; 
mais  laissons  parler  l'auleur  lui- 
même  ,  dans  Vavis  qui  est  en  tête 
de  son  opuscule.  «  Pour  peu  que 
«cet  écrit  eût  fait  de  peine  à  M. 
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«Rousseau,  il  serait  encore  sou-^ 
«la  clé;  mais  convaincu  que,  pour 
«accorder  les  droits  de  l'amitié 
«dont  il  jn'houore  avec  ceux  de 
»la  vérité,  qui  lui  sont  si  chers,  je 
)'ne  pouvais  trouver  de  meilleur 
«conseiller  que  lui-même,  je  n'eus 
»  pas  plusiôt  résolu  d'essayer  de  le 
«réfuler,  que  je  lui  communiquai 
«mon  dessein.  Mon  ami ,  me  ré- 
»  pondit-il,  quand  nous  ne  voyous 
«pas  la  vérité  au  même  lieu  ,  c'est 
iinous  accorder  que  nous  combat- 
otre.  Et  non -scellement  il  ap- 
«prpuva  mon  projet,  mais  il  se 
«rendit  encore  le  premier  instru- 
«ment  de  la  publication  de  ces 
«feuilles,  etc. ,  etc.  »  On  lit  dans 
\e  Lycée  français ^  tom.  IH,  et 
dans  V Histoire  de  J.  J.  Rousseau, 
par  M.  Musset- Pathay,  quelques 
détails  intéressans  sur  une  visite 
que  Roustan  fit  à  son  célèbre  com- 
patriote, à  Motier-ïravers,  avec 
deux  de  ses  amis,  dont  l'un  était 
Pierre  Mouchon,  qui  a  aussi  un 
article  dans  cette  biographie.  L'ac- 
(Mieil  que  leur  fit  Jean -Jacques 
Rousseau  fut  des  plus  bienveil- 
lans  ;  leurs  âines  se  trouvènnt  à 
l'unisson,  et  une  parfaite  familia- 
rité s'établit  entre  eux.  Après  sa 
consécration  au  ministère  é\angéli- 
que,  Roustan  dirigea, pendant  trois 
années,  une  des  classes  du  collège 
de  Genève;  mais  cetle  occupation 
n'était  pas  la  sienne  ;  il  l'abandon- 
na ,  en  1764?  pour  l'Eglise  helvé- 
tique de  Londres,  qu'il  a  desser- 
vie, pendant  2()  ans,  avec  un  zèle 
soutenu.  Sa  réputation  de  prédi- 
cateur s'étendit  parmi  les  Anglais; 
il  était  fort  estimé  du  respectable 
évêque  de  Londres,  Porlens.  II 
fut  même  invité  à  entrer  dans  l'é- 
glise anglicane,  qui  lui  eût  offert 
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une  perspective  plus  brillante  ; 
mais  cette  considération  avait  oeu 
de  poids  pour  un  tel  caractère  ;  il 
n'aurait  pu  signer  avec  une  pleine 
conviction  les  trente-neuf  articles 
de  la  confession  anglicane.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  en  Angleterre 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  dont  nous  donnerons 
la  liste  plus  bas.  En  1790,  il  re- 
vint à  Genève,  et  il  se  réjouis- 
sait de  consacrer  à  sa  patrie  le 
reste  de  ses  travaux  apostoliques; 
bientôt  il  fut  le  triste  témoin 
des  orages  qui  agitèrent  ce  petit 
état,  par  suile  de  l'influence  de  la 
révolution  françuise.  Il  eut  mcMne 
à  en  souffrir  personnellement , 
malgré  sa  réputation  bien  é'iriblie 
d'ami  sincère  et  d'ancien  défen- 
seur de  la  liberté  ;  mais  ses  prin- 
cipes ne  suffisaient  pas  à  l'exa- 
gération du  jour.  Jeté  en  prison  , 
avec  un  grand  nombre  d'autres  ci- 
toyens amis  de  l'ordre,  il  n'en  sor- 
tit que  pour  avoir  plus  tard  le  cha- 
grin d'assister  à  l'/inéantissement 
politique  de  sa  patrie,  par  sa  réu- 
nion à  la  république  française,  en 
1796.  Ces  sujets  d'aiïïiction  ache- 
vèrent d'altérer  sa  santé,  déjà 
affaiblie  par  ses  longs  travaux  :  il 
tomba  dans  un  état  de  dépérisse- 
ment graduel,  auquel  cependant 
il  ne  succomba  qu'en  1808,  ayant 
eu  pleinement  le  temps  de  savou- 
rer la  mort ,  selon  le  désir  qu'il 
en  avait  exprimé  dans  ces  mêmes 
termes.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  1°  Offraiide  aux' 
autels  et  à  la  patrie^  Amsterdam, 
1764»  in -8"  :  c  est  un  recueil  de 
quatre  opuscules,  dont  les  deux 
principaux  sont  :  la  Défense  du 
christianisme  g  dont  nous  avons 
parlé  ,  et  un  Examen  hiitorlque 
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des  quatre  beaux  siècles  de  Voltai- 
re :  cet  écj'it  fit  assez  de  sensa- 
tion |)ourque  Voltaire  prît  la  pei- 
ne d'en  maltraiter  l'auteur,  et  avec 
lui  le  clergé  de  Genève,  dans  la 
Remontrance  des  pasteurs  du  Gé- 
vaudan ,  tout  en  accordant  à  son 
antagoniste  de  l'esprit  et  de  l'élo- 
quence. 2*  Lettres  sur  l* état  pré- 
sent du  christianisme f  Londres, 
1768,  etc  ;  5''  la  suite  de  ces 
lettres ,  ou  Réponse  aux  difficul- 
tés d* un  théiste  ,  Londres,  1772  > 
in-8°  ;  4"  l'Inipie  démasqué,  Lon- 
dres ,  177^;  5"  Examen  critique 
de  la  seconde  partie  de  la  confes- 
sion de  foi  du  vicaire  savoyard, 
Londres,  1776,  in-S";  6°  Abrégé 
de  C  Histoire  universelle,  Londres  , 
ï  776  et  suiv. ,  9  vol.  in-8"  ;  réim- 
primé à  Genève,  en  1790.  Cet  ou- 
vrage, à  travers  les  défauts  de 
style  que  nous  avons  signalés,  se 
distingue  des  livres  de  ce  genre 
par  l'ahondance  des  faits,  la  so- 
briété des  réflexions ,  la  rectitude 
des  jngemens  toujours  soumis 
aux  règles  inflexibles  de  la  mora- 
le. 7°  Catéchisme  raisonné,  Lon- 
dres, 1783,  in-12.  On  a  trouvé 
parmi  les  papiers  de  Roustan  , 
entre  autres  travaux,  quelq^ues 
corrections  et  additions  à  son  A- 
brégé  d'histoire,  qui  pourraient 
encourager  sa  famille  à  en  donner 
une  nouvelle  édition.  Qu'on  nous 
permette  d'allonger  encore  cet  ar- 
ticle d'une  citation  ,  parce  qu'elle 
peut  faire  connaître  à  la  fois  l'âme, 
les  principes  et  le  style  de  Rous- 
tan. C'est  le  commencement  de 
la  préface  de  son  Examen  delà 
Confession  du  Vicaire  Savoyard. 
«  Si  j'avais  à  dresser  l'échelle  des 
»  crimes,  je  placerais  au  premier 
»  rang  le  forfait  de  celui  qui  donne 
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»des  fers  à  un  peuple  libre,  et  se 
»  rend  ainsi  la  première  cause  de 
»tous  les  maux  que  la  tyrannie 
»  pourra  faire  souffrir  à  des  milliers 
»  d'hommes  pendant  un  grand 
»  nombre  de  générations  ;  je  don- 
wneraisla  seconde  place  au  crime 
»des  auteurs  qui,  extirpant  des 
«urnes  la  juste  crainte  de  l'Être 
«suprême,  et  prêchant  que  la 
»  tombe  nousdévorcratoutentiers, 
«sonnent,  en  quelque  sorte,  la 
«charge  entre  les  mortels,  en  les 
»  invitant  à  s'entr'arracher  les  dé- 
«pouilles  de  cet  univers,  comme 
j»du  seul  héritage  qu'ils  puissent 
»  espérer,  n 

ROUSTAN,  né  à  Erivan,  en  Ar- 
ménie, fut  pris  en  Egypte  par  le 
général  en  chef  Bonaparte,  qui  le 
distingua  dans  la  foule  des  jeunes 
esclaves  que  les  mameloucks  éle- 
vaient autour  d'eux,  d'abord  pour 
lesservir,et  ensuite,  s'ils  en  étaient 
jugés  dignes,  pour  augmenter  le 
nombre  des  mameloucks  mêmes, 
qui  presque  tous  avaient  ainsi  com- 
mencé. Koustan  fil  preuve  d'in- 
telligence et  de  courage  en  plu- 
sieurs occasions;  le  général  en  chef 
Bonaparte  l'atta'cha  à  sa  personne, 
et  l'amena  avec  lui  en  France. 
Lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  Na- 
/  poléon  continua  d'avoir  dans  tou- 
tes les  revues  et  cérémonies  pu- 
bliques, ainsi  qu'à  l'armée  et  au 
milieu  du  feu  des  combats,  son 
mamelouck  auprès  de  lui.  Revêtu 
du  plus  riche  costume,  décoré  de 
la  croix  d'officier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  comblé  de  biens, 
Roustan  paraissait  jouir  d'une 
haute  faveur,  et  faisait  alors  pro- 
fession du  plus  grand  dévouement 
à  son  bienfaiteur.  Quoique  appro- 
chant de  si  près  de  la  personne  du 
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souverain,   nul  homme  n'excita 
cependant   moins  l'envie,   et  en 
effet,  son  crédit  ne  s'étendit  guère 
au  dehors  du  cercle  domestique. 
Mais  l'attachement  dont  il  se  van- 
tait pour  son  maître  ne  se  trouva 
point  à  l'épreuve  du  malheur,  et 
Roustan  fut  loin  de  montrer  cette 
fidélité  dont  les  affranchis  de  l'O- 
rient se  font  assez  généralement 
gloire     envers    leurs    chefs.    En 
1814?  à  Fontainebleau,  le  mame- 
louck de    Napoléon    fut   un   des 
premiers  qui  l'abandonnèrent,  et 
il  ne  voulut  point  le  suivre  à  l'île 
d'Elbe  après  la  première  abdica- 
tion. Plusieurs  journaux  parlèrent, 
à  cette  époque,  en  termes  peu  ho- 
norables de  l'ingratitude  de  l'af- 
franchi.   Roustan  fit   publier  en 
réponse  «  que  des  raisons  particu- 
lières s'étaient  opposées  à  ce  qu'il 
eût  accompagné  son  bienfaiteur 
en  sa  retraite;  qu'il  s'était  marié 
en   France,  qu'il  vivait  heureux 
au  sein  de  sa  famille,  etc.»)  Il  ne 
reparut  point  à  Paris  pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5,  et  ne  deman- 
da point  à  se  rendre  auprès  de  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène.  Roustan 
a  fait  depuis  un  voyage  en  Angle- 
terre, et  s'est  prêté  complaisam- 
ment  à  la  curiosité  de    la  haute 
noblesse.  Pendant  quelques  semai- 
nes ,  il  était  de  bon  ton  à  Londres 
de  donner  des  déjeuners  dans  les- 
quels le  maître  de  la  maison  faisait 
paraître  deviuat  de  nombreux  con- 
vives   le    mamelouck  de    Napo- 
léon, couvert  des  vêlemens  splen- 
dides  qu'il  portait  au  service  de 
son  ancien  maître.   Ce  spectacle 
divertissait  singulièrement  les  sei- 
gneurs anglais,  qui  ne  manquaient 
pas  d'en  marquer  leur  reconnais- 
sance au  principal  acteur. 
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ROUVELKT   (  Jean-Loths-An- 

toine),  ex-législateur,  était  jeune 
encore  au  commencement  de  la 
révolution,  dont  il  adopta  les 
principes  avec  enlhousia!?me,  mais 
sans  exagération.  En  179»,  il  fut 
nommé  administrateur  du  dépar- 
tement de  l'Aveyron  par  l'assem- 
blée électorale,  el  l'année  suivan- 
te, procureur-syndic  du  district 
de  Miîhau.  Dans  cette  place,  quoi- 
que les  temps  fussent  très-diffici- 
les ,  il  sut  tempérer  les  mesures 
de  rigueur  qu'il  était  chargé  de 
faire  exécuter.  Pour  conserver  les 
biens  aux  hôpitaux  et  aux  familles 
des  condamnés,  il  en  retarda  à 
dessein  la  vente,  afin  d'atteindre 
un  changement  de  législation.  Ce 
système  le  rendit  suspect  ;  il  fut 
dénoncé  et  proscrit;  mais  après 
le  9  thermidor  an  2  (  27  juillet 
1794),  on  révoqua  les  ordres 
donnés  contre  lui,  et  on  le  rap- 
pela à  ses  fonctions.  A  l'époque 
de  la  mise  en  activité  de  la  cons- 
titution de  l'an  3,  il  fut  nommé 
commissaire  du  directoire-exécu- 
tif près  de  l'administration  dépar- 
tementale de  l'Aveyron.  Il  tra- 
vailla alors  avec  succès  à  re- 
pousser les  chouans,  qui  déso- 
laient cette  contrée,  et  leur  fit  ac- 
corder une  amnistie.  En  l'an  6, 
il  fut  élu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents  à  la  presque  unanimi- 
té. Diuis  cette  assemhlée,  il  vota 
avec  le  parti  modéré  ;  il  parla 
contre  une  proposition  de  Des- 
treme,  tendant  à  établir  un  im- 
pôt progressif  sur  la  ville  de  Tou- 
louse, et  qui  fut  rejeiée;  discuta 
la  loi  de  la  conscription;  s'opposa 
à  l'augmentation  du  traitement 
des  juges,  et  dans  la  séance  du 
7  nivôse  an  7,   il  fit  un  discours 
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énergique  contre  le  projet  tej>- 
dant  à  remettre  en  vigueur  les 
lois  de  1795  contre  les  prêtres. 
Il  dit  que  l'existence  des  maisons 
de  réclusion  ne  devait  plus  souil- 
ler le  sol  de  la  France,  que  le  9 
thermidor  en  avait  brisé  les  por- 
tes, et  qu'il  ne  fallait  pas  ,  en  me- 
naçant de  les  rétablir,  faire  crain- 
dre le  retour  de  la  terreur.  Au  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1799), 
il  fut  conservé  dans  le  corps-lé- 
gislatif; il  y  vola  avec  l'opposi- 
tion, et  fut  compris  dans  l'élimi- 
nation de  l'iin  10.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  il  a  montré  un  carac- 
tère et  des  opinions  indépendan- 
tes sous  les  divers  gouvernemens 
qui  se  sont  succédé  depuis  celte 
époque. 

ROIJVELET  (Valette),  chef  de 
bataillon  de  carabiniers  dans  la  2* 
brigade  légère  ,  était  un  des  frères 
du  précédent.  11  entra  au  service 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  et  fit  la  guerre  en  Allema- 
gne, en  Italie  el  en  Espagne.  Mas- 
séna  l'attacha  à  son  état-major 
de  l'armée  d'Italie  :  à  la  paix ,  il 
rentra  dans  la  ligne ,  passa  en 
Suisse  avec  son  corps,  cl  fut  de 
l'expédition  d'Egypte,  où  il  finit 
glorieusement  sa  carrière,  empor- 
té par  un  boulet,  au  dernier  assaut 
qui  fut  livré  à  la  place  de  Saint- 
Jean-d'Acre  :  cet  événement  dé- 
cida la  levée  du  siège.  F..e  géné- 
ral en  chef  Bonaparte  n'avait  pas 
voulu  y  renoncer  sans  avoir  tenté 
d'enlever  la  place  par  le  courage 
des  soldats  commandés  par  Rou- 
velet.  Ce  brave  militaire  avait 
gagné  tou'3  ses  grades  sur  le  champ 
de  bataille  ;  il  fut  généralement 
regretté  de  l'armée,  et  particuliè- 
rement du  général  Rléber  ,  qui  le 
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regardait  comme  un  de  ses  meil- 
leurs ofliciers. 

ROUVJLLOIS  (PiERBE-AuGus- 
te),  né  le  1 1  mars  17.56,  à  Brique- 
beck,  déparlement  de  la  Manche, 
était  maréchal-des-logis  à  l'époque 
de  la  révolution;  il  entra  comme 
sous-lieutenant  à  l'armée  du  Nord, 
où  il  donna  de  fréquentes  preuves 
de  valeur.  En  1790,  il  passa  à  l'ar- 
mée des  Ardennes,  fut  élevé  au 
grade  de  capitaine  le  1"  octobre, 
et  se  distingua  au  blocus  de  Luxem- 
bourg, où  il  battit  la  cavalerie  au- 
trichienne. Après  avoir  fait  les 
campagnes  de  l'an  2  et  de  l'an  3 
aux  armées  du  Rhin  et  de  la  Mo- 
selle, sous  les  ordres  de  Pichegru 
et  de  Jourdan,  il  fut  emplo}'é  à 
l'armée  d'Italie,  prit  part  à  la  ba- 
taille de  Dcgo,  traversa  la  Brenta 
le  21  fructidor  an  4?  et  chargea 
aussitôt  les  Autrichiens  avec  tant 
de  vigueur,  qu'il  coupa  la  retraite 
à  une  colonne  de  3, 000  hommes; 
il  s'empara  en  même  temps  de  l'ar- 
tillerie ennemie.  Le  lendemain,  à 
Bassano,  avec  environ  quarante 
cavaliers,  il  chargea  l'escorte  du 
grand  parc  d'artillerie  du  général 
Wurmser  et  la  fit  prisonnière.  En- 
voyé en  reconnaissance,  pendant 
la  bataille  de  Saint-Georges,  avec 
un  seul  maréchal-des-logis,  il  s'ou- 
vrit un  passage  à  travers  les  hus- 
sards autrichiens,  qui  l'avaient 
coupé,  etdélivra  plusieurs  dragons 
fpie  l'on  emmenait  prisonniers. 
Chef  d'escadron  dans  le  nmis  de 
nivôse  an  5,  il  s'empara  à  la  ba- 
taille de  Saint-Michel,  près  Vé- 
rone, d'une  pièce  de  canon.  Il 
fit  partie  de  l'expédition  du  Ty- 
rol ,  sous  les  ordres  du  général 
Joubert,  et  se  distingua  dans  cette 
guerre  par  plusieurs  beaux   faits 
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d'armes.  Dans  une  affaire,  il  cul- 
buta, avec  40  cavaliers  seulement, 
un  escadron  de  dragons  de  Tosca- 
ne ,  et  le  soir  même,  avec  un  bri- 
gadier et  un  trompette,  il  fit  dé- 
poser les  armes  à  5o  fantassins  et 
à  6  dragons,  contre  lesquels  il 
lutta  seul.  En  l'an  6,  il  servit  à 
l'armée  d'Angleterre,  et  en  l'an  7, 
il  fut  employé  contre  les  insurgés 
des  départemens  réunis.  Chargé 
du  connnandement  d'un  détache- 
ment de  ioo hommes  d'infanterie, 
de  25  dragons,  avec  2  pièces  d'ar- 
tillerie, il  attaqua,  près  de  Loo, 
une  colonne  de  1,800  hommes,  la 
détruisit,  lui  prît  20  pièces  de  ca- 
non, et  pacifia,  par  cette  victoire, 
le  département  de  la  Lys.  L'année 
suivante,  il  passa  aux  armées  du 
Rhin  et  d'Helvétie,  fut  nommé  co- 
lonel du  22'  régiment  de  cavalerie, 
et  envoyé  de  làenltalie.  En  l'an  1 1, 
chargé  du  commandement  du  1*' 
régiment  de  hus*?ards,  il  servit  sur 
les  côtes  de  Bretagne, et  futflommé 
olïicier  de  la  lé.ifion-d'honneur  le 
26  prairial  an  12;  il  fit  partie  de  la 
grande-armée  en  i8o5.  Le  lende- 
main de  la  bataille  d'Ulm,  il  se 
distingua  dans  une  affaire  de  ca- 
valerie, et  dans  toutes  les  actions 
remarquables  des  campagne?  d'Au- 
triche, de  Prusse  et  de  Pologne. 
Peu  de  temps  après ,  il  fut  admis 
à  la  retraite. 

ROUX  (Charles-Benoît),  curé 
d'Eiragues,  en  Provence,  avant  la 
révolution,  en  adopta  les  princi- 
pes, et  prêta  le  serment  exigé  des 
prêtrespar  l'assemblée  constituan- 
te. M.  de  Boisgelin  ayant  refusé 
de  se  soumettre  au  même  décret , 
M.  Roux  fut  pourvu ,  le  3  mars 
1 791 ,  de  l'évêché  d'Aix ,  qu'il  ad- 
ministra avec  sagesse;  mais  arrêté 
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comme  su«pect  sous  le  régime  de 
la  terreur,  et  traduit  devant  le  tri- 
bunal criminel  de  Marseille  ,  ce 
digne  prélat  lut  condamné  à  mort 
le  5  avril  i  r;g/^. 

ROUX  (Jean -Pierre- Félix), 
fut  élu,  en  1793,  par  le  département 
de  l'Aveyron,  député  suppléant  à 
la  convention  nationale;  il  ne  sié- 
gea dans  celte  assemblée  qu'après 
la  mort  de  Louis  XVI.  Nommé 
membre  de  la  commision  char- 
gée d'examiner  la  conduite  de  Jo- 
seph Lebon ,  il  se  déclara  contre 
cet  affreux  proconsul,  et  passa,  à 
l'établissement  du  gouvernement 
directorial ,  au  conseil  des  cinq- 
cents.  M.  Roux  parla  différentes 
fois  dans  cette  assejnblée,  et  entre 
autres  pour  s'opposer  à  la  création  . 
d'un  ministère  des  arts;  il  cessa  de 
faire  partie  du  corps-législatif  en 
1798.  Nommé  ensuite  substitut 
du  commissaire  du  directoire-exé- 
cutif près  de  la  cour  de  cassation, 
il  n'en  exerça  les  fonctions  que 
fort  peu  de  temps,  et  ne  fut  plus 
employé  depuis. 

ROUX  (Jacques),  était  avant  la 
révolution  vicaire  d'une  des  pa- 
roisses de  Paris.  L'exaltation  de 
ses  principes  lui  valut  une  place 
d'officier  municipal,  et  il  fut,  en 
celte  qualité,  du  nombre  des  com- 
missaires chargés  de  la  police  du 
Temple  à  l'époque  de  la  détention 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille. 
Sourd  à  la  voix  de  la  pitié ,  il  se 
conduisit  envers  ces  augustes  pri- 
sonniers avec  une  cruauté  même 
extraordinaire  dans  le  commun  des 
hommes.  Une  fois,  entre  autres,  il 
refusa  un  dentiste  à  Louis  XVI,  qui 
éprouvait  un  mal  de  dents  des 
plus  violens,  et  ajoutant  l'ironie  à 
l'inhumanité)  il  lui  dit  :«  Bah!  il 
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faut  s'accoutumer  à  tout.  »  Apolo- 
giste de  tous  les  excès  populaires, 
il  se  fit  non-seulement  censurer  à 
la  section  des  Gravilliers,  dont  il 
faisait  partie,  mais  encore  chasser 
de  la  barre  de  la  convention,  où 
ses  principes  avaient  indigné  jus- 
qu'à Robespierre.  Dès-lors  sans 
appui,  Jacques  Roux  se  vit  en  butte 
à  la  haine  de  tous  ceux  qu'il  avait 
soulevés  contre  lui  par  sa  condui- 
te; bientôt  il  fut  repoussé  de  la 
commune,  comme  coupable  de 
friponneries,  et  enfin,  sur  de  nou- 
velles accusations,  traduit  devant 
le  tribunal  de  police  correction- 
nelle, qui  le  renvoya  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  comme 
prévenu  de  délits  sur  lesquels  il 
ne  pouvait ,  prononcer,  attendu 
leur  gravité.  Certain  du  sort  qui 
l'attendait,  Jacques  Roux,  à  la  lec- 
ture de  ce  jugement,  se  frappa  de 
plusieurs  coups  de  couteau ,  et 
mourut  à  Bicêtre,  des  suites  de 
ses  blessures  ,  au  commencement 
de  1794. 

ROUX  (Louis),  dit  Roux  de  la 
Haute-Marne,  était  prêtje  avant 
la  révolution.  Lorsque  de  nouvel- 
les lois  lui  permirent  d'abandon- 
ner un  état  dans  lequel  l'avait  en- 
gagé la  volonté  de  ses  parens  bien 
plus  que  son  inclination  ,  il  re- 
nonça au  sacerdoce  et  se  maria. 
Député  à  la  convention  nationale 
par  le  département  de  la  Haute- 
lUarne  ,  il  vota  avec  la  majorité 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  At- 
taché successivement  au  comité 
de  constitution  et  à  plusieurs  au- 
tres, il  fut  ensuite  envoyé  en  mis- 
sion dans  les  départemens  des  Ar- 
dennes  et  de  l'Oise.  Sa  conduite 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions 
fut  à  la  fois  louée  et  blâmée  à  la 
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société  des  Jacobins.  De  retour  à 
la  convention,  il  se  déclara  contre 
la  réaction  thermidorienne.  Mem- 
bre du  comité  de  salut-public,  il 
s'occupa  particulièrement  de  l'ar- 
rivage'des  subsistances,  et  ordon- 
na des  mesures  pour  faire  cesser 
la  disette.  Après  la  journée  du  i3 
vendémiaire ,    il  fit  partie   de  la 
commission  des  cinq,   organisée 
pour  proposer  des  mesures  de  sa- 
lut public;  présenta  différens  rap- 
ports auxquels  la  dissolution  de  la 
commission  empêcha  de  donner 
suite,  et  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents  avec  les  deux  tiers  conven- 
tionnels.  Républicain  sous  le  di- 
rectoire-exécutif, comme  il  l'avait 
été  sous  la  convention  nationale , 
il  provoqua  cependant  le  rapport 
de  la  loi  du  21  avril  JjgS  sur   la 
déportation  des  prêtres,  et  sortit 
<îu  conseil  en  1797;  employé  d'a- 
bord en  qualité   de  souschef  au 
ministère  de  Tintérieur,  il  passa 
ensuite  aux  archives  du  ministère 
de  la  police.  M.  Roux  fut  destitué 
après  la   démission   du    ministre 
Fouché,  et  ne  reparut  qu'en  181 5, 
au   champ-de-mai.  Il  fut   obligé 
de  quitter  la  France,  par  suite  de 
la  loi  du  12  janvier  1816,  rendue 
contre    les    conventionnels     dits 
votansy  et  se  retira  à  Huy,  petite 
ville  du  royaume  des  Pays-Bas, 
où  il  mourut  le  22  septembre  1817. 
On  lui  doit  un  ouvrage  sur  les  évé- 
nemens  des  8,  9  et  10  thermidor. 
ROUX  (Philibert-Joseph), chi- 
rurgien en  second  de  l'hôpital  de 
la  Charité,  professeur  de  la  facul- 
té de  médecine  de  Paris,  memi)re 
de   l'académie  royale   de  méde- 
cine, chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur, est  né  à  Auxerre,  départe- 
ment de  l'Yonne,  le  26  avril  1770. 
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Fils  et  élève  d'un  praticien  habile 
dans   l'art  chirurgical,    qui,    en 
1795,  était  employé  aux  armées, 
M.   Roux   vint  à  Paris  en  1797* 
et  fut  distingué  par  Bichat  (voy. 
ce  nom).  Ce  grand  médecin  l'ad- 
mit   au    nombre    de    ses    élèves 
de  prédilection,  et  bientôt  cette 
confiance  fut  justifiée  par  les  pro- 
grès et  les  talens  de  l'élève.  Bi- 
chat le  fit  concourir  à  ses  travaux 
littéraires,  et  en  fut  parfaitement 
secondé,    particulièrement   dans 
la  composition  de  VAnalomie  des- 
criptive, dont  M.  Roux  publia,  a- 
près  la  mort  de  son  célèbre  au- 
teur, le  cinquième  et  dernier  vo- 
lume. Il  n'avait  alors  que  22  ans, 
et  la  confiance  qu'il  inspirait  é- 
tait  telle  qu'il  put  succéder  à  Bi- 
chat dans  les  leçons  publiques.  Cou- 
ronné à  l'école  pratique  en  1801, 
nommé,  en  1806,  chirurgien  en 
second  de  l'hôpital  Beaujon,  il  ob- 
tint, en  1810,  la  place  de  chirur- 
gien en  chef  adjoint  de  l'hôpital  de 
la  Charité.  «En  1812,  dit  M.Four- 
nier,  médecin  estimé    et  son  a- 
mi,  il  ouvrit  un  concours  à  la  fa- 
culté, pour  disputer  la  chaire  de 
médecine  opératoire,  où  l'on  vit 
paraître  les  jeunes  professeurs  les 
plus  distingués.  Ce  fut  M.  Dupuy- 
tren  qui    obtint  la  place  ;   et  les 
juges   regrettèrent  de  n'en  avoir 
qu'une  à  donner.  »  M.  Roux,  qui 
est  l'un  des  auteurs  du  Diction- 
naire des  Sciences  médicales^  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  1°  Mc- 
lange  de  chirurgie  et  de  physiologie, 
in-8%  Paris,  1809,  où  se  trouvent 
plusieurs    mémoires    sur    divers 
points  importans,  jusqu'alors  peu 
éclaircis,  de  pathologie  chirurgi- 
cale; 2"  De  la  Résection  des  por- 
tions d*os  malades ,   soit  dans  les 
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articulations t  soit  hors  des  articu- 
lât ions  ^  »"-4%   Pari'*,    1812  ;   ou- 
vragé composé  à    roccasion    du 
concours  pour  la  chaire  de  méde- 
cine opératoire  :    il   est    regardé 
comme  classique.  3"  Nouveaux  E~ 
lémens  de  médecine  opératoire ,  2 
vol.  in-8%  Paris,    i^i3;  ô^'^  Mé- 
moire et  Observations  sur  la  réu- 
nion immédiate  de  la  plaie  après 
l" amputation    des    membres    dans 
leur  continuité,  in-S",  Paris,  i8i4; 
5"  Observations  sur  un  strabisme 
divergent  de  l'œil  droit,  guéri  sur 
un  sujet  adulte  qui  en  était  affecté 
depuis  son  enfance,  in-8°,  Paris, 
i8i4«  «  Ce  mémoire,  dit  M.  Four- 
nier ,   est  d'autant    plus   curieux 
que  M.  lloux  est  lui-même  le  su- 
jet de  son  observation,  et  que  c'est 
sur  lui  qu'il  a  expérimenté.  »  6"  Re- 
latioîi  d'un  voyage  fait  à  Londres 
en  1804,  ou  Parallèle  de  la  chirur- 
gie anglaise  avec  la  chirurgie  fran- 
çaise,  précédé    de    Considérations 
sur  les  hôpitaux  de  fondîmes,  iii-S", 
Paris,  181 5.  »  M.  Roux,  dit  enfin 
M.  Fournier,  a  lu,  en  1817,  un 
mémoire  étendu  et  d'une  haute 
importance  sur  les  divers  procé- 
dés employés  pour  l'opération  de 
la  cataracte  :  il  est  encore  inédit.  » 
On  doit  à  cet  habile  praticien  une 
nouvelle  édition  des  Maladies  des 
voies  urinaires,  du  célèbre  Desault. 
M.  Roux  a  lu,  dans  la  séance  publi- 
que de  la  section  d,e  chirurgie  de 
l'académie  royale  de   médecine, 
du  20  janvier  182 5,  un  Mémoire 
fort  étendu  sur  la  Staphiloraphie, 
ou  suture  du  voile  du  palais,  opé- 
ration des  plus  ingénieuses  qu'il 
a  imaginée  il  y  a  plusieurs  années. 
Ce  mémoire,  dont  la  lecture  a  été 
entendue  par  ses  conlVères  et  par 
le  public  avec  le  plus  vif  inté- 


rêt ,  a  réuni   tou-s   les  suffrages. 

ROUX  (Gaspar),  médecin  ,  né 
à  Moulins  le  24  août  1780 ,  fit  ses 
cours  à  Paris,  et  se  fit  remarquer 
comtne  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  l'école  de  méde- 
cine de  cette  ville.  Reçu  docteur 
en  1802,  il  alla  pratiquer,  dans  la 
petite  ville  de  Seure,  département 
de  la  Côle-d'Or,  où  il  s'occupa 
parliculièrement  de  la  rougeole, 
sur  laquelle  il  publia, en  1807,  un 
Traité  qui  est  estimé.  Cette  ma- 
ladie avait  déjà  été  le  suje*t  de  sa 
thèse  pour  le  doctoral  ;  mais  il 
l'avait  refondue  et  enrichie  des 
fruits  de  l'expérience  et  de  la  pra- 
tique. La  niême  année,  M.  Roux 
fut  employé  dans  les  armées  ,  où 
il  servit  jusqu'en  181  5,  et  ft>t  a- 
lors  nommé  professeur  à  l'hôpi- 
tal militaire  d'instruction  de  Lille. 
Outre.l'ouvrage  que  nous  avons 
cité,  il  existe  encore  de  lui  :  1° 
Traité  ,des  fièvres  adynamiques  , 
in-8°,  Paris,  i8i5,  et  2°  Traité 
des  fièvres  ataxiques.  Ce  sont  les 
résultats  de  ses  observations  dans 
les  hôpitaux. 

ROUX  (Vital),  ancien  négo- 
ciant de  Lyon,  est  né  à  Belley 
vers  1770.  La  réputation  qu'il 
s'était.acquise,  par  ses  connaissan- 
ces dans  le  commerce,  le  fit  nom- 
mer l'un  des  régens  de  la  banque 
de  France,  fonctions  qu'il  exerce 
encore  aujourd'hui  (  à 825)  ;  il  a 
fait  partie  de  la  commission  qui 
rédigea  le  Code  de  commerce^  et 
eut  une  part  très-importante  à  ce 
travail.  On  doit  encore  à  M.  Roux 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  De 
C Influence  du  gouvernement  sur  la 
prospérité  du  commerce,  1801 .  Cet 
honorable  citoyen  est  membre  de 
la  légion-d'honneur. 
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ROUX-FAZILLAC  (Pierre), 
cheviîlier  de  Saint -Louis  avant 
la  révclulion,  dont  il  embrassa  la 
cause,  fut  d'abord  administrateur 
du  département  de  la  Dordogne , 
puis  nommé,  en  1791,  député  ;i 
l'assemblée  législative.  Il  y  fit  , 
ainsi  qu'à  la^  convention  nationa- 
le, où  il  fut  réélu  l'année  suivante, 
dillérens  rapports  sur  l'éducation, 
sur  les  postes  et  sur  l'état  des  ar- 
mées. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vola  avec  la  majorité.  Il 
se  rendit  en  mission  dans  son  dé- 
partement ,  dont  il  devint  admi- 
nistrateur après  rétablissement 
du  gouvernement  directorial;  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'en  l'an 
6;  mais  il  fut  alors  destitué  par  le 
directoire -exécutif ,  qui  voulait 
empêcher  son  élection  à  l'un  des 
conseils.  Toutefois  M.  Roux-Fa- 
zillac  fut  nommé  chef  de  division 
au  nu'uistère  de  l'intérieur  par  le 
baron  Quinette,  et  il  conserva  sa 
place  jusqu'à  ce  que  son  protec- 
teur eût  été  lui-même  obligé  de 
donner  sa  démission.  Retiré  des 
affaires,  M.  Roux- Fazillac  vivait 
paisiblement  à  Périgueux  lors- 
qu'en  1816,  par  suite  de  la  loi  du 
12  février  de  cette  année,  rendue 
contre  les  conventionnels  dits  vo- 
tons, il  fut  obligé  de  quitter  sa  pa- 
trie ;il  s'est  réfugié  en  Suisse.  On 
doit  à  M.Roux-Fazillac  deux  ou- 
vraîres;le  premier,  qui  a  pour  ti- 
tre :  Recherches  historiques  et  cri- 
tiques sur  l'homme  au  masque  de 
fer,  d'où  résultent  des  notions  cer- 
taines sur  ce  prisonnier,  a  été  im- 
primé en  1801.  L'auteur,  quoi- 
qu'entièrement  en  opposition  a- 
vec  Voltaire  sur  ce  personnage 
mystérieux,  assure  avoir  compo- 
sé ses  recherches  sur  des  maté- 
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rîaux  aulhrntiques.  Le  second  ou- 
vrage, imprimé  en  i8o3,  2  vol. 
in -8%  est  intitulé  :  Histoire  de  la 
guerre  d' Allemagne  ^  pendant  les 
années  1766  et  suioantes,  entre  h 
roi  de  Prusse  et  l* im pératrice  d*  A  l- 
lemagne  et  ses  alliés.  Il  a  été  en 
partie  traduit  de  l'anglais,  et  ea 
partie  composé  sur  la  correspon- 
dance des  olïiciers  français  qui  ont 
fait  la  guerre  de  la  succession. 

ROÛY  (Charlfs)  ,  habile  mé- 
canicien, est  né'dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  vers  1762.  Il 
montra,  dès  sa  plus  grande  jeu- 
nesse, du  goût  pour  la  mécani- 
que, et  fut  envoyé  à  Paris,  oOi 
Lalande  l'employa  dans  son  ca- 
binet des  instrumens  d'astrono- 
mie. M.  Rouy  se  fit  connaître,  en 
1800,  par  l'annimce  d'une  Fem- 
me invisible,  qui  répondait  à  toutes 
les  questions  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Cette  annonce  piqua  la  cu- 
riosité publique,  et  les  succès  que 
M.  Rouy  obtint  par  ses  expérien- 
ces donna  des  inquiétudes  à  la 
police.  M.  Rouy  reçut  l'ordre  de 
fermer  ce  nouveau  genre  de  spec- 
tacle ;  il  alla  s'établir  rue  Ville- 
dot,  où  il  exposa  un  Planisphère 
perpendiculaire.  Son  invention 
n'attirant  pas  l'attention  des  cu- 
rieux, il  partit  pour  l'Angleterre  , 
où  il  espérait  que  les  expérience* 
de  sa  Femme  invisible  le  dédom- 
mageraient des  rigueurs  de  la  po- 
lice de  Paris.  Il  se  trompa  ;  alors 
il  se  rendit  en  Italie,  et  obtint  sur 
l'un  des  théâtres  de  Milan ,  par 
l'exposition  de  ses  mécaniques, 
une  vogue  à  la  fois  utile  à  sa  gloir(j 
et  à  sa  fortune.  Quelques  savans, 
par  leurs  remarques  un  peu  sévè- 
res, faillirent  compromettre  les 
succès  nouveaux  du  mécanicien 
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français:  son  bonheur  en  triom- 
pha, et  M.  Rony  eut  même  l'hon- 
neur d'intéresser  le  vice-rci  et  la 
oour.  Ce  prince  généreux  donna 
ordre  à  son  ministre  de  l'intérieur 
de  commandera  l'auteur  un  grand 
nombre  de  planisphères  pour  les 
lycées.  Les  événemens  de  1814 
ramenèrent  M.  Rony  en  France. 
Eu  1818,  il  publia  la  découverte 
d'un  mécanisme  aranographiqae^ 
que  les  journaux  citèrent  l'avora- 
blenient.  Louis  XVi[I  honora  de 
son  suffrage  la  Machine  uranogra- 
phiqae,  exécutée  en  grand,  et  dé- 
posée à  la  bibliothèque  du  roi,  où 
on  continue  de  la  voir  (iSaS).  M. 
Kouy  voyage  à  l'étranger,  afin  de 
répandre  st:s  diverses  inventions. 
ROUYER  ( François -Firmin), 
appartient  à  une  famille  qui  occu- 
pe depuis  long-temps  de«  emplois 
honorables  dans  la  magistrature. 
Il  est  né  à  Vouxey,  arrondisse- 
ment de  Neufchâleau,  départe- 
ment des  Vosges,  le  3o  juin  1760. 
Après  avoir  fait  toutes  ses  études 
et  son  droit  à  Nanci,  il  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  cette  vil- 
le, en  1780.  Son  père  était  sub- 
délégué de  l'intendance  de  Lor- 
raine à  Neufchûteau;  il  le  rempla- 
ça î\  sa  mort,  arrivée  en  1789.  Dé- 
jà à  cette  époque,  il  était  lieute- 
nant de  la  maîtrise  des  eaux  et  fo- 
rêts. La  révolution  trouva  en  lui 
un  zélé  partisan.  Appelé,  par  les 
suffrages  de  ses  concitoyens,  aux 
places  de  juge-de-paix  du  canton, 
et  de  président  du  district  de  l'ar- 
rondissement qu'il  habitait,  il  jus- 
tifia cette  confiance,  en  se  mon- 
trant toujours  ami  de  son  pays 
et  d'une  sage  liberté.  Électeur  de 
son  déparlement,  il  fut  nommé 
député  suppléant  à  différentes  as- 
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semblées  législatives;  il  continua 
toujours  à  exercer  des  fonctions 
forestières.  Sur  la  fin  de  i8i5,  é- 
tant  inspecteur  des  forêts,  il  par- 
tit à  la  tête  de  S(?s  gardes,  pour  al- 
ler défendre,  avec  les  braves  ha- 
bitan?  des  Vosges,  les  montagnes 
et  les  défilés  de  ce  département 
'  patriote,  menacé  d'être  envahi  par 
les  troupes  alliées,  auxquelles  la 
Suisse  avait  livré  passage.  Il  se 
trouva  à  l'affaire  d'Epinal,  à  la- 
quelle la  petite  armée  française, 
composée  d'un  régiment  de  la 
jeune  garde,  d'un  régiment  de 
dragons,  de  la  gendarmerie  du 
département  et  du  corps  fores- 
tier, commandé  par  M.  Rouyer, 
fut  obligé  de  céder  à  des  forces  in- 
finiment supérieures,  qui  firent 
plusieurs  prisonniers,  dans  le 
nombre  desquels  se  trouva  le  pré- 
fet du  département.  En  18 14»  les 
Bavarois,  qui  occupaient  son  dé- 
partement, le  destituèrent  de  ses 
fonctions,  parce  qu'il  avait  refusé 
de  leur  prêter  serment  de  fidélité. 
Menacé  même  d'être  arrêté,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  une  for- 
ge située  au  milieu  des  bois. 
Nommé,  en  i8i5,  par  le  gouver- 
nement français,  pour  former  et 
commander  le  premier  corps  franc 
du  département  des  Vosges,  il  se 
livrait  à  cette  opération,  avec 
tout  le  zèle  d'un  ami  vrai  de  sa 
patrie,  lorsqu'il  apprit  son  élec- 
tion à  la  chambre  des  représen- 
tans.  Il  fut,  dans  cette  chambre, 
du  nombre  de.s  députés  qui,  trou- 
vant le  8  juilletles  portes  du  corps- 
législatif  fermées,  se  réunirent 
chez  leur  président,  M.  Lanjui- 
nais.  Le  10  juin  précédent,  nom- 
mé chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur, il  a  cessé  d'en  porter  la  dé- 
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coration,  en  exécution  d'une  or- 
donnance royale.  Aussitôt  après 
la  dissolution  de  la  chambre,  M. 
Rouyer  revint  dans  ses  foyers,  où 
il  continua  de  remplir  ses  fonc- 
tions d'inspecteur;  mais  il  ne  tar- 
da pas  à  être  remplacé.  Alors  il 
demanda  sa  retraite,  à  laquelle  55 
ans  de  services  consécutifs  dans 
cette  partie  lui  donnaient  des 
droits;  il  l'obtint  seulement  le  i5 
juillet  1818.  Depuis  cette  époque, 
il  s'est  retiré  à  sa  campagne,  près 
de  Neufcliateau,  où  il  s'occupe 
d'agriculture.  Il  n'a  jamais  cessé 
de  se  montrer  partisan  fidèle  de 
l'égalité  des  droits  et  dû  régime 
constitutionnel,  avec  un  grand  a- 
mour  pour  sa  patrie. 

ROIJYER  (Nicolas-François), 
frère  du  précédent,  est  né  aussi  à 
Vouxey,  le  5  mars  1762.  Son  pè- 
re le  fit  recevoir  fort  jeune  dans 
l'ordre  de  Malte;  il  en  obtint  des 
pensions,  et  ensuite  un  canonicat 
à  Saint-Jean-de-Lalran,  à  Paris  , 
qui  dépendait  de  cet  ordre.  En 
1780,  il  se  rendit  à  Malte,  pour  y 
faire  ses  caravanes.  Quelques  an- 
nées après,  il  fut  nommé  secré- 
taire d'embassade  de  l'ordre  près 
la  cour  de  Rome,  et,  à  son  retour, 
rnaître-écuyer  du  grand-maître 
Rohan.  En  1787,  il  avait  obtenu, 
par  ancienneté,  la  commanderie 
de  Saint-Marc,  près  de  Châtillon- 
sur-Seine.  11  était  encore  à  Malte 
lorsque  cette  île  fut  prise  par  l'ar- 
mée française,  qui  se  rendait  en 
Egypte,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte.  Rentré  en 
France,  en  exécution  de  la  capi- 
tulation, il  s'est  retiré  dans  sa  fa- 
mille; il  a  été  ensuite,  pendant 
plusieurs  années,  secrétaire  délé- 
gation en  Suisse,  où  il  s'est  acquis 
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l'estime  générale  de  ce  pays. Lors- 
que les  armées  alliées  y  pénétrè- 
rent,  en  i8i5,  il  instruisit  très- 
exactement  le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  tous  les  mou  vemens 
qui  suivirent  la  violation  de  ce  ter- 
ritoire neutre.  Il  est  maintenant 
sans  fonctions ,  retiré  à  Neufchâ- 
teau,  où  il  vit  tranquille.  Il  a  été 
nommé  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  pendant  sa  mission  en 
Suisso. 

ROUYER  (Marie- François,  ba- 
ron), frère  puîné  des  deux  précé- 
dens,  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi,  commandeur  de  la 
légion-d'honneur,  chevalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  et  de  celui  de  la  couronne  de 
Fer,  est  né,  comme  ses  frères,  à 
Vouxey,  le  2  mars  1 765.  Il  était  en- 
tré fort  jeune  au  service  de  l'empe- 
reur d'Autriche.  Lorsque  la  révolu- 
tion française  éclata,  il  était  pre- 
mier lieutenant  de  dragons  au  ré- 
giment de  Joseph-Toscane;  il  avait 
fait  la  campagne  d'hiver  de  1784 
en  Transilvanie,  et  celles  de  1787, 
1 788  et  1 789,  contre  les  Turcs.  La 
guerre  s'étant  déclarée  entre  l'Al- 
lemagne et  la  France,  M.  Rouyer 
s'empressa  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, malgré  les  instances  qui  lui 
furent  faites  par  l'Autriche.  Il 
prit  du  service  dans  l'armée  du 
Nord,  et  fut  employé,  pendant 
I  792  et  1795,  en  qualité  de  capi- 
taine dans  le  régiment  d'Auxer- 
rois,  et  ensuite  adjoint  aux  adju- 
dans-généraux.  Au  premier  blocus 
deCharleroi,  M.  Rouyer,  à  la  tête 
d'un  peloton  de  dragons,  trouva 
dans  un  village  un  régiment  en- 
tier hollandais,  qu'il  fit  prison- 
nier, par  suite  d'un  coup  de  main 
hardi  et  secondé  par  la  fortune. 
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sans  même  tirer  un  seul  coup  de 
fusil.  Il  se  distingua,  par  un  nou- 
veau trait  de  courage,  à  la  batail- 
le de  Fleurus  et  dans  nombre 
fi'amrej»  circonstances.  Il  fut  con- 
tinuellement employé  depuis  dans 
les  armées  de  Sambre-et-Meuse, 
d'Allemagne,  de  Mayence  et  du 
Rhin,  et  après  avoir  mérité,  par 
de  nombreux  exploits,  les  grades 
intermédiaires ,  il  s'éleva  à  celui 
dégénérai  de  brigade.  Longi-lemps 
sous  les  ordres  du  général  Mar- 
ceau, il  en  fut  l'ami  particulier. 
Il  commanda  la  ly'  division  de  la 
grande-armée  dans  la  campagne 
de  i8o5.  Devenu  général  de  di- 
vision, à  la  suite  de  la  bataille 
d'Austerlitz,  il  fit  des  prodiges  de 
valeur  dans  les  campagnes  de 
j8o6  et  1807.  Il  servait  en  Espa- 
gne, sous  le  général  Dupont,  lors- 
que celui-ci  fit  la  capitulation  du 
moisdejuilleti8o8,quelVl.Rouyer 
refusa  designer.  De  retour  en  Fran» 
ce,  il  fut  envoyé  dans  leTyrol,  en 
1809,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Lefebvre,  qu'il  seconda  puis- 
samment dans  toutes  ses  opéra- 
tions. Depuis  il  fut  assez  long- 
temps sans  activité,  et  reçut  du 
roi,  en  1814*  la  croix  de  Saint- 
Louis.  En  i8i5,  il  fut  mis  à  la 
retraite  ;  il  en  jouit  paisiblement 
à  Neufchâteau,  où  il  s'est  retiré 
près  de  ses  deux  frères ,  avec  son 
épouse  et  ses  enfans,  dont  l'un 
est  maintenant  sous-lieutenant  de 
hussards.  Quoique  le  général 
Rouytr  ait  eu  plusieurs  chevaux 
tués  sous  lui  dans  les  différentes 
affaires  où  il  s'est  trouvé,  il  n'a 
jamais  été  blessé,  au  moins  dan- 
gereusement. 

ROVÈRE   (Stanislas -JosEPH- 
François-Xavier),  naquit  à  Bonr 
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nieux,  déparlement  de  Vauclusc  . 
le  17  juillet  1744-  On  prétend 
que  son  nom  était  Royère^  et  que 
lui-même  le  corrigea.  En  coupant 
la  queue  de  l'j,  il  eu  fit  un  a,  et 
bicnlôt  un  v.  On  prétend  encore 
que  son  grand-père  avait  acheté 
un  pré  où  allaient  paître  ses  mou- 
tons :  ce  pré  s'appelait  Fonv'ieUe. 
Le  petit-fils,  qui  avait  été  envoyé 
au  collège,  trouva  son  nom  trop 
roturier,  et  bientôt  on  lui  vit  une 
généalogie  d'après  laquelle  il  était 
de  la  famille  des  Rouère  ou  Ro- 
vère,  qui  avait  donné  un  pape 
à  la  chrétienté.  Le  pré  de  l'aïeul 
devint  un  fief,  et  bientôt  Royère 
ou  Rovèrei\n\l[i\  le  village  pour 
paraître  à  Aix  sous  le  nom  de  mar- 
quis (le  FoiivieAle.  Le  marquis  de 
Fonvielle  l'ut  bientôt  réduit  aux 
derniers  expédiens;  illrouvaune 
faible  ressource  pour  prolonger 
son  rôle  dans  la  dot  de  i^fooo  fr., 
que  lui  apporta  en  mariage  la  de- 
moiselle Claret  :  il  ne  resta  pas 
long-temps  avec  elle.  En  1789.  il 
était  totalement  ruiné,  puisqu'un 
de  ses  créanciers  le  fit  saisir  au 
corps  pour  une  somme  de  5oo 
francs.  La  révolution  ayant  éclaté 
dans  le  Comtat,  le  marquis  de 
Fonvielle  se  déclara  d'abord  en 
faveur  de  la  noblesse  ,  c'est  à- 
dire  contre  la  réunion  d'Avignon 
à  la  France;  mais  bienlôt  après, 
il  déserta  ce  parti ,  et  passa  sous 
les  drapeaux  contraires.  Il  y  fut 
accueilli,  et  nommé  lieutenant- 
général  de  Jourdan  {voy.  Jour- 
dan)  ,  qui  commandait  l'armée 
vauclusienne,  occupée  à  fiire  le 
siège  de  Carpentras.  La  France , 
comme  médiatrice,  força  les  deux 
partis  à  mettre  bas  les  armes. 
L'horrible  massacre  de  la  Glacière 
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ne  larda  pas  à  suivre  cette  paix 
plâtrée,  llovère  vint  à  Paris,  avec 
ordre  de  se  réunir  à  ftl.  Tissot , 
procureur  de  la  commune  d'Avi- 
gnon, qui  y  avait  été  envoyé  pour 
deurvander  la  réunion  d'Avignon  à 
la  France.  En  apprenant  les  mas- 
sacres de  la  Glacière ,  M.  Tissot 
refusa  d'en  devenir  l'apologiste, 
et   donna   sa   démission.  Rovère 
accepta  cette  mission,  et  la  rem- 
plit fidèlement.   Ce  fut  pour  dé- 
fendre les  GtaciarlsleSf  qu'il  parut 
successivement  à  la  barre  de  l'as- 
semblée législative,  les  2(5  et  'iS 
novembre   1791.   Ses  démarches 
parvinrent  à  faire  prononcer  une 
amnistie  en  leur   faveur.    Il  fut, 
bientôt  après  ,    nommé  membre 
de  celte  même  assemblée  par  le 
collège    électoral  du   district    de 
Vaucluse,  et.  s'y  plaça  à  la  crête 
de  la  Montagne.  11  fut  réélu  à  la 
convention  nationale  au  mois  de 
septembre  1792,  par  l'assemblée 
électorale    du    déparlement    des 
Bouclies-du-Rhône,dont  le  district 
de  Vaucluse  faisait  alors  partie.  11 
siégeait   à    la    Montagne   à    côlé 
de  Marat,  et  fut  du  petit  nombre 
des  députés  qui  ne  l'abandonnè- 
rent pas  quand  il  fut  décrété  d'ar- 
restation. Dans  le  procès  du  roi, 
Rovère  vota  la  mort  sans  appel, 
ëans  sursis;  il  demanda  le  décret 
d'accusation     contre    le    général 
Montesquiou,  et  dénonça  Chou- 
dieu.  Nommé  membre  du  coitiité 
de  sûreté-générale,  il  se  pronon- 
ça vivement  contre  les  Girondins; 
il  fut  envoyé  en  mission  à  Lyon, 
avec  Bazire  et  Legendre,  et  quel- 
ques mois  après,  dans  le  déparle- 
ment de  Vaucluse  et  dans   celui 
du  Gard.  Poultier  lui  fut  adjoint 
dans  celte  seconde  mission.  11  or- 
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ganisa  le  nouveau  département  de 
Vaucluse;  nomma  Jourdau,  son 
ancien  général  ,  chef  d'escadron 
de  la  gendarmerie  ,  et  fit  élire  son 
frère  évêque  constitutionnel.  11  ré- 
sulte du  cotnpte  rendu  de  leur 
mission  à  la  convention  nationale, 
par  son  collègue  Poultier,  qu'ils 
avaient  organisé  révolu tionnaire- 
ment  le  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  Vaucluse.  Rovère 
voulait  faire  mettre  en  jugement 
une  centaine  de  Marseillais  faits 
prisonniers  par  les  troupes  répu- 
blicaines; M.  Moureau  {voy,  ce 
nom),  président  du  directoire  du 
département  nouvellement  orga- 
nisé, prit  leur  défense  :  ils  furent 
sauvés.  Rovère  vint  en  grand  cos- 
tume assister  aux  enchères  de 
l'abbaye  royale  des  Céleslins  de 
Forgues.  M.  Moureau ,  indigné 
de  cette  manœuvre,  couvrit  son 
offre;  mais  Rovère  n'en  resta  pas 
moins  adjudicataire.  Bientôt  après, 
il  fit  arrêter  M.  Moureau  comme 
fédéraliste  ,  et  le  fit  traduire  à  Pa- 
ris par  quatre  gendarmes,  qui  le 
déposèrent  à  la  Conciergerie.  A- 
près  le  9  thermidor  an  2  ,  il  dé- 
nonça une  conspiration,  dont  les 
indices  se  trouvaient  dans  un  mor- 
ceau de  fromage  et  des  œufs  rou- 
ges, et  le  29  terminai,  il  apporta 
à  la  convention  un  morceau  de 
toile,  comme  étant  le  drapeau  des 
conjurés  qu'il  avait  dénoncés 
dans  la  séance  du  12.  Cet  hom- 
me avait  quitté  le  parti  royaliste 
quand  il  vit  qu'il  n'avait  rien  à  y 
gagner.  Pour  le  même  motif,  il 
déserta  le  parti  qui  avait  commis 
la  faute  de  le  recevoir  :  tels  sont 
assez  ordinairement  tous  les  trans-. 
fuges.  Divorcé,  il  épousa  une  fem- 
me divorcée ,    qui  appartenait  à 
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]*iine  des  premières  familles  du 
D.iijpliiné  ;  il  a  ruiné  les  cnfaiis 
issus  du  premier  mariage  de  cette 
femme  inlbrlunée.  Quand  un  in- 
triguant de  cette  espèce  ("ut  nom- 
mé président  de  la  convention,  on 
conçoit  l'état  d'abjection  dans  le- 
quel cette  assemblée  était  tom- 
bée. Dès-lors  cet  ami  de  Marat  ne 
gçarda  plus  de  mesure, et  il  se  mon- 
tra dénonciateur  bmnal.  Il  fut 
déporté  au  18  fructidor  an  5 ,  et 
mourut  à  Sinamari. 

ROY  (Antoine),  né  à  Savîgny, 
en  Champagne,  le  i  5  mars  ijtiô. 
Il  suivit  aeec  honneur  la  carrière 
du  barreau;  il  fut  reçu  avocat  en 
ï 785. En  1 792, il  défendit  Durosoy, 
auteur  du  journal  VAmt  du  Roi,  et 
ne  put  \\i  soustraire  à  réchalaud; 
en  l'an  3,  il  contribua,  par  ses 
écrits,  à  faire  restituer  aux  veu- 
ves, aux  enfans  et  héritiers,  les 
biens  des  fermiers-généraux,  con- 
damnés par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire; en  l'an  4?  il  défendit 
les  accusés  de  vendémiaire,  et  ob- 
tint la  révocation  des  arrêts  de 
mort  prononcés  contre  eux.  Pen- 
dant la  révolution,  il  n'exerça 
d'autres  fondions  publiques  que 
des  fonctions  gratuites,  telles  que 
celles  de  capitaine  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris,  de  membre  des 
bureaux  de  bienfaisance  et  de 
memibre  du  collège  électoral  du 
département  de  la  Seine.  Dès  1 794» 
il  avait  formé  dans  le  département 
de  l'Eure  un  grand  établissement 
de  manufactures,  qu'il  continua  à 
diriger,  et  pour  le  service  desquel- 
les il  avait  acquis  du  duc  de  Bouil- 
lon la  superficie  de  la  forêt  de  Na- 
varre. Napoléon,  qui  avait  reconnu 
et  confirmé  les  traités  de  M.  lloy, 
relitifs  ù  cette  affaire,  voulut  dé- 


ROY 

pouiller  le  duc  de  Bouillon  de  la 
propriété  de  ses  forêts.  iM.  Uoy 
réclama  vivement  dans  l'intérêt 
du  duc  de  Bouillon;  mais  la  me- 
sure n'en  fut  pas  moins  mainte- 
nue, malgré  les  réclamations  de 
M.  Roy.  Cette  propriété  fut  d'a- 
bord donnée  au  prince  des  Astu- 
ries,  en  retour  du  royaume  dea 
Espagnes  et  des  Indes,  et  depuis 
futaffectée,comme  douaire  et  com- 
me habitation,  avec  le  titre  de  du- 
ché, à  l'impératrice  Joséphine, 
avec  réversibilité  eu  faveur  du 
prince  Eugène  et  de  ses  descen- 
dans  mfdes.  Le  6  mai  18 15,  M. 
Roy  fut  nommé  secrétaire  du  col- 
lège électoral  de  la  Seine,  et  le  7 
mai, élu  député  de  cedéparlement. 
Dans  la  séance  du  6  juin ,  il  s'op- 
posa à  la  prestation  du  serment  de 
fidélité  à  Napoléon,  prescrite  aux 
députés  parle  dccretdu  3  du  même 
mois.  Ce  fut  alors  que  parut  dans 
ie  Journal  du  Commerce  an  8  juin, 
un  article  piquant,  qui  se  terminait 
ainsi  :  «  Si  le  roi  de  Navarre,  h 
«propos  d'un  serment  de  fidélité  à 
»la  patrie  et  à  ses  lois,  essayait  de 
«jeter  dans  l'assemblée  des  fer- 
))Ui(!ns  de  discorde  :  Prince,  lui 
»  dirait  l'opinion,  je  vous  com- 
»  prends;  je  sais  d'où  vous  venez 
»et  où  vous  voulez  aller.  Je  ne  le 
«permettrai  pas.  Si  les  sermeus 
«vous  déplaisent,  retirez-vous: 
«autrement,  vous  aurez  h  faire 
»à  moi —  Si  le  roi  de  Navar- 
»re  était  nommé  par  Paris,  l'o- 
«pinion  ferait  bien  une  autre  ru- 
«meur:  Quoi,  sire,  s'écrirait-elle, 
«vous  êtes  nommé  par  Paris!  soii- 
«gez-y  bien,  toute  la  France  a  les 
nyeuxsur  vous.  »  Le  16  juin,  sur 
la  déclaration  portée  i\  la  cham- 
bre, que  Napoléon  marchait  à  l'en- 
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nemi,  M.  Roy  demanda,  en  exé- 
cution de  Tarlicle  5o  de  la  cons- 
titution de  l'an    8,  la  Ibrinalion 
d'une   commission  spéciale   pour 
examiner  si  la  guerre  était  néces- 
saire. Le  25  juillet,  il  fut  nommé 
par   le  roi  président   du   collège 
électoral  de  Sceaux,  et  le  Si5  août 
élu  député  par  le  département  de 
la  Seine.  11  vota  avec  la  minorité. 
Dans  la  séance  (îu  i5  févritr  i8i6, 
où  fut  agité  le  projet  de  loi  sur  les 
élections,  M.   Koy  fut  rappelé  à 
l'ordre  ù  son  début,  et  combattit, 
comme  contraires  à  la  charte,  les 
propositions    de  la  commission  , 
<iue  les  députés  seraient  élus  pour 
cinq  ans ,   etc.,   etc.  «  Il  ne  peut 
«dépendre,  dil-il,  des  mandatai- 
»res  de    changer  la   nature  ni  la 
«durée  de  leurs  pouvoirs;  il  ne  peut 
«appartenir  au  constitué  de  s'éta- 
»blir  constituant,  surtout  dans  ce 
«qui   lui   est   personnel....    Il  ne 
;» s'agit  pas  d'établir,  maisdechan- 
»ger....  Je  pense  que  la  nécessité 
«seule    peut   faire    admettre    des 
«changemens  à  la  charte,  et  qu'ils 
*ne  peuvent  être   admis  qu'après 
«beaucoup  de  temps,  de  réflexion 
»et    de    solennité.  »  £n    octobre 
!8it),  M.  Roy  fut  nommé  candi- 
dat à  la  chambre  par  les  arrondis- 
semens  de  Clamecy  et  de  Cosne, 
et  réélu  par  le  collège  de  la  Seine; 
il  fut  nomuié  rapporteur  pour  le 
budget  de  1817.  Le  24  janvier,  il 
fil  son  rapport  :  ce  rapport  fut  jus- 
tement signalé  à  l'eslinie  publique, 
par  l'excellence  des  principes  qu'il 
reproduisit  relativement  au  droit 
dévolu  aux  chambres  par  la  char- 
te, de  voter  l'impôt  librement,  à 
l'obligation   de  ne    le  voter    que 
pour  les  besoins  de  l'étal,  et  par 
conséquent   à  lu   nécessité  pour 
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elles  d'en  examiner  les  motifs  eC 
de  les  discuter.  Ce  fut  dans  ce  rap- 
port que  M.   Roy  proposa  des  li- 
niites  aux  pensions,  et  leur  cen- 
tralisation au  trésor,  et  une  ré- 
duction de  prés  de  3o  millions  sur 
les  divers  services.  Il  signala  dif- 
férentes causes  du  malaise  finan- 
cier, 0  dans  le  grand  nombre  de 
«placessans  fonctions  ou  sans  utili- 
»  té,  auxquelles  sont  attachées  plu- 
»  sieurs  sortes  de  traitemens;  dans 
»  des  traitemens  d'activité,  qui  ne 
«sont  que  des  faveurs  déguisées; 
»  dans  cette  quantité  de  grâceset  de 
»  pensions  de  toute  nature  qui  sont 
«la  plus  grande  plaie  de  l'état.  » 
Le  11  mars,  M.  Roy  îui  présenté, 
par  la  chambre  des  députés,  com- 
me candidat  pour  la  commission 
de  surveillance  de  la  caisse  d'a- 
mortissement.  Il  fut  nommé,  le 
19,  membre  de  celle  commission 
et  de  celle  d<;s  dépôts  et  consigna- 
tions. Le  25  décembre,  M.  Roy  lit 
aux   chambres   un  rapport  sur  la 
situation  de  ces  deux  caisses,  et 
motiva  le  refus  que  la  commission 
de  surveillance  de  la  caisse   d'a- 
mortissement avait  fait  de  rece- 
voir le  serment  de  M.  le  comte 
Beugnot,  nommé  directeur-géné- 
ral par  ordonnance  royale,  sur  ce 
que  cette  ordonnance  portait  qu'il 
exercerait  celte  fonction  sans  trai- 
tement ;   ce  qui   était  contraire  à 
l'ordonnance  du  22  avril  1816,  qui, 
rendue  dans  les   formes  voulues 
par  la  loi,  attribuait  au  direcleiir- 
général  un  traitement  de  20,000 
francs.  L'innovation  de  la  gratuité 
semble  à  la  commission  êlre  pré- 
judiciable à  la  responsabilité  per- 
sonnelle du  directeur-général ,  et 
à   toute  concurrence   pour   cette 
fonction  ;  en  même  temps  qu'ellô 


est  contraire  ii  la  loi.  Le  2  no- 
vembre 1817,  M.  Roy  fut  nommé 
Îjrésident  de  !a  i3'  sectioJi  du  col- 
ége  électoral  de  la  Seine,  <;l  t'ùt 
réélu  député  de  ce  départiinenl 
le  34  d"  même  mois  ;  le  1 1  no- 
vembre, il  fut  nommé  candidat 
pour  la  présidence  de  la  cham- 
bre, et  le  21  mars  1818,  il  fit  le 
rapport  sur  la  loi  des  finances. 
Tout  est  changé  autour  de  nous, 
dit-il,  et  nous  allons  comme  si  rien 
n'était  changé  ;  et  il  proposa  une 
réduction  de  21  millions  600,000 
francs.  Fidèle  aux  principes  qu'il 
avait  soutenus  l'année  précédente, 
il  fit  admettre  comme  loi  fonda- 
mentale ,  que  les  comptes  seraient 
présentés  à  l'ouverture  de  chaque 
session  y  de  manière  que  les  cham- 
bres pussent,  dès  leur  réunion,  pro- 
céder à  leur  examen.  «  Alors,  dit- 
»il,  les  économies  ne  seront  pas 
*>  provoquées  par  un  vain  désir  de 
•  popularité,  mais  parce  qu'elles 
«seront  éclairées  et  combinées  a- 
,»vec  les  besoins  réels.  »  Il  termi- 
na par  ces  mots  remarquables  :  «  Et 
«quand  à  la  suite  de  tant  de  cala- 
«mités  diverses  toutes  les  ressour- 
BCes  de  la  France  sont  épuisées,  il 
«n'est  peut-être  pas  convenable 
0  de  répéter  toujours  que  la  France 
nest  inépuisable.  »  Le  3o  septem- 
Jire  i8i8,  M.  Roy  fut  nommé  pré- 
sident de  la  i5*  section  du  collège 
électoral  de  la  Seine.  Le  7  décem- 
bre suivant,  le  roi  lui  donna  le 
portefeuille  des  finances  ;  mais  le 
29  du  même  mois,  M.  Roy  le  ren- 
dit ,  et  quitta  le  ministère  avec 
MM.  de  Richelieu,  Laine,  Mole  et 
Pasquier.  Le  ministère  de  la  ma- 
rine lui  fut  offert  ;  il  le  refusa,  et 
fut  nommé  ministre-d'état  et  mem- 
bre du  conseil-privé.  U  fut  chargé 


ROY 

par  le  roi  de  soutenir  le  projet  de 
loi  pour  la  fixation  de  l'année  fi- 
nancière, et  la  chambre  le  nomma 
membre  de  la  commission  pour 
l'examen  de  ce  projet  ;  il  le  fut 
également  de  celle  relative  à  l'exa- 
men du  projet  de  loi  sur  la  res- 
ponsabilité des  ministres.  Le  8  fé- 
vrier 1819,  chargé  du  rapport  sur 
le  commerce  et  sur  la  fabrication 
du  salpêtre,  il  proposa  et  obtint  1a 
suppression  de  la  fouille  forcoe 
dans  les  habitations  particulières. 
Des  rapports  de  la  plus  haute  im- 
portance signalèrent  les  travaiix 
législatifs  de  M.  Roy ,  pendant 
cette  session  de  1819,  tels  qut» 
ceux  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
la  fabrication  des  poudres,  à  la  -i- 
lualion  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment, à  celle  des  dépôts  et  consi- 
gnations, au  projet  de  loi  pour  lu 
règlement  définitif  des  budgets  de 
18  i5,  1816,  1817,  et  à  la  rectifi- 
cation provisoire  de  celui  de  18 18. 
C'est  dans  ce  dernier  rapport  que 
M.  Roy,  après  avoir  présenté  le 
détail  des  négociations  du  mi<iis- 
tère  des  finances,  qui  a  donné  un 
cours  factice  à  la  rente  et  a  amené  -^ 
de  grands  embarras  sur  la  place,  et 
exprimé  une  juste  indignation  con- 
tre les  jeux  de  bourse,  insiste  avec 
une  vigueur  et  une  logique  re- 
marquables sur  l'impérieuse  né- 
cessité de  l'organisation  du  tré- 
sor-public. C'est  alors  qu'il  répète 
ce  qu'il  a  déjà  dit  énergiquement 
dans  les  précédentes  sessions  , 
a  que  la  première  et  la  plus  ini- 
»  portante  fonction  de  la  chanibre 
«est  de  surveiller  la  fortune  pu- 
«blique,  de  vérifier  et  de  contrôler 
«les  receltes  et  les  dépenses,  de 
»  s'assurer  que  les  fonds  ont  été 
»i! employés  suivant  leur  (destina- 
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»tion.  0   Mais  il  avoue,  ou  plutôt 
il  déclare,  «  que  les  moyens  d'exer- 
"cei'  celte  surveillance  manquent 
»  tout-à-fait,  et  que  la  coinplabi- 
«lité  est  loin  de  donner  les  garan^ 
»lie.s  dont  la  chambre  a  bet^oin.  » 
Il  établit  que  ces  garanties  «  ne 
«sont  ni  dans  une  organisation  de 
»lrésor,  qui    n'est  qu'une   œuvre 
»  ministérielle,  ni  dans  les  comp- 
»  les   distribués,  lesquels  ne  sont 
»  point  signés  du  ministre,  ni  rédi- 
»gés  sur  pièces,  ni  enfin  dans  la 
wcour  des  comptes,  etc.  »  Après 
avoir  traité  savamment  la  question 
du  défaut  de  liens  et  de  rapports 
entre  la  cour  des  comptes  et  les 
chambres,   et  celle  de  sa  propre 
institution,  de  la  vaine  juridiction 
qui  lui  est  attribuée,  «  il  est  im- 
»portant,    dit  l'orateur,    d'éviter 
»pour  l'avenir  toutes  ces  affaires 
«du    trésor  qu'on   appelle    négo- 
«ciations  et  opéialions  qui  ne  sont 
»pas  autorisées  par  la   loi  :  elles 
«sont  inconciliables  avec  les  prin- 
«cipes  du  gouvernemenl  constilu- 
•  tionnel;   elles  entrainent  à  tous 
»l€S  désordres,  elles  exposent  à  la 
X calomnie  et  à  la  déconsidération 
uradministralion  publique,  etc.  H 
«reste,  ajoute-t-il,  une  assez  belle, 
»une  assez  noble  fonction  au  mi- 
«nistrcdes  finances,  celle  d'appe- 
))ler  par  la  publicité  tous  les  ci- 
n  toyens  dans  le  grand  conseil  de  la 
»  nation,  et  de  convaincre  les  peu- 
»ples  de   l'ardente  sollicitude  de 
j) l'administration  pour  leur  bon- 
»heur.  »  Le  19  mai  suivant,  après 
avoir  répondu  aux  objections  f<ii- 
tes  sur  ce  dernier  rapport,  il  pro- 
jjose  et  fait  adnpter,  ffiie  le  compte 
annuel  des  finances  sera  accompa- 
gné de  Cétal  de  situation  des  ira- 
taux  de  la  cour  des  comptes.  Le  1 0 
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du  mê  me  mois,  M.  Roy  fit  le  rap- 
port sur  le  budget  de  1819;  le  3 
juillet  suivant  ,  il  fait  adopter 
un  dégrèvement  de  20  million» 
65o,ooo  francs  sur  les  impôts  fon- 
ciers, et  des  portes  et  fenêtres  ;  le 
19  novembre,  il  fut  appelé,  pour 
la  seconde  fois,  au  ministère  de^ 
finances  :  il  fut  aussi  nommé  fon- 
dateur de  la  société  royale  des  pri- 
sons et  membre  de  ses  deux  con- 
seils. Il  est  reconnu  qu'il  n'y  a  pas 
de  meilleures  opérations  finan- 
cières pour  un  état  que  celles  qui 
tendent  au  soulagement  des  peu- 
ples. On  remarqua,  aussi  sous  le 
ministère  de  W.  Pioy  divers  pro- 
jets de  loi ,  dont  le  but ,  sous  ce 
rap}>ort,  n'est  pas  douteux  :  teU 
fiirent  celui  proposé,  le  4  janvier 
1820,  pour  la  libération  définitive 
des  acquéreurs  de  biens  nationaux, 
des  engagistes  et  des  échangislt.'s; 
celui  du  24  avril,  qui  ajoute  par 
année  3,4oo,ooo  francs  à  la  dota^ 
tion  de  la  légion-d'honneur,  pour 
porter  au  complet  le  traitement 
des  simples  légionnaires  militaires 
et  civils  admis  avant  le  6  avril  1814* 
etc.  ;celui  de  janvier  1 82 1 ,  où  il  pro- 
pose un  dégrèvement  de  29  mil- 
lions sur  la  contribution  foncière, 
la  suppression  de  5,()oo,ooo  francs 
de  retenue  sur  l«s  traitemens,  et 
où,  malgré  ces  diminutions,  il  pré- 
sente encore  dans  le  budget  du 
cette  année  un  excédant  de  plus 
de  5o  millions  dans  les  recettes, 
etc.  Le  i5  décembre  1822,  M. 
Koy  se  relira  avec  tous  les  autres 
ministres.  Le  lenderaain,^  il  reçut 
le  litre  de  comte  et  fut  nomm« 
p;:ir  de  France.  Il  résulte  du  rè- 
glement de  l'exercice  1821,  un  CX' 
cédant  de  recette  sur  les  dépenses 
dii  50  miUiçns    joo,oou    francs  , 
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dont  M.  Roy  laissa  la  ressour- 
ce et  la  disposition  au  trésor. 
iU.  Roy  continue,  à  la  cliambre 
des  pairs,  à  embrasser  avec  un 
7èle  infatigable  toutes  les  questions 
de  finances,  et  ses  opinions  ont  été 
imprimées  par  ordre  de  la  cham- 
bre. Il  est  le  contrôleur  naturel 
des  opérations  financières;  aussi 
les  opinions  qu'il  a  prononcées  en 
mars,  avril  et  aoTjt  1822;  en  avril 
et  mai  1823,  et  en  juillet,  mai  et 
juin  1824,  ont-elles  justement  fixé 
sur  lui  l'estime  publique.  Un  sen- 
timent plus  populaire,  celui  de  la 
recomiaissance,  s'attache  particu- 
lièrement à  ses  deux  opinions,  re- 
latives au  remboursement  ou  à  la 
réduction  de  l'intérêt  des  rentes 
cinq  pour  cent,  qui  avait  excité  de 
si  justes  alarmes  dans  la  société. 
Il  est  hors  de  propos  de  donner 
\ine  analyse  de  la  mémorable  opi- 
nion émise  par  le  comte  Roy  dans 
la  séance  du  ^4"^^^^^  de  la  chambre 
des  pairs  :elle  est,  comme  son  ré- 
sultat, dans  la  mémoire  de  tout  le 
inonde.  Cette  séance  fut  un  véri- 
table duel  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau ministre  des  finances.  Le  pro- 
jet de  M.  de  Yillèle  fut  tué  com- 
plètement. La  chambre  des  pairs 
le  rejeta;  il  était  impossible  de 
trouver  une  plus  grande  cause 
pour  deux  ministres.  Ce  débat  eut 
pour  témoin  et  pour  juge  toute 
la  population  de  Paris,  dont  M. 
Roy  fut  le  digne  détenseur.  L'im- 
pr(!ssion  de  son  opinion  fut  uni- 
verselle; elle  lui  donna  publique- 
ment le  beau  titre  de  bon  citoyen, 
vt  frappa  du  nom  d'hérésie  l'opi- 
nion contraire.  La  nation  jugea 
par  l'organe  de  la  capitale,  et 
plaida  par  celui  du  comte  Roy,  la 
]>lus  grande  question  qui  eût  été 
oircrle  à  SCS  inl-irêts  privés.  Elle 
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s'était  indignée  justement  de  la 
nature  et  du  but  de  l'association 
sur  laquelle  le  ministère  appuyait 
celte  désastreuse  opération  ;  elle 
se  rappela  de  cruels  souvenirs,  tels 
que  ceux  de  l'abbé  ïerray,  et  d'au- 
tres encore,  dont  la  plaie  était 
plus  récente.  La  chambre  des  pairs 
fut  digne  de  la  confiance  nationa- 
le, et  M.  Roy  fut  digne  de  la  na- 
tion et  de  la  chambre. 

ROY  (N.),  avocat  à  Angoulême, 
en  1789,  fut  nommé,  à  cette 
époque  ,  député  aux  états-géné- 
raux par  le  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée de  cette  ville.  I\L  Roy  ne 
s'est  fait  connaître,  à  l'assemblée 
constituante, que  parsa  haine  aveu- 
gle contre  les  nouveaux  principes, 
et  que  par  son  insolente  audace  a 
traiter,  à  la  suite  du  duel  qui  eut 
lieu  entre  MM.  Charles  de  Lameth 
et  de  Castries,  tous  les  membres 
du  côté  gauche  de  scélérats.  Il  alla 
expier,  pendant  trois  jours  à  l'Ab- 
baye, cet  essai  d'une  nouvelle  élo- 
quence parlementaire.  Opposé  à 
tous  les  act«s  de  l'assemblée  cons- 
tituante, il  signa  les  protestations 
des  12  et  i5  septembre  1791,  et 
disparut,  à  la  fin  de  la  session,  de 
la  scène  politique,  où  il  n'a  plus 
reparu. 

ROY  (Julien-David  le)  ,  ar- 
tiste ,  voy.  Le  Roy. 

ROYÀRAN  (de),  général  des 
armées  vendéennes,  fut  un  des 
premiers  gentilshommes  du  Poi- 
tou ,  qui  insurgèrent  cette  pro- 
vince. Dès  le  mois  de  mars  1795, 
ii  avait  formé  l'armée  du  centre, 
avec  laquelle  il  se  réunit  au  géné- 
ral en  chef  d'Elbée,  qii'il  seconda 
utilement  à  l'alTaire  de  Fontenay 
et  à  la  prise  de  cette  ville.  Mem- 
bre du  conseil  militaire,  après  la 
défaite  devant  Nantes ,   il  corn- 
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manda  à  l'attaque  de  Luçon  ,  et 
montra  beaucoup  de  courage  à 
Mortagne  ,  et  à  la  déroule  de 
Chollet.  Le  général  de  Royaran 
passa  la  Loire  avec  rarmée,  fit 
toute  la  campagne  de  Bretagne  , 
€t  fut  tué  à  l'affaire  du  Mans. 

ROYER  (Honoré-Joseph),  na-» 
quità  Arles,  en  1759.  A  l'époqiie 
lie  la  révolution,  il  était  conseil- 
îer-d'état,  et  abbé  de  Noé.  Nom- 
mé alors  (1789)  député  aux  étals- 
généraux,  par  le  clergé  de  la  ville 
d'Arles,  il  s'opposa  aux  différens 
actes  de  l'assemblée,  dont  il  de- 
vint cependant  secrétaire  le  26 
luiii  1790,  et  fut  un  des  signa- 
taires des  protestations  des  12  et 
i5  septembre  1791.  Arrêté  com- 
me suspect,  en  1795,  il  fut  détenu 
au  Luxembourg ,  et  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  ,  qui  le 
condamna  à  mort  le  7  juillet  i794« 

ROYER  (N.),  évêque  constitu- 
tionnel de  Paris  ,  était  curé  de 
Chavannes  à  l'époque  de  la  con- 
vocation des  états  -  généraux  en* 
ï789.Nommé  d'abord  député  sup- 
pléant parle  bailliage  d'Aval ,  il 
siégea  ensuite  en  remplacement 
de  M.  Bruet.  Il  prêta  le  serment 
civique  exigé  du  clergé,  et  fut 
nommé,  après  la  session,  évêque 
constitutionnel  du  département  de 
l'Ain.  Elu,  par  ce  département, 
député  à  la  convention  nationale, 
il  vota  dans  le  procès  du  roi,  la 
détention  et  le  bannissement.  En- 
nemi de  toute  espèce  d'excès, 
H  se  prononça  contre  les  persé- 
cuteurs des  Girondins,  et  signa 
la  protestation  du  6  juin  1796, 
contre  la  révolution  du  5i  mai 
précédent;  arrêté  par  suite,  il 
fut  mis  en  liberté,  après  le  9  ther- 
raidor3  et  rentra  à  la  convention. 
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Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cenls,  par  l'effet  de  la  réélec- 
tion des  deuxtiers  conventionnels, 
il  continua  à  manifester  les  mêmes 
principes  de  modération, fut  un  des 
plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté 
des  cultes,  et  fit  accorder  des  pen- 
sions aux  militaires  non  valides, 
ainsi  qu'aux  parens  de  ceux  qui 
étaient  morts  au  service  de  la  ré- 
publique. M.  Royer  ne  fut  pas 
compris  dans  les  élections  de  1798; 
mais  il  fut  cboisi,  par  ses  confrè- 
res, pour  occuper  le  siège  épisco- 
pal  de  Paris,  qu'il  conserva  jus- 
qu'au concordat  de  1802.  Il  se  re- 
lira alors  auprès  de  l'archevêque  de 
Besançon  {voy.  Lecoz),  son  ami,  et 
seconsacra  entièrement  au  service 
des  hôpitaux.  Après  avoir  vécu 
encore  quelques  années  dans  ces 
exercices  de  charité ,  il  mourut 
regretté  généralement. 

ROYER-COLLARD  (Pierre- 
PALt),  né  en  1763,  à  Sompuis, 
près  Vitry-le-Français,  d'une  fa- 
mille ancienne  et  honorable,  était, 
en  1789,  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Ami  d'une  sage  liberté,  il 
embrassa  avec  modération  les  prin- 
cipes qui  triomphaient  alors,  et 
fut  élu  membre  du  premier  con- 
seil de  la  commune  de  Paris,  dont 
il  fit  parlie  jusqu'au  10  août  de  la 
même  année.  Echappé  aux  écha- 
fauds  de  1793  et  de  1794?  ^1  fut 
nommé,  en  mai  1797,  par  Je  dé- 
partement de  la  Marne ,  député  au 
conseil  des  cinq-cents.  S'étant  pro- 
noncé avec  force  contre  le  ser- 
ment exigé  des  prêtres  et  en  fa- 
veur des  déportés,  il  déplut  au 
parti  qui  dominait  alors,  et  vit  son 
élection  annulée  au  18  fructidor, 
trois  mois  après  son  entrée  au  con- 
seil. Il  fut  ensuite  membre  du  con- 
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seil  du  roi  en  France,  avec  le  mar- 
quis de  Clcnnont-Gallerande,  l'ab- 
Ikî  de  MoiUesquioiiet  iU.  Becquey 
(voy.  ces  noms);  mais  ce  prince 
s'étant  relire  en  Angleterre,  ce 
conseil dutsedissoudre.  M.  Royer- 
Oollard  abandonna  alors  la  poli- 
tique, et  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'en 1811,  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Paris,  et  professeur 
de  l'histoire  de  la  philosophie  mo- 
derne. C'est  dans  ces  fonctions 
qu'il  développa  les  connaissances 
les  plus  profondes,  etqu'il  montra 
tout  ce  qu'il  était.  Il  commença  par 
porter  un  œil  scrutateur  sur  les 
doctrines  qui  prévalaient  alors,  et 
il  s'attacha  surtout  à  l'école  écos- 
saise,ne  craignant  pas  de  s'égarer, 
parce  qu'il  marchait  sur  un  ter- 
rain où  il  ne  pouvait  avancer  qu'à 
coup  sûr,  celui  des  faits  et  de  l'ex- 
périence. «  Mais  en  se  montrant 
le  disciple  et  l'interprète  des  phi- 
losophes écossais,  dit  un  ouvrage 
estimé  ,  en  exprimant  leurs  idées, 
M.  Royer-Collard  leur  a  prêté  son 
talent;  et  qui  l'a  entendu  dans  sa 
chaire  ou  à  la  tribune  publique, 
sait  quel  talent  il  a  su  îeur  prêter.» 
Et  plus  loin  :  «  Quand  il  possède 
une  théorie,  il  la  ,lraite  avec  tant 
de  puissance  et  de  facilité,  qu'il 
trouve  pour  l'exprimer  dans  ses 
discours,  non-seulement  de  la  pré- 
cision et  de  la  vigueur,  mais  de 
l'imagination,  de  i'âme,  du  mou- 
vement  oratoire.  Il  devient  élo- 
quent comme  Pascal ,  par  la  force 
de  sa  logique;  il  raisonne  avec 
ime  conviction  si  bien  sentie  et  un 
tel  besoin  de  la  faire  sentir  aux 
autres ,  que  sa  démonstration  ani- 
mée et  vive  comme  la  passion , 
Jinii  par  trouver  le  cœur,  cl,  si- 
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non  le  loucher,  du  moins  Pébran- 
\nr  et  lui  imposer.  C'est  sa  haute 
raison  qui  le  fait  orateur  :  ajoutons 
que  dans  ses  discours  politiques  , 
c'est  aussi  la  générosité  de  ses  opi- 
nions ,  son  noble  caractère  et  sa 
probité  toute  virile  :  vir  probus.^> 
,0n  ne  pouvait  pas  mieux  le  pein- 
dre, et  comme  profesï^eur  et  com- 
me député.  Cet  enseignement  de 
deux  ans  seulement  a  laissé  des 
traces  qui  ne  sont  point  effacées, 
et  foimé  des  élèves  de  la  plus 
grande  distiction  ,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  surtout  M.  Cousin,  qui 
a  dédié  à  RI.  Royer-Colbud  son 
édition  deDescartes, en  ^^'mo/^7ifl^e 
de  sa  vive  reconnaissance  pou?'  ses 
leçons  ,  ses  conseils  et  son  amitié. 
i\i.  Royer-Collard  a  lui-même  ex- 
posé et  ré.-îumé  les  principes  de 
sa  philosophie  dans  un  discours 
imprimé  chez  Fain  en  décembre 
i8i3.  Lesévénemens  de  1S14,  qui 
ramenèrent  le  roi  en  France,  le 
trouvèrent  occupé  de  ces  travaux 
indépendans  et  solitaires.  Connu 
particulièrement  de  ce  prince,  il 
fut  successivement  nommé  direc- 
teur-général de  l'imprimerie  et  de 
la  librairie,  conseiller- d'état  et 
chevalier  de  la  légion- d'honneur. 
Au  retour  de  Napoléon  ,  en  mars 
i8i5,  M.  Royer-Collard  quilla 
toutes  ses  fonctions  publiques,  et 
se  borna  au  titre  de  professeur 
et  doyen  de  la  faculté  des  let- 
tres. Après  la  seconde  restaura- 
tion ,  il  fut  rappelé  au  conseil- 
d'état ,  et  nommé  président  de  la 
commission  royale  d'instruction 
publique.  Son  passage  dans  ce 
poste  éminent  fut  marqué  par  de 
grandes  améliorations,  et  surtout 
par  la  protecliou  qu'il  accordait  à 
ceux  qui  étaient  exposés  à  la  haine 
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des  partis;  il  n'était  injuste  que 
quand  il  étailtrompé;  il  eut  dans 
la  suite  des  successeurs,  et  fut  ra- 
rement remplacé.  C'est  à  lui  sur- 
tout que  l'école  normale  dut  l'a- 
vantage de  marcher  réellement 
vers  le  but  de  son  institution,  et 
de  produire  des  hommes  célèbres 
dans  tous  les  genres,  qui  font  re- 
gretter que  cet  utile  établissement 
n'ait  pas  eu  une  plus  longue  du- 
rée. Député  delà  Marne,  en  i8i5, 
il  vota  avec  la  minorité.  Pendant 
toute  la  session  ,  il  repoussa  avec 
force  tout  ce  qui  tendait  à  rétablir 
des  privilèges,  sousquelque  forme 
qu'ils  se  présentassent,  et  veilla, 
avec  une  application  constante,  à 
la  conservation  des  institutions 
populaires.  Dans  la  discussion  de 
la  loi  d'amnistie,  il  vota  avec  le 
ministère  contre  tous  les  amende- 
mens  de  la  commission,  qui  pro- 
posait d'augmenter  le  nombre  et 
de  confisquer  les  biens  des  per- 
sonnes exceptées  de  Tamnistie.  Il 
soutint ,  le  4  février,  que  la  chai  le 
ayant  posé  les  bases  d'un  système 
élecloral,  une  loi  d'élection  n'était 
pas  nécessaire  ;  il  combattit  en 
conséquence  le  renouvellement 
intégrai  ,  la  permanence  de  la 
chambre  pendant  cinq  ans,  et 
l'augmentation  du  nombre  des  dé- 
putés ;  le  27,  il  établit,  dans  un 
discours  improvisé,  que  la  cham- 
bre des  députés  est  seulement  é- 
lective  et  non  représentative,  el 
qu'elle  n'exprime  jamais  que  sa 
propre  opinion.  Lebudget  de  1814 
avait  arrêté  des  dispositions  en  fa- 
veur des  créanciers  de  Télat  ;  on 
voulait  les  révoquer  par  un  amen- 
dement à  la  loi  de  i8i(3.  M.  Royer- 
(^ollard  soutint,  contre  lacommis- 
.sion,  que  la  chambre  jf  avait  pas 
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ce  pouvoir,  et  l'amendement  fut 
repoussé.  Le  20  août  1 8 16,  il  dis- 
tribua, pour  la  première  fois, 
comme  président  de  la  commis- 
sion d'instruction  publique,  les 
prix  du  concours  général;  il  ren- 
dit, dans  le  discours  pour  cette 
solennité,  la  justice  la  plus  écla- 
tante à  la  pureté  des  doctrines  de 
l'université  créée  par  Napoléon, 
en  disant  «  qu'elle  avait  trompé 
l'ambition  insensée,  dont  elle  fut 
l'entreprise  la  plus  imprudente.  » 
Après  la  dissolution  de  la  cham- 
bre, appelé  à  présider  le  collège 
électoral  de  la  Marne,  il  insij'ta, 
daijs  le  discours  d'ouverluie,  sur 
le  choix  de  citoyens  connus  par 
leur  modération.  Il  fit  partie  de  la 
nouvelle  chambre  ,  et  y  vota  avec 
la  majorité  :  le  1 1  novembre,  il 
en  fut  nommé  vice-président.  Dans 
la  discussion  de  la  loi  des  élections 
proposée  par  les  ministres,  le  2G 
décembre,  il  défendit  vivement  le 
projet  de  loi,  et  combattit  les  dei+x 
degrés  d'élection,  que  dès-lors  l« 
côté  droit  voulait  y  substituer.  L« 
22  janvier  1817,  il  fut  élu  cin- 
quième candidat  à  la  présidence, 
eureuîplacement  de  M.  Pasquier. 
et  le  27,11  vola  la  suspension  de  la 
liberté  des  journaux  ;  il  craignait 
que  Ij^s  journaux  ne  fussent,  dans 
la  main  des  partis,  des  inslrumens 
de  discorde;  bientôt,  emporté  par 
son  sujet,  il  montra,  au  milieu  d« 
ces  partis,  «  une  nation  nouvelle, 
supérieure, étrangère  aux  factions, 
innocente  de  la  révolution  ,  dont 
elle  était  née,  mais  qui  n'était 
point  son  ouvrage,  etc.  »  Passant 
de  là  à  l'éloge  du  gouvernement, 
il  cita  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre, et  dit  «  qu'elle  avait  arrachu 
la  nation  aux  partis,  t\  leur  puis- 
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sance ,  à  leurs  vengeances  :  »  ces 
mots  excitèrent  les  cris  unanimes 
des  membres  du  côté  droit,  et  va- 
lurent à  l'orateur  un  rappel  à  l'or- 
dre qui  n'eut  pas  de  suite.  Le   17 
février,  à  roccasiou  du* budget,  il 
donna  à  la  tribune   des  explica- 
tions sur  la  contribution  univer- 
sitaire ,  attaquée  par  MM.  de  Vil- 
lèle  et  Cornet-d'lncourt,  et  fit  un 
grand  éloge  de  l'organisation  ac- 
tuelle de  l'instruction  publique.  A 
l'ouverture  de  la  session  de  1817, 
il  fut  de  nouveau  élu  candidat  à  la 
présidence.  C'est  à  cette  époque 
qu'apparut  un  parti  qui  s'intitula 
les  doctrinaires',  c'étaient  des  hom- 
mes qui  ayant  professé  des  princi- 
pes  libéraux  au  commencement 
de  la  révolution,   les  reproduisi- 
rent dans  différentes  circonstan- 
ces,  quoiqu'ils  en  fussent  cons- 
tamment les  victimes,  et  notam- 
ment dans  l'association  de  Clichi; 
on  disait  plaisamment  de  ce  parti 
qu'il  pouvait  tenir  sur  un  canapé: 
M.  Royer-Collardavaitpassépour 
en   être  le  chef.   Il   a  ce«sé,    en 
3819,  d'être  à  la  tête  de  l'instruc- 
tion  publique;  le  bruit  a  couru, 
dans  le  temps,   qu'il  avait  donné 
sa  démission,  dans  la  pensée  que 
celte  place  pouvait  compromettre 
son  indépendance  ;  aussi  le  trou- 
ve-t-on  toujours  dans  les   rangs 
de  ceux  qui  défendent  les  libertés 
nationales.  Il  soutint  la  nécessité 
du  jury  et  celle  du  vote  annuel 
pour  le  recrutement  de  l'armée. 
Dans  la  session  de  i8ig,  il  a  voté 
contre  les  deux  lois  d'exception  , 
et  contre  les  projets  de  lois    qui 
^changèrent  le  système  politique  en 
1825.    Il  s'est  montré  constam- 
ment le  même  dans   les  sessions 
suivantes  jusqu'il  la  dissolution  de 
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la  chambre  en  1823.  Nommé  de 
nouveau  député  par  le  départe- 
ment de  la  ftlarne,  en  1824»  il 
fut  du  nombre  des  votansqui,  à 
la  première  session,  rejetèrent  la 
septennalilé  ;  malgré  ce  succès  de 
la  majorité,  M.  Royer-Collard 
u*en  restera  pas  moins  fidèle  à  ses 
doctrines  :  ses  antécédens  sont 
une  garantie  de  la  manière  hono- 
rable dont  il  remplira  les  hauces 
fonctions  qui  lui  sont  confiées. 

ROYER-COLLARD  (Antoine- 
Athanase),  docteur  en  médecine, 
médecin   ordinaire    du    roi    par 
quartier,   professeur  à  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ,   médecin^ 
en  chef  de  la  maison  royale  de 
Charenton,  chevalier  de  l'ordre 
royal    de  la    légion  -  d'honneur  , 
membre   tituhiije  de   l'académie 
royale  de  médecine,  et  membre 
d'un  grand  nombre  d'autres  so- 
ciétés savantes,   nationales  et  é- 
trangères,  né  en  1768,  à   Som- 
puis,  près  Vilry-le- Français  ,  est 
frère  de   W.  Pierre- Paul   Royer- 
Collard.  Après  avoir  terminé  ses 
études  au  grand  collège  de  Lyon, 
il  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,   et  y  professa  les  hu- 
manités jusqu'en  1792,  luais  sans 
jamais  avoir  appartenu  au  moin- 
dre degré  à  l'état  ec^iîlésiastique. 
En  1791  et  1792,  il  publia,  à  Lyon, 
un   jonrnal  politique  intitulé  :  te 
Suroeillant,  qui  eut  un  grand  suc- 
cès. Ce  journal  était  principale- 
ment dirigé  contre  les  excès  des^ 
ultra-révolutionnaires ,  et  spécia- 
lement contre,  le  club  central  des 
jacobins  de  Lyon.  A  l'époque  où 
les  massacres  de  septembre  furent 
répétés  à  Lyon ,   il  se  réfugia  X 
l'armée  des  Alpes,  où  il  fut  em- 
I  loyé  dans  l'administration   des 


ROY 

vivres.  En  1797,  il  abandonna  en- 
tièrement cet  emploi  ,  pour  se 
livrer  exclusivement  à  l'élude  de 
la  médecine.  La  thèse  qu'il  sou- 
tint pour  obtenir  le  grade  de  doc- 
teur attira  dès-lors  sur  lui  l'at- 
tenlion  publique;  cette  thèse,  sur 
Vamênorrliée^  est  encore  estimée 
comme  un  ouvrage  excellent. 
Reçu  docteur,  il  fonda,  en  i8o3, 
sous  le  titre  de  Bibliothèque  mé- 
dicale, un  journal  de  médecine, 
qui  a  subsisté  sans  interruption 
jusqu'à  ce  jour;  il  dirige  encore 
aujourd'hui  ce  journal,  dont  il  a 
été  long-temps  le  principal  édi- 
teur. Au  mois  de  janvier  1806, 
nommé  médecin  en  chef  de  la 
maison  d'aliénés  de  Charenton , 
les  eflbrts  qu'il  fit  pour  assurer  à 
cet  établissement  les  succès  qu'il 
a  aujourd'hui  obtenus  ,  furent 
long-temps  entravés  par  l'admi- 
nistration intérieure  delà  maison; 
en  1814  seulement,  une  maladie 
grave  survenueaudirecteurjetl'af- 
faiblissement  notable  de  ses  facul- 
tés, le  firent  mettre  à  la  retraite. 
De  concert  avec  le  nouveau  chef, 
M.  Roj^er-Collard  s'occupa  de  la 
réorganisation  complète  de  cet 
établissement;  l'ordre  y  fut  réta- 
bli; le  régime  médical  n'éprouva 
plus  aucune  des  contrariétés  qui 
l'avaient  si  long-temps  gêné.  Celte 
réforme  ,  dont  M.  Royer-Collard 
fut  l'auteur,  a  porlé  la  maison  de 
Charenton  à  un  point  de  perfec- 
tion qui  n'a  encore  été  atteint  par 
aucune  autre;  ses  succès  sont  tou- 
jours croissans,  sa  réputation  est 
répandue  dans  toute  l'Europe,  et 
le  nombre  des  malades  y  a  pres- 
que doublé.  En  1808,  nommé 
inspecteur-général  de  Tuniversi- 
lé,  il  a  été  chargé,  en  cette  qua- 


ROY 


2ï:z> 


liié,  de  plusieurs  missions  impor- 
taïites  et  difficiles,  notamment,  en 
i8og,  auprès  de  la  taculté  de  mé- 
decine de  iUôntpellier.  En  1810, 
un  prix  de  12,000  fr.  ayant  été 
proposé  pour  l'auteur  du  meilleur 
ouvrage  sur  le  croup,  il  fut  mem- 
bre de  la  commission  chargée 
d'examiner  et  de  juger  les  mé- 
moires envoyés  au  concours; 
nommé  secrétaire  de  cette  com- 
mission ,  il  rédigea  le  rapport 
qu'elle  devait  présenter  au  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Ce  rapport 
est  un  ouvrage  remarquable;  il  a 
été  imprimé  par  ordre  du  gouver- 
nement. En  1816,  appelé,  par  le 
vœu  unanime  des  professeurs  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
à  la  chaire  de  médecine  légale,  il 
fit  ce  cours  pendant  trois  ans.  En 
1819,  ^'""  des  deux  professeurs 
de  médecine  légale  (ce  professeur 
est  M.  Royer-Collard)  fut  chargé, 
par  la  commission  de  l'instruc- 
tion publique^  de  faire  un  cours 
de  médecine  mentale ,  considérée 
principalement  dans  ses  rapports 
avec  les  établissemens  publics  con- 
sacrés à  l'aliénation.  M.  Royer- 
Collard  commença  ce  cours  après 
deux  années  d'études  et  de  pré- 
paration ;  ses  premières  leçons 
attirèrent  un  concours  immense 
d'auditeurs;  elles  avaient  essen- 
tiellement pour  objet  de  considé- 
rer la  psycologie  dans  ses  rapports 
avec  la  physiologie ,  de  substituer 
les  notions  d'une  saine  philoso- 
phie à  la  philosophie  mensongère 
qui  avait  régné  jusqu'alors,  et 
d'attaquer  le  matérialisme  jusque 
dans  ses  fondemens  ,  et  pour  ainsi 
dire  dans  son  foyer.  Ces  leçons 
néanmoins  furent  peu  nombreu- 
ses ;    M.    Royer  -  CoUard    allait 


les  reiirendre,  lorsqu'il  en  fut  em- 
pêché, par  ia  suppression  de  la 
facnllé  de  médecine  de  Paris,  au 
mois  de  novembre  1822.  Ce  cours, 
et  l'on  doit  s'en  étonner,  n'a  point 
été  compris  dans  la  nouvelle  or- 
ganisation qui  fut  donnée  à  la  Ja- 
culté  en  février  1825.  M.  lloyor- 
Collard  est  redevenu  ce  qu'il  était 
dans  le  principe,  professeur  de 
médecine  légale.  Cette  même  or- 
ganisation lui  a  eidevé  ,  ainsi  qu'à 
M.  Dnpuytren,  la  place  d'ins- 
pecteur-général  de  l'université, 
qu'on  a  jugée  incompatible  a- 
vec  celles  de  professeur.  Outre 
la  Dissertation  sur  Vamênorrlicey 
et  le  llapporl  sur  le  concours  re- 
latif au  croiip,  M.  Jioyer-Gollard 
a  fait,  dans  le  grand  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  les  arti- 
cles qui  ont  ces  deux  maladies 
pour  objet.  L'article  croup  a  mé- 
rité d'être  traduit  en  allemand 
par  M.  Albert,  l'inj  des  auteurs 
qui  avaient  partagé  le  prix. 

ROYOU  (l'abbk  Thomas-Mà- 
îrie),  naquit  à  Quioiper  vers  i74>> 
fut  d'abord  chapelain  de  Tordre 
de  Saint -Lazeue  ,  et  ensuite  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège 
de  Louis-le-Grand.  Beau-frère  de 
Fréron  et  d'une  hiuTieur  non 
moins  bilieuse,  il  coopéra,  pen- 
dant quelque  temps,  à  la  rédaction 
de  V Année  littéraire ,  et  entreprit 
e.ns[ihe\c  Journal  deMonsieur, qui 
parut  depuis  1778  jusqu'en  178^. 
i'in  1789,  l'abbé  Royon  fut  nomme 
secrétaire  de  l'assemblée  électo- 
rale du  cleigé  ,  et  montra  ,  dès- 
îors ,  une  si  violente  opposition 
aux  intérêts  du  peuple,  que  son 
ordre  même  craignit  de  le  choisir 
pour  le  représenter  aux  étals-gé- 
néraux.   Peu   de   jours    avant   la 
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prise  de  la  Bastille,  il  se  rendit  au 
Chanrp-de-iMars,  dans  l'intention 
de  haranguer  les  soldats.  11  fut  im- 
patiemment écouté  et  obligé  do 
terminer  brusquement  son  dis- 
cours. En  1790,  il  entreprit  lo 
journal  VJîni  du  Roi,  dans  lequel 
il  attaqua,  avec  une  audace  rare  et 
un  cynisme  révoltant,  les  travaux 
de  l'assendjlée  constituante  et  ses 
principaux  chefs.  Cette  conduite 
faillit  plus  d'une  fois  lui  être  fu- 
neste. Le  peuple  l'avait  tellement 
pris  en  haine,  qu'il  ne  pouvait  lo 
rencontrer  sans  l'accompagner  de 
ses  huées  ou  le  couvrir  de  boue. 
Un  décret  de  l'assemblée  législa- 
tive, du  5  mai  1792,  supprima  ce 
journal  ,  et  ordonna  la  traduc- 
tion des  rédacte«irs  devant  la 
haut-e-eour  d'Orléans.  Cette  pros- 
cription, si  long-temps  provoquée, 
ne  fut  fatale  qu'à  l'abbé  Ermès  , 
chez  lequel  l'abbé  Royou  chercha 
un  asile,  et  qui,  plus  tard,  paya  dq 
sa  tête  sa  généreuse  hospitalité. 
L'abbé  Royou  mourut  tranquille- 
ment dans  sa  retraite  le  21  juin 
1 792.  Outre  les  articles  nombreux 
qu'il  publia  dans  les  journaux,  il 
a  composé  plusieurs  ouvrages  , 
entre  autres  ,  les  Étrennes  aujs 
beauœ-esprits,  et  le  Monde  de  verre 
réduit  en  poudre,  critique  de  l'hy- 
pothèse de  Buffon  sur  les  Epoques 
de  la  nature,  1780,  in -12. 

ROYOU  (  Jacques-Corentin), 
avocat,  frère  du  précédent,  con- 
tribua avec  lui  à  la  rédaction  du 
journal  VAnil  du  Roi,  et  saisit  si 
bien  l'esprit  et  le  style  de  l'abbé, 
son  frère,  que  les  lecteurs  ne  s'a- 
perçurent point  du  changement 
de  rédacteur.  Il  échappa  ,  ainsi 
que  l'abbé  Royou,  au  décret  qui 
les  laettait  en  jugement,  et  entre- 
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prit,  en  179O,  le  Véridiqae,  qui 
fut  suivi  de  V Invariable.  Une  cons- 
tante inimilié  contre  le  gouverne- 
ment tut  la  cause  qu'on  le  comprit, 
lors  de  la  révolution  du  18  fructi- 
dor ,  dans  la  mesure  de  déporta- 
lion  qui  suivit  cette  journée.  Il 
resta  à  l'île  de  Ré  jusqu'à  l'établis- 
sement du  gouvernement  consu- 
laire. Rendu  alors  à  la  liberté  , 
il  revint  à  Paris  ,  rentra  au  bar- 
reau ,  et  continua  néanmoins  à 
s'occuper  de  littérature.  iM.Royou 
concourut  à  la  défense  de  Bro- 
thier  et  de  Lavilleheurnois.  En 
1821,  il  a  obtenu  une  pension  du 
roi.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sni- 
vans  :  1°  Précis  de  l' /lis Caire  an- 
cienne ,  d'après  RolUn  ,  contenant 
l* histoire  des  Egyptiens,  des  Car- 
thaginois, des  Assyriens,  des  Mè- 
des  ,  des  Perses  ,  des  Grecs  ^  etc., 
jusqu'àla  batailte  d*  Actium,  1802, 
4  vol.  in-8";  2°'"  édition,  1811.  2" 
Histoire  du  Bas-Empire ,  depuis 
C ans tantin Jusqu'à  ta  prise  de  Com- 
tantinople,  4  vol.  in-8%  i8o3;  2"' 
édition,  1814.  5"  Histoire  romaine 
depuis  ta  fondation  de  Rome  jus- 
qu'au règne  d' Auguste,  1806,  4 
Yol.  in-S"  ;  4°  Histoire  des  empe- 
reurs romains  ,  depuis  Auguste 
jusqu' à  Constance  Chlore  ,  père 
de  Constantin,  1808,  4  vol.  in-8°; 
5°  Phocion,  tragédie,  5817;  6°  le 
Frondeur,  comédie,  1819;  7"  Zé- 
nobie,  tragédie,  1821.  On  assure 
que  l'auteur  a  conservé  dans  ses 
cartons,  pendant  5o  ans,  la  pre- 
mière de  ses  tragédies.  Il  a  mon- 
tré dans  cette  pièce  une  plus  gran- 
de connaissance  de  l'histoire  et  du 
caractère  des  anciens  que  de  l'art 
dramatique;  il  ne  sait  ni  intéres- 
ser ,  ni  exciter  les  passions  ,  et  a 
prouvé  davantage   çncorc ,  dan*. 
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Zénohie,  que  Meipomène  n'était 
point  sa  muse  favorite.  Non  moins 
ingrate  pour  lui  que  sa  sœur  , 
Thalie  n'a  inspiré  à  M.  Ptoyou  , 
dans  son  Frondeur,  aucun  trait 
comique  qui  ait  pu  rotnpre  la  mo- 
notonie de  son  dialogue. 

ROZIER  (l'abbé  François),  cé- 
lèbre agronome,  naquit  le  ?4  j'^"" 
vier  1734?  ^'  Lyon,  département 
du  Rhône.  Il  était  fils  d'un  négo- 
ciant de  cette  ville  ,  qui  mourut 
pauvre.  Le  jeune  llozier,  dont  les 
mœurs  furent  constamment  dou- 
ces et  honorables,  n'embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique  que  pour  y  trou- 
ver une  ressource  et  uneexistencw 
indépendante.  Il  ne  posséda  qu'un 
bénéfice,  encore  ne  l'obtint  -  il 
qu'à  la  recommandation  du  roi 
de  Pologne,  et  ne  fut  membre 
que  de  l'académie  de  sa  ville  na- 
tale. Il  était  simple,  modeste,  et 
sans  intrigue;  il  voulut  être  utile 
sans  ostentation  ,  et  il  y  parvint 
par  son  seul  mérite.  Admirateur 
de  la  nature,  passionné  pour  les 
travaux  des  champs ,  il  s'attacha 
plus  particulièrement  à  la  lecture 
dtîs  auteurs  qui  s'étaient  occupés 
ou  s'occupaient  encore  des  matiè- 
res de  son  étude  favorite.  Colu- 
melle,  Varron,  Olivier  de  Serre, 
le  botaniste  La  Tourette,  son  com- 
patriote et  son  ami,  furent  se3 
auteurs  de  prédilection  et  ses  gui- 
des. Fixé  ensuite  à  Paris,  il  y  a- 
cheta,deGauthierd'r\goty,iee/f7«/'- 
nal  de  physique  et  d* histoire  natu- 
relle. Ce  journal,  qui,  dans  les 
mains  de  son  premier  propriétai- 
re ,  était  à  peine  connu,  devint, 
sous  la  direction  de  l'abbé  Rozier, 
un  recueil  h  la  fois  des  plus  re- 
commandables  et  des  plus  célèr 
bres.  L'aljbé  Rozier  possédait  par- 
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faittiment  les  matières  qu'il  trai- 
tait. «  Il  avait,  dit  l'auteur  d'une 
notice  sur  cet  agronome  si  distin- 
gué ,  classé  avec  ordre  ,  dans  sa 
tête  ,  la  notice  des  noutelies  dé- 
couvertes en  physique,  en  chimie, 
en  histoire  naturelle,  en  agricul- 
ture ,  et  il  joignit  à  cette  connais- 
sance un  tact  exquis  pour  discer- 
ner, dans  les  mémoires  qu'on  lui 
adressait  ,  les  vues  neuves  et  les 
faits  non  connus.  Le  séjour  de 
Paris  ne  lui  paraissant  pas  conve- 
nable à  l'exécution  du  dessein 
qu'il  avait  formé  de  donner  un 
cours  complet  de  doctrine  rurale, 
il  s'établit  à  Beziers,  où  il  acheta 
un  domaine.  Là,  livré  à  la  vie  ac- 
tive que  demandent  les  travaux 
de  la  campagne  ,  sous  un  climat 
doux  et  Tinfluence  du  plus  beau 
ciel  de  la  France,  il  s'occupa  de  la 
rédaction  des  grands  traités  qui 
forment  son  ouvrage  [Cours  com- 
plet d'agriculture)^  en  lo  vol.  în- 
4°,  dont  le  dernier  n'a  paru  qu'a- 
prés  la  mort  de  l'auteur.  Rozier  y 
a  joint  à  une  théorie  Irès-éclairée 
une  expérience  étendue  de  la  pra- 
tique de  l'économie  rurale.  Ins- 
truit de  tous  les  procédés  ,  les 
ayant  presque  tous  comparés  ,  il 
les  a  analysés  ou  perfectionnés 
d'après  ses  propres  essais.  Ce 
cours  estimé,  quoique  trop  char- 
gé de  détails  étrangers  à  son  ])riri- 
cipal  objet,  mérite  qu'un  agricul- 
teur habile  le  réduise  un  jour  à 
moins  d'étendue,  pour  le  rendre 
plus  à  portée  de  la  plupart  des 
cultivateurs.  Il  a  été  traduit  en  cs- 
•jiagnol  par  don  Juan  Alvarez  Gue- 
tra,  et  le  gouvernement  d'Espa- 
gne a  cherché  à  le  répandre  dans 
les  colonies.  »  L'abbé  Rozier,  aux 
approches  de  la  révolution,  dont 


il  adopta  avec  candeur  les  princi- 
pes ,  retourna  dans  la  ville  où  il 
était  né  ,  et  où  il  jouissait  de  la 
considération  générale.  Il  y  périt, 
lors  du  siège  (  le  2g  septembre 
1795),  par  l'eflet  d'une  bombe 
qui.  tombant  dans  l'appartement 
où  il  dormait,  «  enfoui.t  les  lam- 
beaux de  son  corps  dans  les  dé- 
bris de  cet  appartement.  »  Outre 
son  Cours  complet  d'agriculture , 
il  a  publié  les  ouvrages  suivans  : 
1°  Mémoire  sur  la  maiûère  la  plus 
avantageuse  de  brûler  et  de  distiller 
les  vins  relativement  à  la  quantité, 
à  la  qualité  de  C  eau- de -vie ,  et  à 
l'épargne  des  frais,  1770,  in-c>°  : 
cet  écrit  remporta  le  prix  de  la 
société  d'agriculture  de  Limoges. 
2°  Mémoire ,  plein  d'observations 
de  pratique  et  sagement  écrit,  sur 
la  meilleure  manière  de  faire  les 
vins  en  Provence,  soit  pour  l'usage, 
soit  pour  leur  faire  passer  les  mers, 
1772,  in-iS°;  5"  Traité  sur  la  meil- 
leure manière  de  cultiver  la  navette 
et  le  colzat ,  1774»  in-8°;  4"  ^^^" 
moire  sur  la  manière  de  se  procurer 
les  différentes  espèces  d'animaux, 
et  de  les  envoyer  des  pays  que  par- 
courent les  voyageurs,  1774^  'rï-4°j 
5"  Nouvelle  Table  des  articles  con- 
tenus dans  les  Mémoires  de  Caca" 
demie  des  sciences  de  Paris  ,  de- 
puis 1666-1770,  4  vol.  in-4°  ; 
1775-1776  :  elle  est  exacte  et  uti- 
le. 6°  Vues  économiques  sur  les 
moulins  et  pressoirs  d'huile  d'olive, 
connus  en   France   ou  en   Italie , 

1776,  in-4";  7°  De  la  fermentation 
des  vins  et  de  la  meilleure  manière 
de  faire  de   l'caa-de~vie ,    Paris , 

1777,  in-8";  8"  Manuel  du  Jardi- 
7iicr,  mis  en  pratique  pour  chaque, 
mois  de  l'année,  ï795>  a  vol. 
in-i8. 
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ROZIÊRE  (  Louis  -  François 
Carlet,  marqfis  delà),  officier- 
général  français,  lieutenant-géné- 
ral au  service  de  Portugal,  etc., 
naquit  au  pont  d'Arche,  près  de 
Charleville  (Ardennes),  le  lo  oc- 
tobre 1755.  Son  père,  qui  avait 
eervi  avec  distinction,  et  était,  à 
l'époque  de  sa  mort,  brigadier  des 
armées  du  roi  et  commandant  de 
Calai?,  lui  fit  donner  une  éduca- 
tion convenable  à  la  carrière  mi- 
litaire, à  laquelle  il  le  destinait.  Le 
jeune  Rozière  entra  au  service  dès 
l'âge  de  14  ans ,  et  après  une  an- 
née d'activité  comme  volontaire, 
il  devint,  en  174^?  lieutenant  d'in- 
fanterie au  régiment  de  Ton  raine. 
Il  se  distingua  au  siège  de  Maiis- 
tricht,  et  fut  reçu,  en  1760,  offi- 
cier -  supéiieur  au  régiînent  de 
Conti,  d'où  il  passa  à  l'école  du 
génie  de  Mézières,  et  de  là,  en 
1752  ,  se  rendit,  avec  le  célèbre 
abbé  Lacaille,  aux  Indes-Orienta- 
les ,  en  qualité  d'ingénieur,  dans 
ime  brigade  détachée  pour  le  ser- 
vice de  ces  colonies.  Il  y  composa 
son  Traité  ôes  Stratagèmes  de  guer- 
re ^  imprimé  à  Paris  en  170(3,  1 
vol.  in-i2.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  devint  aide-maréchal-des- 
logis  de  l'état-major  de  l'armée 
auxiliaire  de  France  ,  destinée 
pour  la  Bohême.  Il  prit  part  à  la 
bafaille  de  Rosbach,  et  fut  nom- 
mé, en  1761 ,  lieutenant-colonel 
des  dragons  au  régiment  du  roi, 
puis  chevalier  de  Saint-Louis.  Ces 
récompenses  étaient  méritées  par 
ses  talens  et  son  courage.  Fait 
prisonnier  diUis  wnQ  reconnais- 
sance contre  les  Ecossais  dans  la 
lorét  de  Sababord,  il  fut  conduit 
au  quartier-général  de  Frédéric 
II.  Ce  monar<r[ue  lui  dit  obligeam- 


ment  :  «Je désirerais  vous  renvoyer 
à  l'armée  française;  mais  lorsqu'on 
a  pris  un  officier  aussi  distingué 
que  vous  ,  on  le  garde  le  plus 
long-temps  possible;  j'ai  des  rai^ 
sons  pour  que  vous  ne  soyez  paa 
échangé  dans  les  circonstances 
présentes  ;  ainsi  vous  resterez  a- 
vec  nous  sur  votre  parole.  »  Il  ne 
resta  néanmoins  que  trois  semai- 
nes au  quartier-général  prussien, 
où  il  fut  comblé  de  marques  de 
bienveillance  par  le  roi  et  par  le 
prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
qui  ,  en  rappelant  l'attaque  de 
Franenberg ,  où  M.  de  Rozière  a- 
vait  été  au  moment  de  s'emparer 
de  sa  personne  ,  dit  devant  plu- 
sieurs de  ses  officiers  :  «  Voilà  le, 
Français  qui  m'a  fait  le  plus  de 
peur  de  ma  vie,  et  même  je  crois 
la  lui  devoir.  »  «  En  1765,  dit 
l'auteur  d'une  notice  sur  M.  de 
Rozière  ,  il  fut  employé  dans  le 
ministère  secret  du  comle  de  Bro- 
glie,  qui  faisait  le  plus  grand  cas 
de  ses  talens  et  de  ses  qualités 
personnelles  ;  il  passa  ensuite  en 
Angleterre,  d'après  les  ordres  de 
Louis  XV,  pour  reconnaître  les 
côtes  d'Angleterre  et  de  Fraiîce,, 
et  il  remplit,  en  1765  et  1766, 
cette  commission  avec  autant 
d'intelligence  que  de  courage  et 
de  fidélité.  Cette  commission,  re- 
lative au  grand  projet  dont  ce 
prince  était  alors  occupé,  produi- 
sit à  son  retour  celui  d'un  port  ù 
Cherbourg,  et  d'un  plan  de  défen- 
sive pour  le  pori  de  l\ochefort  et 
le  pays  d'Aunis  :  plan  qui  a  été 
approuvé  et  exécuté  au  mois  de 
mai  1791.  »  M.  de  Rozière,  sans 
être  ennemi  de  la  révolution  ,  é- 
migia  avec  son  fils  aîné  [voy.  l'ar- 
ticle suivant  )  ;  il  fut  chargé ,  ù 
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Coblcnlz,  de  la  direction  des  bu- 
reaux de  la  guerre,  que  les  prin- 
ces français  y  avaient  établis.  Ma- 
réchal-général-des-logis  de  l'ar- 
mée royale  dans  la  campagne 
cùnlre  la  France,  en  179'^,  il  re- 
çut, peu  après,  le  cordon  de  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis.  Il  fit  ,  en 
1794,  par  l'ordre  des  princes,  un 
voyage  en  Angleterre,  et  occupa, 
en  1795,  dans  l'expédition  des  é- 
migrés  et  des  Anglais  aux  îles  de 
Moirmoutiers  et  d'Yeux,  le  poste 
de  (juarlier-maître-général  de  cet- 
te expédition.  Il  refusa  d'entrer 
nu  service  de  la  Turquie,  malgré 
les  brillaus  avantages  qui  lui  é- 
taienl  offerts  ,  et  passa  ,  comme 
simple  maréchal-de-camp  ,  dans 
l'armée  russe.  Autorisé  à  servir 
dans  les  armées  portugaises,  il  y 
fut  employé  comme  quartier-maî- 
Ire-général  et  'ieulenant-général; 
il  était  à  Lisbonne  en  J  797 ,  et  y 
était  fixé,  lorsque  les  armées  vic- 
torieuses de  l'empereur  Napoléon 
mirent  cette  ville  au  pouvoir  des 
Français  en  1807.  Traité  avec  dis- 
tinction par  le  vainqueur,  M.  de 
Rozière  se  proposait  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  lorsqu'il  mourut  au 
commencement  de  1808.  Il  est 
auteur,  outre  les  Strala<^ènies  de 
guerre,  cités  plus  haut,  des  ou- 
vrages su i vans  :  1°  Campagnes  du 
maréchal  de  Créqui  en  Lorraine  ef. 
en  Alsace,  en  1677,  P» ris,  1764, 
in-ia;  2°  Campagnes  de  Louis, 
prince  de  Condé  ,  en  Flandre,  en 
1674»  Paris,  1765,  in- 12;  7)"  Cam- 
pagnes du  maréchal  de  F illars  et 
de  Maœimilien  Emmanuel ,  élec- 
teur de  Bavière,  en  Allemagne,  en 
1705,  Paris,  17G6,  in- 12; 4"  Cam- 
pagnes du  duc  de  Rohan  dans  la 
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Valleline,  en  i635,  précédées  d'un 
Discours  sur  la  guerre  des  Monta- 
gnes, avec  une  Carte  pour  l'intel- 
ligence de  la  campagne,  Paris;  5* 
Traité  des  amies  en  général ,  1 
vol.  in-12,  Paris,  1764.  On  a  en- 
core de  M.  de  Rozière  une  Carta 
de  la  Hesse ,  une  Carte  des  Pays- 
Bas  catholiques ,  et  une  Carte  du 
combat  de  Senef.  Ses  manuscrits, 
en  assez  grand  nombre  ,  ont  été 
perdus  ;  néanmoins  le  dépôt  de  la 
guerre  en  possède  quelques-uns. 
ROZIÈRE  (Jean  Carlet,  mar- 
quis DE  la),  maréchal-de-camp, 
etc.  ,  est  né  à  Paris,  le  10  avril 
1770.  A*  l'exemple  de  plusieurs 
chefs  de  sa  famille ,  il  entra  de 
très-bonne  heure  dans  la  carrière 
des  armes.  A  )4  ans,  lieutenant 
de  dragons,  il  devint  successive- 
ment capitaine  de  cavalerie,  et, 
en  1788  ,  adjoint  à  l'état-major- 
général  de  l'armée.  Il  émigra  avec 
son  père  {voy.  l'article  précédent), 
fut,  dans  la  campagne  de  1792 
contre  la  France,  aide-major-gé- 
néral-des- logis,  et  remplissait,  au 
siège  de  Thionville,  les  fonctions 
de  colonel  des  cliasseurs  royaux. 
Il  pas.^a,  après  le  licenciement  de 
l'armée  des  princes  ,  au  service 
d'Allemagne  en  1795,  d'Angle- 
terre en  1794?  ^t  f't'  Portugal  en 
179.5  et  1790.  Il  gagna,  dans  les 
diverses  campagnes  qu'il  fit  jus- 
qu'en 1814,  le  grade  de  maréchal- 
de-camp,  la  croix  de  Saint-Louis 
et  la  croix  de  chevalier,  puis  de 
commandeur  de  l'ordre  du  Christs 
Après  le  rétablissement  du  gou- 
vernement royal  en  France  ,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  fut  confirmé 
dans  son  grade  de  maréchal-de- 
camp  par  le  roi  Louis  XVIII,  et 
envoyé,  au  retour  de  Napoléon 
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en  mars  181 5,  à  Angers,  où  il  ser- 
ait sous  les  ordres  de  i\l.  le  duc 
<]e  Bourbon.  Après  le  second  ré- 
tablissement du  gouvernement 
royal,  il  eut  le  commandement  du 
déparlement  de  la  Haute-Vienne, 
et,  plus  tard,  un  autre  commande- 
ment dans  le  Midi.  Le  marquis  de 
la  Roziére  e>t  aujourd'hui  («824) 
employé  dans  son  grade  dans  la 
12'  division  militaire. 

ROZNfECRI  (N.),  commença 
son  service  militaire  en  Pologne 
avanti792. Il  passa  Vers  i8o5enIla. 
lie,  dans  les  légions  polonaises  qui 
s'organisaient  sous  les  ordres  du 
général  Dombrowski.  Il  y  joua  un 
rôle  marquant,  l'ut  nommé  écuyer 
du  roi  de  Naples,  et  commanda  le 
beau  régiment  des  lanciers  de  la 
Vistule,  qui  a  toujours  eu  la  réputa- 
tion d'être  l'un  des  meilleurs  régi- 
mens  de  cavalerie  de  l'armée.De  re- 
tour en  Pologne,  en  1807,  avec  les 
légions  polonaises,  il  fut  nommé 
général  de  brigade  et  inspecteur  de 
cavalerie.  Il  commanda  l'avant  gar- 
de du  prince  Poniatowski  pendant 
la  brillante  campagne  de  1809.  Pro- 
mu au  grade  de  général  de  divi- 
sion, il  commanda  une  division  de 
cavalerie  [)endant  la  campagne  de 
1812.  Appelé  ensuite  au  poste  de 
chef  d'état-major  de  l'armée,  sous 
les  ordres  dt;  prince  Peniatowski, 
il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Léipsick.  Depuis  la  paix,  il  est 
rentré  au  service  du  royaume  de 
Pologne,  où  il  est  actuellement 
(1825)  commandant- général  de  la 
cavalerie. 

RUAMPS  (Pierre -Charles), 
dépulé  à  l'assemblée  législative  et 
à  la  convention  nationale,  était 
cultivateur- propriétaire  avant  la 
révolution.  vS^étanl  prononcé  avec 

X,  XVIII. 


RUA 


^^9 


chaleur  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses  5  il  fut  élu  administrateur 
du  département  de  la  Charente, 
qu'il  habitait  ,  et  en  septembre 
1791,  député  par  le  môme  dépar- 
tement à  l'assemblée  législative. 
La  fougue  de  son  caractère,  qui 
n'avait  nullement  été  modérée  par 
son  ('ducalion,  l'entraîna  souvent, 
et  il  ne  se  fit  remarquer  dans  l'as- 
semblée que  par  ses  violences.  Il 
y  dénonça  le  ministre  Roland  , 
comme  n'ayant  pas  fait  exécuter 
de  suite  contre  son  collègue  La- 
coste, ministre  de  la  marine,  le 
décret  d'accusation  porté  peu  de 
jours  auparavant.  Ruamps  ,  réélu 
en  septembre  179211  la  convention 
nationale  par  son  déparlement,  re- 
doubla d'emportement  et  de  fu- 
reurs pendant  toute  la  session. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vola  la  mort  sans  appel  et  sans  sur- 
sis, e.t  prit  dès-lors  place  au  sommet 
de  la  Montagne^  parmi  les  députés 
les  plus  exaltés.  Dans  la  séance  du 
soir  du  21  janvier  1795,  Ruamps 
fut  nommé  membre  du  comité  de 
sûreté -générale.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  envoyé  par  la  conven- 
tion en  Alsace,  en  qualité  de  com- 
missaire, pour  y  seconder  les  opé- 
rations des  autres  députés  en  mis- 
sion; mais  il  n'y  resta  que  peu  de 
temps,  et  dès  son  retour  à  sonpos- 
le  de  montagnard f  il  appuya  une 
moiion  de  Marat  contre  le  géné- 
ral Custiîjes.  La  motion  était  ab- 
surde, et  fut  suivie  par  une  accu- 
sation aussi  ridicule  contre  îluamps 
même ,  qui  fut  dénoncé  à  la  con- 
verïlion  coimrie  ayant  voulu,  pen- 
dant sa  mission,  livrer  la  place  de 
Landau  à  l'ennemi;  mais  dénuée 
de  toute  espèce  de  preuve  et  de 
probal)i!ité ,  l'accusation  ne  fut 
»9 


290 


MA 


point  accueillie  ,  et  l'assemblée 
passa  sur  le  tout  à  l'ordre  du  jour. 
Quelque  dévoué  (jue  fût  Ruauips 
à  la  faction  de  la  Montagne^  il  se 
signala  cependant  en  une  occasion 
importante  ,  par  l'opposition  la 
pltrs  énergique  contre  Robespierre 
et  le  comité  de  salut-public.  Cou- 
thon,  organe  de  ce  dernier,  et  ap- 
puyé par  Bourdon-de-l'Oise,  Bil- 
Juud-Varennes  et  Robespierre  mê- 
me, proposa  une  nouvelle  organi- 
iéation  du  tribunal  révolutionnai- 
re avec  des  attributions  plus  éten- 
dues. La  discussion  se  prolongea 
pendant  les  séances  du  'i\  et  du '23 
prairial  an  2  (9  et  10  juin  179-^1). 
Ruamps  employa  les  plus  grands 
efforts  pour  l'aire  rejeter  les  me- 
sures proposées  par  le  comité  de 
salut-public,  et  prolesta  enfin:  (•(><«c 
si  cette  loi  de  sang  était  décrétée,  il 
ne  restait  plus  aux  députés  quà  se 
brûler  la  cervelle.  0  Robespierre 
remporta  cependant,  comme  il 
était  facile  de  le  prévoir,  et  la  loi 
passée,  Ruamps  ne  se  cassa  point 
Ja  tête.  11  ne  prit  aucune  part  acti- 
ve aux  événemens  des  9  et  10 
thermidor  ,  et  garda  à  celte  épo- 
que une  prud'enle  neutralité  en- 
tre Robespiej  reet  les  députés  cou- 
rageux qui  renversèrent  €.\\ïï\\  ce 
colosse  si  long-temps  redoutable  ; 
mais  quelque  temps  après,  \\  se 
constitua  le  défenseur  ollicieux  des 
sicaires  du  tyran,  échappés  encore 
à  la  vindicte  publique.  Dans  une 
discusbion  relative  à  Billaud- 
Varennes  ,  Collot-d'lierbois  ,  et 
quelques  autres,  dont  on  deman- 
dait le  supjdice  en  expiation  de 
tant  de  crimes  comnjis  et  de  sang 
versé,  Ruamps  s'écria  in^  Qu'il  va- 
lait mieux  êfre  chouan  ou  être  Chu- 
relie  même  qucdéputé.  »  ïie  trouvant 
enfin  gravement' compromis  dans 
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le  mouvement  anarchique  du  13 
germiual  an  5  (i"' avril  1795)  ,  il 
fut  décrété  d'arresta4ion,  dans  la 
séance  du  29  du  même  mois,  avec 
Moyse  Bayle ,  Cisml^on  ,  Thuriot , 
Levasseui-  de  la  Sarihe,  Maignet 
et  iviaribon-Monlaut.  Le  député 
Rovcre  avait  piovoqué  celle  me- 
scre,  dans  le  rapport  qu'il  fit  à  la 
convention  au  nom  du  comité  de 
sûreté-générale,  et  dans  lequel  il 
annonçait  qu'un  grand  mouve- 
ment iusurrecfionnel  était  préparé 
par  ces  factieux,  et  devait  éclater 
incessamment  à  Paris.  L'amnistie 
générale  pour  toutes  les  entrepri- 
ses ou  délits  révolutionnaires,  qui 
fut  proclamée  le  5  brumaire  an  4 
(îiG octobre  1795),  mit  fin  à  la  cap- 
tivité de  Ruamps,  mais  il  n'a  plus 
reparu  depuis  sur' la  scène  politi- 
que, et  a  terminé  sa  carrière  dans 
l'obscurité,  d'où  il  aurait  été  plus 
heureux  pour  lui  de  ne  jamais 
sortir. 

RIJAULT  (Alexandre-Jean)  , 
curé  d'Yvetot  à  l'époque  de  la 
convocation  des  états -généraux 
eu  1789,  prêta  le  serment  exigé 
par  la  nouvelle  constitution  civile 
du  clergé,  et  fut  nommé  ,  au 
mois  de  septen»bre  1791  »  député 
suppléant  à  l'assemblée  législative 
par  le  département  de  la  Seine- 
luférieure.  Appelé,  l'année  sui- 
vante, à  la  convention  nationale 
par  lemême  déparliMueut ,  il  vota 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  la 
détention  et  le  bannissement  à  la 
paix.  Peu  de  teu)ps  après,  Ruault 
entra  au  comité  de  sOrelé-géné- 
laie,  signa  les  protestations  des 
6  et  9  juin  contre  les  attentats  de 
la  Montagne^  et  fut,  par  suite,  du 
nombre  des  70  députés  arrêtés  lo 
5  octobre.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, il  rentra  à  la  convcn- 
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4lon  ,  et  passa  au  conseil  des  cinq- 
cenls  avec  les  deux  tit-rs  couven- 
tionnels.  Le  20  mai  1*797  il  sortit 
du  corps-légisJalif .  et  mourut 
quelques  anuées  après. 

RUBAT  (N.),  fils,  éîait  juge  au 
tribunal  de  Mâcori  lor-qu'il  fut 
nommé,  en  septembre  1791?  par 
le  département  de  Saône-et-Loirc, 
député  i\  l'assemWée  légi>lalive, 
où  il  se  lit  remarquer  par  la  mo- 
dération de  ses  principes;  il  tut 
envoyé  dans  son  département,  en 
qualité  de  coimnissaire  du  dirt^c- 
toire-exécutif,  près  de  l'adminis- 
tration centrale.  En  1798  il  passa 
au  conseil  des  anciens,  où  il  sou- 
tint la  validité  des  élections  de 
son  département,  et  devint,  après 
l'établissement  du  gouvernement 
consuluire,  juge  au  tribun;d  d'ap- 
pel de  Dijon,  et  membre  de  la  lé- 
gion-d'honneur. En  i8i5,  après 
la  seconde  restauration ,  M.  Rubat 
perdit  sa  p}a<:e  ;  il  avait  été,  dans 
les  cenC  Jours,  un  des  signataires 
-clé  ï*iidresse  du  tribunal  à  Mapo- 
iéon. 

RUBAT-ANTIDE  (N.) ,  avocat 
à  Belley  avatJt  la  révolution,  fut 
nommé  juge  au  tribunal  du  dis- 
trict de  celte  ville.  En  1791  ses 
principes  le  firent  chosir,  par  le 
déparlement  de  l'Ain,  pour  dé- 
puté à  l'assemblée  législative,  et 
dans  le  mois  de  février  suivant, 
il  appela  l'attention  de  l'assem- 
blée sur  les  intentions  hostiles  de 
la  Savoie,  qui  hâtait  ses  prépa- 
ratifs de  guerre.  Après  la  session, 
Rubat-Antide  se  retira  dans  sa 
ville  natale,  où  il  resta  sans  fonc- 
tions jusqu'en  1801.  Il  obtint  alors 
la  place  de  juge  au  tribunal  de 
Besancon;  il  mourut  peu  de  temps 
après. 
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RUBBI  (André),  littérateur, 
né  à  Venise,  en  1739,  embrassa 
rinsli|,ut  de  Loyola,  et  professa 
les  belles-lettres  au  collège  des 
nobles ,  à  Bn-scia.  Après  la  sup- 
pression de  son  ordre ,  il  s'atta- 
cha à  la  famille  Gritti ,  chez  la- 
quelle il  vécut  à  Venise,  chargé 
de  l'éducation  de  deux  enlans. 
Peu  en  état  de  composer  des  ou- 
vrages lui-même,  il  se  fit  éditeur 
de  ceux  des  autres,  et  publia  des 
collections  volumineuses  de  poè- 
tes italiens,  regardées  plutôt  com- 
me des  spéculations  de  libraires 
que  comme  des  monumens  litté- 
raires. Rubbi  a  intercalé  dans 
ces  recueils  des  notices  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  des  auteurs  qu'il 
a  cru  dignes  d'en  faire  partie  ,  et 
ces  morceaux  sont  éctits  d'un 
style  tellement  coupé ,  que  les  Ita-* 
liens  lui  ont  appliqué  le  sobriqtiet 
de  style  à  Hoquet  [stile  a  singliioZ' 
zo).  En  fdr.3t ,  la  lecture  de  ces 
petites  préfaces  est ,  pour  ainsi 
dire,  asthmatique.  Rubbi  mourut 
à  Venise,  en  1810,  laissant  les 
écrits  suivans  :  1"  Interpretatio  et 
illastratio  epitliaphi  grceci  Raveii' 
Ttœrepertl^  Rome,  1765,  in-4'' ; 
2"  liodi  presa  ,  tragédie,  Venise, 
1775,  in-8";  3"  Ehgl  Italiani , 
ibid, ,  12  vol.  in-8°  .  recueil  de 
trente-six  éloges,  î>armi  lesquels 
six  seulement  sont  de  Rubbi,  sa- 
voir :  ceux  de  Pétrarque ,  Léo- 
nard de  Fincig  Galilée,  Casti- 
giione,  Métastase  et  Ginannl;  4"* 
UgoUno  ,  tragédie  ;  5"  la  Vaiui- 
glia  ,  petit  poëme  latin  sur  la  va- 
nille, inséré  dans  lo  tom.  VI  de 
la  Raccolta  Ferrarese.  Rubbi  a 
donné  en  outre  les  éditions  sui- 
vantes :  Parnaso  italiano  ,  Venise, 
i784-'>79»  >    56  vol.   in -8";  Par- 
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nasode'  traduttori  llaiiani ,  ibid., 
1795  et  suiv.,  4*  vol.  in-8";  O- 
pere  di  Muratori,  en  48  vo).  in- 
8°  ;  Opère  di  Maffei,  21  vol.  in-8". 
RLBICHON  (N.),  né  à  Lyon 
vers  1760,  émigra  au  commen- 
cement de  la  révolution,  et  passa 
en  Angleterre,  où  il  se  livra  au 
commerce.  Lorsqu'en  1811  cette 
puissance  s'occupa  des  constitu- 
tions qui  devaient  être  données  à 
la  Sicile,  au  Portugal,  à  l'Espa- 
gne, et  aux  colonies  de  cette  der- 
nière puissance,  il  publia,  à  Lon- 
dres, un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
de  l' Angleterre  ,  dans  lequel  il 
peint  les  gouvernemens  représen- 
tatifs «  comme  des  fléaux  plus  ter- 
«ribles  que  les  meurtres,  les  pil- 
wlages  et  les  incendies,  et  prétend 
»que  les  Anglais  attaquaient  la  ci- 
«vilisation  par  ses  fondemens,  et 
»le  taisaient  avec  tant  de  bonne 
«foi,  qu'ils  ne  laissaient  aucun 
»  espoir  aux  amis  de  l'ordre.  »  Cet 
écrit  a  été  imprimé  en  181  (3,  in-8". 
M.  Rubichon  est  un  des  commer- 
çans  réunis  en  société  qui  ache- 
tèrent la  traduction  du  Paradis 
perdu,  de  l'abbé  Delille,  alors  en 
Angleterre.  Il  rentra  en  France 
en  1814. 

RUBIN-LAGRIMAUDIÈRE 
(  Yves  -  Marie  -  Josepu  )  ,  gentil- 
homme breton,  né  en  1777,  près 
de  Rennes,  émigra  aii  commen- 
cement de  la  révolution,  fit  la 
campagne  de  1792  à  l'armée  du 
prince  de  Condé,  et  rentra  en- 
suite en  France,  d'où  il  se  rendit 
dans  la  Vendée ,  pour  prendre  part 
à  l'insurrection  de  ce  pays  et  des 
provinces  voisines.  M.  Rubin-Ln- 
grimaudière  passa  en  Angleterre 
après  la  première  pacification. 
L'espérance  d'exciter  un  nouveau 


Rl)B 

soulèvement  dans  les  déparle- 
mens  de  l'Ouest  ,  rappela,  en 
1799,  beaucoup  d'émigrés  sur  le 
sol  iratiçais.  M.  Rubichon  fut  du 
nombre,  mais  il  en  repartit  pres- 
que aussitôt,  le  mouvement  étant 
sans  importance.  En  1804?  il  vint 
à  Paris,  pour  f-e  réunir  à  Pichegru 
et  à  Georges-Cadoudal ,  et  fut, 
comme  eux,  arrêté  et  mis  en  ju- 
gement. Toutefois  il  fut  acquitté, 
et  après  une  courte  détention 
au  Temple,  il  obtint  l'autorisa- 
tion de  se  retirer  dans  son  dépar- 
tement, sous  la  surveillance  de  la 
police.  On  ne  sait  ce  qu'il  est  de- 
venu depuis. 

RL'BIjSI  (Pierre),  médecin,  né 
en  1760,  à  Parme,  se  décida 
pour  cette  profession ,  presqu'en 
désobéissant  h  son  père,  qui  avait 
voulu  en  faire  un  forgeron  com- 
me lui.  Reçu  docteur  à  l'univer- 
sité de  Parnte,  il  fréquenta  le 
grand  hôpital  de  celle  ville,  et  fut 
quelque  temps  médecin  pensionné 
d'un  petit  village  nommé  COm- 
piano.  Le  duc  de  Parme,  qui  avait 
entendu  faire  beaucoup  d'éloges 
de  ce  jeune  savant,  lui  fit  propo- 
ser de  visiter,  aux  frais  de  l'état, 
les  principales  écoles  de  médecine 
de  l'Europe.  Rubini ,  saisissant 
avec  empressement  une  occasion 
si  favorable,  se  rendit  àPavie, 
à  JVlontpelh'er,  à  Edimbourg,  en 
examinant  surtout  l'état  et  les 
progrès  des  sciences  médicales, 
et  en  se  mettant  en  rapport  avec 
les  plus  célèbres  professeurs  de 
i'épo(|ue.  En  levenant  de  ces 
voyages,  il  fut  nommé  professeur 
de  clinique  médicale  à  l'univer- 
sité de  Parme,  et  il  commença  à 
exposer  ses  idées  sur  les  nouveaux 
systèmes  de  Brown  et  de  Rasori. 
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Il  considérait  les  altérations  clés 
humeurs  comme  un  effet  de  l'al- 
léralioa  des  solides,  ou  de  l'exci- 
tation, dont  il  adoptait  la  doctri- 
ne. Il  admettait  aussi  les  deux 
diathèses  (  sthénique  et  asthéni- 
que  )  ,  qui  sont  les  bases  princi- 
pales de  la  doctrine  moderne  ita- 
lienne, et  un  état  morbide  d'ir- 
ritation, dont  il  faisait  une  troi- 
sième dialhèse,  tandis  que  la  plu- 
part des  browniens  ne  le  consi- 
dèrent que  comme  une  simple 
localité.  Plusieurs  remèdes,  re- 
connus par  le^  modernes  comme 
propres  à  dompter  le  stimulus 
morbide,  à  modérer  ou  à  ôler  la 
diathèse  sthénique  ou  phlogis- 
tique,  n'étaient  aux  yeux  de  Ru- 
bini  que  de  simples  irritans  qui , 
par  une  coulre-iriitation,  affai- 
blissaient les  effets  de  l'irritation 
morbide.  On  juge  par  là  queRu- 
bini ,  en  homme  sage,  se  défiant 
également  de  l'esprit  de  système 
et  de  celui  de  routine,  recher- 
chait la  vérité  sans  préjugé  et 
sans  passion.  Son  jugement  sur 
Brown  était  «  que  doué  d'une  ima- 
gination déréglée  et  bizarre ,  ce 
no\ateur  avait  paru  dans  un  mo- 
ment où  Cullen,  secouant  une 
foule  d'erreurs,  avait  laissé  la 
médecine  dans  une  espèce  de  cri- 
se. Brown  ,  choisissant  parmi  le 
grand  nombre  de  matériaux  é- 
pars,  ceux  qui  étaient  les  plus  faci- 
les à  combiner,  et  niant,  avec  une 
hardiesse  sans  exemple,  tous  les 
faits  qui  ne  s'adaptaient  pas  à  son 
système^  fonda  «ne  théorie,  qui 
n'est  simple  que  parce  qu'elle  est 
pauvre  en  principes  et  en  obser- 
vations. »  En  parlant  de  la  doc- 
trine de  Rasori  {voy.  son  article), 
le  professeur  Rubini  disait  :  «  En 


RUR  2(j5 

prononçant  le  xwoicoutre-stimulus , 
ilasori  n'eut  d'abord  d'autre  idée 
que  de  proposer  une  madification 
au  système  de  Brown  :  l'un  pré- 
tendait que  tout  agissait  en  sti- 
mulant ;  l'autre  soutenait  qu'il  y 
a  des  substances  qui  agissent  d'u- 
ne manière  différeute,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  contraire,  c'est-à- 
dire  contre- stimulante.  Il  devait 
résulter  de  là  que,  pom'  biencora- 
preîidrc  le  mot  contre-stimulus , 
on  aurait  dû  commencer  par  dé- 
terminer celui  de  stimulas.,  et 
fixer  la  manière  d'agir  des  contre- 
stimulans ,  avant  d'examiner  celle 
de  stimulans.  Au  lieu  de  cela,  on 
entendit  crier  de  toutes  paris  : 
coirtre-stimulus,  contre-stimulans- 
diailièses  du  stimulus  et  du  contre- 
stimulus ,  et  l'observateur  iujpar- 
tial  chercha  en  vain  à  démêler  le 
véritable  sens  qu'on  devait  atta- 
cher à  ces  mots.  »  En  i8o4>  Rn- 
bini  prit  beaucoup  de  part  à  la 
fondation  d'une  société  de  méde- 
cine et  de  chirurgie,  instituée  à 
PaV-me,  à  l'instar  de  celle  d'Edim- 
bourg, dont  il  était  devenu  mem- 
bre. Il  appartenait  également  à 
plusieurs  autres  corps  savans,  et 
l'archiduchesse  Marie- Louise  l'a- 
vait nommé  son  médecin  consul- 
tant et  archiatre  de  Parme.  At- 
teint d'une  inflammation  de  pou- 
mons ,  il  mourut  dans  cette  ville, 
le  i5  mai  i8ig.  Nous  n^  cite- 
rons que  quatre  de  ses  principaux 
ouvrages.  Ce  sont  :  i"  Suit* 
attimtà  delta  datisca  Cannabina 
di  Linneo  cotitro  le  febbri  enter- 
mittenti ,  dans  le  toni.  VII  des 
Memorie  delta  società  italiana  , 
1794  ;  a°  Suit*  azione  specifica 
delta  Chinachina  suite  vie  urinarie, 
ibid. ,   tom.  VIII,  1799;  Z)"  Dis- 
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.sertazlone  sopra  la  maniera  jneglio 
alla  ad  bnpedire  la  récidiva  délie 
febbri  periodirlie  già  tronrate  col 
mezzo  délia  Chmacliina,  Modt-.ne, 
i8o5,  in-4'',  couronné  .à  l'ur.ani- 
inilé  ,•  par  la  société  italienne,  et 
traduit  e!)  français  ,  par  Lalnnl- 
Gouzi,P;iris,  1807.  \y\-^''\[\"  Ri fl.es - 
sioni  suite  febbri  clùamate  gialle,  e 
sa  contag.iin  génère,  Parme,  i8o5, 
in- 8°.  C'est  princip:ilemeut  dans 
cet  ouviaj;e  que  l'anlcur  expose 
;^es  principes  sur  les  fièvres  d'ir- 
rilaiion.  11  y  passe  en  Y^\m  tous 
les  phéntunènes  de  la  fièvre  jaune 
aînéricaiue,  de  la  pétecchiale,  et 
f\y\  (yj'hus,  qui  s'annonce  sous 
l'aspect  d'une  irritation  produite 
et  entretenue  par  des  caus«'S  é- 
tran«;ères,  ou  par  le  miasme  gé- 
néral de  cette  espèce  de  fièvre. 

RUCHEL  (  Ernest-  Frédéric- 
Guillaume- Philippe  de),  lieute- 
nant-jçénéral  prussien,  né  à  Zize- 
non,  dans  la  Poméranie,  ftit  élevé 
dans  le  corps  royal  des  dadets ,  à 
Berlin,  où  il  niontni,  dès  l'en- 
fance ,  d'heureuses  disposilfons 
pour  Tétat  militaire  auquel  il  était 
destiné.  Au  sortir  de  cet  étahii  — 
sèment,  Hfutnomméofïicier  dans 
un  régiment  d'infanterie,  et  en- 
Yoyé,  quelque  temps  après,  à  Maj;- 
debourg,  avec  d'autres  jeunes  mi- 
litaires de  l'inspection  du  général 
Saldern  ,  pour  s'y  perfectionner 
dans  la  théorie  de  son  art,  sous  la 
direction  d'un  officier  du  génie. 
Revenu  à  son  régiment ,  il  en  fut 
nommé  adjudant,  et  servit  avec 
distiîi<Mion  pendant  la  guerre  que 
Frédéric  II  fit  pour  la  succession 
de  Bavière.  Attaché  ,  en  qualité 
d*aide-de-camp,  au  général  de  Knc- 
belsdorf,  Ruchel  se  fit  particuliè- 
rement remarquer  aux  afliùres  de 
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Groundjack  et  de  Gahel ,  dont  I;» 
dernière  était  très-sérieuse,  et  fut 
dès-lors  cité  pour  ses  talens  mili- 
taires et  son  intrépidité.  Cette 
courte  guerre  ayant  été  terminée 
par  la  paix  de  Teschen ,  il  fut , 
pendant  quelque  temps,  chargé 
de  l'instruction  des  jeunrs  officiers 
de  son  corps.  Frédéric  II  le  fit 
venir  à  Potzdam ,  en  1781.  Après 
l'avoir  examiné  dans  un  assez  long 
entntien,  pour  s'assurer  par  lui- 
même  si  la  réputati(ui  que  Ruchel 
s'était  déjà  acquise,  comme  excel- 
lent officier,  n'était  point  iisurpée, 
le  monarque  l'attacha  \  l'état-ma- 
jor  de  l'armée,  et  quoiqu  il  n'eût 
encore  que  le  grade  de  lieutenant, 
cette  distinction  parut  alors  *rès- 
flalteuse.  Après  la  mort  du  grand 
Frédéric,  Ruchel  fut  chargé,  par 
le  nouveau  roi,  de  rinspeclion  <la 
corps  des  cadets  et  autres  écoles 
militaires  du  royaume,  qui  lui  du- 
rent d'importantes  améliorations. 
En  1790,  il  fut  envoyé  en  Silésie 
avec  une  mission  particulière.  De 
nouveaux  régimens  devaient  être 
mis  sur  pied  ,  et  un  corps  d'armée 
devait  être  réuni  dans  les  environs 
de  Gîalz;  mais  la  guerre,  qu'on 
croyait  prêle  à  éclater,  fut  éloi- 
gnée par  la  tenue  du  congrès  de 
Reichenbacb.  Ruchel,  pour  prix 
de  ses  services,  obtint  néanmoins 
une  pension  et  le  grade  d'adju- 
dant-niajor.  Il  accompagna  le  roi 
Frédéric-Guillaume  II  à  Anspach, 
et,  en  I7(>2,  à  Maycnce,  ofi  ce  prince 
eut  nue  entrevue  avec  l'empereur 
d'Allemagne,  et,  quand  la  guerre 
entre  la  Prusse  et  la  France  fut 
déclarée,  peu  de  temps  après,  il 
fit  partie  de  l'étal-major  du  roi ,  et 
assista  au  siège  de  Longwy.  Char- 
gé d'une  mission  militaire  près  du 


RtJC 

landgrave  de  Hessp-Cassel ,  il  prit 
part  aux  combats  que  les  troupes 
hessdiaes  livrèrent  près  de  Cler- 
inont  et  de  Verdun.    Le   généial 
Custines  venait,  à  cette  époque, 
de  remporter  de  brillans  avanta- 
ges sur  les  Allemands,  et  mena- 
çait à  la  fois  Coblenlz  et  Ehren- 
breitstein.  il  fallait  lyi  ofllcier  ba- 
bile  et  intrépide  pour  sauver  ces 
deux  places.  Le  roi  de  Prusse  fit 
cboix  du  major  Rucbrly  c;*ji ,  par 
des  marches  forcées  et  d'adroiles 
manœuvres,  parvint  à  retarder  les 
opérations  du  vainqueur,  inquiété 
d'ailleurs ,  d'un  autre  côté  ,  par  les 
ïîessoi-s,  qui  avaient  pris  une  forte 
position  entre  le  Rhin  et  la  Mo- 
àelle.   Custines   ne   s'empara   pas 
moins  de  la  ville  de  B'raucfort, 
d'où  il  inspirait  de  vives  alarmes 
pour  les  places  de   Hanau  et  de 
Giessen.  Les  troupes  du  landgrave 
de  Hesse-Darmsfadt  se  joignirent 
aux  coalisés  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  Français,  et  les  repous- 
ser, s'il  était  possible,  derrière  le 
Rhin.  On  attendait  d'ailleurs  l'ar- 
rivée de  l'aile  gauche  de  l'armée 
prussienne,  commandée  par  le  gé- 
néral  Kalkreuth  ;  mais  ce  corps  , 
stationné  dans  les  montagnes  de  la 
Lahn,  pouvait  éprouver  des  obs- 
tacles dans  sa  marche,  et  manquait 
déjà  de  vivres.  Ruchel  et  les  gé- 
néraux   hessois    conçurent    alors 
le  hardi  projet  de  surprendre  les 
Français  à  Francfort,  et  d'enlever 
cette  ville  d'assaut.   Leur  entre- 
prise, bien  conduite,  fut  couron- 
née par  le  succès;  Ruchel,  qui  en 
avait  donné  le  plan,  et  qui  s'était 
distingué  dans  l'exécution,  fut  dé- 
coré de  l'ordre  militaire  de  Hesse, 
et  élevé  au  grade  de  colonel  par 
l«  roi   de  rrusse.   Il   fut  ensuite 
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chargé  <Ie  diverses  missions  près 
des  princes  de  rAllemagne,  revint 
à  l'armée,  et  se  distingua  de  nou- 
veau ,  par  une  brillante  valeur, 
aux  combats  de  Weiler.  d'Alsheim 
et  au-devant  de  Russelheim,  où  il 
sauva  un  parc  d'artillerie  considé- 
rable, dont  les  Français  espéraient 
s'emparer.  Nommé  commandant 
du  fort  de  Giistavshourg ,  devant 
Mayence,  le  colonel  Rucijeldéfenr 
dit  vigoureusement  ce  poste  ,  et 
repoussa  toutes  les   attaques.  î>ii 
ville  de  Tdayence  étant  forcée  de 
se  rendre  peu  de  tenjps  après,  fau- 
te de  vivres  ,  il  eut  le  comman- 
dement  d'une    brigade  ,    et    fut 
nommé  général-major.  Au  blocus 
de  la  place  de  Landau,   il  com- 
manda   l'aile    droite    de    l'armée 
prussienne,   et  après  la  mort  du 
général  de  AYégner,  tué  à  Lusheim, 
il  obtint  son  régiment.  Les  Prus- 
siens furent  cependant  bientôt  for- 
cés de  lever  le  blocus  de  Landau. 
Ruchel   forma  l'arrière-garde  de 
rat'mée5'i^n  couvrit  heureusement 
la   retraite,  sans  se  laisser  enta- 
mer, malgré  les  vives  attaqués  des 
Français,  et  reçut,  en  récompense, 
le  grand-cordon  de  l'aigle- rouge, 
accompagné  de  témoignages  flat- 
teurs de  l'estisne  deson  souverain. 
Le  nouveau  général  s'engagea  avec 
audace   dans  l'affaire  de  iireutz- 
nach,  où  il  fut  très-près  d'être  fait 
prisonnier;  à  Kajserslautern ,  où 
il  chargea   le  centre   de    l'armée 
française,  et  à  Marlins-Hœhe,  où, 
à  la  tête  de  deux  escadrons  do  dra- 
gons, il  combattit  ù  l'arme  blan- 
che en  jeune  homme,  donna  et 
reçut  bon  nombre  de  coups  de  sa- 
bre. Pendant  l'hiver  de  17945  '' 
commanda  une  division  qui  occu- 
pait les  îles  devant  Maycnce,ct,.dès 
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les  premiers  jours  du  printemps 
de  l'année  suivante  ,  il  rejoignit 
l'armée  prussienne  en  Westph  1- 
lie;  mais  la  paix  de  Bâle,  conclue 
le  5  avril  1795,  entre  la  républi- 
que française  et  le  roi  de  Prusse, 
vint,  au  grand  regret  du  général 
Ruchel,  le  réduire,  pendant  quel- 
que temps,  à  l'inaction.  Le  roi 
lui  donna  en  récompense  de  ses 
5ervices  de  grands  domaines  en 
Silésie,  qu'il  aliéna  bientôt,  pré- 
leraut  le  séjour  de  la  Poméranie  , 
où  il  était  né.  Le  16  novembre 
1797  ï^^'irut  le  roi  de  Prusse  , 
Frédéric  Guillaume  II.  Son  suc- 
cesseur montra  des  dispositions 
aussi  favorables  au  général  ilu- 
chel  ;  mais  ce  dernier,  ne  res- 
pirant que  guerre  et  com])ats , 
voyait  avec  une  peine  extrême  que 
le  gouvernement  persistait  dans 
son  système  de  neutralité  entre 
Li  France  et  les  diverses  coalitions 
formées  contre  elle.  Il  eut  un  mo- 
ment, en  i8o5,  l'espoir  d'une  nou- 
■velle  reprise  d'hostilités.  Après  les 
glorieux  succès  de  l'empereur  Na- 
poléon en  Allemagne,  et  la  capitu- 
lation de  l'armée  entière  du  géné- 
ral Mack ,  à  Dlm ,  le  cabinet  prus- 
sien paraissait  hésiter  sur  le  parti 
qu'il  convenait  de  prendre  en  des 
circonstances  aussi  graves.  Un 
grand  conseil  fut  tenu  à  Potzdam, 
sous  la  présidence  du  vieux  duc 
de  Brunswick.  Le  général  Ruchel, 
le  colonel  Massenbach,  et  autres 
officiers  distingués,  y  furent  appe- 
lés. Ruchel  opina  pour  une  décla- 
ration de  guerre  immédiate;  Mas- 
senbach ,  d'un  avis  opposé,  fit  des 
observations  judicieuses  sur  les 
ressources  de  la  Prusse ,  sur  la  po- 
sition respective  des  armées  belli- 
gérantes, et  prouva,  d'une  ma- 
nière victorieuse,  combien  une 
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déclaration  de  guerre  à  la  France 
serait  en  ce  moment  intempestive 
et  dangereuse.  Le  duc  de  Bruns- 
wick se  rangea  à  son  avis.  La  lutte 
fut  ajournée,  et  le  comte  dellaug- 
witz  (  voyez  ce  nom  )  conclut 
même  à  Vienne  un  traité  avec 
l'empereur  Napoléon,  qui  venait 
d'y  entrer  en  "vainqueur,  traité  qui 
fit  perdre  à  Ruchel  et  à  son  parti 
l'espoir  de  guerroyer  immédiate- 
ment; mais  ce  général  crut  de- 
voir, par  une  démarche  publique, 
manifester  son  mécontentement 
et  celui  des  troupes.  Accompagné 
de  ses  aides-de-camp,  il  se  rendit 
au  palais  du  roi,  se  présenta  au- 
dacieuseuîentdevant  le  monarque, 
et  lui  dit;  «  Qu'il  venait  au  nom 
de  ses  compagnons  d'armes,  lui 
exprimer  toute  la  douleur  qu'ils 
éprouvaient  en  voyant  manquer 
une  si  belle  occasion  de  relever  la 
gloire  de  la  Prusse.  »  Le  roi,  vi- 
vement offensé,  fit  une  sévère  ré- 
primande au  général ,  lui  deman- 
dant de  quel  droit  l'armée  se  mê- 
lait de  contrôler  les  décisions  du 
gouvernement ,  et  lui  tourna  le 
dos.  Rebuté,  mais  non  décou- 
ragé ,  et  sa  démarche  inconve- 
nante n'ayant  d'ailleurs  eu  pour 
liii  aucun  inconvénient  personnel, 
Ruchel  continua  à  phider  pour  la 
guerre,  et  la  vit  enfin,  avec  des 
transports  de  joie  ,  éclater  l'année 
suivante.  Chargé  du  commande- 
ment d'une  division  qui  devait  se- 
conder les  opérations  du  corps 
confié  au  prince  de  Hohenlohe,  et 
se  trouvant  ainsi  sous  les  ordres 
de  ce  prince ,  qu'il  n'aimait  point, 
Ruchel  arriva  quelques  heures 
trop  tard  sur  le  champ  de  bataille 
d'iéna  ,  et  trouva  l'armée  prus- 
sienne déjà  en  déroute.  Cette  len- 
teur d'un  général ,  connu  par  sou 
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infaligable  activité,  fut  attribuée  à 
ses  sentimens  de  malveillance  en- 
vers   le    prince    de    Hohcnlohe , 
sur  les  talens  militaires  duquel  il 
s'était,   dit-on,    expliqué    d'une 
manière  très-méprisante,  le  ma- 
tin  de   la  bataille.    Ruclicl   n'en 
fut  pas  moins  enveloppé  lui-même 
dans   le   désastre   de    celui    qu'il 
n'avait  pu  efficacement  soutenir  ; 
il  donna,  il  est  vrai,   pendant  la 
retraite,  de  nouvelles  preuves  de 
son  intrépidité  ,  fit  plusieurs  char- 
ges ,   et  sacrifia   inutilement  une 
grande  partie  de  sa  division  ;  mais 
frappé  d'une  balîe  ,  et  renversé  de 
cheval,  il  fut   fait  prisonnier  par 
les  Français,  qui  le  trailèrent  gé- 
néreusement,  et  lui  prodiguèrent 
tous    les    secours    qu'exigeait   sa 
blessure.  Echangé  quelque  temps 
après,  il  se  rendit  à  Kœnigsberg , 
où  il  fut  chargé  de  l'organisation 
de   nouvelles   levées,    l^a   guerre 
avait   pris   une    tournure   funes- 
te pour  la  Prusse.  Ruchel ,   ou- 
tre ses  travaux  militi^es,  s'occu- 
pa   encore   de  remonter    l'esprit 
public;  il   rédigea   lui-même   les 
principaux  articles   de  la  gazette 
de  Kœnigsberg.  Il  y  rendait  comp- 
te, à  sa  manière,  des  événemens 
qui  venaient  de  se  passer,  exci- 
tait de  tout  son  pouvoir  ses  conci- 
toyens contre   les  Français,  et  ne 
parlait  de  leur  chef  qu'en  termes 
qui  ne  paraissaient  guère  conve- 
nir alors  à  leurs  positions  respec- 
tives.  On   répondit  à  ces  articles 
en  termes  non  moins  piquans  dans 
le  Moniteur.  Le  général  Ruchel  y 
était  accusé   d'arrogance  et  d'une 
jactance    ridicule;  on  lui  repro- 
chait surtout  une  odieuse  ingrati- 
tude ,  et   un  manque  total  de  gé- 
nérosité envers  le  peu  de  prison- 
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niers  français  tombés  entre  ses 
mains.  Le  maréchal  Victor,  duc 
de  Bellune,  enlevé  par  un  corps 
de  partisans,  était  de  ce  nombre. 
Aussi  quand  le  roi  de  Prusse  se  vit 
forcé  de  faire  la  paix,  exigea- t-on 
de  lui  que  le  général  Ruchel  fût 
privé  de  ses  emplois  et  mis  en  re- 
traite. Il  obtint  toutefois  une  pen- 
sion considérable,  et  se  rendit 
dans  sa  terre  de  Haseley ,  en  Po- 
méranie,  où  il  resta  depuis  éloi- 
gné des  affaires  politiques  et  mi- 
litaires. Sa  fortune,  qu'il  n'avait 
jamais  songé  à  accroître ,  consis- 
tait presqu'en  entier  en  bienfaits 
des  souverains  sous  lesquels  il 
avait  servi;  son  désintéressement 
et  sa  libéralité  envers  ses  frères 
d'armes,  étaient  aussi  connus  que 
sa  bravoure,  portée  souvent  jus- 
qu'à la  témérité,  et  sa  franchise  , 
dégénérant  parfois  en  rudesse.  Il 
ne  pouvait  souffrir  qu'on  parlât 
devant  lui  des  talens  militaires  de 
Napoléon.  «  Paix  donc,  mon  ami, 
disait-il  un  jour,  avec  une  vanité 
toute  germanique,  au  colonel  de 
Massenbach,  qui  accordait  quel- 
que mérite  au  chef  ennemi;  j'é- 
tais officier  supérieur  et  cheva- 
lier de  l'aigle -rouge,  quand  ce 
petit  homme  n'était  encore  que 
lieutenant  d'artillerie.  »  Au  res- 
te, le  général  Ruchel  était  très- 
aimé  des  soldats,  et  a  été  long- 
temps considéré  comme  un  des 
meilleurs  officiers  de  l'ancienne 
armée  prussienne. 

RUDEL  (C.  A.  ),  naquit  à 
Clermont-Ferrand,  et  exerçait  la 
profession  d'avocat  dans  celte 
ville  avant  la  révolution.  Atta- 
ché aux  principes  républicains,  il 
fut  d'abord  chargé  de  fonctions 
adniinijtiaiives  dans  le  départe- 
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inont  du  Puy-de-Dôme  ,  qui  le 
i^ôinma,danslemoisde  septembre 
1792,  député  à  la  conventior»  na- 
tionale. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI ,  Rudel  fut  du  nombre  des 
votanspourla  mort, et  se  prononça 
contre  le  sursis  et  l'appel  au  peu- 
ple. Il  fut  ensuite  employé  dans 
divers  comités,  et  présida  la  con- 
vention dans  !^a  dernière  séance, 
où  furent  installés  les  deux  con- 
stils.  Membre  de  celui  des  an- 
ciens, il  le  présida  encore  comrne 
doyen  d'âge,  cessa  de  faire  partie 
de  cette  assemblée  en  1797,  et 
rnourjit  quelque  temps  après. 

RUDLER  (François- Joseph), 
né  le  9  septembre  1757,  était  ad- 
ininistrateur  du  département  du 
Haut-Rhin  ,  lorsqu'il  lut  élu  ,  en 
septembre  1791.  député  à  l'assem- 
blée législative;  il  s'y  montra  sage, 
modéré,  et  devint  juge  «in  tribu- 
nal de  Cobnar  après  la  session  , 
puis  vice-président  de  celui  du 
département  de  la  Seine,  après  la 
révolution  du  9  thermidor.  En 
1797,  i\l.  Rudier  se  rendit,  en  qua- 
lité de  commissaire  du  directoire, 
à  l'armée  commandée  par  le  gé- 
néral M(ireau,  et  à  la  fin  de  la 
même  année,  il  travailla  h  l'orga- 
nisatioTj  du  département  du  Rhin, 
où  il  proclama  les  droits  de  l'hom- 
me et  la  constitution  de  l'an  3. 
Remplacé  par  Marquis,  il  fut  char- 
gé pour  la  Suisse  d'une  mission 
qu'il  ne  remplit  pas, et  obtint, après 
l'établissement  du  gouvernement 
consulaire,  la  préfecture  du  dépar- 
tement du  Finistère,  et  en  1806, 
celle  du  déf)artement  de  la  Cha- 
rente, qu'il  avait  cessé  d'adminis- 
trer à  l'époque  du  rétablissement 
du  gouvernement  royal  en  1814. 

RUELLE  (Albfivt),  était  juge  au 
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tribunal  de  Bourgucil  à  l'époque  de 
la  révolution.  Il  lut  nommé,  en 
septembre  1791, dépoté- suppléant 
du  département  d'Indie-et-Loire 
à  l'assemblée  législative  ;  il  ne  prit 
point  séance  en  cette  assemblée. 
Réélu  en  septembre  1792,  par  le 
même  département,  député  à  la 
convention  nationale,  il  se  pronon- 
ça avec  la  majorité  dans  le  procès  do 
Louis  XVI ,  mais  ajouta  à  son  vote 
qu'il  était  de  l'avis  de  la  restriction 
de  son  collègue  iMailhe,  et  qu'il 
désirait  que  l'assemblée  examinât 
dans  sa  sagesse  si  des  raisons  po- 
litiques et  Tintérét  public,  n'exi- 
geaient point  la  commutation  de  la 
peine  de  mort  ou  la  suspension  de 
l'exécution  du  jugement.  Ruelle 
fut  élu  secrétaire  delà  convention 
en  avril  1  794.  Après  le  9  thermidor, 
il  fut  envoyé  dans  les  départemens 
dePOuest,  et  travailla  avec  activité 
et  sticcès  à  la  pacification  de  ces 
malheureuses  contrées,  si  long- 
temps ensanglantées  par  la  guerre 
civile.  Ruelle  lut  un  des  premiers 
qui  y  fit  entendre  la  voix  de  la 
raisoiî  et  de  Tliumanité  ;  et  cette 
justice  lui  a  été  généralement  ren- 
due. Charette  même  loua,  en  plu- 
sieurs occasions,  la  bonne  foi  et 
la  loyauté  du  député  Ruelle  ;  aussi 
parvint-il  bientôt  à  Tégler  les  pre- 
mières suspensions  d'armes  avec 
les  Vendéens.  Après  la  dissolution 
de  la  convention,  il  devint  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents,  et 
fut  élu  secrétaire  de  cette  assem- 
blée le  1"  thermidor  an  4  ()"•'" 
let  1796);  il  y  parut  plusieurs 
lois  à  la  tribune  ,  fit  différens  rap- 
ports, entre  autres  sur  les  créan- 
ciers du  ci-devant  comté  d'Avi- 
gnon, et  sortit,  en  1797,  du  con- 
seil.   Nommé  ,  en    1800  ,    sous- 


préfet  â  Cliinon  ,  il  en  remplit 
honorablement  les  fonctions  pen- 
dant plusieurs  années,  et  ses  ad- 
ministrés eurent  constamment  à 
se  louer  de  sou  intégrité  et  de  son 
zèle  pour  leurs  intérêts.  Ruelle 
s'est  retiré  en  Suisse  après  la  pro- 
mulgation de  la  loi  du  12  janvier 
j8i6. — Un  autre  Ri  elle,  ancien- 
nement attaché  i\  la  diplomatie 
française,  a  publié  :  Modèles  d' une 
constUutioh  royale  et  d'une  cons- 
lUution  répablieame ,  Taris,  1 8 1  5, 
1  vol.  in-S". 

RIJFFIN  (N.)^  secrétaire  d'am- 
hassade  ,  élait  av  >.nl  la  révolution 
interprète  des  langues  orientales 
au  ministère  des atïaires  étrangères 
et  à  la  bibliothèque  du  roi.  Au 
commenceineuttîe  1  797,  Use  ren- 
dit en  qualité  de  conseiller  d'am- 
bassade, à  Conslaulinople  ,  où  il 
restaensuite  comme  chargé  d'aftai- 
res  de  la  république.  Détenu  dans  la 
prison  des  Sept-Tours  pendant  la 
guerre  en  Egypte,  il  obtint  sa  li- 
berté après  révacualion  de  ce  pays, 
et  défendit  avec  beaucoup  d'ar- 
deur les  intérêts  de  la  France  a«i- 
près  de  la  Porte.  M.  Ruffin  iît  de 
^ives  réclamations  contre  les  pré- 
rogatives accordées  aux  Anglais 
•dans  la  mer  Noire ,  et  annonça  au 
divan  les  victoires  remportées  par 
Jes  Français  sur  les  puissances  coa- 
lisées. Après  dix-sept  années  d'ho- 
norables services  en  Turquie,  il 
fut  remplacé  en  1814  »  continua 
cependant  à  résider  à  Gonstanli- 
iiople,  et  reprit  ses  fonctions,  aprè^ 
le  retour  de  Napoléon  en  France, 
dans  le  mois  de  mars  181 5.  Rap- 
pelé définitivement  après  là  se- 
lîonde  restauralion  du  gouverne- 
ment royal,  il  obtint  umi  peiiiion 
«t  le  litre  do  conseiller  d'amlms-. 
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sade  honoraire,  et  fut  nommé,  en 
1818  ,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel.  M.  Ruflin  possède 
parfaitement  les  languesorientalcs, 
et  a  traduit,  en  arabe,  V Adresse  de 
ta  conoention  nationale  au  peuple 
français ,  du  18  vendémiaire  an  3. 
Cet  ouvrage,  publié  en  1795,  est 
le  premier  qui  ait  été  imprimé 
avec  les  caractères  arabes  de  l'im- 
primerie de  la  république,  ensuite 
impériale,  puis  royale,  qui  avaient 
été  perdus  pendant  long-temps. 

RCFFIN  (  N.  )  ,  général  de  di- 
vision ,  l'un  des  plus  braves  ofïi- 
ciers  de  Tarmée ,  parvint  rapide- 
ment aux  premiers  grades,  et  mé- 
rita la  croix  de  grand-officier  de  la 
légion-d'honneurparsa  belle  con- 
duite à  la  bataille  d' Austcrlitz, 
Après  la  campagne  ûe,  i8o5  ,  il 
fut  chargé  ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Oudinotjdu  commandement 
d'une  brigade  de  grenadiers  réu- 
nis ,  se  distingua  dans  toutes  les 
affaires  où  combattit  ce  corps  cé~ 
lèbre,  et  passa,  en  1808,  en  Es- 
pagne", avec  le  grade  de  général 
de  division.  Rufïîn  contribua  à 
toutes  les  victoires  mémorables 
qui  signalèrent  le  commencctnent 
de  cette  guerre ,  et  fut  blessé 
grièvement  à  la  bataille  de  Chi- 
clana,  le  5  mai  1811.  Fait  prison- 
nier dans  la  même  action  ,  il  pé- 
rit sur  les  vaisseaux  anglais  de* 
suites  de  ses  blessures. 

RUFFmi  (Paul),  célèbre  ma- 
thématicien ,  naquit  en  1765, 
à  Valentano ,  dans  le  duché  de 
Castro,  où  son  père  exerçait  li 
professsion  de  médecin.  Jeune  en- 
core, il  suivit  sa  famille  à  PiCg- 
gio,  où  il  recul  sa  première  ins- 
truction. A  l'âge  de  onze  ans.  i; 
fut  atteint  d'une  maladie  qui  l'o- 
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bligea  de  recommencer  ses  étu- 
des, lui  ayant  ôlé  tout  souvenir 
du  passé.  Admis  à  l'université  de 
Modène,  il  y  suivit  les  cours  de 
médecine ,  et  y  fut  reçu  docteur. 
Un  penchant  secret  l'attira  vers 
les  mathématiques,  qu'il  cultiva 
avec  ardeur,  et  auxquelles  est 
restée  attachée  la  célébrité  de  son 
nom.  Lorsque  son  maître  Cas- 
siani,  affaibli  par  l'âge,  eut  be« 
soin  d'un  répétiteur,  cefutRuffi- 
ni  qu'on  choisit  pour  le  rempla- 
cer, et  à  qui  l'on  confia  ensuite 
les  chaires  d'analyse  et  de  géo- 
métrie. En  1797?  ce  professeur 
l'ut  exclu  de  l'université,  s'étant 
refusé  de  prêter  le  serment  civi- 
que, et  de  siéger  au  conseil  des 
Juniori  du  corps-législatif.  Il  ne 
recouvra  ses  places  qu'en  1799, 
lors  du  retour  des  Autrichiens, 
et  îl  les  conserva  même  après  le 
départ  de  ces  troupes.  Le  nou- 
veau gouvernement  italien,  par- 
donnant à  ses  opinions  politiques, 
en  grâce  de  son  mérite  littéraire , 
le  décora  de  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur,  et  l'appela,  en  1806, 
à  l'école  militaire  de  Modène,  où 
Uulfini  enseignait  les  mathéma- 
tiques appliquées.  Mais  il  ne  vou- 
lut pas  accepter  la  chaire  de  cal- 
cul sublime  à  l'université  de  Pa- 
vie,  où  le  vice-roi  l'avait  engagé 
de  se  rendre,  et  il  se  trouvait  à 
Modène  lorsque  les  «'vénemens 
de  1814  firent  retomber  ce  du- 
ché sous  son  ancienne  dynastie. 
Le  duc  régnant,  François  IV,  l'ho- 
nora de  sa  confiance,  et  le  nom- 
ma professeur  de  clinique  médi- 
cale ,  de  médecine  "théorétique  , 
de  mathématiques  appliquées ,  et 
recteur  à  vie  de  son  imiversité. 
La  société  italienne  le  choisit  en 
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même  temps  pour  son  président, 
et  là  duchesse  de  Modène   pour 
son  médecin  ordinaire.    Au   mo- 
ment où  le  typhus  ,  qui   désola 
l'Italie   en    1817,    faisait  le   plus 
de  ravages   à  Modène,    on  vit  le 
professeur  Ruffini  braver  les  plus 
grands  dangers,  et  prodiguer  ses 
secours  aux  personnes  attaquées 
de  cette  terrible  maladie.    Il    en 
fut  atteint  lui-même,  et  on  dé- 
sespéra   long-temps    de    sa    vie. 
Celte  fois,  il  échappa  à  la  mort; 
mais  sa  constitution,  déjà  affaiblie 
par  les  travaux,  en  resta  profon- 
dément ébranlée,    et  elle  ne  put 
pas  soutenir    un  nouveau   choc, 
sous  lequel  il  succomba  le  10  mai 
1822.    Ruffini    fut   religieux  jus- 
qu'au bigotisme,  et  l'on  a  de  la 
peine  à  concevoir  qu'un  esprit  si 
juste  et  si  profond  ait  pu  rester 
ouvert  aux  préjugés  les  plus  vul- 
gaires. On  l'a  encore  accusé  d'os- 
tentation pour  le  bien  qu'il  faisait, 
et  d'une  excessive  avidité  à  ra- 
masser  de   l'argent.     Malgré  ces 
défauts,   il  fut  généralement  re- 
gretté et  honoré   après  sa  mort. 
Comme   mathématicien ,    il  a  le 
mérite  d'avoir  prouvé  d'une  ma- 
nière   irrécusable    l'impossibilité 
de  résoudre  les  équations   algé- 
briques d'un  degré  au-dessus  du 
quatrième  ;  d'avoir  composé  l'ou- 
vrage le  plus  étendu  ,  et  peut-être 
le  mieux  combiné,  sur  la  théorie 
générale    des  équations  ;    d'avoir 
imaginé   une    nouvelle    méthode 
pour  résoudre  approximativement 
les  équations   numériques  ;  d'en 
avoir  indiqué  plusieurs  pour  l'ex- 
traction des  racines   numériques 
d'un  degré  quelconque;   d'avoir 
donné  une  démonstration  rigou- 
reuse de  l'impossibilité  de  la  qua- 
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lîrature  du  cercle  ;  de  s'être  enfin 
livré   à  de  savantes  et  profondes 
recherches  sur  la  classification  des 
courbes  simples  de  tous   les   or- 
dres.  Ces   ouvrages   justifient   la 
réputation   de  grand  mathémati- 
cien, qu'il  avait  méritée  de  son  vi- 
vant ;    mais   on   ne  pourrait  pas 
en  dire  autant  de  ses  autres  tra- 
vaux.   Il   s'était   cru  ,     plus  que 
tout  autre  ,  autorisé  d'émettre  ses 
opinions  sur  la  nature  du  typhus, 
depuis  qu'il  en  avait  été  attaqué 
lui-même;  mais  comme  cette  ma- 
ladie, dans  sa  première  période  , 
frappe*le  cerveau  et  engourdit  les 
facultés  intellectuelles  du  malade, 
il  faut  croire  que  Ruffini  n'a  pas 
été  à  même  de  bien  apprécier  les 
symptômes  qu'il  avait  éprouvés, 
puisque,  dans  son  ouvrage,  il  sou- 
tient que  le  typhus  est  une  mala- 
die stimulante,  qui  dégénère  en- 
suite  en   contre  -  stimulante  ,    et 
contre  laquelle  il   faut  employer 
les    vésicatoires   pour   établir  un 
point  de  contre  -  irritation.    Cela 
ferait  supposer  que  le  typhus  serait 
en  même  temps  une  maladie  sti- 
mulante,   contre -stimulante,    et 
d'irritation  ;  ce  qui  est  évidemment 
contradictoire.  On  ne  doit  pas  s'é- 
tonner si    Ruflini ,    qui   obtenait 
quelque  succès  dans  les  maladies 
qui   donnent  du   temps   à  la  ré- 
flexion ,  fut  incertain  et  malheu- 
reux dans  les  cas  qui  exigent  du 
courage ,  de  l'énergie  et  de  la  ré- 
solution.   11    n'avait  presque  pas 
d'idées    arrêtées   sur   la   manière 
d'agir  des  médicamens,  et  toutes 
les  années  il  changeait  de  systè- 
me,quoique  dans  les  maladies  qu'il 
lraila,d'après  les  principes  de Tom- 
masini,  la  mortalité  fût  moindre. 
?sous  ne  noue  arrêterons  pas  beau- 
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coup  sur  ses  écrits  métaphysiques. 
C'est  déjà  un  paradoxe  que  de 
vouloir  donner  une  démonstra- 
tion géométrique  de  l'immatéria- 
lité de  l'âme  ;  mais  c'est  encore 
pire  si,  aux  preuves  géométri- 
ques ,  on  mêle  celles  tirées  des 
dogmes  de  la  religion  catholique. 
Lorsqu'on  oppose  un  dogme  à  un 
lecteur  chrétien  ,  on  lui  ordonne 
de  croire,  et  il  croit;  mais  un  hé- 
térodoxe ou  un  incrédule  n'est 
pas  assujéli  à  nos  croyances,  et 
il  exige  d'abord  qu'on  lui  prouve 
tout  ce  qui  doit  servir  de  base  au 
raisonnement.  Le  dernier  travail 
de  Ruffini  est  une  confutalion  de 
l'essai  sur  les  probabilités  de  La- 
place.  Effrayé  des  conséquences 
que  les  ennemis  de  la  religion  au- 
raient pu  tirer  de  l'ouvrage  du 
géomètre  français,  Il  essaya  de  le 
combattre  avec  ses  propres  ar- 
mes. Il  est  parvenu  à  y  relever 
quelques  erreurs  de  calcul  ;  mais 
la  partie  qui  traite  des  miracles 
n'est  pas  digne  d'un  philosophe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Teoria  générale  deW  eqaa- 
zioni  ,  hi  oui  si  dimostra  im- 
possible la  sotazione  algebraica 
deir  equazioni  generaii  di  grade 
superiore  al  quarlo  ,  Bologne  , 
1798,  2  vol.  in-8"  ;  2"  Délia  so- 
luzione  delT  equazioni  algebraiclie 
determinate^  particolari  di  grade 
superiore  al  quarto  ,  dans  le  tom. 
IX.  de  la  société  italienne,  1802  : 
couronné  par  l'institut  de  Milan. 
5"  Rifles  s  ion  i  intorno  alla  rettifi- 
cazione  ed  alla  quadraiura  dcl  cir- 
cula,,  ibid.  ;  4"  ^^//*  insolubililà 
(leir' equazioni  algebraiche  genera- 
ii di  grade  superiore  al  quarto  , 
ibid.  ,  tom.  X,  pag.  2;  5"  Memo- 
ria  sopra  la  delerminazione  dclU 
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radici  neli*  equazioninamericke  di 
qualunque  grade ,  iMoriène ,  1 8o4 , 
in  -  4°  :  couronné  par  la  société 
italienne.  Q"  his posta  ai  dabbi  pro- 
posti  dal  socio  Mal  fait  i  sopra  l' in- 
solubità  algebraica  delC  equazioni 
dl  grado  superiore  al  quarto  ,-  dans 
le  ton).  XII  de  la  suciélé  italien- 
ne, i8o5;  et  dans  le  même  re- 
cueil, un  grand  nombre  d'autres 
Mémoires  el  Dissertations,  y"  Ri- 
flessioni  criticlie  sopra  il  saggio  fi- 
losofico  intorno  aile  probabilità  del 
slgnor  de  Laplace,  Modéne,  1821, 
in-8". 

RUFFO  (Fabrice),  cardinal,  né 
en  1744»  ^^  Naples,  d'une  ancienne 
famille,  dont  le  chef  porte  le  litre 
de  duc  de  liaranello,  tut,  en  qua- 
lité de  cadet,  destiné  à  suivre  Id 
«manière ecclésiastique.  Il  se  rendit 
à  Rome,  où",  m(>ntrant  beaucoup 
d'aptitude  aux  afiaires,  il  fixa  l'at- 
tention de  Pie  VI,  qui  le  nomma 
trésorier-général.    Son    caractère 
violent   et  son  esprit  fiscal  lui  fi- 
rent un  grand  nombre  d'ennemis  ; 
mais  les  lionnnes  impartiaux  con- 
viennent que,  sous  le  rajfport  du 
talent  et  des  connaissances  écono- 
miques, il  était  le  plus  fort  parmi 
ses  confrères.  Ses  services  lui  va- 
lurent   le    cliapeau    de   cardinal  , 
et  lui   firent   perdre  sa  place.   Il 
retourna  à  Naples,  où  le  roi  lui 
accorda  celle  d'intendant  du  châ- 
teau de  Caserta.  Cette  nomination 
déplut  au  sacré  collège  et  au  pape 
lui-même,  qui  reprocha  à  son  an- 
cien trésorier  d'avilir  la  pourpre 
romaine.  Le  cardinal  Ruffo  ne  fit 
pas  attention  à  ces  propos;  il  aimait 
l'agriculture,   et  s'estimait  "heu- 
reux d'avoir  trouvé  im  asile  agréa- 
ble dans   un  moment  de  danger 
pour   l'Église.  Trompé  .  dans  ses 
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calculs,  ir  se  djJcida  de  suivre  la 
cour  de  Naples,  en  Sicile,  lorsque 
le  sce[)tre  {\es  Bourbons  fut  brisé 
par  la  même  armée  qiii  avait  ren- 
versé  le    troue    pontifical.    Uuffo 
arait  désapprouvé  !a  gaerre,  dont 
l'issue  était  si  fatale  pour  la  mo- 
narchie napolitaine  :  sa  voix  n'a- 
vait pas  été  entendue  dans  le  con- 
seil;  mais  elle  aurait  pu  arriver 
jusqu'au  roi,  depuis  que  les  évé- 
nemens  étaient  venus   confirmer 
ses  prédictions.  Acton ,   qsi   tra- 
vaillait sans  cesse  à  éloigticr  ^es 
ennemis  et  ses  rivaux,  avait  com- 
pris que  Uuffo,  par  ses  lalefi',  par 
l'indépendance  de  sa  position  el 
la  franchise  de  son  caractère,  au- 
rait pu  devenir  l'un  et  l'aulre.  Le 
favori  de  la  reine  était  resté  seul 
sur  la  scèrie  ,   et   malgré  l'échec 
qu'il  venait  d'éprouver  ;i  N  «pies, 
il    ne    doutait  pas    de   conserver 
toute   son  influence  en  Sicile.  Le 
prince  de  Caramanico  était  m«>rt; 
Pignatelli  avait  été  placé  dans  une 
situation  au-dessus  de  >e.'.  moyens, 
el  beaucoup  trop  dilHcilc  pour  un 
homme  médiocre;  Medici   vivait 
encore  sous  le  poids  d'ime  accu- 
sation, et  le  prince  de  Cnslelci- 
cala  se  contentait  d'un  rôle  secon- 
daire.  11  ne  restait  que  R  dla  et 
Belmonte,  qui  eussent  pu  lui  don- 
ner quelqu'ombrage.  Acton  ,  qui 
redoutait  moins  les  laleus  de  l'un 
que  l'esprit  rusé  de  l'autre,  voulut 
d'abord  se  défaire  de  ce  deifucr, 
qu'il  représenta  à  la  reine  comme 
le  seul  homme  capable  de  lui  recou- 
vrer le  royaume  :  entreprise  aus^i 
hardie  qu'insensée,  et  que  le  sucées 
seul  pouvait  justifier.  Dans  cette 
occasion,  Acton  se  j)hit  a  riMulre 
justice  aux  qualités  de  Rulfo.  dout 
il  vanta  l'énergie  et  les  talens;  il  ne 
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manqua  pas  d'exagérer  le  crédit 
dont  cette  famille  jouissait  en  Ca- 
labre,  et  l'effet  que  la  présence 
d'un  cardinal  aurait  produit  sur  un 
peuple  vivant  dans  la  dépendance 
absolue  du  clergé.  La  reine  goûta 
cet  avis,  et  partagea  ses  espéran- 
ces :  elle  xlécida  liuffo  cà  se  charger 
de  cette  mission,  pour  laquelle  on 
lui  donna  des  pleins-pouvoirs  , 
5,000  ducatis  et  5  hommes  d'cs- 
torle.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
reconnaître  la  main  dont  partait  le 
coup;  niais  ennemi  du  repos  et 
des  tracasseries  de  la  cour,  il  saisit 
celle  occasion,  quelque  .dange- 
reuî^e  qu'elle  dût  lui  paraître,  pour 
sortir  de  la  Sicile.  Il  appareilla  au 
commencement  de  mars  1799^  et, 
se  dirigeant  sur  la  côte  de  la  Ca- 
labre,  il  débarqua  à  Bagnara,  l'un 
des  fiefs  de  sa  f.imille.  Le  royaume 
était  déjà  agité  par  le  conflit  des 
opinions  et  des  partis,  et  les  Ca- 
labres  étaient  dans  un  état  de  fer- 
mentation qui  en  avait  rendu 
l'occupation  impossible.  Ruffo 
tomba  dans  ces  provinces  comme 
une  étincelle  au  milieu  de  matiè- 
res inflammables.  Des  populations 
en  masse  allaient  se  ranger  sous 
son  étendard  pour  l'aider  à  rele- 
ver les  autels  et  le  trône.  Il  se- 
conda cet  élan  ,  et  marcha  à  la 
nouvelle  croisade  sans  plan,  mais 
non  sans  espérance.— Les  bandes 
d'insurgés,  sous  les  ordres  de  son 
Éminence,  et  de  son  frère,  qui 
était  venu  le  rejoindre  de  Paler- 
rne,  furent  arrêtées  devant  xMon- 
leleone,  que  l'esprit  anti-féodal 
ayait  peuplé  de  républicains.  La 
ville  fut  défendue  et  attaquée  avec 
le  même  acharnement,  et  les  ha- 
bj4;ans,  sans  moyens  pour  prolon- 
ger le  siéi;e  ,  subirent  le  sort  au- 
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quel  doivent  s'attendre  les  vain- 
cus dans  une  guerre  de  fanatisme 
religieux  et  politique.  Ce  premier 
succès  augtnenta  les  ressources  de 
Ruiïo,  mais  il  lui  fil  sentir  aussi 
combien  il  lui  seraitdiflîcilede  maî- 
triser ceux  à  la  tête  desquels  il  s'é- 
tait placé.  Il  aurait  vocjIu  se  sous- 
traire à  la  responsabilité  de  tant 
d'horreurs,  mais  le  sort  en  était  je- 
té, et  il  lui  était  désormais  impossi- 
ble de  reculer.  La  seule  manière  de 
faire  pardonner  les  crimes  de  ses 
partisans  était  de  réussir.  Les 
chances  devenaient  tous  les  jours 
plus  favorables.  Les  Calabres  qui, 
par  l'âpreté  des  mœurs  et  par  la 
faiblesse  des  lois,  sont  une  arène 
toujours  ouverte  aux  vengeances 
et  aux  crimes,  étaient  le  terrain  le 
plus  opportun  pour  une  entre- 
prise fondée  sur  le  désordre ,  et 
qui  n'exige  que  du  courage.  Des 
habitudes  agrestes ,  le  fanatisme 
religieux,  et  un  certain  amour 
d'indépendance,  rendaient  les  Ca- 
labrois  très-propres  â  servir  d'ins- 
irumens  à  l'ambition  du  cardinal. 
Un  grand  nombre  de  ceux  qui  a- 
vaient  embrassé  le  parti  de  la  ré- 
publique vinrent  lui  demander 
d'expier  leur  faute,  ou  plutôt  im- 
plorer un  asile.  Uuffo  eut  la  géné- 
rosité et  le  bon  esprit  de  ne  pas 
s'y  refuser,  et  il  profita  de  leur  re- 
pentir, ou  de  leur  crainte ,  pour 
les  fixer  sous  ses  drapeaux.  Catan- 
zaro,  Cosenza,  llossano,  et  d'au- 
tres villes  qui  lui  avaient  opposé 
de  la  résistance,  ne  furent  point 
épargnées,  et  des  milliers  de  vic- 
times furent  immolées  par  des 
mains  fratricides.  Après  avoir  ré- 
titbli  l'aulorilé  royale  dans  les 
deux  Calabres,  le  cardinal  Ruffo  se 
trouva  en   présence  d'Allamura, 
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boulevard  de  la  république  et  de 
la  Fouille ,    où   les  partisans  des 
nouvelles   idées    étaient   les   plus 
nombreux.  N'osant  pa«  s'engager 
dans  les  combinaisons  d'une  guer- 
re  régulière,  il   n'aurait   su  quel 
parti  prendre,  si  le  général  Mac- 
donald  n'avait  dû  concentrer  son 
armée  pour  se  retirer  du  royaume. 
Le  cardinal  RufTo  aurait  pourtant 
désiré  traiter  avec  les  cbefs  d'Al- 
tamura,   pour   se   dérober   à    un 
succès  qui  devait  enfanter  des  cri- 
mes,   ou  pour  éviter  des   revers 
qui  auraient  affaibli  ses  espéran- 
ces ;    mais    ses    hordes    féroces 
s'obstinèrent  à  vouloir  courir  les 
chances   d'un   assaut   pour  jouir 
des  avantages  de  la  victoire.  Il  fal- 
lut céder  à  le»ir  volonté,  et  atta- 
quer cette  malheureuse  ville,  dont 
Théroïque  défense  aurait  été  digne 
de  plus  nobles  adversaires.  Après 
phisieurs  jours  de  siège,  et  une 
perte     considérable     d'hommes  , 
le    cardinal    emporta    Altamura , 
qu'il   eut  l'iftliumanité  de  livrer, 
pendant  i5  jours,  à  la  brutalité  de 
ses  soldats.  Le  butin  qu'ils  avaient 
fait  manqua  de  les  disperser,  et  le 
vainqueur  d'Altamura  fut  sur  le 
point  de   perdre   le   fruit  de  son 
triomphe    :    comme   si    tout   eût 
conspiré. contre  la  république,  un 
débarquement  des  Russes ,  et  la 
présence   d'un   aventurier  corse, 
qui  se  faisait  passer  pour  le  prince 
hérédilaire,  vinrent  sauver  Ruffo 
de  ce  nouveau  danger,  et  le  mi- 
rent en  état  de  continuer  sa  mar- 
che vers  la  capitale.   Ne  doutant 
plus  du  succès  de  son  en! reprise, 
il  écrivit  à  la  cour  de  Païenne, 
pour  la  disposer  à  des  senlinu'us 
de  modération,  qui  malheureuse- 
ment ne  fcjrcnt  point  adoptés.  Ac- 
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ton,  qui,  bien  loin  de  perdre  son 
rival,  n'avait  contribué  qu'à  en  re- 
lever le  mérite,  imagina  pouvoir 
en  éclipser  la  gloire,  en  lui  défen- 
dant  d'entrer   à   Naples    sans   la 
coopération  de  l'amiral  Nelson,  et 
des  régimehs  de  ligne  que  S.  M. 
lui  aurait  envoyés,  sous  le  com- 
mandement du  général  Acton,  frè- 
re du  ministre.  Le  cardinal  Ruffo, 
qui  avait  deviné  sa  pensée,  se  pré- 
cipita sur  la  ville,  où,  par  l'ab- 
sence de  l'escadre  anglaise,  il  se 
trouva   placé   entre  le  feu   de   la 
flottille  républicaine  et  celui  d'une 
colonne  de  patriotes  ,  qu'il  avait 
laissée  en   arrière.  Celte  impru- 
dence aurait  pu  lui  devenir  fata- 
le, si  les  mauvaises  dispositions  de 
Schipani,  qui  était  à  la  tête  de  la 
colonne,  et  l'arrivée  des  Russes, 
dontonavaithâté  la  marche, n'eus- 
sent contribué  à  le  tirer  de  cette 
fausse  position  pour  lui  ouvrir  les 
portes  de  Naples.  Nous  épargne- 
rons  à  nos  lecteurs   le  récit  des 
cruautés  qui  y  furent  exercées  au 
nom  de  Dieu  et  de  la  foi.  L'Euro- 
pe   en    apprit    avec   horreur    les 
détails  ,    et    rangea    cet    événe- 
ment au  nombre  des  époques  les 
plus  funestes  pour  l'humanité  et 
la  civilisation.  Ruffoj»  qui  avait  fait 
un  appel  aux  sentimens  les  plus 
vulgaires  et  aux  passions  les  plus 
féroces,  ne  put  pas  en  éviter  les 
conséquences.  Il  eut  pourtant  le 
désir  de  sauver  quelques  victimes, 
en  accordant   une  capitulation  à 
des  patriotes,  dont  il  n'avait  plus 
rien  à  craindre.  Honte  éternelle  à 
la  n?émoire  de  Nelson  et  de  ses 
infâmes  complices,  qui  osèrent  en- 
freindre les  promesses  de  la  foi  et 
deV honneur!  Acton  accusa Ruffq^e 
complaisance  envers  les  jacobins, 
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et  de  peu  de  zèle  pour  la  dignité 
de  la  couronne.  Cette  double  im- 
putation, quelque  absurde  qu'elle 
était,  .suffît  à  décharger  le  roi  du 
poids  de  la  reconnaissance.  llufFo 
allait  être  arrêté,  si  le  conclave,  en 
rappelant  à  Venise,  ne  fût  venu 
dispenser  Acton  de  se  souiller 
d'un  nouveau  crime.  Le  cardinal 
lluffo  suivit  à  Rome  le  nouveau 
pape,  qui,  en  1801,  le  nomma  sur- 
intendant des  subsistances  [deU^ 
armona  e  délia  grascla)  :  il  reparut 
aussi  à  Naples,  où  le  roi  le  traita 
avec  froideur,  et  la  reine  avec  é- 
gards  :  il  reprit  sa  place  au  conseil, 
et  s'y  prononça  contre  la  guerre 
de  i8o5,  qu'il  ne  put  pas  détour- 
ner. Appelé  par  la  cour  à  soulever 
de  nouveau  le  royaume  pour  ré- 
parer les  échecs  de  l'armée,  il  ré- 
pondit à  Caroline,  qui  lui  en  fit  la 
proposition ,  «  que  c'étaient  des 
«étourderies  qu'il  suffisait  d'avoir 
«faites  une  fois  dans  sa  vie.  »>  Il 
accepta  la  charge  de  négociateur, 
pour  désarmer  Napoléon  après  la 
bataille  d'Austerlitz.  Ne  pouvant 
pas  gagner  Paris,  il  resta  à  Rome, 
où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à 
Tannée  1809.  Les  événemens  qui 
se  succédèrent  dans  cette  ville,  et 
la  dispersion  du  sacré  collège,  con- 
duisirent Ruflb  en  France,  et  il 
l'ut  du  petit  nombre  des  cardi- 
naux qui,  transigeant  avec  les  cir- 
constances, se  rapprochèrent  de 
l'homme  extraordinaire  qui  ré- 
glait alors  les  destinées  de  l'Euro- 
pe. Il  assista  au  mariage  de  Na- 
poléon, et  en  reçut  le  grand-cor- 
don de  la  légion- d'honneur.  Lors 
de  la  restauration  de  Pie  VII,  il 
ne  larda  pas  à  le  rejoindre,  et 
quoique  le  pape  lui  eût  conservé 
les  inêmes  sentimens,  il  ne  fut  pas 
T.  xviir. 
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bien  reçu  par  ses  confrères ,  qui 
le  regardaient  comme /'(?.'îfl/;«r^/i7<?. 
Ennuyé  du  séjour  ue  iiome,  il  se 
décida  à  passer  à  Naples,  où  il  n'eut 
pas  un  meilleur  accueil  de  la  part 
de  celui  qui  lui  devait  la  couronne. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  dernière  res- 
tauration, en  1821,  que  le  roi 
Ferdinand  l'engagea  à  reprendre 
sa  place  dans  le  conseil,  où  le  car- 
dinal Rtiffo  s'est  fait  remarquer  par 
sa  modération,  qui  n'était  pas  la 
vertu  dominante  de  l'assemblée. 
En  1823,  il  fit  un  dernier  voyage 
à  Rome,  pour  assister  à  l'élection 
de  Léon  XÎL 

RUFFO  (Lotus),  cardinal  et 
archevêque  de  Naples,  est  né  en 
ijSo,  à  Saut'  Onofrio,  dans  le 
diocèse  de  Mileto  ,  en  Calabre. 
Parent  éloigné  du  cardinal-géné- 
ral, dont  la  notice  précède  celle- 
ci  ,  il  appartient  à  la  famille  des 
princes  de  Scilla  ,  et  comtes  de 
Sinopoli,  l'une  des  plus  anciennes 
du  royaume.  Destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  en  parcourut  rapide- 
ment les  degrés  :  après  avoir  passé 
quelque  temps  en  Toscane  ,  il  ob- 
tint le  chapeau  de  cardinal,  et  fut 
placé  à  la  tête  de  l'église  métro- 
politaine de  Naples.  Il  y  resta 
néanmoins  inaperçu  jusqu'à  l'a- 
vénement  de  Joseph  au  trône.  Le 
jour  que  ce  prince  fit  son  entrée 
soleniielle  dans  la  capitale  ,  le  car- 
dinal-archevêque le  suivit  à  pied 
depuis  l'église  de  lo  Spirito-Santo 
jusqu'au  chnteau.  Arrivé  dans  les 
appartemens  du  roi,  il  fut  invité, 
par  le  duc  de  Cassano  ,  ministre 
du  cuhe  ,  de  prêter  le  serment 
dans  les  mains  du  chef  de  l'état. 
Le  cardinal  qui,  jusqu'alors,  n'a- 
vait montré  aucune  opposition  au 
nouvel  ordre  de  choses  qui  allait 
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s'établir,  répondit  qu'il  serait  prrt 
î\  remplir  l'obligation  qu'on  hii 
imposait ,  si  le  roi  se  fût  déclaré 
vassal  du  saint-siége,  et  eût  pro- 
mis d'envoyer  tous  les  ans  le  tri- 
but de  la  haquenée  à  Rome.  Cette 
étrange  sommation,  de  la  part  d'un 
sujet  et  d'un  prêtre,  révolta  les 
assistans,  et  Joseph,  qui  en  avait 
été  le  plus  blessé,  se  contenta  de 
le  faire  sortir  de  son  cabinet,  et  de 
lui  faire  enjoindre  l'ordre  de  quit- 
ter le  royaume.  Le  cardinal  Ruffo 
se  rendit  à  Rome,  où,  pendant  les 
dix  années  de  la  domination  é- 
trangère  à  Naples,  il  fut  envelop- 
pé dans  toutes  les  calamitésqui  s'é- 
taient accumulées  sur  l'église.  En 
181 5,  lors  du  retour  du  roi  Ferdi- 
nand, il  reprit  son  autorité,  et  le 
premier  usage  qu'il  en  fit  fut  de  ras- 
sembler un  synode  diocésain,  pour 
revendiquer  au  pouvoir  ecclésias- 
tique des  droits  et  des  privilèges 
dont  le  temps  et  les  mœurs  ont 
fait  justice.  Malgré  le  désir,  que  le 
gouvernement  napolitain  nourris- 
sait ,  de  protéger  la  religion  et  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec 
ses  ministres,  l'on  fut  obligé  de 
condamner  le  mandement  de  l'ar- 
chevêque ,  et  d'en  faire  arracher 
les  copies  des  portes  mêmes  des 
églises.  L'attitude  imposante  du 
gouvernement  l'intimida  ,  et  il 
n'osa  plus  rien  entreprendre  :  il  se 
borna  à  montrer  son  intolérance 
dans  l'administration  intérieure 
de  l'église  qu'il  gouvernait.  Pen- 
dant les  premiers  mois  de  la  der- 
nière révolution  de  Naples,  il  se 
prononça,  contre  toute  attente,  en 
faveur  de  la  constitution  espagno- 
le, que,  dans  une  adresse  (3  août 
1820),  au  clergé  et  au  peuple  de 
soD  diocèse  ,  il  compare  à  la  loi 
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que  Moïse,  d'après  les  ordres  du  ; 
Seigneur,  avait  instituée  pour  fai- 
re le  bien  d'Israël.    «  Vous  avez  ' 
«proposé,  ajoutait-il,  une  consti- 
wlution  à  notre  très-religieux  mo- 
«narque,  pour  qu'il  puisse  mieux  | 
«entendre  les  besoins  de  son  peu-  ' 
))ple  ,  et  afin  que  la  vérité  ne  lui  1 
réchappe  pas  dans  les  détours  de  i 
«l'erreur.    Vous  avez  désiré  que  1 
«les  lois  soient  discutées  et  sanc- 
«tionnées  par  vous-mêmes  avant 
«qu'on   puisse  vous   forcer  à  les 
«respecter,  et  que  les  magistrats  j 
«fassent    une   exacte   application 
«des  principes  de  la  justice;  que  i 
«la  veuve  et  l'orphelin  ne  soient  1 
«pas  opprimés,  et  afin  que  le  puis-  ; 
«sant  ne  se  flatte  pas  de  voir  son  ; 
«iniquité  impunie.  Vous  avez,  en  • 
»  un  mot,  désiré  tous  les  biens  qui  [ 
«sont  le  résultat  d'une  sage  cons-  \ 
»  titulion.  »  Il  était  impossible  d'à-  \ 
voir  des  senlimens  plus  constitu-  \ 
tionnels;  aussi  ces  paroles  produi- 
sirent   un    effet   miraculeux.    Le  ; 
clergé,  qui  à  Naples  comme  par-  i 
tout  ailleurs   est  l'ennemi  cons-  ! 
tant  de  toute  espèce  d'innovation  , 
encouragé  par  la  voix  de  son  pre-  j 
mier  pasteur,  seconda  avec  elTort 
les  opérations  du  ministère  pour  ^ 
fonder  le  gouvernement  rcprésen-  \ 
tatif.   Tandis   que   tous    les   bons  ^ 
citoyens   se  réjouissaient   de   ces  ; 
heureux  résultats  ,  dont  ils  attri-  ) 
huaient  le  mérite  à  l'archevêque, 
tout  d'un  coup,  le  jour  même  du  i 
départ  du  roi  pour  Laybach  (ï5  j 
décembre  1820),  le  cardinal  RufTo  | 
adresse   un    pamphlet    au    parle-  ; 
ment,  pour  hji  prouver  que  c'était  '■ 
saper  les  bases  de  la  constitution 
que  d'accorder  aux  individus  non  .) 
catholiques    l'cxorcice    privé    de 
leur  religion;  à  l'appui  de  quoi,^  il  | 
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cirait  l'exemple  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  et  les  actes  de  Cons- 
tantin et  de  Jiistinien.  Le  2  jan- 
vier suivant,  il  écrivit  un  nouveau 
pamphlet  contre  le  parlement , 
qu'il  accusait  de  s'occuper  d'un 
rég-lement  sur  la  liberté  de  la  pres- 
se et  d'une  loi  pour  l'abolition  du 
tor  ecclésiastique.  Il  démontrait, 
avec  la  même  logique  employée 
dans  le  précédent  ,  que  la  liberté 
de  la  presse  est  une  source  iné- 
puisable de  maux  contre  lesquels 
il  ne  reste  qu'un  seul  remède,  ce- 
lui du  for  ecclésiastique.  «  Les 
«lois  divines,  dit-il,  imposent  aux 
»  évoques  l'obligation  de  gouver- 
wnef  les  peuples,  et  aux  peuples 
>'le  devoir  d'obéir  aveuglément 
«aux  évêques.  Elles  disent  aux 
•  uns  :  Paissez  vos  troupeaux,  et 
«elles  ordonnent  aux  autres  d'o- 
»béir  à  leurs  pasteurs,  etc.  »  Le 
parlement,  qui  avait  eu  le  bon  es- 
prit de  dédaigner  le  premier  écrit, 
crut  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  cir- 
culer l'autre,  qui  ,  dans  le  fait, 
tendait  à  soulever  les  consciences 
timorées  contre  le  premier  corps 
de  l'état.  Dans  la  séance  du  i5 
janvier,  le  député  Catalano  fit  une 
motion  tendant  à  obtenir  la  sup- 
pression de  l'ouvrage  ,  et  à  en 
îaire  punir  les  auteurs  ;  mais  la 
commission  ,  chargée  de  ce  tra- 
vail, opina  de  donner  l'exemple 
de  la  charité  à  ceux  qui  avaient 
plus  que  tout  autre  l'obligation 
de  l'exercer  envers  leurs  sembla- 
bles. Au  retour  du  roi  de  Laybach, 
le  cardinal  lut  appelé  à  la  tête  de 
l'université  et  de  l'instruction  pu- 
blique ,  où  il  ne  resta  pas  long- 
temps. Mgr.  Rosini  vint  le  dé- 
charger d'un  poids  qui  l'accablait, 
et  sous  lequel  les  professeurs  et 
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les   élèves  gémissaienl  plus  que 
lui-même. 

RUHL-DE-LILIENSTERN  (le 
MAJOji),  ancien  gouverneur  du 
prince  Bernard  de  Saxe-Weymar, 
estauleurdesouvragessuivans  :  1" 
Journal  de  la  campagne  de  septem- 
bre et  octobre  1806,  et  particuliè- 
rement du  corps  de  Hoiienlolie , 
écrit  par  an  témoin  ocutairfi  ,  u' 
édition,  Tubingen  ,  1809,  in-8"; 
2"  Voyage  avec  Cannée  en  1809, 
in-S";  0°  De  la  Guerre  ,  ouvrage 
tiré  d'une  suite  de  leçons  sur  l'art 
militaire,  par  R.  V.  L.  ,  Franc- 
fort, 1814»  in-8°.  Le  major  Ruhl- 
dc-Lilienstern  est  rédacteur  du 
Pailasj  journal  politique  et  mili- 
taire ,  qui  paraît  à  Weimar  de- 
puis 1810.  Il  a  travaillé  en  com- 
mun avec  le  général  Jomini ,  et 
a  fait  partie,  en  1814»  de  la  com- 
mission chargée  de  présenter  des 
mesures  pour  la  défense  des  fron- 
tières de  l'Allemagne  et  pour 
l'armement  national. 

RUHNREQf  (David),  savant 
philologue,  naquit  le  2  janvier 
1725,  àSlolp,  dans  la  Poméra- 
nie  prussienne  ,  étudia  d'abord  à 
Kœnigsberg,  où  il  se  lia  avec 
Kant  (  z)oj.  ce  nom  ) ,  et  ensuite 
à  l'université  de  Wurtemberg,  où 
il  publia  une  dissertation  profon- 
de intitulée  :  De  G  al  là  Placidiâ 
Augustâ.  En  1744»  Ruhnken, 
voulant  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  de  la  langue  grec- 
que, se  rendit  à  Leyde,  pour  y 
suivre  les  leçons  du  célèbre  hel- 
léniste Tibère  Hemsterhuis.  Pen- 
dant dix  ans,  il  fréquenta  les 
cours  de  ce  savant,  et  publia  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  qui  dé- 
terminèrent l'université  de  Leydii 
à   l'attacher  à  ce   pays.  Nommj 
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d';ibari1.pro4esi««urile  langue  grec- 
que, H  obtint,  onze  ans  après, 
Un  4768,  la  chaire  de  professeur 
ordinaire  d'histoire  et  d'éloquen- 
ce, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  14  mai  1798. 

RUHS  (Frédéric),  historien 
allemand ,  a  snccessivcraent  été 
professeur  et  bibliothécaire  de 
Greifswald,  où  il  est  né,  et  pro- 
fesseur d'histoire  à  Berlin.  Comme 
littérateur,  M.  lluhs  a  donné  :  1" 
Exsai  d'une  Histoire  de  la  reli- 
gion, des  révolutions  politiques  et 
de  la  civilisation  des  anciens  Scan- 
dinaves, Goellingue,  1801,  in-S"; 
2°  Souvenirs  de  Gustave- A  dot  plie, 
Goellingue,  1806,  in-8°  ;  3°  Ma- 
nuel de  C Histoire  du  moyen  âge  , 
1816,  in-S"  :  ouvrage  intéressant 
sous  le  rapport  littéraire.  4"  (Géo- 
graphie de  la  Suède  ,  d'après  Bus- 
ching,  Greifswald,  1808,  in-4''; 
^°  Histoire  de  Suède,  Halle,  1808- 
1810,  4  ^^^'  in-8''  :  c'est  le  plus 
important  de  ses  ouvrages.  6"  La 
Fable  des  Conspirations ,  181 5, 
in-S*  ;  7"  les  Droits  des  chrétiens 
et  de  la  nation  allemande ,  dcfen' 
dus  contre  les  prétentions  des  Juifs 
et  de  kurs  partisans ,  in-8**,  1817: 
le  but  de  cette  brochure  est  de  ré- 
futer M.  Ewald  et  les  partisans 
des  Juifs,  qui  réclament  en  faveur 
de  ces  religionnnaires  les  droits  de 
citoyen.  8"*  Différens  Mémoires  et 
Articles  dans  quelques  ouvrages 
périodiques.  Les  doctrines  poli- 
tiques de  M.  Ruhs  lui  ont  valu 
les  faveurs  du  gouvernement  de 
sa  patrie.  Il  est,  depuis  1817, 
historiographe  de  la  monarchie 
prussienne  ,  et  il  a ,  en  celte 
qualité,  la  permission  de  com- 
pulser les  archives  ,  les  actes  , 
et   tous   les  doc\imens    qui    ont 
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RULIIIÈRES  (  Claude-Carlo - 
MAN  de),  chevalier  de  Saint-Louis, 
de  l'académie-française  ,  naquit 
en  1735.  Il  était  fils  et  pelit-fils 
d'inspecteurs  de  la  maréchaussée 
de  l'Ile-de-France.  Il  servit  d'a- 
bord dans  les  gendarmes  de  la 
garde  du  roi,  fut  aide-de-camp  du 
maréchal  de  Richelieu,  en  Guyen- 
ne, puis  en  1765,  quittant  le  ser- 
vice militaire,  il  suivit  à  Saint- 
Pétersboug  le  baron  de  Breteuil, 
ambassadeur  de  France  en  Russie. 
Ce  pays  offrit  une  vaste  matière  à 
son  talent  observateur;  il  y  fut  té- 
moin d'une  de  ces  révolutions  si 
communes  dans  les  pays  despoti- 
ques. Pierre  III  tomba  de  son 
trône,  et  fut  remplacé  par  Cathe- 
rine II,  son  épouse.  Ruihières,  en 
décrivant  cette  catastrophe,  ven- 
geait, dit-on,  une  injure  person- 
nelle. Cette  anecdote  prouve- 
rait du  moins  que  le  génie  est 
aussi  une  puissance,  et  que  les 
coups  qu'il  porte  ne  sont  pas  de 
ceux  que  le  temps  peut  guérir. 
L'auteur  parla  avec  d'autant  plus 
de  liberté,  que  son  ouvrage  ne 
devait  pas  voir  le  jour  de  son  vi- 
vant. En  quittant  la  Russie,  il 
voyagea  avec  le  baron  de  Breteuil 
en  Suède,  et  revint  à  Paris  en 
1765.  Ses  loisirs  tournèrent  au 
profit  des  lettres.  Chargé,  en  1 7G8, 
d'écrire  pour  l'instruction  du  dau- 
phin l'histoire  des  troubles  de  la 
Pologne,  travail  pour  lequel  il  lui 
fut  alloué  6,000  francs  de  pension, 
il  se  disposa  il  remplir  celle  hono- 
rable tâche,  en  visitant  le  théâtre 
où  s'étaient  passées  les  scènes  qu'il 
devait  retracer.  Il  visita  les  cours 
de  Vienne  ,  de  Dresde,  de  Berlin, 
et  la  Pologne.  Les  lectures  qu'il  fit 
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lie  ses  ouvrages  dans  dos  sociétés 
choisies,  lui  oblinrenl  la  réputation 
qui  lui  ouvrit,  en  1787,  les  portes 
de  l'acadéraie-française.  Ce  choix 
fut  généralement  improuvé;  cela 
devait  être.  Ce  n'est  qu'après  la 
mort  de  Rulhières  que  ses  droits  à 
cet  honneur  devaient  être  connus 
du  public.  Ses  Anecdotes  sur  la  ré- 
volution de  Russie,  eiV Histoire  de 
l'anarchie  de  Pologne,  ne  furent 
publiées  les  unes  qu'en  1797,  ^'' 
l'autre  qu'en  1807.  Rulhières  était 
philosophe;  il  avait  réfléchi  sur 
les  vices  et  les  désordres  des  gou- 
vernenicns  et  sur  leurs  suites  fu- 
nestes. Il  commença  donc  par  se 
montrer  favorable  à  la  révolution; 
mais  bientôt  les  changemens,  les 
suppressions  qu'elle  entraîna,  l'é- 
loignement  des  grands, dont  il  avait 
obtenu  les  faveurs,  peut-être  aussi 
la  perte  de  sa  fortune,  lui  firent  voir 
la  chose  d'un  œil  différent.  11  n'eut 
pas  le  temps  d'en  déplorer  les  hor- 
reurs; la  mort  l'enleva  aux  lettres 
le  3o  janvier  1791.  Les  ouvrages 
de  cet  académicien  se  partagent 
en  deux  classes  distinctes  :  ceux 
qu'il  a  publiés  lui-même,  et  ceux 
qui  ont  paru  depuis  sa  mort.  Par- 
mi les  premiers,  on  distingue  : 
i**  EpUr&  sur  les  disputes,  par 
laquelle  il  débuta  dans  la  carrière 
littéraire.  C'est  un  des  morceaux 
les  plus  remarquables  de  l'époque; 
depuis  long-temps  les  muses  fran- 
çaises ne  parlaient  plus  ce  langage, 
qui,  rempli  d'éloquence  et  de  rai- 
son, se  distingue  également  par 
l'harmonie  du  style  et  le  fonds  des 
idées;  aussi  Voltaire  disait  de  cette 
épître  à  ses  amis  :  «  Lisez  cela,  c'est 
du  bon  temps.  »  2"  ÉpUre  sur 
le  renversement  de  sa  fortune,  a- 
dressée  à  Cbamforl.  Cette  pièce. 
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qui  ne  vint  que  long-temps  après 
la  première,  ajouta  encore  à  la  ré- 
putation de  l'auteur,  qui  avait  l'a- 
dresse d'exciter  la  curiosité  plutôt 
que  de  la  rassasier.  3°  Discours 
de  réception  à  l'acadé mie-fran- 
çaise. C'est  le  premier  ouvrage 
important  qu'il  eut  encore  donné; 
l'esprit,  le  goût,  Télégance,  la  vé- 
rité des  portraits,  la  franchise  des 
éloges,  des  anecdotes  qui,  au  mé- 
rite de  l'intérêt ,  joignent  celui 
d'être  racontées  avec  grâce,  acqui- 
rent à  ce  discours  une  estime 
que  n'obtiennent  pas  tous  les  ou- 
vrages de  ce  genre,  4°  ÉclairciS' 
semens  historiques  sur  les  causes 
de  la  révocation  de  l'édit  de  fiantes, 
et  sur  Vétat  des  protestans  en  Fran- 
ce, depuis  le  commencement  du  rè- 
gne de  Louis  XIV ,  Paris,  1788, 
2  vol.  in-S".  Cet  ouvrage,  d'une 
grande  dimension,  où  Rulhières 
plaida  avec  chaleur,  la  cause  des 
protestans  ,  porte  surtout  l'em- 
preinte de  son  talent  et  de  son  ca- 
ractère. Des  recherches  savantes, 
des  discussions  lumineuses  ^  un 
style  brillant  et  rapide,  des  por- 
traits originaux,  des  rapproche- 
mens  ingénieux,  assignent  à  cette 
production  un  rang  distingué  par- 
mi toutes  celles  de  l'époque  où 
elle  parut.  Rulhières  a  encore  as- 
socié son  nom  à  celui  de  l'abbé  de 
Mably;  il  possédait  son  manus* 
crit  sur  l'histoire  de  ïVance,  au- 
quel la  mort  l'avait  empêché  de 
mettre  la  dernière  main;  il  le  cor- 
rigea avec  soin,  le  termina,  et  la 
seconde  partie  est  presque  entière- 
ment son  ouvrage  :  tels  sont  les  tra- 
vaux littéraires  que  Rulhières  a  lui- 
même  publiés.  Voici  ceux  qui  ont 
paru  depuis  sa  mort  :  1"  Ilisloire 
de  i'anarùhie  de  Pologne  et  du  dê^ 
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inembremenl  de  cette  république , 
suivie  des  Anecdotes  sur  larévolu- 
tion  de  Russie  en  1762,  Paris, 
1807,  4  vol.  in-S**.  Cette  histoim 
est  précédée  d'une  notice,  où  l'un 
donne  sur  l'auteur  tous  les  dé- 
tails qui  peuvent  le  faire  connaî- 
tre et  taire  apprécier  son  ouvra- 
ge. On  y  prouve  évidemment 
qu'aucun  ouvrage  du  même  genre 
n'a  encore  réuni  au  même  degré 
toutes  les  qualités  qui  distinguent 
celui-ci.  Les  nouveaux  malheurs 
qui  ont  pesé  depuis  sur  la  Polo- 
gne,  ajoutent  peut-être  encore  à 
l'intérêt  que  cette  histoire  inspire  ; 
qui  ne  se  sent,  en  effet,  animé  d'u- 
ne noble  indignation ,  en  voyant 
tm  peuple  généreux,  toujours 
brave,  toujours  confiant,  après 
avoir  été  le  jouet ,  devenir  enfin 
la  victime  des  plus  basses  intri- 
gues ?  On  ne  regrette  qu'une  cho- 
se dans  cette  histoire,  c'est  que 
l'aOteur,  qui  s'arrête  au  premier 
partage  de  la  Pologne,  n'ait  pu 
même  en  compléter  le  tableau  , 
et  qu'il  n'ait  pu  peindre,  parce 
qu'il  n'a  pu  voir  la  dernière  et 
terrible  catastrophe  qui  se  ratta- 
che à  l'événement  qu'il  a  décrit. 
Mais  combien  son  sujet  s'agran- 
dit sous  sa  plume?  Il  passe  en  re- 
vue tous  les  gouvernemens  de 
l'Europe,  détaille  les  vices  et  les 
désordres  de  ceux  qui  les  compo- 
sent, dévoile  l'ineptie  et  la  lâche- 
té de  leur  politique,  et  expose  les 
manœu'vres  basses  et  coupables , 
dont  ils  sont  les  agens  ou  le  jouet , 
pour  commettre  la  plus  grande 
des  injustices  ;llulhières  y  déploie, 
en  disant  tout  ce  qu'il  importe  de 
faire  connaître,  un  talent  admi- 
rable ;  il  démasque  toutes  les  in- 
trigu«:s,  et  ne  blesse  personne.  1 1" 
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Les  Jeux  de  mains,  poëme  en  3 
chants,  suivi  de  son  Dicours  sur 
tes  disputes,  et  de  plusieurs  dvi- 
trein  Pièces  ^  Paris,  1801,  1  vol. 
in-8°.  Le  fonds  de  ce  poëme  est 
très-peu  de  chose,  et  le  dévelop- 
pement qu'il  lui  a  donné  par  un 
grand  nombre  de  détails  n'a  pas 
beaucoup  ajouté  à  l'intérêt.  On  y 
reconnaît  plus  qu'ailleurs  la  ma- 
nière travaillée  de  l'auteur;  la  ver- 
sification chez  lui  n'est  pas  tou- 
jours un  esclave  qui  s'asservit  à 
la  pensée  ;  sa  prose  n'est  pas  en- 
tièrement exempte  de  défaut;  au 
milieu  des  beautés  du  premier  or- 
dre, il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  phrases  empreintes  des 
traces  du  travail  et  des  efforts 
de  l'écrivain,  incorrections  d'au- 
tant plus  étonnantes  que  l'auteur 
a  donné  des  preuves  nombreu- 
ses d'un  goût  sévère.  Rulhières 
passait  pour  méchant.  Repous- 
sant cette  accusation ,  «  je  n'ai 
sfait,  disait-il  à Chamfort, qu'une 
»  seule  méchanceté  dans  ma  vie. — 
«Quand  finira-t-elle?  lui  répondit 
DChamfort.  »  Plusieurs  écrivains, 
qui  se  disaient  ses  amis  de  son  vi- 
vant, ont  fait  son  porlrait  après 
su  mort  :  ils  ont  du  moins  prouvé 
que  l'amitié  ne  les  avait  pas  aveu- 
glés sur  ses  défLiuts.  Malgré  l'exa- 
gération de  leur  critique  et  la  ma- 
lignité de  leur  censure,  ils  ne 
l'empêcheront  pas  de  prendre  pla- 
ce parmi  les  écrivains  distingués 
qui  ont  illustré  le  i8'  siècle.  Ru- 
lhières avait,  dit-on,  fait  une  His- 
loire  de  la  Dicte  de  Ratisbonnc , 
un  Extrait  des  Archives  de  la 
Bastille,  des  Mémoires  sur  les 
progrès  de  la  littérature  française , 
et  quelques  cwmédies  ,  entre  les- 
quelles  on   cite  le  Méfiant   cl  le 
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Fâcheux.  Cesouvraj^t^i  ne  se  sont 
pas  retrouvés  dans  ses  papiers. 

IIUMBOLD  (sir  George),  était 
ministre  accrédité    d'Angleterre  , 
près  de  la  république  de    Ham- 
bourg, en  1804.  Les  agens  de  Na- 
poléon, en  Allemagne,  lui  avaient 
dépeint  le  chevalier  llumbold  com- 
me   un   homme  très-dangereux , 
chez  qui  se  tramaient  sans  cesse 
des  complots  contre  la  France  et 
contre  son  chef.  On  crut,  en  s'em- 
parant  inopinément  de  la  person- 
ne et  des  papiers  de  ce  diploma- 
te ,  faire  des  découvertes  impor- 
tantes, et  saisir  le  fil  de  toutes  les 
intrigues  de  l'Angleterre,  tant  dans 
l'intérieur  de  l'Allemagne  que  dans 
la  France  même.  La  conspiration 
de  George  Cadoudal  et  de  Piche- 
gru   venait  d'être    découverte    à 
cette  époque.  Sir  George  llum- 
bold fut  en  effet  arrêté,  pendant  la 
nuit  du  26  au  26  octobre  1804?  par 
un  détachement  de  soldats   fran- 
çais, dans  sa  maison  de  campagne, 
près  de  Hambourg.  Ses  papiers  et 
les  archives  de  la  mission  britan- 
nique furent  en  même  temps  en- 
levés; lui-même  fut  conduit  à  Pa- 
ris et  enfermé  au  Temple,  où  ce- 
pendant sa  détention  ne  dura  que 
trois  jours.  Le  gouvernement  an- 
glais avait,  à  la  première  nouN  elio 
de  cette  arrestation,  adressé  à  tous 
les  cabinets  de  l'Europe  des  notes 
officielles ,  dans  lesquelles  il  pro- 
lestait contre  un  acte  qui  violait  le 
droit  des  gens  et  réclamait  l'inter- 
vention des  puissances.  Il  exigeait 
particulièrement  celle  du  roi  de 
Prusse,  en  sa  qualité  de  garant  de  la 
constitution  germanique.  Frédéric- 
Guillaume  III  écrivit  immédiate- 
ment, de  sa  propre  main,  une  let- 
tre pressante  à  Napoléon,  pour  lui 
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demander  la  prompte  mise  en  li- 
berté du  ministre  britannique,  et 
fit  en   môme-temps  expédier  un 
courrier  au  général  de  Knobels- 
dorff,  qui  se  rendait  à  Paris,  pour 
assister  au  couronnement  de  l'em- 
pereur, avec  ordre  de  revenir  à 
Berlin,  s'il  n'était  point  encore  en- 
tré sur  le  territoire  français,    ou 
avec  défense,  s'il  y  était  déjà  arri- 
vé, de  paraître  à  la  cour   avant 
qu'on  eût  rendu  justice  au  che- 
valier llumbold.  Celui-ci,  dès  son 
entrée  au  Temple,  avait  sollicité 
une  entrevue  avec  le  ministre  de 
la  police,  et  n'ayant  pu  l'obtenir, 
il  adressa  au  gouvernement  fran- 
çais une  protestation  énergique  , 
réclamant  sa  liberté  et  la  remise 
de  ses  papiers.  Il  ne  sortit  cepen- 
dant de  prison  qu'après  avoir  con- 
tracté   sur    parole    l'engagement 
personnel  de  ne  point  retourner  à 
Hambourg ,    ni  d'approcher   des 
frontières  de  France  à  une  distan- 
ce moindre  de  cinquante  lieues. 
Le    ministre   des  relations   exté- 
rieures de  France,   M.  de  Talley- 
rand,  eut  ordre  d'adresser  à  tous 
les  ministres  français,  résidant  û 
l'étranger,   une   circulaire,    dans 
laquelle  on  expliquait,  aussi  adroi- 
tement que  possible,  les  motifs  de 
l'arrestation    momentanée  de  sir 
George    Rumbold.    Conduit   d'a- 
bord à  Boulogne-sur-Mer,   le   5 
novembre,  et  de  là  à  Cherbourg, 
ce  diplomate  s'y  embarqua  et  ar- 
riva le  18  à  Portsmouth.   Il  n'a 
point  reparu  depuis  sur  la  scène 
politique. 

RUiVIFORT  (Renjimin-Thomp- 
soN,  COMTE  de),  né  (le  parens  peu 
riches  ,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, en  la  petite  ville  de  Con- 
cord,  se  trouva  de  bonne  heure 
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livr^  à  liM-iTiôirx? ,  nt  profqiie  dé,- 
nué  de  tous  luoyciis  d'cxislence. 
Un  ecclésiasliqijc  ,  aussi  instruit 
que  charitable,  prit  ^o\n  de  son 
éducation,  el  IVdôvc  profita  avec 
intelligence  des  lorons  de  ce  bon 
maître.  A  19  ans,  le  jeune  Benja- 
min Thompson  (c'était  le  nom 
qu'il  portait  alors)  vit  tout-à-coup 
changer  sa  destiiK'e.  Une  veuve, 
riche,  consenlil  ù  lui  donner  sa 
main,  et  il  devint  dès-lors  un  des 
personnages  les  ))lns  importans  de 
son  canton.  Veis  1772,1!  fut  nommé 
major  de  la  milice  du  district  qu'il 
habitait,  et  se  prononç^a  dans  les  dé- 
bats qui  s'élevèrent  entre  les  colons 
de  l'Amérique  sejitentrionale  et  la 
mère-patrie  en  faveur  du  partf  an- 
glais. Celui  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dépendance ayant  enfin, après  une 
longue  suite  de  revers  et  de  succès, 
pris  glorieusement  le  dessus,le  ma- 
jorïhompson  se  retira  avec  l'armée 
anglaise  à  Boston,  et  lorsqu'elle  fut 
forcée  par  les  patriotes  à  évacuer 
?a  ville,  en  mars  i77(),  il  fut  char- 
gé de  porter  cette  nouvelle  dé- 
sastreuse ^  Londres.  Lord  Geor- 
ge Germaine  lui  donna  alors  une 
place  dans  ses  bureaux,  et  en 
1780,11  fut  nommé  sous-secrélaire- 
d'état.  La  marche  du  ministère 
auquel  il  était  attaché,  lui  parais- 
sant cependant  contraire  i\  l'inté- 
l'êt  public,  il  ne  voulut  plus  en 
faire  partie,  donna  sa  démission 
de  la  place  de  sous-secrétaire-d'é- 
lat,  et  demanda  à  être  employé 
activement. dans  l'arniée  anglaise. 
Il  y  obtint,  en  1782,  le  counnan- 
dement  d'un  escadron,  et  fut  char- 
gé de  diverses  opérations,  relati- 
ves à  une  organisation  nouvelle 
de  la  cavalorie  britannique.  11  ne 
montra  pas  moins  de  zèle  et  de 
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taîens  dans  Tcxercice  de  ces  fonc- 
tions, que  de  valeur  dans  les  com- 
bats auxquels  il  assista,  et  en  fut 
récompensé  par  le  grade  de  colo- 
nel de  cavalerie  quelque  temps 
avant  que  la  paix  fût  conclue.  L'é- 
lecteur de  Bavière,  Charles  Théo- 
dore, lui  ayant  proposé,  à  cette  é* 
poque,  d'entrer  à  son  service,  il  en 
demanda  l'autorisation  au  roi  d'An- 
gleterre Georges  III,  qui  non-seu- 
lement la  lui  accorda  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables,  mais  qui 
lui  conserva  la  demi-solde  de  son 
grade  de  colonel,  et  le  créa  che- 
valier. Arrivé  à  Munich,  en  1784? 
sir  Benjamin  Thompson  obtint 
bientôt  la  confiance  du  souverain 
de  la  Bavière,  et  ne  larda  point  A 
rendre  d'importans  services  à  l'é- 
tat et  au  prince.  Il  parvint  à  opé- 
rer de  salutaires  réformes  dans 
plusieurs  branches  de  l'adminis- 
tration, à  détruire  en  partie  la 
mendicité,  et  à  former  de  nou- 
veaux établissemens  de  manufac- 
tures, où  les  pauvres  valides  trou- 
vaient du  travail  et  du  pain.  Il  in- 
troduisit aussi  en  Bavière  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre,  fut  le 
créateur  des  établissemens  pour  la 
distribution  des  soupes  économi- 
ques, et  inventa  des  cheminée? 
qui,  en  accroissant  l'intensité  de  la 
chaleur,  diminuaient  considéra- 
blement la  consonnnalion  du  bois. 
L'électeur  de  Bavière  le  décora 
de  tous  ses  ordres,  le  nomma  lieu- 
tenant-général de  son  armée,  et 
lui  conféra  le  titre  de  comte  de 
Ru  m  fort.  C'est  sous  ce  dernier 
nom  qu'il  est  plus  particulière- 
ment connu.  Il  itivint  monjenla- 
némenl  en  Angleterre,  et  y  pro- 
pagea plusieurs  de  ses  établisse- 
mens  d'utilité  publique.  Sa  mé- 


RUP 

ihodc  nouvelle  pour  épargner  les 
combuslihles  y  lut  presque  géné- 
ralement adoptée  ,  et  s'est  depuis 
étendue  avec  d'utiles  perteclion- 
nemensdans  toute  l'Europe.  Après 
la  mort  de  son  hientaiteur,  l'élec- 
teur Charles  Théodore,  le  comte 
de  Rumt'ort  vint  s'établir  en  Fran- 
ce, oiVil  était  déjà  connu.  Il  avait, 
peu  de  temps  auparavant,  publié 
les  résultats  de  sevS  travaux  et  de 
ses  recherches,  dans  un  ouvrage 
qui  obtint  un  succès  général,  et 
qui  fut  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, intitulé  :  Essai  et  expériences 
politiques,  économiques  et  p/iiloso- 
phiques.  Honorablement  accueilli 
par  le  premier  consul  Bonaparte, 
auquel  il  fut  présenté,  en  juin  1802, 
le  comte  de  Ruml'ort  l'ut,  peu  de 
temps  après,  élu  mcîmbre  de  l'ins- 
titut de  France,  et  prit  jusqu'à  sa 
mort  une  part  active  aux  travaux 
de  la  classe  dont  il  faisait  partie. 
11  avait  épousé,  en  secondes  noces, 
la  veuve  du  célèbre  et  infortuné 
Lavoisier.  Le  comte  de  RumforJ, 
véritablephilosophe  pratique, qui  a 
consacré  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  la  recherche  d'objets  d'une 
utilité  générale,  et  qui  a  attaché 
son  nom  à  des  découvertes  impor- 
tantes, s'est  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  des  hommes  de 
tous  les  pavs.  Il  mourut  dans  un 
âge  avancé  à  sa  campngne  d'Au- 
teuil,  près  de  Paris,  le  22  août 
1814. 

RUPEROU  (N.),  conseillera  la 
cour  de  cassation,  membre  de  la 
légion-d'honneur,  était  président 
de  la  sénéchaussée  de  Guingamp, 
CM  Bretagne,  au  commencement  de 
la  révolution.  Sage  partisan  de  la 
lil>erté,  il  fut  entraîné  dans  la  perle 
des  Girondins ,  et  mis  hors  la  loi 
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à  la  révolution  du  5i  mai  1795. 
Après  14  mois  d'une  proscription, 
que  termina  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  fut  successivement  merti- 
bre  du  district  de  Saint-Brieux, 
procureur-général  syndic  de  son 
département,  en  l'an  3,  et  en  l'an  4i 
membre  du  tribunal  de  cassation. 
Pendant  les  cent  jours  ^  en  i8i5j, 
nommé  membre  de  la  chambre  des 
représentans,  parle  département 
des  Côtes-du-Nord,  M.  Ruperou  a 
été  réélu,  en  i8i6et  en  181  7,  à  la 
chambre  des  députés,  dont  il  cessa 
de  faire  partie  en  1820.  Il  était  du 
nombre  des  députés  qui  n'ont  pas 
cessé  de  défendre  les  libertés  du 
peuple, etqui,  dans  la  fameuseses- 
sion  de  1 8 1  g,  se  sont  opposés  avec 
tant  de  force  aux  lois  d'exception 
et  au  nouveau  système  électoral. 
Il  continue  (i825)  à  faire  partie 
de  la  cour  de  cassation. 

RUSSEL  (N.),  général  des  Ir- 
landais-Unis, entra  de  bonne  heure 
au  service,  et  parvint  rapidement 
au  grade  de  capitaine  dans  l'infan- 
terie anglaise.  Joignant  à  des  con- 
naissances étendues  beaucoup  de 
courage  et  un  ardpnt  amour  de  la 
liberté,  il  se  prononça  vivement 
en  faveur  de  la  révolution  fran- 
çaise :  ses  opinions  le  firent  pros- 
crire en  1792  par  le  gouvernement 
anglais.  En  sortant  de  prison  ,  il  se 
réunit  à  O'-Connor,  lord  Fitz-Gé- 
rald  et  plusieurs  autres.  Russel  de- 
vint général  et  membre  du  direc- 
toire provisoire  d'Irlande;  mais  il 
subit  bientôt  une  nouvelle  déten- 
tion dans  le  fort  Saint-Georges,  en 
Ecosse,  et  fut  ensuite  déporté  en 
Allemagne.  Son  amour  pour  la  li- 
berté était  au-dessus  des  persécu- 
tions :  Russel  retourna  à  Dublin, 
dans  l'espérance  d'y  faire  Irioui- 
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phcr  1^  cause  à  lacjuollo  il  s'élait 
dévoué  ;  mais  arrêté ,  pour  la  troi- 
sième fois,  le  9  septembre  i8o3,  il 
fut  mis  en  jugement  et  coudarnué 
à  mort,  couiuîeenucmi  du  gouver- 
nement anglais. 

JlUTLEDGE  (Jean),  gouver- 
neur de  la  Caroline  méridionale, 
fut  un  des  plus  ardens  défenseurs 
de  la  liberté  de  son  pays  ,  dès  l'au- 
rore de  sou  indépendance.  Non 
moins  recommandable  par  ses  ta- 
lens  que  par  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère, il  fit  d'abord  partie  du  pre- 
mier congrès,  dont  il  di;vint  pré- 
sident en  irrQ^  et  en  même  temps 
commandant  en  chef  de  la  colo- 
nie. Inébranlable  dans  ses  princi- 
pes, il  refusa  d'adhérer  à  la  cons- 
titution de  1778,  perdit  en  consé- 
quence sa  place,  et  fut  cependant 
revêtu  de  celle  de  gouverneur 
Tannée  suivante.  Placé  à  la  tête  de 
1  état,  ayant  sous  ses  ordres  toutes 
les  milices,  il  ne  se  servit  de  son 
pouvoir  que  pour  le  bonheur  de 
ses  concitoyens ,  et  faire  passer 
dans  leur  âme  toute  l'énergie  qui 
l'animait  lui-même  contre  la  ty- 
rannie anglaise.  Ilgouverna  la  Ca- 
roline niéridionale  jusqu'en  1782, 
Jut  remplacé  à  cette  époque  par 
Jean  Malhews,  et  termina,  en  1800, 
son  honorable  carrière. 

IVUTY  (le  comte  Cuarles-E- 
TiEUNE- François)  ,  lieutenant-gé- 
néral d'artillerie,  est  né  le  2  no- 
vembre 1774.  Après  avoir  fait  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution ,  il  partit,  en  qualité  de 
.chef  de  bataillon  d'artillerie,  avec 
le  général  eu  clief  Bonaparte,  pour 
l'expédition  d'Egypte;  il  fit  en- 
suite les  campagnes  du  Nord,  et 
obtint,  le  14  mai  1807,  la  croix 
de   commandant    de   la    légion- 
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d'hoimeur.  Employé  à  l'armée 
d'Espagne,  il  dirigea  l'artillerie  au 
siège  de  Ciudad-liodrigo,  eut  une 
part  importante  à  la  prise  de  celte 
ville,  et  se  distingua,  dans  la  mê- 
Hic  année,  aux  allaires  de  Santa- 
Marla  et  de  Villalba.  En  1814,  le 
général  Piuly  fit  partie  du  comité 
de  la  guerre  ,  et  devint  grand - 
o(Tici«'.r  de  la  légion  -  d'honneur. 
L'année  suivante  ,  au  mois  de 
mars,  il  eut  sous  ses  ordres  l'ar- 
tillerie de  l'armée  du  duc  de 
Berri,  destinée  à  arrêter  Napo- 
léon dans  sa  marche  sur  Paris. 
Eu  181G,  il  fit  partie  du  conseil 
de  guerre  chargé  de  juger  le  gé- 
néral Grouchy,  et  devint  ensuite 
inspecteur-général  d'arlilleri<j  sur 
les  côtes  de  l'Océan  ,  directeur- 
général  des  poudres,  membre  du 
conseil  -  d'état,  et  enfm  pair  de 
France,  le  9  mars  1819. 

PiZEWUSKI  (le  comte  Seve- 
Ri^),  général  polonais,  subit  avec 
son  père  une  captivité  de  5  ans 
en  llussie,  et  dut  à  celte  déteu- 
tlon  nue  réputation  de  patriotis- 
me que  sa  coniluite  ne  tarda  pas 
à  démentir.  Pendant  la  diète  de 
1788  à  1792,  il  se  prononça  eu 
faveur  de  roligarchie  et  du  sys- 
tème électif  des  rois.  Opposé  à 
la  majorité  de  la  noblesse  polo- 
naise, qui  parvint  à  faire  promul- 
guer, le  5  mai  1791,  une  consti- 
tution conforme  à  ses  vœux  , 
llzewuski  se  lia  avec  le  comte 
Félix  Potocki  ,  refusa  de  prêter 
serment  à  la  constitution,  et  de- 
vint l'un  des  chefs  de  cette  fatale 
confédération  de  Targowiîz,  qui 
amena  la  ruine  de  la  Pologn^.  Il 
fut,  ainsi  que  Félix  Potocki ,  et 
tous  les  partisans  de  la  Russie, 
dépouillé  de  ses  places  et  déclaré 
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robullc  i\  la  pairie  ;  iriais  après  un 
court  séjour  à  Saint-Pétersbourg, 
Oi'i  il  s'était  retiré,  il  rentra  en 
Pologne  à  la  suite  d'une  armée 
russe, qui  consouitna  l'œuvre  iui- 
(|ue  Ju  (lénieinhreujent  tle  la  Po- 
lojiiie.  Dans  le  mois  de  novembre 
179*2,  llzewuski  fut  envoyé  })rès 
di.'  l'impératrice  de  Russie  par  les 
confédérés  de  Tarjçowitz.,  et  l'ut 
loin  de  recevoir  l'accueil  que  ses 
services  sembbiient  loi  avoir  mé- 
rité.  Ce  général  éprouva  bien  lot 
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que  si  les  princes  se  servent  des 
traîtres,  ils  les  abandonnent  bien- 
tôt lors(ju'ils  n'ont  plus  besoin 
de  les  employer.  Ayant  voulu 
empêcher  le  rétablissement  il'un 
conseil  qu'avait  ordonné  le  mi- 
nistre russe,  le  comte  Kzewuski 
vit  ses  biens  séqu  strés  ,  et  n'en 
recouvra  la  jouissance  qu'.iprès 
l'asservissetnent  total  de  la  Polo- 
gne. 1!  mourut  depuis  d;ius  ses 
terres  en  Gallicie,  ou  Pologne  au- 
trichienne. 


SABATÏEPi  (l'abbé  Aktoit^e), 
dit  Sabatier  Dii  Castres',  littéra- 
teur, naquit  vers  17/1'-^,  dans  la 
ville  dont  il  prit  ou  se  laissa  don- 
ner le  nom.  Il  termina  ses  études 
à  Paris,  et  se  lança  imprudem- 
ment dans  la  carrière  littéraire,  où 
son  goût  le  portait  bien  plus  que 
ses  lalcns.  Ses  premiers  ouvrages 
n'ayant  point  fixé  l'attention  pu- 
blique, il  voulut  à  tout  prix  oc- 
cuper la  renommée,  et  y  réussit, 
mais  d'une  tout  aiitre  manière 
qu'il  ne  l'avait  espéré.  Il  se  fit 
méchant  pour  être  quelque  chose. 
Son  ouvrage,  les  Trois  Siècles  de 
la  littérature ,  excita  d  abord  la 
curiosité.  Un  littérateur  obscur 
entreprit  de  juger  des  hommes  en 
possession  de  l'estime  générale. 
Les  philosophes  furent  honorés  de 
sa  haine,  et  leurs  talens  traités  a- 
vec  la  plus  insigne  mauvaise  foi, 
qne  secondait  d'ailleurs  sa  par- 
faite ignorance  du  vrai  mérite, 
dont  ils  avaient  fait  preuve  com- 
me écrivains.  Les  Trois  Siècles  de 
Ut  littérature  y  où  Pon  remarque  à 


peine  quelques  articles  judicieux, 
obtinrent  le  triomphe  momenta- 
né du  scandale  ;  ils  tond>èrent 
bientôt  dans  le  mépris,  et  on  ne  les 
cite,  depuis  long-temps,  que  pour 
flétrir  leur  auteur  du  nom  d'en- 
vieux et  de  ridicule  censeur.  Telle 
ne  fut  point  la  destinée  des  Palis- 
sot,  des  Laharpe,  des  Chénier,  et 
même  deRivarol,  qui,  en  géné- 
ral ,  portèrent  dans  leurs  juge- 
mens  sur  les  ouvrages  dont  s'ho- 
nore notre  littérature,  l'esprit,  la 
malice,  un  goût  pur,  et  la  bonne 
foi  exigés  des  véritables  critiques. 
L'abbé  ^abatier  eut  la  mortifi(îa- 
tion  de  survivre  à  son  libelle  en 
4  vol.  La  révolution  vint  lui  ren- 
dre l'espoir  de  reconquérir  l'at- 
tention publique  ;  il  s'attacha  à 
Rivarol,  et  concourut  avec  lui  à 
quelques  ouvrages  également  ou- 
bliés depuis  long-temps.  Le  Toc- 
sin  politique  (1791),  des  I^ettrcs 
dans  les  journaux  sur  larévolution 
française,  etc.  (1792),  n'ayant  pu 
réveiller  l'attention  que  de  quel- 
ques hunmies  départis,  ilémigra 
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après  le  loaoftt  179a.  Perdu  dans 
la  loule  des  expatriés  volontaires, 
il  s'estima  trop  heureux  de  profi- 
ler des  événemcns  du  18  brumai- 
re an  8  (9  novembre  1799)  pour 
rentrer  en  France.  Il  mourut  i\ 
Paris  en  1801. 

iSABATIER  (Raphaël -Bienve- 
nu), célèbre  chirurgien,  naquit  en 
1752, à  Paris,  où  il  fit  de  brillantes 
études.  Fils  d'un  chirurgien  esti- 
mé, et  doue  pour  le  même  art  des 
plus  heureuses  dispositions,  il  fut 
reçu  maître  en  chirurgie  à  l'âge  de 
20  ans,  en  1 765.  Par  de  continuels 
succès  dans  la  pratique,  et  comme 
«uleur  d'ouvrages  remarquables, 
il  devint  professeur  à  la  faculté 
de  Paris  en  1756;  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  en  J773,  et 
successivement  chirurgien  en  cKef 
de  l'hôtel  des  Invalides,  où  d'a- 
bord il  avait  été  adjoint  A  Mo- 
rand, qui  lui  donna  sa  nièce  en 
mariage  ;  professeur  à  l'école  de 
médecine,  membre  de  l'institut, 
chirurgien- consultant  de  l'empe- 
reur Napoléon  ,  et  chevalier  de  la 
légion  d'honneur.  Non-seulement 
Sabalier  possédait  les  langues  clas- 
siques, «nais  il  savait  encoje  Tan- 
f;lais,  l'italien  et  l'allemand.  «  In- 
ilépendamment  de  ses  cours  pu- 
blics de  chirurgie  et  d'anatomie, 
dit  l'auteur  d'une  notice  sur  cet 
liomme  célèbre,  il  se  livrait  à 
l'enseignement  particulier.  »  Il 
mourut  le  11  juillet  18 ii.  Ses 
principaux  ouvragessont  :  i°The- 
fies  analomico -cliirurgicœ i  174^, 
in-4"  ;  2"  De  variis  caiaractam  ex- 
trakendi  modis,  1759,  in-4";  5" 
Ahréi^é  d' Anatomle  du  corps,  par 
César  Verdier,  avec  des  augmen- 
tations, 1768,  2  vol.  in-12;  4° 
Traité  compUi  de  chirurgie  ,  par 
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W.  Manqncfil  de  La  ftlolle,  3'  é- 
dilion  augmentée,  avec  des  notes; 
0"TruUé  complet  d' anatomie  ,  Pa- 
ris, 1775,  2  vol.  in-S"  :  une  5" 
édition  parut  en  1791  ,  Paris,  5 
vol.  in-8".  6"  De  la  Médecine  eX" 
peciative,  1790,  5  vol.  in-8°;  7" 
de  la  Médecine  opératoire  ^  ou  des 
Opérations  de  chirurgie  qui  se  pra- 
tiquent le  plus  fréquemment^  Paris, 
1796,  5  vol.  in-8';  8°  Traitécom- 
plet  de  chirurgie ,  contenant  des 
observations  sur  toutes  les  mala- 
dies chirurgicales  et  sur  la  ma- 
nière de  les  traiter,  augmenté  de 
notes,  2  vol.  in-8";  9°  enfin  un 
grand  nombre  de  Mémoires  par- 
ticuliers, imprimés  soit  séparé- 
ment, soit  dans  les  recueils  des 
académies.  Quoiqu'il  n'eût  jamais 
abusé  de  sa  santé,  il  était  tombé, 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  dans  un 
état  complet  de  décadence,  et  il 
en  était  humilié  :  «  Cachex-moi  à 
tout  le  monde,  disait-il  à  sou  é- 
pouse  et  à  son  fils  ;  soyez,  les  seuls 
témoins  de  la  dégradation  à  la- 
quelle je  succombe.  »  Dans  une 
autre  circonstance,  il  dit  à  son  fils, 
qui  venait  de  le  rappeler  à  la  vie 
au  moment  où  on  le  croyait  mort, 
«Contemplez,  mon  cher  fils,  l'é- 
tat d'anéantissement  où  la  nature 
vient  de  me  plonger,  et  apprenez 
à  mourir.  »  Cet  homme,  si  re- 
connnandable  par  ses  talens,  était 
doux  et  humain  avec  les  déplo- 
rables victimes  de  la  guerre,  con- 
fiées à  ses  soins.  11  savait  préparer 
la  disposition  morale  du  malade 
lorsqu'il  s'agissait  d'une  opération 
douloureuse.  «  Pleurez,  lui  disait- 
il,  pleurez!  plus  vous  exhalerez 
le  sentiment  de  vos  souffrances, 
plus  je  me  tiendrai  attentif  à  les 
;r.  » 
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SABATÎER  fFRANÇOîs)  ,  lilté- 
rateiir,  associé  cie  rinslitul,  fon- 
dateur de  l'académie  de  Ciiûlons- 
sur-iMarnc,  correspondant  de  l'a- 
cadémie de  Berlin,  naquit  en 
1735,  àCondom,  département  du 
Gard,  et  fit  ses  études  chez  les  ora- 
toriens  de  sa  ville  natale.  Successi- 
vement chargé  d'éducations  parti- 
culières, et  nommé  professeur  de 
troisième  au  collège  de  Châlons, 
il  fut  lonn;-temps  protégé  par  le 
ministre  de  Choiseul;  il  voulut 
augmenter  une  fortune  honorable- 
ment acquise  par  l'établissement 
d'une  papeterie  à  l'instar  de  celle 
de  Hollande;  mais  il  était  réser- 
vé à  ses  successeurs  d'en  recueil- 
lir les  avantages.  Il  mourut  plus 
que  septuagénaire ,  le  1 1  mars 
1807.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivans  :  1"  Essai  liistoriqac-cri- 
tique  sur  l'origine  de  la  puissance 
temporelle  des  papes,  Châlons, 
1764,  in-12  ;  réimprimé  en  1765. 
L&  Manuel  des  en  fans,  ou  les  Maxi- 
mes des  vies  des  hommes  illustres 
de  Plutarquc^  Châlons,  1769,  in- 
12  ;  5"  Recueil  de  Dissertations  sur 
divers  sujets  de  l' Histoire  de  Fran- 
ce, Châlons,  1778,  in-12;  4°  ^^s 
Mœurs,  coutumes  et  usages  desan- 
ciens  peuples,  pour  servir  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  Châlons, 
1770,  3  vol.  in-12.  «  Ce  livre  pré- 
sente, en  raccourci,  ce  que  l'his- 
toire de  l'antiquité  offre  de  plus 
curieux  dans  un  grand  nombre 
de  volumes  peu  à  la  portée  de  la 
jeunesse.  »  5°  Dictionnaire  pour 
V intelligence  des  auteurs  classiques 
grecs  et  latins,  tant  sacrés  que  pro- 
fanes,contenant  la  géographie, l' his- 
toire, la  fable  elles  antiquités,  Châ- 
lons, de  1766  j^  1790,  36  vol.  in- 
8°  et  2  vol.  de  planches,  avec  des 


SAB 


317 


explications  sur  les  antiquités  é- 
gyplicnnes,  grecques,  romaines, 
judaïques,  etc. 

SABATIER  (André -Hyacin- 
the), littérateur,  naquit  à  Cavail- 
lon  en  1726,  et  mourut,  en  1808, 
à  Avignon.  Il  avait  été  successi- 
vement professeur  d'éloquence  au 
collège  de  Tournon  ,  et  profes- 
seur d'éloquence  à  l'école  centra- 
le du  déparlement  du  Var.  Saba- 
lier  cultiva  la  littérature  avec 
quelque  succès  ,  et  plusieurs  de 
ses  odes  offrent  des  beautés  re- 
marquables. On  lui  doit  :  1° Lettre 
sur  le  grand  Rousseau  ;  2°  Poënio 
sur  labataille  deLulzelhourg,  1768, 
in-8°  ;  3°  Odes  nouvelles  et  autres 
Poésies,  1766,  in-12;  ^"Discours 
sur  les  avantages  et  les  désavanta^ 
ges  des  belles-lettres ,  relativement 
aux  provinces,  Lyon,  1768,  in-4"  ; 
5°  Discours  sur  le  préjugé  qui  note 
d' infamie  les  par  en  s  des  suppliciés, 
avec  v\nG  Lettre  sur  l'éloquence , 
Lyon,  1769,  in-4".  "  Ce  discours 
est  remarquable  par  la  force  de  la 
logique  et  la  précision  des  argu- 
mens  de  l'auteur.  «  6°  Oraison  ft- 
nèbre  de  Louis  XV ,  1774 9  in-8"; 
7"  Humbert  II,  ou  la  Réunion  du 
Dauphiné  à  la  France,  tragédie  en 
5  actes  et  en  vers,  1774?  in-8°  ;  8° 
La  Mort  de  Trajan,  ode,  1774? 
in-8";  9°  Eloge  de  Marie-Rubutin 
Chantai,  marquise  de  Sévigné,  A- 
vignon,  1777,  in-S"  ;  10"  le  Cou- 
ronnement de  Pétrarque,  en  1  acte, 
1782,  in-8°. 

SABATIER  ou  SABATHIEK 
(  LE  BARON  ) ,  maréchal-de-camp  , 
officier  de  la  légion-d'honneur  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  en- 
tré de*  sa  jeunesse  dans  le  corps 
du  génie  militaire.  Il  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  d'Éaypte 
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en  qualilû  de  oapiliilnc.  de  cotlc 
arme,  et  fut  cité  jivee  éloge  pour 
sa  belle  conduite  à  l'aUaque  de 
Si;houara,  sons  tes  ordres  du  gé- 
néral Vial.  Noniinéchef  de  batail- 
lon peu  de  temps  après,  il  se  dis- 
tingua de  nouveau,  en  «799»  '^ 
l'attaque  d'El-Arich ,  où  il  fut 
blessé  pendant  l'action.  Revenu 
en  France  après  la  capitulation 
des  débris  de  l'armée  d'Kgyple, 
i)  fut  employé  en  Allemagne  pen- 
dant les  campagnes  de  1807  et 
suivantes;  ensuite  il  dirigea  pen- 
dant quelque  temps  les  grands  et 
importans  travaux  d'Anvers.  Il 
était  cobmel  du  génie  à  l'époque 
<les  événemcns  du  mois  d'avril 
1814,  et  fut  nommé  maréchal- 
de-camp  le  i3  janvier  i8i5.  Pen- 
dant les  cent  jours  de  celte  der- 
nière année,  il  eut  le  comman- 
deinent  du  génie  dans  le  6'  corps 
de  l'armée  du  Nord,  et  reçut  du 
roi,  après  le  second  retour  de 
S.  M.,  le  titre  d'inspecteur-géné- 
ral. Au  mois  de  septembre  181G, 
le  général  Sabatier  fut  chargé 
d'instituer  le  régiment  de  Metz, 
corps  royal  du  génie,  et  d'en  faire 
reconnaître  les  ofificiers  ;  institu- 
tion qui  eut  lieu  avec  une  grande 
solennité,  le  1**  octobre  suivant. 
SABATIEll  (Andué),  adminis- 
trateur du  département  de  la  Sei- 
ne, et  préfet  de  la  Nièvre  pendant 
le  gouvernement  de  Napoléon, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  l'économie  politique 
et  la  statistique.  On  a  de  lui  :  1° 
Adresse  à  L' assemblée  conslUuarite 
sur  les  dépenses  générales  de  l'état, 
1  vol.  in-8°;  2"  du  Crédit  parti- 
culier et  des  moyens  d'acquitter 
indistinctement  la  dépense  de  tous 
les  services,  ci  d'opcrer  des  aîné'' 
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iioratipns  dans  les  différentes  bran^ 
dus  dô  r économie  politique,  ^79^^ 
1  vol.  in-4'*;  3"  Tableau  comparatif 
■  des  dépenses  et  des  contributions 
de  la  France  et  de  l' Angleterre , 
i8o5,  1  wc^/wx-^^^ù^"  Observations 
sur  les  dépenses  et  les  recettes  à 
venir  de  la  France,^  et  sur  les  finan- 
ces ,  i8i4»  1  vol.  in-8";  ^''Indi- 
cation des  mesures  proposées  pour 
la  perception  des  droits  -  réunis  ^ 
1814,  1  vol.  in-8°;  6"  Réflexions 
sur  l'aperçu  des  recettes  et  dépcnseji 
de  l'an  1814?  1  vol.  in-8";  7"  Des 
Recettes  et  des  dépenses  publiques 
de  la  France,  1816,  1  vol.  in-8°; 
8"  Comparaison  des  revenus  pré- 
sumés proposés  par  le  ministère, 
avec  les  recettes  que  C auteur  a  pro- 
posées dans  son  ouvrage  sur  les 
receltes,  18 iG,  1  vol.  in -8";  9° 
Des  Banques  et  de  leur  influen- 
ce, 1817,  1  vol.  in-8;  10"  Du 
Crédit  et  de  la  dette  publique  en 
France ,   etc. 

SABAÏIER  DE  CABRE  (N.) 
était  conseiller  -  clerc  au  parle- 
ment de  Paris,  où,  dè'^l'aurorede 
la  révolution,  il  manifesta  des  i- 
dées  libérales.  Dans  les  séances  de 
sa  compagnie,  les  G  août ,  19  uq- 
vombre  et  12  décenibre  1787,  et 
dans  celles  des  11,  29  avril  et  5 
UKii  1788,  il  se  montra  l'un  des 
plus  fermes  opposans  aux  mesu- 
res de  la  cour;  il  était  lié  intime- 
ment avec  MM.  Ereteau  et  tlEs- 
préménil.  Effrayé  des  excès  qui 
souillèrent  celte  cause,  autant 
qu'alïligé  de  la  suppression  des 
parlemens,  il  se  retira  Je  la  scène 
politique,  et,  néanmoins,  fut  au 
moment  de  devenir  victime  des 
factions  :  il  fut  plusieurs  fois  ar- 
rêté. Malgré  le  rétablissement  du 
gouvernement  royal,  il  a  continué 
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à  vivre  dans  la  relrailc,  où  il  mou- 
rut vers  la  fin  de  1816. 

SAB  11  AN  (le  comte  Elzévr- 
LoTus-ZoziME  de),  rnarôcha!-de- 
camp,  pair  de  France,  descend 
d'une  famille  célèbre  dans  les  fas- 
tes ecclésiastiques.  L'un  de  ses 
ancêtres,  saint  Elzéar  de  Sabran, 
que  l'Église  honore  le  27  septem- 
bre, était  proche  parent  de  saint 
Louis.  M.  de  Sabran  suivit  l'exem- 
ple de  la  noblesse  ;  il  émigra  en 
1791,  servit  dans  l'armée  des 
princes  français,  et  fut  nojumé, 
par  Louis  XVIII,  en  1814»  ma- 
réchal-de-camp.  Pourvu,  quelque 
teiTipsaprès,  d'un  commandement 
supérieur  dans  la  9*  division  mi- 
litaire ,  il  suivit  le  roi  à  Gand  lors 
du  retour  de  Napoléon ,  au  20 
mars  181 5.  Il  revint  avec  le  roi 
après  les  désastres  de  Waterloo  , 
fut  nommé  pair  de  France  le  17 
août  (  i8i5),  et  commandant  du 
département  de  la  Haute-Garon- 
ne. Comme  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  le  24  mars  1817, 
(dans  la  discussion  du  budget  rela- 
tivement à  la  dotation  de  la  caisse 
d'amortissement),  il  proposa  :  1° 
qu'on  exceptât  de  l'affectation  faite 
à  la  caisse  d'amortissement  la  to- 
talité des  bois  ecclésiastiques,  et 
que  la  même  exception  eût  lieu 
pour  ceux  de  l'ordre  de  Malte; 
2"  que  toute  vente  des  forêts  de 
l'état  fût  suspendue  jusqu'à  la 
prochaine  session.  Dans  la  séance 
du  i"' avril,  il  s'éleva  contre  l'im- 
pôt que  l'on  voulait  mettre  sur  les 
oliviers.  Le  mois  suivant,  il  alla 
prendre  le  commandement  des 
Pyrénées-Orientales. 

SABRAN  (le  COMTE  Elzéar  de) 
est  parent  du  précédent ,  et  beau- 
fils  du  chevalier  de  Boufilers.  li 
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émigra,  et  rentra  dans  sa  patrie 
après  l'établissement  du  gouver- 
nement consulaire.  M.  de  Sabran, 
dont  la  police  suspectait  les  rela- 
tions, ayant,  en  1812,  répondu 
à  une  lettre  de  M""*  de  Staël,  et 
l'ayant  fait  sans  doute  avec  une 
grande  imprudence,  la  lettre  de 
M.  de  Sabran  fut  ouverte,  et  son 
auteur  enfermé  h  Vincennes  ;  on 
prétend  même  que  l'affaire  ayant 
un  caractère  extrêmement  grave  , 
il  ne  dut  la  vie  qu'aux  instances 
du  maréchal Oudinot.  Un  portrait 
de  M.  de  Sabran  se  trouve  dans 
les  Poésies  du  Prince  de  Ligne, 
dont  M'"''  de  Staël  a  donné  une 
édition.  M.  de  Sabran  lui-mêm(; 
cultive  la  poésie,  et  a  publié,  en 
i8i5,  le  Repentir ,  poëme  en  se[)t 
chants,  que  les  auteurs  de  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivans,  des 
frères  Michaud,  qualifient  ainsi  : 
«  ouvrage  médiocre,  et  surtout 
très-inégal.  » 

SACREN  (lebaron),  lieutenant- 
général  ,  conseiller-d'élat  russe,  et 
commandant  en  chef  du  premier 
corps  d'armée  de  cet  empire,  est 
né  en  Livonie.  Entré  au  service 
dès  sa  jeunesse,  il  se  distingjia 
par  sa  bonne  conduite  et  ses  ta- 
lens  militaires.  Ayant  acquis  la 
réputation  d'un  des  meilleurs  ofii- 
ciers  de  cavalerie  de  l'armée  rus- 
se, il  parvint  bientôt  au  grade  de 
général,  et  combattit,  avecaulant 
de  valeur  que  de  succès,  contre  les 
Tjircs  et  les  malheureux  Polo- 
nais. Il  eut  moins  de  bonheur  en 
combattant  les  Français.  L'armée 
russe ,  dont  il  commandait  une  di- 
vision en  1799,  fut  battue  ,  en 
Suisse,  par  le  fiis  clicri  de  la  vic' 
toire,  Masséna,  et  le  général  Sac- 
ken,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
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Zurich,  fut  envoyé  par  le  vain- 
queur ,  avec  de  noiuhreux  com- 
pagnons d'infortune,  à  Nanci.  Les 
traiJemens  généreux  qu'il  éprouva 
en  France,  pendant  sa  captivité, 
qui  cessa  à  la  conclusion  de  la 
paix  avec  la  Russie,  lui  inspirè- 
rent, à  ce  qu'on  assure ,  de  l'esti- 
me et  de  la  reconnaissance  pour 
un  peuple  dont  il  avait  déjà  ap- 
pris à  respecter  les  guerriers.  Ac- 
cueilli par  les  hftbitaiis  les  plus 
distingués  de  Nanci  et  des  envi- 
rons, avec  cette  urbanité  bien- 
veillante que  les  Français  mettent 
habituellement  dans  leurs  rela- 
tions sociales  avec  les  étrangers, 
le  général  Sacken  eut  de  plus  la 
satisfaction  de  voir  bientôt  le 
chef  de  l'état  prendre  des  me- 
sures d'une  politique  aussi  habile 
que  généreuse  envers  tous  les 
prisonniers  russes.  Après  avoir 
fait  habiller  les  soldats  et  avoir 
largement  pourvu  A  tous  leurs 
besoins,  le  premier  consul  Bo- 
naparte les  renvoya, sans  rançon  ni 
conditions,  à  l'empereur  Paul  P% 
qui  fut  sensible  à  ce  noble  procé- 
dé, et  qui  se  réconcilia  peu  de 
temps  après  avec  le  gouvernement 
français.  De  retour  en  son  pays,  le 
général  Sacken  fut  constamment 
employé  dans  son  grade  à  l'armée. 
En  1812,  pendant  la  malheureuse 
guerre  qui  se  renouvela  entre  la 
France  et  la  Russie  ,  il  avait  sous 
ses  ordres  un  corps  d'armée  avec 
lequel  il  fut  chargé  d'observer  le 
prince  de  Schwarzenjberg  et  les 
Autrichiens  en  Pologne.  11  mit,  le 
18  mars  de  l'aimée  suivante,  le 
siège  devant  la  place  de  Czentu- 
chow,  sur  la  Vistule.  La  garnison, 
aiîaiblie,  dénuée  de  vivres  et  de 
uîunitioDs,  fut  forcée  de  capituler. 
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Il  contribua,  le  14  août  suivant, 
au  gain  de  la  bataille  de  Kalzbach  ; 
mais,  le  20,  il  fut  attaqué  A  son 
tour  sur  les  lignes  de  Bober,  par 
le  maréchal  Ney,    et  complète- 
ment battu   à    Works.    Après  la 
victoire  remportée  par  les  Français 
à   Bautzen ,    le  général  russe  eut 
ordre  de  se  porter,  à  marches  for- 
cées, surl'Elster,  de  passer  l'Elbe 
avec  les  corps  des  généraux  \ork 
et  Larxgeron  ,  et  d'appuyer  l'atta- 
que méditée  contre  les  Français, 
qui  eut  lieu  près  de^Varlembourg. 
Il  prit  ensuite  part  aux  opérations 
qui  suivirent  les  journées  de  Léip- 
sick,  si  funestes  aux  armes  fran- 
çaises, et  passa  le  Rhin  le  i"  jan- 
vier î8i4.  Le  corps  que  comman- 
dait alors  le  général  Sacken  faisait 
partie  de  l'armée  dite  de  Silésie, 
sous  les  ordres  du  feld-maréchal 
Blucher,  et  se  dirigea  sur  Pont-à- 
Mousson  le  29  janvier;  il  prit  part 
à    la  bataille  do  Brienne,  attaqua 
le  sur-lendemain  le  village  de  la 
Rothière,  qu'il  emporta,  mais  fut 
battu  quelques  jours  après  a  31ont- 
mirail.  Les  7  et  9  mars  suivant ,  il 
combattit  encore  à  Craonne  et  à 
Laon.    Après  la    capitulation   de 
Paris,  le  général  Sacken  fut  nom- 
mé, le  i"avril,  gouverneur  mili- 
taire de  cette  ville.  Il  s'elYorça  dans 
ce  poste  d'alléger,  autant  que  pos- 
sible ,  le  fardeau  de   l'occupation 
étrangère,  et  sut  maintenir,  par- 
mi les  troupes  sous  ses  ordres, 
une  discipline  qui  contrastait  for- 
tement avec   les  désordres   aux- 
quels d'autres  corps  se  livraient 
dans  les  environs  de  la  capitale; 
aussi    emporta-t-il  ,   en   quittant 
Paris  au  mois  de  juin  suivant,  les 
témo*gnages  de  la  satisfaction,des 
autorités,  qui  consignèa-nl,  dans 
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un  acle  public  l'expression  de  leur 
reconnaissance,  et  qui  lui  firent  re- 
mettre une  épée  d'or,  comme  sou- 
veniretga^ede  leurs  sentimens. Le 
roi  Louis  XVIIl  lui  écrivit  aussi 
une  lettre  flatteuse,  et  lui  envoya 
son  portrait  stu'  une  boîte  enrichie 
de  diamans.  Le  4  octobre  181 5,  il 
fut  nommé,  par  ce  prince,  com- 
mandeur grand'croix  de  l'ordre 
militaire  de  France.  L'empereur 
Alexandre  a  depuis  nommé  le  i^é- 
néral  Sacken  membre  du  conseil- 
d'état,  et  lui  a  confié,  en  1818, 
lors  de  la  mort  du  feld- maréchal 
Barclay  de  Tolly,  le  commande- 
ment en  chef  du  premier  corps 
d'armée  russe. 

SAC  Y  (le  BARON  Antoine-Isaac- 
SiLVESTRE  de),  célèbre  orientaliste, 
membre  de  l'institut  (académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres), com- 
mandeur de  la  légion-d'honneur, 
est  né  à  Paris,le  21  septembre  1758. 
Son  père,  Jacques- Abraham  Sil- 
vestre,  était  notaire  dans  cette 
ville.  Devenu  orphelin  dès  l'âge 
de  7  ans,  il  fit  ses  études  dans  la 
maison  de  sa  mère,  et  ne  fréquen- 
ta ,  dit-on,  aucune  école  publi- 
que. Par  les  soins  de  sa  famille,  il 
fut  pourvu,  en  1781,  de  la  charge 
de  conseiller  en  hi  cour  des  mon- 
naies, et  reçu,  en  1786,  en  qua- 
lité d'associé  libre  à  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  En  1791!»  le  roi  le  nomma 
commissaire  -  général  des  mon- 
naies. M.  Silvestre  de  Sacy  suc- 
céda ,  en  1792,  à  l'abbé  Auger 
dans  la  place  d'associé  ordinaire 
de  l'académie  des  inscriptions.  Il 
n'adopta  point  les  nouveaux  prin- 
cipes politiques  ,  et  néanmoins 
n'éprouva  aucune  persécution 
sous    le   gouvernement  républi- 
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cain.  Le  gouvernement  impérial, 
ayant  réorganisé  l'institut,  nom- 
ma M.  Silvestre  de  Sacy  membre 
de  la  classe  d'histoire  et  de  litté- 
rature ancienne,  et  lui  confia,  en 
1808,  la  chaire  de  persan  qui  ve- 
nait d'être  créée  au  collège  de 
France.  Dans  la  même  année,  le 
département  de  la  Seine  le  porta 
au  corps-législatif,  où  il  siégea 
jusqu'en  1814,  et  où  il  se  ât  ho- 
norablement remarquer.  M,  Sil- 
vestre de  Sacy  ,  constaînment 
fraité  avec  une  grande  bienveil- 
lance par  l'empereur,  fut  nommé, 
par  ce  prince,  baran  de  l'empire 
en  i8i5.  Cependant,  peu  après, 
à  la  suite  des  événemens  politi- 
ques de  181/^,  M.  Silvestre  de  Sa- 
cy fut. du  nombre  des  fonctionnai- 
res .  publics  qui  votèrent  la  dé- 
chéance de  INapoléon  et  le  réta- 
blissement de  la  famille  des  Bour- 
bons. Le  roi  le  nomma,  dès  son 
retour,  censeur  royal  ;  en  i8i5, 
recteur  de  l'université  de  Pari«i , 
et  ,  après  les  cent  jours  ,  mem- 
bre de  la  commission  d'ins- 
truction publique;  mais  il  donna 
sa  démission,  en  1822,  lorsque 
M.  Frayssinous  eut  été  désigné 
grand-maître  de  l'université,  et 
peu  de  temps  après  la  dissolu-» 
tion  de  Técoie  de  médecine.  Cet- 
te démission  fut  acceptée,  et  il 
reçut  du  roi  le  titre  de  comman- 
deur de  lalégion-d'honueur,  dont 
Napoléon  l'avait  fait  chevalier  à 
la  fondation  de  l'ordre.  II  est  aussi 
chevalier  de  seconde  classe  de 
l'ordre  de  Sainte-Anne  de  Russie, 
membre  ou  associé  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Gottingue, 
de  la  société  des  antiquaires  de 
Londres,  des  académies  royales 
de  Copenhague,  Berlin,  ulunirb 
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et  Naples,  de  l'académie  impéria- 
le des  sciences  de  Sainl-Pélers- 
faourg,  de  la  société  asiatiijue  de 
Calcutta,  de  Funiversllé  de  Ca- 
san  ;  enfin  il  est  président  de  la 
société  asiatique  de   Paris,  dont 
M.  le  duc  d'Orléans  est  le  prési- 
dent honoraire.  M.   Silvestre  de 
Sacy  a  formé  un  grand  nombre 
d'élèves  distingués.    Parmi   ceux 
^ui  lui  font  le  plus  d'honneur,  on 
doit  citer,  en  France,  MiMl.  Lan- 
glès,  de  Chezy,  de  Jaubert,  Gar- 
cin   de  Tassy,    Etienne  Quatre- 
merre,  et,  dans  l'étranger,  MM, 
Freytag,  Kosegarten,  Rasmussen, 
Olshaussen,   Haughton,  etc.  Ce 
célèbre  orienlaUsle, qui  s'est  acquis 
une  réputation  européenne,  pas- 
ae  généralement  pour  le  premier 
orientaliste  de  l'Europe,  et  M.  de 
Hamuier  [voy.  son  article  au  sup- 
plément du   16*   vol.),   l'appelle 
Princeps    orientalium    philologo- 
rum.  Nous  citerons  les  principa- 
les  productions  de  M.  Silvestre 
de  Sacy.  Ce  sont  :  1"  Mémoires  sur 
diverses  antiquités  de  la  Perse  et 
sur  les  médailles  des  rois  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides,  suivis  d'une 
histoire  de  cette  dynastie,  trad.  du 
persan  de  Mirkhond,  1795,  in-4°? 
avec  9  pi.  et  un  supplément  de  7 
pag. ,  imprimé    en  1797?  extrait 
du  Journal  des  Savans  du  5o  plu- 
viôse an  5;  a°  Principes  de  gram- 
maire  générale  ,    1 799  ,    in  -  1 2  ; 
i8o4>  in-12  ;  3°  édition,  181 5,  in- 
j  2.  5°  La  Colombe  messagère  plus 
rapide  que  l'éclair,  plus  prompte 
que  la  nue,  par  Michel  Sabbagh, 
traduite  de  Tarabe   en   français, 
i8o5,  in-8°  ;  4"  Chrestomathie  ara- 
be,  1806,  3  vol.  in-S";  5"  traduc- 
tion latine  de  VHistoire  des  Ara- 
hes  avant  Mahomet ,    par  Abou'I 
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Feda,  avec  le  texte  araliC,  i\  li 
suite  du  Spécimen  de  Pococke, 
Oxford,  1806,  m ~ ^°  ;&  Relation 
de  l'Esypte^  par  Abdallalif,  tra- 
duite et  enrichie  de  notes,  1810, 
in-4"  :  cet  ouvrage  est  Un  des  plus 
importans  parmi  ceux  qu'a  publiés 
M.  de  Sacy.  7"  Grammaire  arabe 
à  C  usage  des  élèves  de  l'école  s  pé- 
dale des  langues  orientales  vivantes, 
Paris,  Debure,  1810,  2  vol.  in-S", 
avec  8  pi.  :  le  tome  premier  com- 
prend toute  la  théorie  de  la  langue 
arabe;  le  deuxième  en  donne  la 
syntaxe,  distribuée  suivant  l'ordre 
de  la  grammaire  générale,  et  en- 
suite d'après  le  système  des  gram- 
mairiens arabes.  S^Calila  et  Dim- 
na,  ou  Fables  de  Bidpal  en  arabe , 
précédées  d'uîi  Mémoire  sur  l'ori- 
gine de  ce  livre,  et  sur  les  diverses 
traductions  qui  en  ont  été  faites 
dans  l'Orient,  et  suivies  de  la 
Moallaka  de  Lebid  en  arabe  et  en 
français,  1816,  in-4'';  9'  Opinions 
sur  la  loi  relative  à  la  liberté  de  la 
presse,  in-8",  et  un  grand  noml)re 
d'autres  opinions  ou  rapports  faits 
à  la  chambre  des  députés;  lo* 
Mémoires  d'histoire  et  de  littéra- 
ture orientale,  Paris,  1818,  in- 4" 
de  404  pag-?  «vec  2  pi.  :  c'est  lu 
réunion  de  cinq  mémoires  lus  à 
l'académie,  et  imprimés  daiis  \v> 
Mémoires  de  l'institut  ,  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancien- 
ne, savoir  :  Recherches  sur  le  droit 
de  propriété  territoriale  en  Egypte, 
sur  les  Monumens  de  Kirmans- 
chah  (c'est  une  addition  au  Mé- 
moire sur  les  antiquités  de  ta  Per- 
se ) ,  sur  des  Inscriptions  arabes 
trouvées  en  Portugal,  sur  l'Ori- 
gine du  culte  que  les  druzes  rendent 
d  la  figure  d'un  veau,  et  sur  la 
dynastie  dcK  Assassins.    \  i"   Les 


I 


SAB 

Séances  de  Hariri,  publiées  en 
arahe^  avec  un  commentaircchoi- 
si,  in-fol.,  Paris,  1822  (M.  Gar- 
cia de  Tassy  a  luit  une  traduction 
de  cet  ouvrage.  Voyez  sou. arti- 
cle). 12'' Discours f  opinions  et  rap- 
.fortSf  sur  divers  sujets  de  législa- 
tion ;  d'instruction  publique  et  de 
'littérature,  in-8%  Paris,  i8'25;  15" 
plusieurs  Mémoires ,  dans  le  re- 
cueil des  mémoires  de  l'acadé- 
iiiie  des  inscriptions,  dans  les  no- 
tices des  manuscrits ,  dans  le 
Journal  des  Savans.,  dans  le  Jour- 
nal asiatique,  etc. 

SADLEri(N.),   aértmau le  an- 
glais ,  s'est  fait  remarquer  autant 
par  le  nombre    que   par  la  har- 
diesse de  ses  expériences.  Ilcun>p- 
lait  son  trentième  voyage  aérien 
en  i8i2,  et  il  entreprit  le  trente- 
unième  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année  :  clui-ci    faillit  être 
le  dernier.  M.  Sadler  s'éleva  dans 
l'intention  de  passer  d'Irlande  en 
Angleterre.  S'il  eût  réussi,  il  l'eût 
emporté  sur  Blanchard   {^voy.  ce 
laom)    par  l'étendue   du   trajet , 
l'aéronaute  français  n'ayant  fran- 
chi que  le  détroit  du  Pas-de-Calais. 
Le  voyage  de  U.  Sadler  commen- 
^  heureusement  ;   mais   le   vent 
changeant  tout-tî-coup,  le  ballon 
:fut  emporté   dans  une  directioQ 
contraire,  et  bientôt  précipité  dans 
les  flots.    Le  gaz  s'étant  entière- 
ment échappé,    le  ballon  enfon- 
çait de   plus  en  plus,   lorsqu'un 
bâtiment,   employé    à  la    pêche 
du  hareng,  arriva  au  secours  de 
l'aérotiaule ,    à   qui   on   jeta  une 
-corde,  il  s'y  attacha,  et  lorsqu'il 
fut  mis  à  bord,  il  était  presque 
mourant  :  de  prompts  secours  le 
rappelèreut  bientôt  à   lui-même. 
M.    Sadler   fui   pendant   quelque 


teiirps  sans  renouveler  ses  ascen- 
sions. Le  courage  lui  revint ,  et 
depuis  cette  époque,  il  a  recom- 
mencé ses  eourses  aériennes,  qui 
n'ont  marqué  que  par  des  succès. 

SAGE    (  Baltazard-Georgi^), 
membre  de  l'académie  royale  des 
sciences  de  l'institut,  fondateur, 
en  France,  de  la  science  minéra- 
logique  ^    ancien    administrateur 
des  monnaies,  chevalier  de  Saint- 
Michel  ,  naquit  à  Paris  ,  en  i74^« 
A  une  éducation  domestique  très- 
rigoureuse  succédèrent   des   étu- 
des aussi  brillantes  que  rapides  : 
à  seize  ans,  il  avait  achevé  toutes 
ses  classes    au   collège   Mazarin. 
Libre  de  se  livrer   à  des  études 
spéciales,  son  ciioix  se  porta  sur 
la   chimie   et  la   minéralogie.     11 
était  né  pour  ces  sciences,  dont 
11  devint  maître  dès  les  premiers 
pas  qu'il  fit  dans  cette  carrière  de 
sou  choix.  A  vingt  ans,  il  ouvrit, 
chez  ses  parens ,  des  cours  gra- 
tuits sur  ces  mêmes  sciences  :  pro- 
fessorat bénévole,  qui  dura  dix- 
huit  années^   et  que  récompensa 
Louis  XVI ,    en   accordant  à  ce 
jeune   bienfaiteur  de    ses    conci- 
toyens une   petite   pension.    Ce- 
pendant il   avait  succédé   à   son 
maître  chéri,  Roeelle,  de  l'acadé- 
mie des  sciences;   et  par  une  ex- 
ception flatteuse,    mais  méritée, 
il  devint  membre  de  cette  assem- 
blée long-temps  avant  l'âge  où  la 
plupart  des  récipiendaires  y  sont 
admis  :  il  n'avait  que  vingt-huit 
ans.    Ses  travaux,   ses  nombreux 
mémoires,  ses  découvertes  utiles, 
justifiaient  cet  honneur,  et  bien- 
tôt sa  réputation  fut  européenne. 
Mais  un  service  plus  signalé   de- 
vait marquer  son  existence  :  il  de- 
vint  le  fondateur   de   la  science 
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minéraîogique.  Frappé  de  l'absur- 
dité d'une  politique  qui  payait  à 
l'étranger  un  tribut  annuel  de 
trenle-sept  millions  en  numéraire 
pour  importation  de  métaux,  il 
enlreprit  de  détruire  cet  abus  é- 
iiorme,  et  de  faire  sentir  la  néces- 
sité de  demander  au  sol  même 
de  la  patrie  les  trésors  qu'il  re- 
cèle. Louis  XVI  entra  aisément 
dans  ses  vues  ;  et  une  école  royale 
des  mines  fut  fondée  en  1783,  et 
confiée  aux  soins  de  M.  Sage.  De 
là  sont  sortis  la  plupart  des  hom- 
mes qui  ont  fait  faire  le  plus  de 
progrès  à  la  science,  les  Rome, 
les  Chaptal,  les  Demestes.  En 
1784,  un  local  convenable  fut 
préparé  pour  cette  école ,  et  la 
généreuse  bienveillance  de  Louis 
XVÏ  continua  de  protéger  et  le 
professeur  et  la  science  nouvelle 
qui  devait  enrichir  le  royaume. 
La  révolution  vint  arracher  à  M. 
Sage  le  fruit  de  celte  protection  , 
lui-même  courut  de  grands  dan- 
gers, cl  après  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, sa  vieillesse  n'eut 
pour  unique  patrimoine  que  1  in- 
digente et  studieuse  solitude  de 
sa  jeunesse.  Cepejidant  Napoléon 
soulagea  son  infortune;  à  peine 
avait-il  retrouvé  une  sorte  d'ai- 
sance, qu'il  en  fit  le  sacrifice  à  la 
science  à  laquelle  il  avait  consa- 
cré sa  vie,  et  ajouta  deux  nou- 
Tclles  galeries  à  son  musée.  De 
nouveaux  caprices  de  tous  les 
pouvoirs  le  replongèrent  tour-à- 
tour  dans  la  détresse,  pour  lui 
rendre  ensuite  de  légers  secours. 
Marié,  en  1794»  à  une  dame  ré- 
fugiée de  Saint-Domingue  ,  qui 
venait  de  perdre  sa  fortune  dans 
cette  île,  et  qui  amenait  avec  elle 
deux  filles  d'une  amie,  M.  Sage 
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avait,  au  milieu  de  sa  pauvreté, 
adopté  toute  cette  fîimille  fugiti- 
ve :  belle  action  qui  le  peint  tout  ] 
entier.    Il  mourut  le  9  septembre  i 
1824.    Sa  vie  et  sa  mort  furent  \ 
celles  du  juste.   Aveugle  dans  sa  '\ 
vieillesse,    il    se  cassa  la   cuisse  '■ 
deux  ans  avant  sa  mort,  comme  \ 
si  toutes  les  afflictions  eussent  dû  ^ 
éprouver    les    derniers  jours   du  | 
meilleur  des  hommes.   Pauvre  et 
infirme,   malgré   tant  de  droits  à  ] 
la  bienveillance  des  hommes,  et ,  ] 
si  on    ose  le   dire ,  à  celle  de   la  i 
Providence,  il  se  résigna ,  comme  1 
Socrate  ,  »  des  douleurs  plus  Ion-  ï 
gués  que  ne  furent  celles  du  phi-  , 
losophe  ancien.    Comme  savant  ,  ■ 
son  nom  ne  sera  point  oublié.    Il 
a  pressenti  l'inllnence  des  arts  chi- 
miques sur  l'industrie  :  l'art  d'ex-  1 
traire  et  d'essayer  les  substances  ' 
métalliques  lui  doit  une  partie  de 
ses  progrès.    Son  admirable,  son  i 
infatigable  persévérance   a  fondé  i 
l'importante  école  des  mines.  Peut- 
être  son  opposition  à  la  nouvelle  ■ 
chimie,  opposition   qui   a   rendu  ! 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  ^ 
trop    aveugles    sur  ses   litres   de  ] 
gloire,  paraîtra-t-elle  excusable,  i 
si  on  l'attribue  à   ces    sentimens  | 
d'une  honorable  reconnaissance,  I 
qui  rattachèrent  toujours  à  l'an-  , 
cien  ordre  des  choses.   Il  faudra  ^ 
alors  le  plaindre  de  s'être   cous-  ; 
tamment  refusé  à  reconnaiire  les  \ 
brillantes  théories  qui  ont  immor-  ' 
talisé  le   nom  de    Lavoisier  et  de  \ 
ses   coopérateurs.    Quoi  qu'il  en 
soit,    ses  titres  subsistent,   et  la  ; 
science,  dans  ses  rapides  progrès, 
serait  trop  ingrate  d'oublierla  main  \ 
qui  aida  ses  premiers  efforts.  ] 

SAGE    (  George -Louis  le  )  , 
physicien  ,  naquit  à  Genève  la  i5 
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juin  1724.  Fils  de  G.  L.  le  Sage, 
liltéraleur,  né  à  Conches  en  1676, 
mort  »  Genève  en  i^Sg,  il  des- 
cendait, par  sa  mère,  dn  célèbre 
Ïhéodore-Agrippa  d'Aubigné.  Sa 
■vie  fiit  tout  enlière  consacrée  aux 
sciences,  et  n'adonné  lieu  à  aucun 
incident  digne  d'être  remarqué; 
néanmoins  elle  a  paru,  sous  les 
rapports  littéraires,  assez  intéres- 
Sxinte  à  ^i'  Pierre  Prévost  (iwy. 
ce  nom)  pourlui  fournirlamatière 
d'un  gros  vol.  in-8°  de  plus  de  600 
|)ages  (Genève,  1 8o5).  On  y  trouve, 
avec  une  notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  le  Sage,  sa  Correspon- 
dance,  son  Traité  des  causes  fina- 
les ,  et  son  Mémoire  intitulé  :  le 
Lucrèce  neutonien.  Le  Sage  re- 
cueillait et  éc/'ivait  beaucoup,  et 
publiait  peu,  par  suite  de  sa  dé- 
fiance dans  ses  forces.  On  ne  con- 
naît de  ses  nombreux  travaux  que  : 
1°  Traité  des  Corpuscules  ^  etc.  ; 
3°  Histoire  critique  de  la  pesan- 
teur; 3°  Traité  de  la  cohésion;  4" 
Traité  de  l'élasticité  des  fluides; 
b"  Traité  sur  la  Lumière;  6"  Traité 
sur  les  causes  finales  ;  7"  enfin  , 
Cours  de  Physique  générale,  etc. 
Le  Sage  mourut  à  Genève ,  le  9 
novembre  i8o3. 

SAGE  (Bernard-Marie),  ancien 
négociant,  fut  député  à  la  conven- 
tion nationale  ,  où  il  fut  nommé, 
nu  mois  de  septembre  1793,  par 
le  département u'Esircet-Loire, et 
fut  réélu  par  le  même  département 
au  conseil  des  cinq-cents.  Sage 
parut  d'abord  appartenir,  par  son 
caractère  modéré  et  par  ses  opi- 
nions politiques ,  à  la  monar- 
chie constitutionnelle.  L'un  des 
membres  les  plus  actifs  du  parti 
de  la  Gironde,  il  fut  comme  tel 
mis  hors  la  loi;  cependant  il  échap- 
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pa  à  la  proscription,  et  rentra  à  îa 
convention  nationale  après  la  ré- 
volution du  9  thermidor  an  2  (27 
juillet  1794).  Dès-lors  il  s'écarta 
des  principes  de  modération  qu'il 
avait  précédemment  manifestés. 
Il  attaqua  avec  violence  ceux  de 
ses  coiiègues  qui  avaient  coopéré 
aux  mesures  ultra-révolutionnai- 
res, devenant  ainsi,  de  proscrit 
qu'il  avait  été,  ardent  prpscrip- 
teur.  Il  fit  particulièrement  ren- 
voyer Rom  me  et  ses  co-accusés 
au  tribunal  criminebde  la  Seine, 
et  décréter  d'arrestation  Dupin  , 
auteur  du  rapport  sur  les  fermiers- 
généraux.  Lors  de  la  discussion 
relative  à  la  réunion  de  la  Belgi- 
que à  la  France,  il  s'opposa  vive- 
ment à  la  majorité  qui  se  pronon- 
çait en  faveur  du  projet.  Peu  de 
ten»ps  après  sa  réélection  au  con- 
seil des  cinq-cents,  il  mourut,  le 
9  juin  1796. 

SAGET  (N.  )  aîné,  ingénieur 
des  ponts-et-chaussées,  etc.  ,  est 
né  dans  le  département  de  la  Mo- 
selle. Ses  talens  et  ses  qualités  per- 
sonnelles le  firent  nommer,  en 
1802  ,  par  ce  département ,  mem- 
bre du  corps-législatif  :  un  peu 
plus  tard  il  devint  chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  et,  en  1804? 
directeur  des  droils-réunis  du  dé- 
parlement de  la  Loire-Inférieure, 
où,  en  181 5,  il  fut  remplacé  par 
M.Mosneron.  Depuis cetlcépoque 
il  paraît  être  resté  étranger  aux 
affaires  publiques  et  aux  fonctions 
administratives. 

SAGEÏ  (N.),  exerçait  les  fonc- 
tions de  président  de  l'administra- 
tion municipale  de  Nantes,  lors- 
que les  chouans  surprirent  cette 
ville  au  mois  d'octobre  1799.  M. 
Snget  se  porta  en  hâte  à  la  défense 
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de  la  ville,  et  fut  trùs-grièvemenl 
blessé  dans  le  combat.  Le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  lui 
donna  des  marques  éclatantes  de 
sarecomiaissance,  en  le  nommant 
membre  du  corps-législatif,  et  en 
le  présentant  deux  fois  en  qualité 
de  candidat  au  sénat-conservateur. 
Xâ  paraît  s'être  bornée  la  carrière 
politique  de  cet  honorable  ci- 
toyen. 

SAGLIO  (Florent),  ancien  né- 
gociant, propriétaire,  président  de 
la  chambre  du  commerce  de  Stras- 
bourg, membre  de  la  chambre  des 
députés,  etc.,  s'était  constamment 
éloigné  de  la  carrière  des  affaires 
publiques  avant  le  rétablissement 
du  gouvernement  royal, en  i8i4' 
Uniquement  occupé  d'opérations 
commerciales ,   il   n'accepta   pas 
sans  de  vives  instances  de  la  part 
de  ses  nombreux  amis,  les  fonc- 
tions de  député  que  lui  confièrent 
les  électeurs  du   département  du 
Bas-Rhin,  en  18 15;  il  fit  partie  à 
cette  époque  de  la  minorité  libé- 
rale. Réélu  à  l'expiration  de  son 
mandat,  il  se  plaça  au  côté  gau- 
che ,  et   vota,  dans  la  trop  mé- 
morable session   de   1819,    con- 
tre  les  deux  lois  d'exception,  et 
fut    un    des    quatre-vingt-quinze 
membres  qui  se  prononcèrent  con- 
Ire  tout  changement  dans  le  mode 
d'élection.  Dans  la  séance  du  28 
avril ,  il  parla  sur  la  loi  des  doua- 
nes. Inscrit  contre  le  projet  de  loi 
sur  les  élections,  et  n'ayant  pu, 
par  suite  de  la  prompte  fermeluie 
des  débats,  prononcer  une  opi- 
nion très-énergique  en  faveur  de 
l.a  loi  du  5  février,  il  fit  impri- 
mer cette  opinion.  Par  suite  de  la 
nouvelle  tactique  électorale,  M. 
Saglio  n'a  point  été  reporté  à  la 
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chambre  de  1824.  Il  vit  aujour- 
d'hui dans  la  retraite. 

SA  H  lie  (le  baron  de)  ,  génér 
néral  de  division  ,  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  etc.  ,  na- 
quit dansledépartementde  l'Oise. 
Il  ûtavecdistinction  les  premières 
campagne^  de  la  révolution  et  leur 
dut  le  grade  de  colonel  de  chas- 
seurs, qu'il  obtint  en  1794-  Cette 
même  année  et  l'année  suivante, 
il  servit  a  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse.  Promu,  en  1798,  au  grade 
de  général  de  brigade ,  il  conti- 
nua à  faire  preuve  de  talent  et  de 
courage.  En  1802  ,  il  fut  appelé 
à  faire  partie  du  tribuiiat.  Il  y 
vota,  en  i8o4>  la  fondation  de 
l'empire  en  faveur  du  premiercon- 
sul  lionaparte.  Successivement 
questeur  de  ce  corps  et  comman- 
(l'int  de  la  légion-d'honneur,  le 
général  Sahiic  reçut ,  au  mois 
d'août  i8o5,  le  commandement 
d'un  corps  de  cavalerie,  avec  le- 
quel il  passa  le  Rhin  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Augereau.  Vers 
la  fin  de  novend)re  de  la  mC'me 
année,  il  pénétra  dans  le  Brisgaw; 
il  fut  nonuné  général  de  division 
à  la  suite  de  la  bataille  d'Aust^r- 
litz.  Dans  la  campagne  de  1809, 
il  »e  fil  remarquer  en  Italie  et  en 
Allemagne;  il  fut  blessé  à  la  ba- 
taille de  Raab,  le  14  j"'n,  et  le 
fut  de  nouveiMJ  ^^  la  l>alaille  de 
Wagram,  le  0  juillet.  Le  départe- 
ment du  Rhône  l'ayant  nommé 
membre  du  corps-législatif,  le  gé- 
néral Sahuc  fit  partie  de  celle  as- 
semblée jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  arrivée  en  181 5. 

SAIHJGtJET  (N.).  j^énéral  de 
division,  était,  depuis  1784 ,  ca- 
pitaine du  7*  régiment  de  cavale- 
rie, lorsque  la  révolution  éclata; 
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il  en  adopta  les  principes.  Conser- 
vé en  activité,  il  devint  lieule- 
nant-colopel  du  14^  régiment  de 
dragons  le  25  juillet  !79«;  colo- 
nel le  7  juin  1792,  et  général  de 
brigjide  le  28  septembre  de  la 
même  année.  Il  obtint  de  l'emploi 
à  l'armée  des  Pyrénées ,  où  il  se 
fit  remarquer  par  ses  talens  et  sa 
valeur.  A  l'affaire  d'f^slerry,  le  20 
septembre  1795,  étant  à  la  lête 
d'une  colonne,  il  mil  en  déroute 
les  Espagnols;  il  fut  momentané- 
ment suspendu  de  ses  fonctions 
îsous  le  régime  de  la  terreur.  Au 
blocus  de  Manloue.  dont  il  fut 
phargé  en  1796,  il  se  fit  de  nou- 
veau lernarquer  dans  plusieurs  ac- 
lions;  le  i5  septembre  de  la  même 
ynnée,  il  s'empara  du  fort  Saint- 
Georges,  de  la  Favorite,  et  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers  ;  le 
7  octobre,  après  un  combat  de  9 
heures,  il  força  la  garnison  qui  a- 
vait  fait  une  sortie,  à  rentrer  en  dé- 
sordre dans  la  place,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  en  tués 
et  blessés.  Il  venait  d'être  nommé 
général  de  division,  lorsqu'au  nmis 
d'avril  1 797,  ilbattilGomplétement 
jes  insurgés  italiens,  rassemblés 
près  de  Sant-Arcangelo ,  à  la  Ca- 
iholica  et  au  village  de  Tavoletto, 
dont  il  fut  forcé  de  réduire  le  vil- 
lage en  cendres.  Le  général  Sahu- 
guet,  voulant  éviter  de  nouveaux 
soulèvemens,  écrivit  à  r^rchevê- 
qne  dlJrbin,  pour  l'inviter  de  re- 
commander aux  curés  de  prêcher 
lij  paix  au  peuple  ;  il  mil  ensin'te  h 
exécution  dilVérentes  dispositir^ns 
dans  la  république  cispadane.  Le 
général  en  chef  Bonaparte  lui  con- 
fia le  commandement  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  que 
venait  de  quitter  le  générjd  Wijlot, 
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appelé  an  corps-législatif.  II  cesse, 
en  1801,  d'être  employé  dans  l'in- 
térieur, pour  commander  les  trou- 
pes stationnées  dans  la  Ligurie.  Il 
reçut,  Tannée  suivante,  du  pre- 
mier consul  Bonaparte ,  le  com- 
mandement de  l'île  de  Tabago,  en 
qualité  de  capitaine-générab  II  se 
rendit  à  son  poste,  et  prit  posses- 
sion de  la  colonie,  que  les  Anglais 
lui  remirent  au  mois  d'octobre 
(1802).  Il  s'y  faisait  aim^r  pour 
son  administration  douce  et  pa- 
ternelle, lorsqu'il  mourut  en  i8o3. 
SAILLANT  (le  comte  du),  l'un 
des  chefs  du  camp  de  Jalès  ,  avait 
été  page  de  Louis  XV.  Il  parut  a- 
dopter  les  principes  de  la  révolu- 
tion,  et  dut  à  la  cotifiance  qu'il 
inspirait  le  commandement  de  la 
garde  nationale  de  Mende.  Ce 
poste  lui  donnait  une  grande  in- 
fluence, et  il  parvint,  en  1791,  de 
concertavec  plusieurs  antres  chefs, 
à  réunir  à  Jalès ,  sous  le  prétexte 
d'une  nouvelle  fédération,  une 
masse  d'individus,  dont  on  a  exa- 
géré le  nombre,  en  le  portant  à  20 
mille.  Le  but  secret  du  comte  du 
Saillant  et  de  ses  amis  était  d'opé- 
rer avec  ces  forces  un  mouve- 
ment royaliste.  Le  rassemblement 
eut  lieu  ;  mais  les  mesures  n'étant 
pas  encore  assez  bien  concertées^ 
on  se  borna  à  faire  prêter  aux  gar- 
des nationales  un  nouveau  S€r- 
i«ent  de  fidélité  à  la  nation ,  à  la  loi 
et  au  roi,  et  on  les  laissa  se  retirer, 
en  retenant  cependant  au  château 
de  Jalès  les  principaux  chefs  cl 
.quelques  prêtres  ,  pour  former  un 
comité  d'insurrection. Les  circons- 
tances continuant  à  ne  pas  être 
propices  au  projet  des  conjurés, 
on  se  borna  à  correspondre  avec 
les  princes,  frères  de  Louis  XVI: 
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un  M.  de  Gouwai  en  était  l'inter- 
niédiaire,  et  l'insurrection  or^ani- 
fiée  par  les  soins  du  comte  du  Sail- 
lant, il  devait  en  prendre  le  com- 
mandement en  chef.  Le  comte  du 
Saillant,  dont  le  gouvernement 
laisail  observer  la  conduite,  l'ut 
décrété  d'arrestation,  le  5  janvier 
1792,  comme  un  des  principaux 
chefs  de  la  conjuration  du  Midi, 
tendant  â  livrer  la  ville  de  Perpi- 
gnan aux  Espagnols.  Il  échappa 
habilement  aux  poursuites,  et  se 
montra,  au  mois  de  mai  (1799)? 
près  de  Rennes,  à  la  tête  de  5  à 
400  insurgés.  11  osa  tenter  un 
coup  de  main,  et  s'empara  du 
château  de  Bannes,  après  avoir 
mis  à  contribution  les  bourgs  de 
Saint-André  et  de  Saint-Brcs  :  ce 
fut  là  l'unique  succès  de  son  ex- 
pédition. Chassé  bientôt  de  ses 
positions  par  quelques  détache- 
uiens  du  régiment  de  Hainault,  il 
fut  fait  prisonnier.  Conduit  à  Vans 
par  la  garde  nationale,  pour  être 
livré,  avec  qcielques-uns  des  siens, 
à  l'autorité  militaire,  il  fut  arraché 
des  mains  de  ses  conducteurs  par 
une  multitude  furieuse, et  tous  pé- 
rirent en  voulant  se  défendre. 

SAlNiNEVlLLE.  Voy.  Char- 
bier-Saimsevilie. 

SAINT- AIGNAN  (  le  comte 
Henri  de),  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  ancien  préfet  du  départe- 
ment des  Côtes  du-Nord  ,  et  dé- 
puté à  la  seconde  chambre  par  le 
département  de  la  Loire  -  Infé- 
rieure, est  issu  d'une  ancienne  et 
illustre  famille  de  Bretagne,  et  a 
été  élevé  à  l'école  militaire  de 
Paris.  Nommé,  à  sa  sortie  de  cette 
école,  oflicier  dans  le  régiment 
du  roi,  il  fut  blessé  à  l'alï'aire  do 
Nanci,  en  1792,   d'un   coup  de 
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baïonnette,  en  défendant  son  co- 
lonel. Dans  le  rapport  qui  fut  fait 
à  l'assemblée  constituante  sur  cet- 
te affaire,  M.  de  Saint- Aignan  é- 
tait  signalé  comme  s'y  étant  par- 
ticulièrement distingué,  et  quoi- 
qu'il n'eût  alors  que  34  ^"''>  ^^ 
croix  de  Saint-Louis  fut  deman- 
dée pour  lui  ;  mais  tous  les  offi- 
ciers du  régiment  du  roi  ayant 
depuis  pris  la  déplorable  résolu- 
tion d'émigrer,  i>i.  de  Saint -Ai- 
gnan ne  voulut  point  se  séparer 
de  ses  camarades,  et  les  suivit  à 
l'armée  du  prince  de  Condé,  où  il 
servit  quelque  temps.  Il  se  retira 
ensuite  en  Suisse,  et  dés  que  la  fia 
du  régne  de  la  terreur  lui  permit 
d'espérer  quelque  tranquillité  en 
France,  il  se  hâta  d'y  rentrer. 
N'ayant  voulu  accepter  aucun  em- 
ploi public,  il  véciit  éloigné  des 
affaires  jusqu'en  1814.  L'estime 
et  l'affection  que  lui  portaient  les 
habitans  de  Mantes,  parmi  les- 
quels il  avait  établi  son  domicile, 
l'engagèrent,  à  cette  époque,  à  ac- 
cepter la  place  de  maire  de  leur 
ville.  Il  en  remplit  les  fonctions 
avec  zèle  et  à  la  satisfaction  géné- 
rale. La  droiture  de  son  caractère, 
la  saiijesse  éclairée  de  son  esprit, 
s'y  étaiit  fait  remarquer  en  plu- 
sieurs circonstances  importantes, 
il  fut  appelé  à  la  préfecture  des 
Côtes-du-Nord,  par  un  ministère 
qui  semblait  rechercher  alors  quel, 
ques  hommes  honorables,  envi- 
ronnés de  l'estime  générale. Nom- 
mé, en  1819,  député  k  la  secon- 
de chambre  par  le  département 
de  la  Loire- Inférieure,  M.  de 
Saint-Aignan  y  siégea  au  centre 
gauche.  Lorsqu'il  fut  question  de 
changer  la  loi  des  élections,  le 
ministre,  alors  tout-puissant,  lui 
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ayant  demandé  sa  voix ,  il  la  re- 
fusa, disant  hautement,  «  Votre 
«place  est  à  vous;  mais  ma  cons- 
«cience  est  à  moi.  »  M.  de  Saint- 
Aignan  ne  cessa  de  s'opposer  à 
toutes  ces  prétendues  modifica- 
tions d'une  loi  sage,  qui  ne  pou- 
vaient que  la  dénaturer  entière- 
ment. Sa  destitution  de  sa  place 
de  préfet,  suite  prévue  de  son  op- 
position, a  confirmé  l'opinion  que 
l'on  avait  de  son  désintéressement 
et  de  sa  fermeté.  Pendant  les  ses- 
sions de  1824  et  de  1822,  M.  de 
Sainl-Aignan  a  montré  la  même 
constance  de  principes  et  de  con- 
duite. Depuis  qu'il  a  cessé  de  sié- 
ger à  la  chambre ,  il  vit  retiré 
dans  ses  terres. 

SAINT-AIGNAN  (Auguste de), 
frère  du  précédent,  était  entré, 
dès  sa  jeunesse ,  dans  la  carrière 
des  armes,  et  servait  dans  l'artil- 
lerie avant  la  révolution.  Desti- 
tué comme  noble,  il  fut  ensuite 
emprisonné  pendant  vingt  mois, 
et  porté,  pendant  six  ans.  sur  la 
liste  des  émigrés,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  quitté  la  France.  Rentre 
au  service,  en  1804,  comme  lieutCr 
nant-colonel  du  régiment  d'Iseni- 
bon  rg, il  fut  ensuite  attaché  à  l'état- 
major  de  l'empereur  Napoléon,  fit 
avec  lui  les  campagnes  de  Prusse , 
de  Pologne  et  d'Autriche,  et  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occasions. 
Nommé  écnyer  de  l'empereur,  et 
quelque  temps  après,  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Saxe,  où  il  rési- 
da pendant  les  années  1811  et 
1812,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Autrichiens,  après  ia  bataille  de 
Léipsick,et  envoyé  d'abord  en  Bo- 
hême. Les  ministres  des  puissan- 
ces coalisées  le  firent  ensuite  rame- 
ner au  quartier-général,  où  il  eut 
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avec  eux  plusieurs  conférences  » 
dont  le  résultat  fut  les  proposi- 
tions de  paix  de  Francfort ,  qui 
donnèrent  lieu  au  congrès  de 
Châlillon.  Il  fit  depuis  ,  avec 
l'empereur,  la  campagne  de  i8i4« 
et  ne  le  quitta  qu'après  son 
abdication.  M.  de  Saint-Aignan 
fut,  en  1820,  député  par  le  dépar- 
tement des  Côtes-du-Nord,-à  la 
seconde  chambre ,  où  il  professa 
constamment  les  mêmes  princi- 
pes que  son  frère,  et  où  il  siégeait 
entre  MM.  de  Lafayette  et  Ma- 
nuel, pendant  les  sessions  de  1820, 
1821  et  1822. 

SAINT-ALBIN  (N.  de),  était  à 
l'époque  de  la  convocation  des 
états-généraux,  en  1789,  doyen 
du  chapitre  noble  de  Vienne,  en 
Dauphiné  (département  de  l'Isè- 
re). Nommé  député  à  cette  as- 
semblée par  le  clergé  du  Dauphi- 
né, il  montra  des  sentimens  fa- 
vorables h  la  réforme  des  abus,  eU 
dès  la  séance  du  24  juin,  il  pro- 
testa contre  la  formation  des 
membres  de  son  ordre  en  chanw 
bre  particulière.  Son  exemple  eh- 
traîna  beaucoup  de  ses  collègues, 
et  le  premier,  dès  le  surlende- 
main, il  se  réunit  à  la  chambre 
des  communes,  qui  bientôt  devint 
l'assemblée  nationale.  Ce  véné- 
rable ecclésiastique  soutint,  avec 
persévérance,  son  caractère  de 
sagesse  et  de  modération,  et  ren- 
tra dans  ses  foyers  à  la  fin  de  la 
session  de  l'assemblée  constituan- 
te. Il  mourut  quelques  années 
après. 

SAINT-ALLAIS  (Viton  de)',  ué 
à  Langres,  en  1775,  est  auteur  des 
ouvrages  suivans  :  1°  Etat  actuel 
des  malsons  souveraines  des  princes 
et  princesses  do  l'Europe,   i8c5 
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"n-iS;  1"  Histoire  chronologique, 
généalogique  et  politique  de  lui  mai- 
son de  Bade,  1B07,  'i  vol.  in-S"; 
3"  Histoire  généalogique,  chronolo- 
gique,  politique  et  militaire  de  la 
maison  royale  de  'fVurtemherg , 
1H08,  2  vol.  in-18;  4°  Histoire 
générale  des  ordres  de  chevalerie 
civile  et  militaire,  existant  en  Eu- 
rope,  1811,  111-4";  5°  Tablettes 
chronologiques,  généalogiques  et 
historiques  des  maisons  souveraines 
de  l'Europe,  1812,  in-8°;  6"  His- 
toire généalogique  des  maisons  sou- 
veraines de  l'Europe,  1812,  2  vol. 
10-8",  et  atlas  (comprenant  la  mair 
son  d'Autriche).  7"  [,a  France  mi- 
litaire  sous  les  quatre  dynasties  , 
1812,  2  vol.  in-18;  8"  la  France 
législative,  ministérielle,  judiciaire 
et  administrative  sous  les  quatre  dy- 
nasties, i8i3,  4  vol.  in-8'*;  9"  le 
Correcteur  de  l'atlas  généalogique 
de  Lesage,  i8i5,  in-8°;  10"  Nobi- 
liaire universel  de  France,  1814- 
»8i8,  16  vol.  in-8"  :  l'onvrige  se 
continue,  ii»  Les  sièges,  batailles 
et  combats  mémorables  de  C histoire 
ancienne  et  romaine,  181 5,  in-8"; 
12°  Etat  actuel  de  la  noblesse  en 
France,  1816,  3  vol.  in-i8;  iS" 
Martyrologe  universel,  1825,  in- 
8°;  14°  Album  historique  des  gens 
du  monde,  1824»  5  vol.  in-18.  Les 
pm-y  du  monde,  et  mt*me  les  ^a- 
vans,  sauront  gré  de  ce  dernier 
ouvrage  à  son  auteur.  Les  3  min- 
c<;s  volumes  de  cet  album  renfer- 
ment plusieurs  in~t"oI.  C'est  un 
ré-^imié  de  l'histoire  ancienne  et 
;noderne,  au  moyen  duquel  la  plu- 
p.ivt  des  lecteurs  peu  vent,  en  s'évi- 
tant  des  recherches  pénibles,  s'i- 
nitier à  tous  les  secrets  de  l'his- 
toire. Un  autre  ouvrap:e  de  M.  de 
Î^aint'-A liais,  le  Nobiliaire,  monu- 
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nienlélevé,  par  la  patience  et  l'éru- 
dition, à  la  vanité  des  familles  no» 
blés  de  France,  a  été  puisé  en  par- 
tie dans  les  anciens  dictionnaire!» 
de  la  noblesse,  ou  dressé  sur  les 
mémoires  particuliers  des  familr 
les.  Mais  comme  ces  familles  peur 
vent  être  portées  à  en  imposer  sur 
leur  origine  et  sur  les  services 
rendus  à  l'état,  l'auteur  a  dû  crain? 
dre  de  prendre  la  responsabilité 
de  tous  ses  documens;  et  plus 
consciencieux  qu'il  n'appartient 
ordinairement  à  un  généalogiste, 
il  a  eu  la  bonjie  foi  de  rejeter  1^ 
responsabilité  de  ces  mémoires 
sur  ceux  mêmes  qui  les  lui  ont 
confiés.  Mais  le  plus  grand  nom- 
bre des  articles  du  nobiliaire  est 
tracé  d'après  les  titres  originaux, 
ou  sur  les  preuves  faites  au  cabinet 
des  ordres  du  roi.  M.  de  Saint- 
Allais  a  conçu,  en  1819,  une  grande 
entreprise,  aussi  honorable  pour 
lui  qu'utile  aux  lettres  :  c'est  u»c 
nouvelle  édition  in-fol.,  in-4°  et 
in -8°,  de  VÀrt  de  vérifier  les  dates, 
le  plus  beau  monument  de  l'his- 
toire générale,  ouvrage  des  célè- 
bres bénédictins  de  Sairit-IVlaur, 
il  était  épuisé  depuis  long-temps, 
et  ces  sa  vans  religieux  se  dispo- 
saient à  le  faire  réimprimer  avec 
des  augmenlalions  imporlîintes, 
quand  la  révolution  suspendit 
tout-à-coup  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. C'était  à  >L  de  Saint-AUais, 
devenu  propriétaire  de  la  partie 
inédite  de  leur  travail,  qu'il  était 
réservé  de  le  publier;  mais  l'ou- 
vrage des  bénédictins  ,  arrêté  en 
1770,  oflVait  encore,  jcisqu'ù  nos 
jours,  une  lacune  que  le  nouvel 
éditeur  a  voulu  remplir,  en  réunis- 
sant avec  exactitude  et  précision 
toutes  les  époques  de  l'Histoire 
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contemporaine.  M.  de  Courcelles, 
devenu  à  son.tour  proprîétoire  de 
ce  grrmd  ouvrage,  l'a  au;^inenté 
iJ'uuiB  3*  partie,  mise  au  jour  eu 
iSsii,  et  qui  oftVe  le  développe- 
iTionl  deiï  laits  réreminenl  consi- 
gnéti  par  M.  de  Saint-Ailais. 

SAINT-A^iANS  (Jean-Flori- 
ïkiON  BouDON  de),  archéologue  <'t 
uaturali-îte,  est  né  à  Agen,  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne,  le  25 
juin   1749-    11    a  rempli   pendant 
longtemps  les  fonctions  de  prési- 
dent du   conseil -général   de  son 
département.  On  lui  doit  comme 
cuvant  :  1°  Voyage  sentimental  et 
pittoresque  dans  les  Pyrénées^  sui- 
vi d'une  description  abrégée  des 
plantes  qu'il  y  a  observées  et  re- 
cueillies, sous  le  titre  de  Boaquxt 
{les  Pyrénées  i  Ageu  ,  1787,  in-8"; 
a"  Eloge  de  Linné  ^  Agen  ,   1791, 
in-8";  3°  Traité  élémentaire  sur  les 
plantes  les  plus  propres  à  former 
les  prairies  artificieUes^m'^"^  Agen, 
an  5  (1795);  ^"Philosophie  ento- 
mologique^   in -8°,    Agen,    an    7 
(  1 799)  ;   5°   Observations   sur  Us 
pierres  tombées  du  ciel  (qu'il  paraît 
avoir  le  premier  nommées  urano- 
lilhes)  ;  6"  Mémoires  sur  l'histoire 
naturelle  et  les  antiquités; 7°F(>}'«- 
ge  agricole,  botanique  et  pittores- 
que dans  une  partie  des  landes  deLot- 
et'Garonne  et  de  la  Gironde,  Agen, 
1818,  in-S".  Il  est  encore  auteur 
de  la  Flore  a  génoise^  recueil  qu'il 
a  commencé  en  1809.  Ses  deux 
fils   se  sont  aussi  distingués  l'un 
dans  la  carrière  des  arts,  et  l'autre 
dans    la    profession    des    arme*. 
L'aîné  ,   Jean  Boudon   de  Saint- 
Amans,  né  à  Agen  le  1  1  mai  1774» 
a  fait  plusieurs  découvertes  pour 
la  fabrication  des  cristaux,  et  de 
lu  porcelaine.  Par  un  procédé  nou- 
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veau  il  incruste  des  bas-reliefs  ou 
figures  de  ronde  bos!=e  dans  le 
cristal,  «  ce  qui,  sans  altérer  les 
couleurs,  garantit  plus  efficace? 
ment  leur  conservation.  »  Le  se-;- 
coud,  Jea^-Casimir  BomoN  de 
Saint-Amans,  né  à  Agen  le  1  f*"- 
vrier  1785,  chef  d'escadron  au 
régiment  des  lanciers  de  la  garde 
royale,  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  officier  de  la  légion-d'honneur, 
a  fait  sous  l'empire  les  campagnes 
d'Espagne  et  de  Russie.  11  s'est 
surtout  distingué  aux  batailles  de 
Wagram  et  de  Toulouse  ;  il  a  été 
pbisicurs  fois  blessé  grièvement. 
M.  de  Saint-Amans  est  toujourf 
(1825)  en  activité  de  service. 

SAINÏ-AMOUR  (Mathieu-Jo- 
seph Guislâin),  membre  du  con- 
seil des  cinq- cents  ,  officier  de  la 
légion-d'honneur  ,  naquit  à  Ar- 
dres,  dans  l'ancienne  province  de 
Picardie.  Son  père  ,  officier  de 
l'hôtel  royal  des  Invalides,  l'avait 
destiné  successivement  à  la  car- 
rière militaire  et  ecclésiastique  ; 
mais  le  jeur}e  abbé  préféra  les^ 
fonctions  de  la  magistrature.  Nom- 
mé procureur  du  roi  au  bailliaii;e 
d'Ardres,  puis  conseiller-pension- 
naire de  réchevînage  de  Bour- 
bon rg  et  fnembre  du  bureau  in- 
termédiaire de  rassend)lée  provin- 
ciale de  Picardie,  il  s'était  distin- 
gué, dans  ces  divers  emplois,  par 
ses  talens  et  par  sa  probité,  A  l'é- 
poque de  la  révolution,  il  fut  pro- 
mu, par  ses  concitoyens,  a»  grade 
de  major  dans  la  garde  nationa- 
le ,  et  nommé  ensuite  l'un  dc« 
administrateurs  du  département 
du  Pas-d»-Calaifi.  M.  de  Saint- 
Amour  redescendit  volontaire- 
ment aux  modestes  fonctions  de 
maire  de  sa  ville  natale.  Nommé 
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plus  lard  commissaire  du  gouver- 
nement à  Audruick,  il  eut  à  lutter 
long-temps  dans  cette  administra- 
tion contre  un  pouvoir  rival,  et  il 
mérita  bien  des  administrés  de  ce 
canton,  en  les  préservant,  autant 
qu'il  l'ut  en  lui ,  des  vexations  de 
l'arbitraire.  Il  futélu  au  conseil  des 
cinq-cents  en  l'an  7;  l'amour  du 
bien  lui  fit  a(  cepter  cette  mission, 
comme  après  le  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799)  l'expectative 
d'espérances  qui  furent  déçues  le 
fit  y  renoncer.  Il  devint  alors  re- 
ceveur des  contributions  indirec- 
tes à  Saint-Omer;  mais  son  carac- 
tère et  ses  principes  se  trouvant 
trop  antipathiques  avec  les  cal- 
culs et  les  rigueurs  du  fisc ,  il  se 
démit  de  son  emploi  pour  se  reti- 
rer t^  sa  campagne.  C'est  dans  cette 
retraite  que  le  gouvernetnent  le 
nomma  juge-de-paix  du  même 
canton  qu'il  avait  déjà  adminis- 
tré. Il  n'accepta  pas  ,  durant  les 
cent  jours,  en  181 5,  les  fonctions 
de  député  à  la  chambre  des  repré- 
sentans  ,  auxquelles  il  avait  été 
nommé  par  le  collège  de  Saint- 
Omer,  et  il  mourut  le  26  août 
1823  ,  laissant  la  mémoire  d'un 
administrateur  éclairé,  d'un  ma- 
gistrat intègre  et  d'un  citoyen 
ami  des  lois. 

SAINT- AMOUR -GOOSSEN  , 
frère  du  précédent,  négociant  à 
Calais,  a  rempli  en  cette  ville  les 
fonctions  d'administrateur  de  dis- 
trict et  de  commissaire  du  gou- 
vernement près  de  l'administra- 
tion municipale.  Quoiqu'il  n'eût 
pas  été  préparé  par  une  éducation 
toute  commerciale  à  la  pratique 
de  l'administration  publique,  il  y 
apporta,  dans  les  temps  les  plus 
dilïicileg,  le  zèle  et  les  eJCTorts  qui, 
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dirigés  par  des  vues  di'oiles,  assu- 
rent les  succès.   Chargé  souvent 
d'exercer  les  fonctions  de  la  haute- 
police  envers  les  Français  et  les 
étrangers,  dans  leurs  communica- 
tions avec  la  France  et  l'Angleter- 
re, il  sut,  sans  trahir  la  confiance 
de  l'autorité  ni  la  sûreté  du  pays, 
supprimer  ou  adoucir  ce  que  les 
ordres  du  gouvernement  avaient 
d'inutile  dans  leur  exécution  ou 
d'excessif  dans  leurs  rigueurs.  Il 
mourut  à  Calais  le  26  mai   1812. 
SAINT- ANGE  (  L.  A.  Fariau 
de),   dont  le  nom  serait  mieux 
écrit  peut-être,  et  d'une  manière 
plus  conforme  à  son  orthographe 
primitive,  Desalntange,  fut  un  de 
nos  versificateurs  les  plus  habiles, 
s'il  n'est  un  de  nos  poètes  les  plus 
remarquables.   Il  naquit  en  1762, 
à  Paris,    d'une  famille  de  robe. 
Ses  études   furent  singulièrement 
lentes;  il  avait  acquis  au  collège 
Duplessis,  où  il  se  trouvait,  une 
réputation  d'inaptitude  et  de  len- 
teur d'intelligence,  qui  était  passée 
en  proverbe.  Cependant  il  cher- 
chait dès-lors  à  composer  des  vers 
français,  et  s'appliqjiait  unique- 
ment  à    traduire    des    morceaux 
à'Ocide.   On  peut  dire  que  sa  vie 
entière  est  dans  ce  besoin  irrésis- 
tible de  reproduire  en  français  les 
beautés   brillantes   et  légères   du 
chantre    de  l'Olympe  et    dos    a- 
mours.    De  longs   essais   infruc- 
tueux, et  les  railleries  de  ses  con- 
disciples, ne   firent   que   fortifier 
cet  instinct,  et  il  devint  maître  du 
mécanisme  de  son  art.   Traduire 
Ovide,  le  commenter,   l'imiter, 
le  défendre,  a  été  l'unique  affai- 
re de  Sainlange;  et  même  dans 
ses  Mélanges  poétiques,  où  il  n'a 
point  affecté  le  rôle  de  traducteur, 
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il  est  aisé  de  reconnaître  partout 
l'empreinte  du  génie  original  qu'il 
avait  adopté  comme  son  modèle. 
Un  modique  patrimoine  suffit  à 
son  existence,  et  sur  la  lin  de  sa 
vie,  les  munificences  de  l'empe- 
reur allèrent  le  trouver  dans  sa 
solitude.  Ovide  tout  entier  a 
élé  traduit  par  Saintange.  La 
traduction  des  Amours  manque 
de  ce  charme  et  de  la  mollesse  vo- 
luptueuse qui  eussent  dCi  la  ca- 
laclériser;  mais  la  fermeté  de  la 
Tcrsificalion,  la  vérité  du  coloris, 
la  fidélité  de  la  traduction,  dis- 
tinguent les  Métamorphoses ,  et 
placent  cet  ouvrage  au  premier 
raug,  immédiatement  après  la  tra- 
duction des  Géorgiques  de  Delille, 
et  celle  du  poëme  de  Lucrèce, 
par  M.  de  Pouqneville.  Sain- 
tange avait  été  reçu  membre  de 
la  seconde  classe  de  l'institut  (aca- 
démie-française )  trois  ans  avant 
5a  mort,  arrivée^en  1812. 

SAINT-AUBIN  (Augustin  de), 
graveur  distingué  de  portraits, 
naquit  en  1736,  et  fut  un  des 
djuniers  élèves  de  Cars.  Son  ta- 
lent comme  graveur,  et  ses  suc- 
cès dans  le  genre  du  portrait,  lui 
valurent,  avanlla  révolution,  son 
admission  à  l'académie  royale  de 
peinture,  et  sous  le  gouverne- 
ment républicain,  la  place  de 
graveur  de  la  Bibliothèque  ,  pla- 
ce que  lui  conserva  l'empereur 
Napoléon  :  néanmoins,  il  ne  fut 
point  de  l'institut.  Saint -Aubin 
»  se  fit  une  réputation  jjislement 
méritée  dans  le  portrait ,  où  il  a 
excellé  par  l'esprit  et  la  finesse 
de  sa  touche  :  »  il  a  exposé  plu- 
sieurs fois  au  salon  du  Louvre. 
L'exposition  de  l'an  13  de  la  ré- 
publique présentait  de  cet  artiste 
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trois  cadres  renfermant,  dans  l'un 
huit  portraits,  dans  le  second, 
vingt  portraits  d'hommes  illustres 
du  siècle  de  Louis  XIV ,  enfin 
dans  le  troisième  ,  des  gravures, 
médaillons  et  pierres.  Les  por- 
traits les  plus  remarquables  qu'il 
ait  exécutés  sont  ceux  de  Neckery 
de  Fénélon,  d'Heloétius,  de  Le 
Kain,  de  Greuze  et  de  Condorcet, 
Saint-Aubin  mourut  au  mois  de 
novembre  1807. 

SAINÏ-AUBIN  (madame),  cé- 
lèbre actrice  de  la  comédie  Ita- 
lienne, depuis  théâtre  Feydeau , 
née  vers  i;64>  était  attachée,  avec 
son  mari,  au  théâtre  de  Lyon,  où 
elle  jouait  la  comédie  et  l'opéra- 
comique,  lorsque  M.  Saint -Aubin 
reçut  un  ordre  de  début  pour  l'O- 
péra ,  où  il  devait  d<Mibler  MM. 
Lainez  et  Rousseau.  M"""  Saint- 
Aubiu,  appelée  peu  de  temps  a- 
près  (en  janvier  1780)  au  même 
théâtre  ,  y  parut  dans  le  rôle  de 
Colinette  à  La  cour.  Elle  était  jeu- 
ne ,  jolie  ;  sa  voix  était  pure  ,  et 
tout  lui  présageait  des  succès  ; 
mais,  en  restant  à  l'Opéra  ,  elle 
perdait  le  fruit  de  ses  études  et 
l'avantage  de  paraître  dans  des 
rôles  où  déjà  elle  avait  fût  sensa- 
tion. Elle  demanda  et  obtint,  dans 
la  même  année,  la  permission  de 
passer  à  la  comédie  dite  Italienne; 
elle  débuta  à  ce  théâtre  par  le 
rôle  de  Marine  de  luColonie.  «  Son 
succès  fut  complet,  dit  M.  de 
Saint -Sauveur,  dans  sa  Galerie 
dramatique  ;  il  ne  pouvait  man- 
quer de  l'être  :  il  était  rare  de 
réunir  autant  d'avantages  naturels 
et  acquis.  Une  voix  fraîche  et 
flexible,  une  très-bonne  méthode 
de  chant,  une  figure  non-seule- 
ment jolie,  mais  expressive,  et 
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Jjar  conséquent  théâtrale;  des  ges- 
tes simples  et  vrais ,  de  rintelli- 
îçence  ,  de  l'habitude,  et  l'aisan- 
ée  ,  qui  en  est  le  Fruit  ;  comment 
tant  de  qualités  réunies  auraient- 
elles  manqué  de  réussir?  On  la 
vit  toujours,  avec  uh  plaisir  nou- 
veau, remplir  les  rôles  de  Denise, 
de  V Épreuve  villageoise;  de  Babet, 
dans  Blaièe  et  Babel;  de  Coioînbi- 
iie  ,  dans  le  Tableau  parlant;  de 
Babet,  dans  le  Droit  du  Seif^neur; 
d'Isabelle  ,  dans  Isabelle  et  Ger- 
li-ude;  à'Annelte,  dans  Annetle  et 
Lubin ;  de  Chloé ,  dans  le  Juge- 
ment de  Midas;  de  Jacinthe,  dans 
V Amant  jaloux  ;  iV Agathe,  dans 
Wtmi  de  la  maison;  de  Lindor, 
dans  V Amoureux  de  quinze  ans; 
de  Thérèse,  dans  les  Amours  d'é- 
1é;  et  même  des  rôles  intéressans 
dans  les  comédies  sans  musique  , 
comme  ceux  iT Eugénie  dans  la 
Femme  jalouse,  à' Angélique  dans 
VEpreuve  nouvelle,  etc.  »  Le  mê- 
ïne  auteur  termine  ainsi  sa  notice 
sur  M""  Saint-Aubin  :  «  On  épui- 
■perait  tontes  les  formules  de  l'é- 
loge si  on  prétendait  exprimer 
comme  on  le  sent  l'admiration 
qu'inspirèrent  constamment  les 
rates  talens  de  cette  charmante 
actrice  :  jamais  son  talent  ne  s'est 
démenli;  et  jusqu'à  sa  retiaile  du 
théâtre,  iM""*  Saint -Aubin  tut  l'i- 
dole d'un  public  juste  et  éclairé... 
Pendant  plus  de  20  ans  qu'elle  a 
embelli  l'Opéra-Comique  ,  ingé- 
nuités, travestisscmens,  soubrettes, 
grandes  coquettes  ,  tout  a  été  de 
son  ressort  :  elle  joua  tous  les  ca- 
ractères avec  wnG  peri'eclion  éton- 
nante. Elle  fut  inimitable  dans 
tout ,  fit  le  succès  des  ouvraijes 
iiouveaux  ,  et  soutint  au  même 
tlegré  sa  haute  réputation.  »  M""* 
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Saint-Aubin  se  relira  du  théâtre 
en  1812.  On  répandit  le  bruit,  eu 
1816,  et  la  plupart  des  journaux 
répétèrent  ce  bruit,  que  cette  cé- 
lèbre actrice  voulait  établir  urt 
nouvel  Opéra-Comique.  Elle  en 
fut  si  vivement  affligée,  qu'elle  se 
hâta  de  réclajner  par  la  lettre  sui- 
vai\te,  qui  fut  rendue  publique  : 
«  A  mon  retour  de  la  campagne, 
où,  pendant  plusieurs  mois,  je  n'ai 
lu  aucun  journal,  j'ai  appris,  a-^ 
vec  autant  d'élonnement  que  d'in- 
dignation ,  que  l'on  faisait  de  moi 
xmç,  directrice  d'un  nouvel  Opéra- 
Comique.  Ce  n'est  pas  après  avoir 
fourni  une  longue  carrière  théâ- 
trale que  je  songerai  à  quitter  la 
retraite,  et  à  échanger  le  bonheur 
de  mon  intérieur  contre  le  far- 
deau d'une  administration;  d'ail- 
leurs mon  intérêt  et  mes  affec- 
lions  m'imissent  au  théâtre  royal 
de  rOpéra-Comique.  Ma  famille 
entière  y  a  conswcré  ses  talens,  et 
Tiies  enfans,  marchant  sur  mes 
traces,  ne  sacrifieront  jamais  leur 
devoir  aux  vains  projets  de  quel- 
ques personnes  inquiètes  ou  am- 
bitieuses. » 

SAINT-AUBIN  (N.),  ancien 
acteur  du  théâire  de  Lyon,  débuta 
à  l'Opéra, el  suivit  sa  femiïie  (voir 
l'article  précédent)  à  l'Opéra-Co- 
mique, où,  sans  avoir  des  suc- 
cès remarquables,  il  fut  toujours 
bien  accueilli  du  public  et  tou- 
jours cher  à  son  thtî'âtre,  où  il  é- 
tait  aimé  et  estimé  pour  ses  talens 
utiles  et  ses  qu.dités  personnelles. 
11  prit  sa  retraite  quelque  tetnps 
aj)rès  sa  femme  ,  et  cultiva,  parmi 
plusieurs  talens  utiles  ,  celui  de 
graveur.  M.  Saint-Aubin  mourut 
il  V  a  quelques  années. 

SAINT-AUBIN(madame  Dn»n). 
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célèbre  cantatrice  (!ii  théâtre 
Feydeau  ,  attachée  à  la  chapelle 
de  l'empereur,  est  fille  des  précé- 
dens,  et  reçut,  pendant  trois  an- 
nées, des  leçons  de  ïarchi  avant 
de  passer  au  conifervaloire  de  mu- 
sique, oi'i  elle  devint  élève  de  Ga- 
rât. M"^"  Duret- Saint -Aubin  con- 
courut puissamment  à  la  prospé- 
rité du  théâtre  auquel  ses  parens 
s'étaient  dévoués.  Elle  a  pris,  de- 
puis long-temps,  sa  retraite. 

SAINT-AUBIN  (Alexandrike), 
sœur  cadette  de  la  précédente, 
débuta  à  l'Opéra-Comique  ,  en 
1810,  par  le  rôle  de  CendrUlcn. 
Elle  y  obtint  un  succès  de  vogue. 
Elle  aVait  de  la  grâce  et  de  la  gcn- 
tiHesse;  mais  elle  n'avait  ni  IMme 
de  sa  mère,  ni  la  voix  de  sa  sœur, 
et  n'était  pas  appelée  à  soutenir 
leur  haute  réputation.  Alexandrine 
Saint-Aubin,  quelque  temps  avant 
rie  quitter  le  théâtre,  où  elle  resta 
peu,  a  épousé  M.  Joly,  acteur  du 
Vaudeville,  qui,  à  un  talent  plein 
de  naturel  dans  tous  ses  rôles  , 
ioiut  celui  de  l'un  de  nos  dessina- 
teurs les  plus  agréables. 

SAINT-AUIUN  (N.),  ancien 
membre  du  tribu nat,  né  en  Alsace 
vers  1758  ,  était  professeur  de 
droit  public  avant  la  révolution. 
II  ne  comm«;nça  à  prendre  part 
aux  débals  politiques,  et  à  se  l'aire 
connaître  par  ses  écrits,  qu'à  l'é- 
poque de  l'établissement  de  la 
constitution  de  l'an  3  (1795).  Ar- 
dent ami  de  la  liberté ,  écrivain 
ingénieux  et  fécond,  plein  de  ver- 
ve et  d'originalité,  il  égayait  les 
discussions  les  plus  graves  par 
des  saillies  spirituelles.  S'occu- 
pant  particulièrement  de  finances, 
de  statistique  et  de  questions  de 
droit,  il  faisait  insérer  dans  le*  é- 
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crits  périodiques  de  Celte  époque 
une  foule  d'articles,  dans  lesquels 
des  raisonneraens  profonds ,  les 
calculs  les  plus  exact?  et  les  plus 
incontestables,  se  trouvaient  sou- 
vent mêlés  an  persifflage,  à  l'iro- 
nie ou  au  sarcasme.  Les  jourtiaux 
de  VAmi  des  Lois  et  de  Paris  se?"- 
virent  principalement  d'arène  à  sa 
polémique.  Ami  de  M.  Lecoul- 
teux  de  Canleleu  ,  alors  membre 
du  conseil  des  anciens,  depuis  sé- 
nateur et  pair  de  France,  Saint- 
Aubin,  qui  lui  avait  souvent  servi 
de  secrétaire,  fut  appelé  au  tribu- 
nal par  le  premier  consul  en  1801. 
Privé  de  toute  fortune  indépen- 
dante ,  c'était  la  seule  époque  de 
sa  vie  où  il  connut  quelque  aisan- 
ce; mais  il  ne  songea  nullement  à 
l'augmenter,  ni  même  à  la  con- 
server par  des  complaisances  pour 
le  pouvoir.  Saint-Aubîn  fit  partie 
de  la  faible  minorité  qui  osa  s'op- 
poser, pendant  la  première  année 
de  l'existence  du  tribunat,  à  cer- 
taines vues  du  gouvernement.  11 
combattit  plusieurs  projets  de  loi, 
et  ses  discours  ,  ainsi  que  ses  é- 
crits,  étaient  pleins  d'idées  neuves 
et  de  traits  piquans;  aussi  fut-il 
compris,  dès  l'année  1802,  avec 
MM.  Benjamin  Constant,  Ganilh, 
et  autres  tribuns,  dans  la  première. 
élimination  que  subit  ce  corps  a- 
vant  sa  destruction  totale.  En  1819, 
Saint-Aubin  ouvrit  un  cours  pu- 
blic de  statistique  et  de  finan- 
ces, qui  eut  de  nombreux  audi- 
teurs. Cet  homme  estimable  par 
son  caractère  comme  par  ses  ta- 
lens  ,  mourut  à  Paris  en  1822. 
Outre  ses  nombreux  articles  insé- 
rés dans  les  feuilles  périodiques  , 
il  a  publié  les  ouvrages  suivans  : 
1"  Théorie  des  lois  pénales,   par 
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Jérémic  Bcnlham,  traduit  de  l'on- 
glais,  et  faisant  suite  aii  Traité  des 
déiils  et  des  peines,  de  Beccaria, 
traduit  par  Morrelel,  1797?  in-8°; 
2°  Exposition  des  avantages  qui 
résultent  de  la  vente  immédiate  des 
biens  nationaux  de  la  Belgique  , 
contre  des  inscriptions  au  grand- 
livre,  1797?  in -8°;  5°  Observations 
sur  le  discours  de  Gilbert-des-JMo- 
lières  ,  concernant  le  rapport  du 
ministre  des  finances,  avec  quelques 
observations  générales  sur  les  im- 
pôts, et  particulièrement  sur  l'im- 
pôt du  sel,  1797,  in-S";  4°  <^^^  ^0^ 
VIO  In  Usât  ion  des  deux  tiers  de  la 
dette  publique,  d'après  le  projet  de 
la  commission  des  finances  ,  qui 
.propose  de  convertir  le  capital  de 
ces  deux  tiers  en  bons  au  porteur, 
admissibles  uniquement  en  acquisi- 
tions de  domaines  nationaux,  1797? 
in-8";  5°  Réflexions  sur  la  résolu- 
tion du  26  pluviôse,  concernant  les 
parens  d'émigrés,  1799.  in-8";  6" 
Ae  peut-on  pas  sauver  la  r^publi^ 
c/ite  en  la  faisant  aimer?  N'y  a-t-il 
pas  moyen  d'emprunter  100  mil- 
lions? ou  Réflexions  détachées  sur 
l'emprunt  de  100  millions,  1799, 
in-12;  7°  /^  Change  y  le  Pair  du 
change,  et  les  arbitrages  expliqués, 
1811,  in-8";  8°  Dialogue  entre  M. 
Geyser,  inspecteur-général  des  ci- 
devant  droits-réunis,  et  M.  JVolf, 
em,ployé  à  la  division  des  tabacs, 
1814,  in-8°;  9"  l'Industrie  litté- 
raire et  scientifique ,  liguée  avec 
l'industrie  commerciale  et  manufac- 
turière, ou  Opinions  sur  les  finan- 
ces ,  la  politique ,  la  morale  et  la 
philosophie  ,  dans  l'intérêt  de  tous 
les  hommes  v  livrés  à  des  travaux 
utiles  et  indèpcndans  ,  toin.  I", 
1"  partie,  Finances,  j 8 16.  in-8"; 
iS] 
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1817,  in-8°.  10°  Annales  de  la  SeS' 
sion  r/e  1 8 1 7  à  1 81 8,  5^  et  4"  livrai- 
sons du  tom.  I"  (les  autres  livrai- 
sons sont  de  M.  lienjamin-Cons- 
tant).  11°  Essai  sur  la  contrainte 
par  corps,  à  l'occasion  du  projet 
soumis  aux  chambres,  1818,  in-4''. 
Un  fils  de  Saint-Aubin  ,  élevé 
à  l'école  de  Fontainebleau,  a  fait, 
avec  distinction  ,  les  campagnes 
d'Allemagne.    Lin   autre  ,   M.    de 

'Saint -Aubin  ,  collaborateur  aux 
Annales  des  faits  et  sciences  mili- 
taires, a  publié  :  le  Siège  de  Dant- 
zick  en  1807,  rédigé  sur  le  journal 
du  siège  du  maréchal  Lefèvre  ,  et 
sur  les  Mémoires  authentiques  de 
plusieurs  officiers-généraux ,  par 
Nibuatnias  (anagrame  de  Saint- 
Aubin)  ,  Paris  ,  chez  Plancher, 

1818,  14  feuilles  in-8». 
SAINI-AULAIKE   (le    comte 

Louis-Beafpoil  de),  ex-chambei- 
lan  de  l'empereur  N;ipoléon,  che- 
valier de  l'ordre  de  la  Réunion, 
préfet,  député,  est  né  en  1779.  Il 
appartient  à  l'ancienne  fcuriille  du 
poète  aimable ,  le  marquis  de 
Sainl-Aulnire,  qui  fut  membre  de 
l'académie-française,  et  est  neveu 
de  l'ancien  évéquede  Poitiers.  En 
1811,  il  devint  chambellan  de 
l'empereur,  et  en  1812,  préfet  du 
département  de  la  Meu«îe.  Après 
le  rétablissement  du  gouverne- 
ment royal,  en  1814.  il  lut  simple- 
ment changé  de  préfecture.  Il  re- 
yut  celle  de  la  Haute-Garonne, 
et  était  à  Toulouse,  lorsque  INa- 
poléon  revint  de  l'île  d'Elbe,  au 
mois  de  mars  i8i5.  M.  de  Saint-i 
Aulaire  adressa  à  ses  administrés 
une  proclamation  ,  dans  laquelle 
il  les  engageait  à  rester  calmes  et 
soumis  aux  événemens;  il  donna 
sa  démission,  et  resta  sans  foncT 
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tîons  pendant  les  cent  jours;  mais 
au  second  retour  du  roi,  le  dé- 
partement de  la  Meuse  Télutàla 
chambre  des  députés,  où  il  se 
montra  un  des  plus  fidèles  défen- 
seurs des  libertés  constitutionnel- 
les. Il  se  fit  surtout  remarquer 
par  son  énergie  à  soutenir  la  cau- 
se des  protestans  du  Midi,  sur  les- 
quels pesait  la  plus  déplorable 
réaction.  La  chambre  dite  introu- 
vable ayant  été  dissoute  par  l'or- 
donnance du  5  septembre  i8i6, 
il  rentra  dans  la  vie  privée,  son  a- 
(;e  n'ayant  pas  permis  de  le  réé- 
lire. En  1818,  il  fut  nommé  pré- 
sident du  collège  électoral  du  dé- 
partement du  Gard,  dont  les  suf- 
frages le  reportèrent  à  la  chambre. 
On  ne  retrouva  pas  celte  fois  l'é- 
nergique ami  d'une  cause  que  la 
«harte  couvrait  de  son  égide  roya- 
le. «  Il  est  vrai,  dit-on,  que  dans 
l'intervalle  de  ses  deux  députa- 
tions,  M.  de  Saînt-Aulaire  avait 
marié  sa  fille,  nièce,  par  sa  mère, 
de  la  duchesse  de  Brunswick-Lu- 
nebourg-Bevern,  au  comte  Deca- 
zes,  alors  ministre  de  la  police, 
et  depuis  ministre  de  l'intérieur 
avec  la  présidence  du  conseil.  Cet- 
te circonstance  nous  paraît  expli- 
quer suffisamment  pourquoi  M. 
de  Saint- Aulaire  a  changé,  dans 
rassemblée,  d'opinions,  de  place 
el  de  langage.  Le  beau-père  d'un 
ministre  resté  libéral  eût  été  un 
conlrè-sens  politique,  dont  M.  de 
Saint-Aulaire  n'a  pas  jugé  ù  pro- 
pos de  donner  l'exemple,  fort  ex- 
traordinaire sans  doute,  mais  qui 
certainement  ne  serait  pas  devenu 
contagieux.  Lorsque,  dans  la 
séance  du  lundi  14  février  1820, 
M.  Clausel  de  Coussergucs  a  dé- 
non(^M.  Decazes  comme  coni- 
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plice  de  l'assassinat  du  duc  de 
Berry,  le  comte  de  Saint-AuIaire 
a  gardé  le  silence,  mais  M.  Clau- 
sel de  Coussergues  ayant,  le  len- 
demain, déposé  sa  proposition  sur 
le  bureau,  et  MM.  Cornet-d'Ia- 
court,  Benoit,  Castel-Bajac,  Cha- 
brillant,  La  Bourdonnaie,  Marcel- 
lus,  Maccarthy,  etc.,  ayant  ap- 
puyé la  proposition  de  leur  collè- 
gue, M.  de  Saint-Aulaire  a  pris  la 
parole,  non  pour  justifier  son  gen- 
dre d'un  attentat  atroce  dont  il  est 
assez  défendu  par  son  caractère 
personnel,  mais  pour  s'opposer  à 
ce  qu'une  accusation  aussi  abomi- 
ble  qu'absurde  fût  consignée  dans 
le  procès-verbal  de  la  chambre; 
il  termina  sa  réponse  par  ces  pa- 
roles adressées  à  M.  Clausel  de 
Coussergues  :  Vous  êtes  un  ca- 
lomniateur.» Mais  M.  de  Saint- 
Aulaire,  qui  est  libéral  par  princi- 
pe, et  qui  fut  ministériel  par  sen- 
timent, redevint  ce  qu'il  n'aurait 
jamais  dû  cesser  de  paraître,  le 
courageux  ami  des  libertés  natio- 
nales. Lors  de  la  pétition  de  M. 
Madierde  Montjau  {voj.  cenom), 
«il  fait  le  tableau  des  excès  com- 
mis àlSîmes  et  des  excès  qui  peu- 
vent encore  s'y  commettre;  éta- 
blit que  la  sécurité  ne  peut  pas  ré- 
gler dans  Nîmes,  puisque  la  par- 
tie éminente  de  la  ville  est  déta- 
chée du  gouvernement^  et  ne  ces- 
se d'espérer  et  de  reconnaître  une 
autre  loi  que  la  loi,  un  autre  gou- 
vernement que  le  gouvernement, 
un  autre  roi  que  le  roi  lui-mê- 
me....; atteste  que  toutes  les  atro- 
cités, rapportées  dans  la  pétition 
de  M.  Madier  de  Montjau ,  sont 
de  notoriété  publique  ;  fend  hom- 
mage aux  intentions  droites  de  M. 
Madier.  C'est  un  des  hommes  les 
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plus  respectables  du  département 
du  Gard  ;  c'est  un  homme  de 
sens,  d'honneur  et  de  courage,  et 
plus  on  fera  de  recherches,  plus 
on  reconnaîtra  la  vérité  des  laits 
qu'il  rapporte,  plus  on  appréciera 
lli  mérite  de  son  dévouement.  »  En 
conséquence,  M.  de  Saint-Aulaire 
appuie  le  renvoi  de  la  pétition  au 
conseil  des  ministres.  Dans  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  les  élec- 
tions, il  V  démontre  que  ce  projet 
détruit  les  libertés  publiques, avilit 
la  chambre,  anéantit  le  gouverne- 
ment représentatif,  et  met  le  pou- 
voir aux  mains  d'un  parti.  Les  in- 
convéniens  qu'on  reproche  à  la  loi 
du  5  février,  sont  ceux  du  gou- 
vernement représentatif.  La  mort 
n'est  jamais  le  remède  d'une  ma- 
ladie.... On  nous  promet  que  la 
féodalité  ne  reviendra  pas  :  c'est 
nous  supposer  absurdes  ;  quand 
nous  parlons  de  l'effroi  qu'on  a  du 
retour  de  l'aristocratie,  nous  ne 
parlons  pas  de  l'aristocratie  pure- 
ment féodale.  Nous  savons  bien 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'aller  à  ses  af- 
faires le  casque  en  tête  et  la  ron- 
dache  en  main;  aucun  des  mem- 
bres du  côté  droit  n'a  encore  dé- 
coré sa  maison  de  créneaux  et  de 
mâchicoulis;  mais  si  c'est  une  a- 
ristocralie  moins  burlesque,  elle 
sera  peut-être  plus  dangereuse  et 
plus  puissante.»  Après  avoir  si- 
gnalé les  dangers  de  la  nouvelle 
loi,  il  en  vote  le  rejet.  M.  de 
Saint-Aulaire  a  cessé  de  faire  par- 
tie de  la  chambre  en  1825,  et  n'a 
point  été  réélu  î\  celle  de  1824. 

SAINT-AULAIUE  (le  comte 
Joseph -Beaupoil  de),  pair  de 
France,  etc.,  est  cousin-germain 
du  précédent.  Il  émigra  avec  les 
princes,  et  fut  nommé  par  le  roi 


SAI 

Louis  XVIII,  le  22  juillet  18 14  5 
lieutenant-général,  peu  de  temps 
après,  chef-d'escadron  des  gardes- 
du-corps;  le  3  mai  1816,  grand- 
croix  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  et  enfin  pair  de 
France.  M.  de  Saint-Aulaire  avait 
obtenu  du  même  prince,  le  2  sep- 
tembre 1814  )  en  faveur  de  son 
gendre  le  comte  Gareau,  l'autori- 
sation d'ajouter  à  son  nom  celui 
de  Beaupoil-Saint-Aulaire. 

SAINT-AULAIRE  (N.  Beau- 
poil  de),  capitaine  de  vaisseau 
avant  la  révolution,  émigra  avec 
les  princes  français,  et  servit  à 
l'armée  du  prince  de  Condé  ;  il 
rentra  dans  sa  patrie  après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  con- 
sulaire. Admis  à  la  retraite  sous  le 
gouvernement  du  roi,  en  i8i4*  il 
reçut  en  même  temps  la  croix  de 
Saint-Louis. 

SAINÏ-AULAIIIE  (N.  Brac- 
poiL  de),  qui  n'est  point  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Saint-Aulai- 
re, est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vans  :  1"  Observations  d'un  avocat 
sur  l'arrêté  du  parlement ,  du  iZ 
août  1787;  2"  Considérations  sur 
la  dénonciation  de  l'agiotage  ;  let- 
tre au  comte  de  Mirabeau  ;  5"  de 
l' Unité  du  pouvoir  m.onarcliiqu€\ 
4"  Considération  sur  quelques  inté- 
rêts de  l'Europe,  1792,  in-S**;  5'* 
des  Destinées  de  l'Europe,  '707» 
in-8». 

SAINT-AULAIRE  (N.  Beau- 
poil  de),  également  étranger  à  la 
famille  des  comtes  de  Saint-Au- 
laire, était,  quoique  bien  jeune  en- 
core, officier  de  l'ancienne  armée. 
Écrivain  énergique  et  de  la  plus 
belle  espérance,  comme  il  avait 
été  un  des  plus  braves  de  celte 
immortelle  armée,  il  publipiplu- 
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sieurs  opuscules  politiques,  entre 
autres  un  :  Oraison  funèbre  du 
f/u(*  de  Fellre,  dans  laquelle  «  il 
développait,  disent  les  auteurs 
d'une  biographie  étrangère ,  la 
Cdndnile  decet  ancien  ministre  de 
la  guerre  du  gouvernement  impé- 
rial, et  du  gonvernement  du  roi, 
à  l'égard  de  l'armée  française.» 
INous  laisserons  parler  les  mêmes 
auteurs  pour  le  reste  de  cette  no- 
tice. «  Provoqué  avec  menaces  par 
W.  Harty  de  Pierrebourg,  Saint- 
An  lai  re ,  relevant  à  peine  d'une 
grave  blessure  au  bras,  reçue 
dans  un  précédent  duel,  et  à  qui 
son  état  de  faiblesse  rendait  la  dé- 
fense presque  impossible,  eût  été 
en  droit,  sans  doute,  d'ajourner 
Jusqu'à  son  entier  rétablissement, 
Ja  satisfaction  que  réclamait  de 
lui  son  adversaire;  c'était  l'avis 
de  son  respectable  père ,  autorité 
irrécusable  en  matière  d'honneur, 
celui  de  tous  ses  amis,  indignés 
du  choix  fait,  par  le  sieur  Harty 
pour  cette  explication,  d'une  é- 
poque  où  la  santé  de  i\l.  Saînt-Au- 
îaire  mettait  toutes  les  chances  du 
combat  du  côté  du  provocateur; 
mais  toutes  les  instances  ont  été 
inutiles,  et  le  jour  du  combat  a 
été  fixé.  Trahi,  non  par  son  cou- 
rage ,  mais  par  ses  forces,  le  jeu- 
ne Saint -Anlaire,  percé  d'un  coup 
d'épée,  est  tombé  mort,  laissant 
de  vifs  regrets  à  son  vieux  père, 
dont  il  était  adoré,  et  à  ses  bra- 
ves et  nombreux  amis,  qui  sont 
l'espoir  de  la  patrie.  »  L'affaire  re- 
lative à  ce  duel  soumise  aux  tri- 
bunaux, a  enfin  été  jugée  en  i824' 
M.  Harty  de  Pierrebourg  a  été 
renvoyé  de  toute  plainte. 

SAINT-CHAMANS   (le  comte 
Alfred  de),  raaréchal-dc-camp, 
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colonel  du  régiment  de  àagons 
de  la  garde-royale,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  commandeur  de  la 
légion-dhonneur,  d'une  anciennt; 
famille  de  Périgord,  est  né  eu 
1781,  Il  prit,  en  1801,  du  service 
comme  simple  dragon  dans  le 
9*  régiment,  et  passa  sous-lieu- 
tenant en  i8o3,  dans  le  6°  régi- 
ment de  la  même  arme,  qui  était 
en  Italie.  En  180/1,  il  devint  aide- 
de-camp  du  maréchal  Soult,  com- 
mandant du  camp  de  Boulogne. 
Nommé  capitaine  et  membre  de 
la  légion-d'honneur  après  la  ba- 
taille d'Auslerlitz,  et  chef  d'esca- 
dron à  la  suite  des  campagnes 
d'iéna,  d'Eylau  et  de  Friedland, 
M.  de  Saint-Chamans  se  rendit,  <'i 
la  fin  de  1807,  à  Saint-Péters- 
boiltg,  comme  chargé  de  mission 
auprès  de  l'empereur  Alexandre, 
qui  l'accueillit  bien.  Il  passa  avec 
le  maréchal  Soult  en  Espagne  et 
en  Portugal,  où  il  fut  fait  officier 
de  la  légion-d'honneur,  en  1809, 
après  la  bataille  d'Ocana,  et  noin- 
mé  colonel  après  la  prise  de  Ba- 
dajoz  en  1811.  Chargé  en  cette 
qualité  du  commandement  du 
20'  régiment  de  dragons,  qui  était 
en  Andalousie,  il  le  quitta,  en 
1812  ,  pour  commander  le  7*^  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval , 
avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
Russie.  Il  fut  blessé  au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  année,  à  la  retraite 
de  Polotsk  ;  et  fut  fait  prisonnier, 
en  181 3,  à  Léipsick,  après  avoir 
reçu  deux  nouvelles  blessures.  Le 
rétablissement  du  gouvernement 
royal,  en  1814»  lui  valut  sa  liberté 
et  sa  rentrée  en  France.  Le  géné- 
ral Dupont,  alors  ministre  de  la 
guerre,  le  prit  comme  son  pre- 
mier aidc-decamp,  cl  le  fil  nom- 
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mer  commandant  des  chasseurs 
du  roi.  Pendant  les  cent  jours^  en 
181 5,  il  rentra  dans  sa  famille. 
Après  la  seconde  restauration,  il 
fut  promu  au  grade  de  maréchal- 
de-camp,  et  placé  à  la  tête  du  ré- 
giment de  dragons  de  la  garde- 
royale  en  qualité  de  colonel. 
fiOuis  XVIII  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis,  et  commandeur 
de  la  légion-d'honneur. 

SAINT-GHAMANS   (le  baron 
Joseph  de),   frère  du  précédent, 
préfet,  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
.Tean  de  Jérusalem,  etc.,  est  né  en 
1779.  Auditeur  au  conseil-d'état, 
en   1810,  il  fat  du  nombre  des 
auditeurs  qui  accompagnèrent,  en 
1811,  M.  budon(voyez  ce  nom), 
dans  les  provinces   du   Nor^  de 
l'Espagne;  il  reçut  peu  après  sa  no- 
mination d'intendant  de  Palencia. 
Il  était  de  retour  à  Paris  lors  du 
rétablissement  du  gouvernement 
royal  en  i8i4'  Le  roi  le  nomma, 
vers  le  milieu  du  mois  de  mars 
i8i5,  préfet  de  l'Isère,  où  il  se 
rendit  ;  mais  Grenoble,  chef-lieu 
du   département ,    était   déjà   au 
pouvoir  de  Napoléon,  et  M.  de 
Saint-Ghamans  fit  de  vains  efforts 
pour  pénétrer  dans  la  ville.  Après 
la  seconde  restauration,  il  obtint 
la  préfecture  du  département  de 
Vaucluse.  Il  paraît  qu'il  fut  im- 
puissant pour  empêcher  (ou  arrê- 
ter du  moins)  les  troubles  qui  en- 
sanglantèrent Avignon.  En  1817, 
préfet  du  département  de  la  Hau- 
te-Garonne, il  a  cessé  d'adminis- 
trer ce  département  en  183.5.  M. 
de  Saint-Ghamans  a  été  successi- 
vement nommé,  par  Louis  XVIII, 
membre  et  officier  de  l'ordre  royal 
de  la  légion-d'honneur. 
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SAINT-GHAMANS  (le  vicom- 
te Auguste  de),  maître  des  requê- 
tes, membre  de  la  chambre  des 
députés,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  est  l'aîné  des  deux 
précédens.  Il  naquit  en  1777. 
Gonslammcnt  opposé  aux  princi- 
pes de  la  révolution,  il  fut  empri- 
sonné, en  179^,  et  obligé  de  se 
cacher  après  les  événemens  du  i5 
vendémiaire  an  4  (^  novembre 
1795).  Le  gouvernement  impé- 
rial, qui  employait  ses  frères,  ne 
lui  confia  aucune  fonction,  et  M. 
de  Saint-Ghamans  ne  figure  sur  la 
scène  politique  que  depuis  181 4» 
d'abord  comme  auteur  d'une  apo- 
logie du  gouvernement  royal  sous 
le  titre  d'.Eœamen  des  fautes  dit 
dernier  gouvernement^  qu'il  publia 
en  i8i5,  et  ensuite,  en   1816  et 

1817,  comme  président  du  collè- 
ge électoral  de  l'arrondissement 
d'Epernay.  Sa  nomination,  en 
qualité  de  maître  des  requêtes 
en  service  ordinaire,  fut  la  ré- 
compense de  son  zèle  dans  ses 
fonctions  électorales.  M.  de  Sainl- 
Ghamans  s'est  lancé  dans  la  polé- 
mique en  publiant,  en  1817,  une 
brochure  sur  le  budget,    et,  en 

1818,  une  Revue  de  la  session  de 
1817.  Malheureusement  il  a  eu 
pour  adversaire  M.  Benjamin 
Gonstant,  qui,  dans  la  Minerve,  u 
soumis  i\  l'examen  de  l'impartia- 
lité et  de  la  dialectique  la  plus 
serrée,  la  dernière  œuvre  minis- 
térielle de  cet  écrivain.  M.  de 
Saint-Ghamans  compose  aussi  des 
romans  politiques.  On  lui  en  doit 
entre  autres  un  qui  a  pour  titre  : 
Raoul  de  Valmire.  Il  a  été  nom- 
mé, en  i824,^ar  le  département 
de  la  Marne,  memlDrc  de  la  cham- 
bre des  députés. 
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SAINT-CHAMOND  (  Cxaire- 
Marie  Mazareli  de),  l'une  des 
dames  lVancai?es  qui  ont  cultivé 
la  littérature  avi^c  des  succès  mé- 
rités, naquit  à  Paris,  en  1731,  et 
iiîourutdans  cette  ville,  vers  1 800. 
Ses  ouvrages  sont  :  1"  Eloge  de 
Sully,  1764,  in-8°,  qui  concou- 
rut pour  le  prix  de  l'académie  :  il 
est  presque  toujours  écrit  avec  é- 
légance  et  simplicité;  2°  Camédrls, 
roman,  1766,  in- 12.  «  C'est  une 
j)roduction  ingénieuse,  assaison- 
née de  tout  ce  que  la  connaissance 
du  monde  et  celle  du  cœur  hu- 
main peut  offrir  d'instructif  et  de 
piquant.  La  morale  en  est  d'au- 
tant plus  facile  à  saisir  qu'elle  s'y 
trouve  en  action.  »  5"  Eloge  de 
Bené  Descartes ^  1769»  in- 8"  :  cet 
ouvrage  ne  fut  pas  moins  bien  ac- 
cueilli du  public  que  l'éloge  de 
Sully;  4"  Lettre  deJ.  J. Rousseau, 
in-12;  5°  les  Amans  sans  le  sa- 
voir, comédie  en  3  actes  et  en 
prose,  1771. 

SAINT-CRICQ  (le  comte  de), 
conseiller- d'état ,  président  du 
conseil  du  commerce ,  pair  de 
France,  commandeur  de  l'ordre 
de  la  légion-d'honneur,  est  né  à 
Lescar,  département  des  Basses- 
Pyrénées,  en  1775,  d'une  des  plus 
anciennes  familles  du  Béarn.  A- 
près  avoir  occupé  plusieurs  em- 
plois administratifs,  il  était  chef 
de  division  dans  l'administration 
des  douanes  sous  le  gouverne- 
ment impérial.  Par  ordonpance 
royale  du  24  août  181 5,  il  fut 
nommé  conseiller-d'état  en  ser- 
vice ordinaire,  attaché  au  comité 
des  finances ,  et  dans  le  mois  d'oc- 
tobre suivant,  il  fut  fait  direc- 
teur-général des  douanes  ,  dont  il 
avait  déjà,  depuis  quelque  temps , 
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l'administration  en  chef.  Il  sou- 
tint, en  qualité  de  commissaire 
du  roi,  devant  la  chambre  de 
181 5,  la  discussion  d'un  projet 
de  loi  sur  les  finances.  La  disso- 
lution de  cette  chambre  ayant  eu 
lieu  par  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre ,  M.  de  Sainl-Cricq  fut 
choisi  par  le  roi  pour  présider  le 
collège  électoral  du  département 
de  Seine-et-Marne,  qui  le  nomma 
député  à  la  nouvelle  session.  Dans 
les  séances  des  10  et  12  février 
1817,  il  développa  les  motifs  du 
budget  de  cette  année,  et  en  de- 
manda l'adoption.  La  chambre 
ordonna  l'impression  de  son  dis- 
cours. Il  parut  plusieurs  fois  à  la 
tribune  pendant  cette  session  et 
les  suivantes,  défendit  les  dispO'- 
sitions  et  mesures  prises  pendant 
son  administralion,  et  soutint  en 
thèse  générale  que  les  douanes 
étaient  tellement  nécessaires  h 
l'état,  «  que  si  le  trésor,  au  lieu 
wd'en  recevoir  quelques  millions, 
«devait  sacrifier  quelques  millions 
«pour  les  maintenir,  il  n'y  aurait 
»pas  à  hésiter  pour  leur  conser- 
nvation.  »  En  parlant  de  la  con- 
trebande, fléau  qu'il  ne  dépendait 
pas  des  gouvernemens  d'anéantir 
entièrement ,  il  établit  qu'elle  é- 
prouvait  cependant  les  plus  grands 
obstacles  en  France ,  et  en  doijina 
la  mesure  en  exposant  le  taux  des 
primes  d'assurances  qui  s'élevaient 
jusqu'à  3o  pour  cent.  Dans  la 
séance  du  18  février  1818,  où  fut 
mis  en  discussion  un  article  relati 
au  transit  par  l'ancienne  province 
d'Alsace, .des  denrées  coloniales, 
M.  de  Saint-Cricq  exposa  les  ré- 
clamations du  département  du 
Rhin ,  et  proposa  de  lui  accor- 
der ce  droit  de  transit,  moyen- 
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nanl  toutes  les  précautions  néces* 
sahes  que  l'administration  picn- 
(Irait  pour  en  prévenii*  l'abus.  La 
demande  des  nabitans  du  dépar- 
tement du  Rhin  ne  fut  cependant 
])oint  admise,  et  l'article  qui  les 
coucernuil  dans  le  projet  de  loi 
fut  écarté  dans  la  discussion.  11 
provoqua  depuis  ,  en  plusieurs  oc- 
casions, toute  la  sévérité  des  lois 
contre  les  conlrehandiers,  qu'il 
leprésentait  comme  ennemis  de 
la  société,  et  faisant,  au  sein  de 
ia  paix  même,  une  guerre  conti- 
nuelle à  leur  patrie,  en  luttant 
scandaleusement  contre  sa  pros- 
périté et  tous  les  efforts  de  l'in- 
«iuslrie.  Le  a^  rnars  suivant,  M. 
do  Saint-Cricq  défendit  à  la  tri- 
hune  les  dispositions  d'une  nou- 
velle loi  sur  les  douanes.  Le  pro- 
jet du  transit  des  denrées  colo- 
niales par  les  départenïens  du 
Uliin  y  était  reproduit  sous  d'au- 
tres formes;  mais  l'orateur  s'y  é- 
tait  montré  opposé  dans  le  conseil- 
dfétat,  et  il  ne  défendit  pas  à  la 
chambre  cette  disposition,  qui  fut 
rejetée,  quoique  M.  de  Uichelieu, 
alors  ministre,  montât  à  la  tribune 
})our  la  soutenir.  Le  23  avril  sui- 
Yanl,  il  prononça  un  discours  é- 
tendu,  pour  justifier  sur  tous  les 
points,  le  budget  de  son  adminis- 
tration. Nommé  par  le  roi  pour 
présider,  en  1818,  le  collège  élec- 
toral du  département  de  Seine-et- 
Marne,  M.  de  Saint-Cricq  en  fut 
de  nouveau  élu  député  A  la  se- 
conde chambre.  Il  a  depuis  été 
élevé  à  la  dignité  de  pair  de  Fran- 
ce ,  et  en  quittant  l'administration 
<les  douanes,  il  a  été  nommé  pré- 
sident d'un  conseil  de  commerce 
établi  \  cette  époque. 

SAINT  -  DIDIER  (  Hjppolytb 
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de),  chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur, était  auditeur  an  conseil- 
d'élat,  lors  de  la  première  abdi- 
cation de  l'emperf  ur.  Après  le  re- 
tour de  ce  prince  de  l'ile  d'Elbe,  et 
pendant  le»  cent  jours  en  iSi5^  il  fut 
attaché  au  cabinet  jusqu'à  la  secon- 
de abdication,  sur  laquelle  il  a  pu- 
blié une  brochure  intitulée  :  Nuit 
de  l'abdication,  où  l'on  trouve  des 
anecdotes  curieuses  sur  plusieurs 
personnages  maïquans  de  cette 
époque,  Paris,  août  18 15,  in-8". 

SAINT-DIDIER  (  Alexandre 
de),  chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur; il  était  chef  de  bureau  à  la 
caisse  d'amortissement ,  lorsqu'il 
fut  nommé,  en  1812,  préfet  du 
palais  sous  le  gouvernement  im- 
périal. 

SAINTE  -  ALDÉCONDE  (  le 
COMTE  Charles  de)  ,  lieutenant- 
général,  chevalier  de  Saint-Louis, 
ex-inspecteur-général  des  gardes 
nationales  du  département  de 
l'Aisne,  membre  de  la  chambre 
des  députés,  descend  d'une  famil- 
le noble  de  la  ci-devant  province 
de  Picardie.  Il  entra  dans  la  car- 
rière des  armes  ,  et  fnt  élevé  au 
grade  de  lieutenant-général  le  3i 
octobre  181 5.  Tels  sont  les  seuls 
renseignemens  que  nous  oÛ'rent 
les  recueils  biographiques  v«ur  les 
services  militaires  de  M.  de  Sain- 
te-Aldégonde.  Comme  membre 
de  la  chambre  des  députés  ,  et 
bien  que  votant  avec  le  côté  droit, 
il  a  montré  des  opinions  que  sou- 
yent  les  amis  des  libertés  consti* 
tutionnelles  n'auraient  pas  désa^ 
vouées.  En  i8i5,  il  se  fit  peu  re- 
marquer. Réélu  en  1816,  et  sou- 
vent chargé  de  rapports,  il  prit 
particulièrement  une  part  très- 
aclive  h  la. discussion  relative  à  la 
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les  élections,  et  combattit  les 
mendemens  de  lu  commission, 
lemandant  «  que  les  députés  nom- 
lés  pendant  le  cours  de  la  session 
des  emplois  qui  exigeraient  une 
îsidence  fixe,  lussent  tenus  d'op- 
ler  entre  ces  emplois  et  leurs  fonc- 
ions de  députés.  Il  proposa  aussi, 
lais  d'une  manière  éventuelle, 
donner  plus  d'extension  à  une 
u'oposition  si  importante,  et  d'ex- 
îlure  tout  titulaire  d'emploi  sala- 
ié.  Quand  ons'occupa  de  l'examen 
du  projet  de  loi  sur  les  finances,  il 
proposa  de  réduire  de  dix  millions 
le  budget  du  ministre  de  la  guer- 
re. »  Lors  de  la  présentation,  en 
1817,  du  projet  de  loi  sur  le  re- 
crutement, il  «proposa  de  fixer  à 
60  ans  Page  des  vieillards  dont  les 
fils  aînés  étaient  exempts  du  tira- 
ge, au  lieu  de  70  ans  que  portait 
l'avis  de  la  commission,  appuyant 
cet  amendement  sur  la  vieillesse 
précoce  des  habilans  de  la  cam- 
pagne; mais  il  ne  fut  pas  adopté. 
Il  prononça,  à  la  séance  du  a  fé- 
vrier, un  discours  assez  étendu 
sur  le  même  sujet,  et  insista  pour 
que  les  soldats  libérés  par  le  li- 
cenciement ne  fussent  pas  rappe- 
lés sous  les  drapeaux.  Il  demanda 
aussi  la  réduction  de  l'effectif  de 
Tarmée  surle  pied  de  paix,  et  vota 
pour  l'adoption  des  amendemens 
présentés  par  le  général  Dupont. 
Le  3o  mars,  il  prit  la  parole  en 
faveur  des  détenus  pour  dettes,  et 
appuya  leur  demande  d'une  aug- 
mentation d'alimens.  »  M.  de 
Sainte  -  Aldégonde  n'a  point  été 
renommé  à  l'expiration  de  son 
mandat. 

SAINTE  -  ALDÉGONDE  (le 
COMTE  Camille  de),  neveu  du  pré- 
cédent^ colonel  aide-de-camp  de 
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S.  A.  R.  M.  le  ducd'Orlcans,  a  d'a- 
bord été  aide-de-camp  du  maréchal 
Augereau.  Il  devint,  à  l'époque  du 
i^lablissement  du  gouvernement 
royal  en  1814,  aide-de-camp  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  il  accom- 
pagna ce  prince  en  Angleterre  à 
la  suite  des  événemens  du  20  mars 
181 5.  M.  de  Sainte-Aldégonde  a 
épousé  la  veuve  du  maréchal  Au- 
gereau; il  continue  à  remplir  ses 
fonctions  auprès  de  S.  A.  R. 

SAINTE-CROIX)  GuiLLAinflE- 
Emmanuel  -  Joseph  -  -Guilhem  de 
Clermont  Lodève  de)  ,  membre, 
avant  la  révolution,  de  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  depuis,  de  l'institut  im- 
périal, naquit  k  Mormoiron,  près 
de  Carpentras ,  département  de 
Vaucluse,  le  6  janvier  1746,  d'une 
famille  noble.  Il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  de  Grenoble,  passa, 
en  1761,  aux  îles  du  Vent,  revint 
(}ans  sa  patrie,  et  prit,  pendant 
plusieurs  années,  du  service  dans 
les  grenadiers  de  France.  Renon- 
çant à  la  carrière  des  armes  pour 
suivre  celle  de  la  littérature ,  il 
«'occupa  plus  particulièrement  de 
l'histoire  ancienne,  et  fut  admis, 
en  1777,  à  l'académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  où  il 
avait  été  couronné  5  ans  aupa- 
ravant pour  son  Examen  critique 
des  anciens  historiens  cC Alexandre- 
le-Grand.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
imprimé  pour  la  première  ibis,  en 
1775,  et  pour  la  deuxième,  en 
i8u4>enun  vol.  in-4°)  prouva  dans 
l'auteur  «  un  jugement  fin,  une  cri- 
tique exercée,  une  connaissance 
approfondie  de  la  chronologie  et 
de  la  géographie,  une  éloquence 
dictée  par  la  noblesse  des  seuti- 
mens  et  par  l'élévation  de  rûme. 
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En  paraissant  ne  considérer  que 
les  historiens  d'Alexandre,  Sainte- 
Croix  devient  véritablement  l'his- 
torien lumineux  et  profond  de 
l'une  des  plus  brillantes  époques 
des  temps  anciens.  »  Ses  autres 
ouvrages  ?ont  :  i"  l'Ezour-Fedam, 
ou  ancien  commentaire  du  V^dam, 
contenant  l'exposition  des  opi- 
nions religieuses  et  philosophi- 
ques des  Indiens,  Yverdun,  1778, 
2  vol.  in-12  :  il  s'efforce  de  proU' 
ver  dans  les  observations  qu'il  a 
mises  en  tête  de  cet  ouvrage  que 
rien  n'est  moins  certain  que  l'an- 
tiquité des  dogmes  religieux  et 
des  livres  sacrés  des  Indiens;  -2° 
de  l'Etat  et  du  sort  des  colonies  des 
anciens  peuples  ,  Philadelphie , 
177g,  1  vol.  in-8°  :  on  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  observations  di- 
gnes de  fixer  l'attention;  S**  Ob^ 
servations  sur  le  traité  de  paix  con- 
clu en  1763  entre  la  France  et 
l*Angletirre,Yyerdun,  1782,  un 
vol.  in- 13;  4°  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'Histoire  de  la  religion  se- 
crète des  anciens  peuples ,  ou  Re- 
cherches historiques  sur  les  mystè- 
res du  paganisme,  Paris,  1784,  1 
vol.  in-8"  :  cet  ouvrage,  composé 
à  l'occasion  d'un  concours  propo- 
sé par  l'académie  des  belles-let- 
tres, fut  traduit  en  allemand  en 
1790;  le  traducteur  a  supprimé 
toutes  les  additions  que  l'auteur 
avait  désavouées  ;  5"  Histoire  des 
progrès  de  la  puissance  navale  de 
l'Angleterre^  Yverdun,  1782,  2* 
édition,  Paris,  1786,  2  vol.  in-12; 
6°  des  Anciens  goavernemens  fédé- 
ratifs  et  de  la  législation  de  Crète, 
1799  :  ce  sont  deux  Mémoires  que 
l'auteur  avait  lus  à  l'académie  des 
inscriptions.  «Le  premier,  et  le 
plus  important  de»  deuz^  a  pour 
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objet  de  prouver  que  la  Grèce 
n'eut  jamais  de  constitution  fédé- 
rative  avant  la  ligue  des  Achéens; 
le  second  fait  connaître  l'origine 
des  Cretois,  leur  législation,  et  le 
rapport  des  institutions  de  Sparte 
avec  celles  de  Crète  ;  l'un  et  l'au- 
tre sont  accompagnés  de  divers 
éclaircissemens  où  l'auteur  traite 
plusieurs  points  de  critique  et 
d'histoire  avec  sagesse  et  érudi- 
tion. »  7"  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  et  de  Dissertations  dans 
les  recueils  de  l'académie  des  ins- 
criptions, de  l'institut,  où  l'auteur 
fut  admis  à  la  réorganisation  des 
corps  académiques,  dans  le  ma- 
gasin encyclopédique  de  feu  Mil- 
lin,  etc.  Sainte-Croix  mourut  à 
Paris,  le  12  mars  1809. 

SAINTE-SUZANNE  (le  comte 
Gilles -Joseph -Marie  Bruneteau 
de),  lieutenant-général,  pair  de 
France,  etc.,  est  né  à  (^hâlons-sur- 
Marne,  le  8  mars  1760.  Il  entra 
dans  la  carrière  des  armes  en  1784, 
comme  sous-lieutenant  au  régi- 
ment d'Anjou  infanterie  ,  et  était 
capitaine  au  commencement  de 
la  révolution,  dont  il  fit  toutes  les 
campagnes.  Général  de  brigade  à 
l'armée  du  Rhin -et-Moselle  ,  en 
1796,  il  passa  ce  fleuve  à  la  tête 
des  troupes  qui  s'emparèrent  des 
îles  du  Rhin,  après  être  restées 
en  bataille  sous  le  feu  de  l'enne- 
mi, et  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture.  Général  de  division,  il 
commandait  aux  combats  de  Ras- 
tadt  et  d'Etlingen,  dans  lesquels 
il  repoussa  plusieurs  charges  de 
l'arcliiduc  Charles  en  personne. 
Il  reçut,  en  1798,  le  commande- 
ment de  la  5°  division  militaire  à 
Strasbourg,  et  fit  partie  de  l'état- 
major  de  l'armée  de  Mayencc.  En 
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il  avait  un  commandement 


comme  général  de  division  à  l'ar- 
mée du  llhin.  Il  prévint  les  manœu- 
vres du  ^étiéral  Kray  en  s'emparant 
des  positions  il'Ulm.  Attaqué  par 
des  forces  supérieures,  il  suppléa 
au  nombre  par  une  grande  habi- 
leté et  une  brillante  valeur,  et 
força  les  Autrichiens  à  la  retraite. 
Le  général  Sainte  -  Suzanne  fut 
chargé,  par  le  général  en  chef 
Moreau,  de  couvrir  sa  gauche  et 
de  maintenir  ses  communications, 
mission  difficile  et  qui  réussit  plei- 
nement par  suite  de  ses  manœu- 
vres hardies.  La  paix  le  ramena 
en  France,  où  il  fut  nommé  con- 
seiller-d'état, et  très-peu  de  temps 
après  membre  du  sénat- conser- 
vateur. Il  obtint,  en  1806,  la 
sénatorerie  de  Pau;  et,  en  1807,  le 
commandement  de  la  2*  légion 
de  réserve  de  l'intérieur;  enfin  en 
1809,  l'inspection  de  la  ligne  de 
défense  des  côtes  de  Boulogne. 
M.  de  Sainte-Suzanne  ayant  voté, 
le  1'='  avril  1814»  l^i  déchéance  de 
l'empereur  et  le  rétablissement 
des  Bourbons,  fut  compris  par  le 
roi,  le  4  jiiin>  dans  l'ordonnance 
qui  instituait  les  pairs.  Il  reput 
aussi  peu  de  jours  après  la  croix 
de  Saint-Louis.  JN'ayant  point  fait 
partie  de  la  chambre  haute  for- 
mée par  Napoléon  dans  les  cent 
jours  en  i8i5,  il  rentra  de  droit 
dans  la  chambre  rétablie  par  le 
roi  après  la  seconde  restauration. 
Il  continue  (1826)  à  y  siéger.  Son 
fils  5  Chrysostôme  Bruneteau  de 
Sainte  -  Suzanne  ,  né  le  4  mars 
1785,  a  été  fait  maréchal-decamp 
vers  la  fin  de  1814.  Au  mois  de 
juin  i8i5,  il  commandait  à  Sclie- 
lestatt.  Il  est  aujourd'hui  (i825) 
employé  dans  la  19"  division  mi- 


SAI  545 

lilairc.  M.  de  Sainte-Suzanne  est 
officier  de  la  légion -d'honneur, 
chevalier  des  ordres  de  Saint- 
^Louis,  et  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. 

SAÎNÏ-FÉLIX  (Armand-Phi- 
lippe-Germain, MARQUIS  de),  vice- 
amiral,  grand'croix  de  l'ordre- 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
etc.  ,  naquit  dans  l'Albigeois  au 
château  de  Cordes,  le  20  septem- 
bre J737.  Sa  famille,  qui  se  pla- 
çait parmi  les  premières  de  la 
province  ,  n'était  pas  également 
favorisée  de  la  fortune.  Saint-Fé- 
lix était  le  quinzième  enfant  de 
son  pèi;e.  A  i4  ans,  il  partit  à 
pied  pour  Paris,  ne  possédant  que 
12  francs,  mais  riche  d'espérance 
et  plein  de  courage.  La  princesse 
de  Charolais  le  prit  dans  sa  mai- 
son, où  l'un  des  frères  de  Saint- 
Félix  était  déjà  en  qualité  de  gen- 
tilhomme, et  où  l'on  créa  pour 
lui  une  place  de  page.  Porté  par 
inclination  vers  le  service  de  mer, 
il  entra  dans  la  marine  royale  le 
1 1  décembKC  1755.  Il  eut  à  lutter 
encore  contre  l'infortune,  mais  il 
sut  la  dompter,  et  acquérir,  p  ir 
ses  connaissances  et  ses  vertus, 
une  considération  d'autant  plus 
précieuse,  qu'elle  n'était  due  qu'à 
lui-même.  Lieutenant  de  vais- 
seau, il  fut  envoyé,  en  1772,  à  la 
recherche  de  la  prétendue  île  de 
de  Saint-Juan  de  Liston,  marquée 
parles  géographes,  et  qui  cepen- 
dant n'existait  pas;  il  en  donna  la 
preuve.  Le  talent  qu'il  avait  mis 
à  remplir  cette  mission  ,  lui  en 
procura  une  seconde  bien  plus 
aventureuse  en  1774-  H  s'agissait 
de  transporter  à  Madagascar,  Je 
fameux  Beniowski ,  cet  homme 
extraordinaire  qui,   échappé   des 
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dùserts  de  I;\  Sibérie,  se  trouvait 
alors  au  service  de  France  avec  sa 
légion.  Durant  le  trajet,  Beniows- 
ki  conçut  le  dessein  de  s'emparer 
du  vaisseau;  il  n'était  pas  facile  de 
déjouer  ses  projets  sans  exaspérer 
son  caractère  ;  Saint-Félix  y  par- 
vint cependant.  Durant  cette  mê- 
me année,  les  Anglais  qui  domi- 
naient sur  le  Gange  par  le  secours 
des  trois  ports  de  Bourbougiu,  a- 
vaient  réduit  notre  commerce  à 
souffrir  d'injustes  droits.  Saint-Fé- 
lix exécuta  les  volontés  du  gou- 
vernement français,  et,  par  sa  fer- 
meté, détruisit  un  joug  aussi  oné- 
reux qu  humiliant.  En  1776,  il 
défendit  également  à  Mazulipat- 
nain ,  les  intérêts  des  négocians 
français.  Dans  la  guerre  de  Tindé- 
pcndancede  l'Amérique,  il  se  dis- 
tingua également.  Il  sauva,  en 
17^2,  au  combat  de  Provedien, 
le  vaisseau  amiral  de  SulTren  près 
de  tomberau  pouvoir  des  ennemis. 
Dans  la  bataille  navale  de  Trin- 
quebar,  il  combattit,  avec  son 
seul  vaisseau,  le  centre  des  An- 
glais, composé  de  trois  navires  de 
74 ,  et  les  empêcha  de  couper  no- 
tre ligne.  La  gloire  qu'il  en  obtint 
lui  attira  la  haine deson  chef;  Suf- 
fren  se  montra  injuste  envers  ce 
brave  officier,  et  le  desservit  au- 
près du  ministre  de  la  marine,  ce 
qu'il  est  difficile  de  croire.  Saint- Fé- 
lix en  fut  instruit,  et,  le  3  septem- 
bre 1783,  au  combat  de  Trinquc- 
malay,  le  vaisseau  deSuffren,  en- 
gagé au  milieu  de  ceux  des  An- 
glais, allait  être  contraint  à  ame- 
ner, lorsque  Saint-Félix,  se  jetant 
en  avant,  attaque  trois  vaisseaux, 
çt,  après  uu  combat  terrible,  les 
poursuivit  jusqu'à  lu  ligne  de  ba- 
taille ^  dégageant  ainsi  l'amiral. 
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Cette  action  généreuse,  qui  pou- 
vait avoir  un  résultat  funesle  pour 
Saint-Félix,  dut  changer  les  sen- 
timens  de  Suffren,  et  le  rendre  le 
protecteur  de  celui-là  même  contre 
lequel  il  était  prévenu.  Blessé  au 
couibal  livré  de  vaut  Gondelorde  en 
juin  1783,  il  prit  la  même  année 
aux  Anglais  le  vaisseau  le  Flamand. 
Il  commandait,  en  1786,  à  Cher- 
bourg, lors  du  voyage  de  Louis 
XYI,  uu  des  vaisseaux  de  l'esca- 
dre d'évolution.  Ce  monarque, 
dans  cette  circonstance,  lui  rap- 
pela, de  la  manière  la  plus  flatteu- 
se, les  services  qu'il  avait  rendus 
à  sa  patrie  dans  l'Inde.  Nommé,- 
en  1788,  chef  de  la  station  du  Le- 
vant, il  ranima  la  confiance  des 
Turcs,  qui  soupçonnaient  que 
nous  agissions  de  concert  avec  les 
Russes  et  les  Autrichiens,  alors 
en  guerre  avec  la  Porte.  Il  atta- 
qua dans  le  port  de  Vitulole,  un 
forban  chargé  d'un  grand  nombre 
d'olmansis  prisonniers,  le  força 
d'amener,  et  de  délivrer  ses  es- 
claves. Cette  action,  qui  fut  si 
profitable  à  la  F'rance,  valut  à  son 
auteur  les  remercîmens  du  com- 
merce de  ftlarseille.  La  grand'- 
croix  de  Saint- Louis  lui  fut  pro- 
mise ,  mais  les  événemens  de 
1789,  retardèrent  l'accomplisse- 
ment de  cette  promtijSse.  En  1791, 
il  fut  chargé  de  la  station  des  In- 
des-Orientales,  et  nommé,  en 
1792  ,  chef  d'escadre.  Saint-Félix 
n'émigra  point,  et  fut  élevé  au 
grade  de  vice -amiral  en  1793. 
Mais  bientôt  en  butte  à  d'injustes 
persécutions,  il  fut  arrêté  et  plon- 
gé dans  un  cachot  à  l'Ile-de-Fran- 
ce ,  durant  18  mois.  En  1810, 
l'empereur  Napoléon  le  mit  en 
retraite,  et  lui  donna  une  pension 
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dii  6000  francs.  Il  devint  grand'- 
croix  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  le  3  mai  1816,  et 
termina  sa  glorieuse  carrière,   le 

10  aoCit  1819,  généralement  re- 
gretté. Son  tils,  le  marquis  Ar- 
mand DE  Saint- FÉLIX  Mauremont, 
ex-sous -préfet  de  Ville-Franche, 
département  de  la  Haute-Garon- 
ne, a  publié,  en  1819,  un  ouvra- 
ge très-estimé ,  intitulé  de  l*Jr- 
chitectare  rurale,   1  vol.  in-S". 

SAINT- GÉNIES  (le  vicomte 
PiERRE-NoEL  de)  ,  iTiaréchal-do- 
canip,  commandeur  de  la  légion- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  le  25  décembre  1777. 

11  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice, et  parvint,  par  ses  talens  et 
son  courage,  en  1806,  au  grade 
de  colonel.  Dans  la  campagne  de 
cette  année,  en  Prusse  et  en  Polo- 
gne, il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  ses  brillantes  qualités  militaires, 
et  fut  nommé,  le  14  mai  1807,  of- 
ficier de  la  légion-d'honneur.  Il 
se  signala  encore,  en  1808,  dans 
la  guerre  d'Espagne,  lors  du  pas- 
sage du  ïage,  près  de  ïalaveira. 
Le  grade  de  général  de  brigade  fut 
la  récompense  de  sa  belle  con- 
duite à  l'affiiire  de  Villa-del-Or- 
no,  le  22  avril  181 1.  Dans  la  guer- 
re de  Russie,  en  1 8 1 2 ,  il  fut ,  dès 
le  commencement  des  hostilités, 
blessé  très-grièvement  et  fait  pri- 
sonnier sur  la  Drissa,  le  1 5  juillet. 
Rendu  à  la  libei-té  après  la  pre- 
mière restauration,  en  1814,  il 
reçut  de  Louis  XVIII,  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  fut  nommé  com- 
mandeur de  la  légion-d'honneur. 
Par  suite  des  événemens'du  20 
mars  18 i 5,  il  passa  au  2"  corps 
de  l'armée  du  Nord.  Le  vicomte 
de  Saint-Geniès    est   aujourd'hui 
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(1835)  employé  dans  la  21' divi- 
sion militaire. 

SAlNT-Gi:ORGE  (  N  ,  dit  le 
LE  CHEVALIER  de)  ,  né  à  la  Guade- 
loupe en  1743,  était  fils  de  M.  de 
Boulogne,  depuis  fermier-géné- 
ral, et  d'une  femme  de  couleur.  Il 
reçut  une  éducation  très-soignée, 
et  se  rendit  bientôt  célèbre  dans 
toute  l'Europe  par  sa  prodigieuse 
supériorité  dans  tous  les  exerci- 
ces du  corps,  et  particulièrement 
dans  l'escrime.  Les  premiers  maî- 
tres-d'armes  de  son  temps  ve- 
naient de  tous  côtés  solliciter 
l'honneur  de  faire  assaut  avec  lui, 
et  il  sortait  toujoiirs  vainqueur 
de  ces  lutles  muUipliées.  On  ra- 
conte aussi  de  son  adresse  au  tir, 
des  faits  extraordinaires.  Il  se  plai- 
sait souvent,  devant  de  nombreux 
spectateurs,  à  jeter  successive- 
ment en  l'air  deux  écus  de  six 
francs,  et  à  les  frapper  à  balle 
l'un  après  l'autre  avant  leur  chute 
avec  deux  pistolets  dilTérens.  Saint- 
George  était  d'ailleurs  du  carac- 
tère Je  plus  doux  quand  on  ne  le 
provoquait  poinl;il  évitait  les  que- 
relles, et  avait  toujours  la  délica- 
tesse de  se  nommer  afin  d'empê- 
cher d'iiriprudens  adversaires  de 
s'engager  avec  lui.  Il  aimait  aussi 
avec  passion  la  musique,  pour  la- 
quelle il  avait  un  véritable  talent, 
et  passait  pour  un  des  plus  ha- 
biles violons  de  son  époque.  En- 
tré dès  sa  première  jeunesse  dans 
les  mousquetaires  ,  Saint-George 
fut  ensuite  attaché  à  la  maison 
d'Orléans  ,  et  le  feu  duc  le  traita 
toujours  avec  distinction.  Ses  ta- 
lens divers  le  faisaient  d'ailleurs 
partout  rechercher  par  la  bonne 
société.  H  se  prononça  avec  en- 
ihousiasme,  en  1789,  pour  une 
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révolution,  qui  avait  pour  Saint- 
George  un  mérite  de  plus  que  pour 
la  plupart  de  ses  autres  partisans, 
celui  d'assurer  aux  hommes  de 
couleur  tous  les  droits  de  citoyen. 
Aussi  ceux-ci,  en  grand  nombre, 
s*empressèrenl-ils  d'entrer  dans 
le  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, qu'il  eut  Taulorisation  de  le- 
ver en  1792,  et  dont  il  fut  nom- 
mé colonel.  Il  se  rendit  avec  ce 
corps  à  l'armée  du  Nord,  où  il 
servit  sous  les  ordres  de  Dumou- 
riez  ;  mais  il  devint  lui-même  sus- 
pect aux  autorités,  lors  de  la  dé- 
fection de  ce  général.  En  vain 
prétendit  -il  avoir  un  des  pre- 
miers dénoncé  la  trame  aussitôt 
qu'elle  fut  parvenue  à  sa  con- 
naissance; cet  acte  tardif  sauva 
peut-être  sa  tête,  mais  il  ne  l'em- 
pêcha point  d'être  arrêté.  Remis 
momentanément  en  liberté ,  il  fut 
incarcéré  de  nouveau  par  ordre 
de  Robespierre,  sous  le  règne  de 
.  la' terreur  en  1793;  son  acte  d'ac- 
cusation comme  complice  de  Du- 
mouriez  et  de  la  prétendue  faction 
d'Orléans  était  tout  prêt,  et  sans 
la  journée  du  9  thermidor,  il  eût 
porté  satêtesurl'échafaud.  Il  sor- 
tit enfin  de  prison  après  cette  jour- 
née, qui  sauva  tant  de  captifs,  mais 
ses  beaux  jours  étaient  passés,  et 
sa  vieillesse  ne  fut  point  heureuse. 
Saint-George,  après  avoir  végé- 
té encore  quelques  années  dans 
l'obscurité  et  l'indigence,  mourut 
à  Paris  en  1801. 

SAINT- GEORGE  (François- 
Jacqiies-ïhomas-Marie  de),  avo- 
cate Bordeaux,  naquit  à  Auxerre, 
département  de  l'Yonne,  vers 
1764.  Le  caractère  de  son  esprit 
était  peu  propre  aux  graves  dis- 
cussions  de  Thémis.  On  en  ju- 
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géra  par  la  liste  de  ses  ouvrages- 
Ce  sont  :  Essai  historique  sur  l'ad- 
ministration de  l'intendant  Tour- 
ny ,  1782  ;  la  Dindonnière;  Lettre 
sur  le  Musée  de  Borde  ux,  1783; 
Lettre  du  portier  des  ignoranlius 
à  celui  du  musée,  au  sujet  de  l'a- 
cadémie de  l'Amusette  à  Soîtopo- 
lis  ,  1784;  la  Cour  du  roi  Pétau, 
1789;  Lettre  à  mon  caporal  au  su- 
jet du  précédent  ouvrage;  Généa- 
logie curieuse  et  remarquable  de 
M.  Peixoto  ,  1789;  les  Parleniens 
à  tous  les  diables;  Opinion  d'un 
jurisconsulte  sur  l'admission  de 
toutes  les  femmes  aux  spectacles, 
1792;  des  Brochures  de  circons- 
tances, des  Mémoires,  des  Plai- 
doyers et  Consultations,  dans  plu- 
sieurs affaires,  et  divers  Articles 
dans  les  journaux.  Cependant  il 
n'agitait  pas  toujours  la  marotte 
de  la  folie.  Ses  Mémoires  sur  un 
prétendu  complice  de  l'assassin 
Camalet ,  attestent  i\  la  fois  son 
humanité  et  sa  courageuse  persé- 
vérance. Saint-George  exerçait  la 
profession  d'avocat  à  Bordeaux  ù 
1  époque  de  la  révolution.  Il  em- 
brassa la  cause  des  illustres  dé- 
fenseurs de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, les  girondins,  dont 
il  partagea  bientôt  la  proscription. 
Traduit  après  le  3i  mai  1793,  de- 
vant la  commission  militaire  de 
Bordeaux,  il  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté  le  28  germinal  an  2  (27 
avril  1794)-  Il  était  membre  des 
académies  d'Orléans,  d'Agen,  etc. 
SAINT-GERMAIN-DECREST 
(le  comte  Antoine- LoiTis  de), 
lieutenant-général ,  grand-oiïlcier 
de  la  légion-d'honneur,  chevalier 
de  Saint-Louis,  etc. ,  est  né  le  () 
décembre  1761.  Il  a  fait  toutes  les 
campagnes  de  la  révolution, et  s'est 
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élevé  de  grade  en  grade  à  celui  de 
général  de  brigade,  auquel  il  fut 
promu  en  1807  ;  il  reput  en  même 
temps  le  titre  de  commandant  de 
la  légion-d'lionneur.  Sa  brillante 
conduite  à  la  bataille  d'£ssling, 
en  1809,  lui  valut  le  grade  de 
général  de  division;  il  fut  admis 
en  celte  qualité  à  prêter  serment 
entre  les  mains  de  l'empereur,  le 
17  juin  1810.  Chargé,  sous  les 
ordres  du  roi  Joachim  {voj-.  Mu- 
rat),  du  commandement  d'une 
division  de  cavalerie  dans  la  cam- 
pagne de  Russie  en  1813,  il  se 
distingua  dans  celte  campagne, 
particulièrement  le  25  juillet,  où 
il  chargea  vigoureusement  la  ca- 
valerie russe  au  combat  d'Os- 
Irowno  et  à  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa.  Une  se  distingua  pas  moins 
dans  la  campagne  de  Saxe,  à  la 
bataille  de  Hanau,  et,  dans  la  cam- 
pagne de  France,  à  l'affaire  de  Vau- 
champ,  le  14  février  i8i4-  Sous 
le  gouvernement  royal  le  général 
Saint- Germain-de-Crest  devint 
successivement  chevalierde  Saint- 
Louis,  grand-ofRcier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  inspecteur-général 
d'infanterie  à  Besançon,  Gray  et 
Vtsoul.  Il  est  compris  aujourd'hui 
(  1825)  parmi  les  lieutenans-gé- 
néraux  en  disponibilité. 

SAINT- HOREIST  (N.),  ex- 
membre du  conseil  des  cinq-cents 
et  ex-préfet  du  département  de 
l'Aveyron,  était,  au  commence- 
ment de  la  révolution  ,  à  Paris, 
où  il  suivait  des  études  de  droit 
pour  s'attacherau  barreau  de  celte 
ville.  Ces  études  ayant  été  inter- 
rompues par  suite  des  événemens 
politiques',  il  fut  chargé  d'assister 
aux  séances  de  la  convention  afin 
d'y   prendre   des    notes    pour  le 
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Journal  de  Feuillant.  La  session 
conventionnelle  terminée,  le  dé- 
partement de  la  Creuse  nomma 
M.  Saint-Horent  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents.  Le  1 1  septem- 
bre 1797,  il  réclama  des  secours 
en  faveur  des  victimes  des  ravages 
de  la  guerVe,  des  incendies  ,  des 
épizooties,  etc.  ;  il  demanda  l'or- 
dre du  jour  sur  la  proposition 
d'admettre  Fréron  et  Garnier  de 
l'Aude,  en  qualité  de  députés  de 
la  Guiane  française.  Le  21  novem- 
bre élu  secrétaire,  il  signala,  com- 
me calomniateur  du  conieil,  les 
rédacteurs  dl^  journal  le  Défenseur 
de  la  vérité  et  des  principes.  Il  fit 
différens  rapports  sur  les  fermiers 
des  biens  nationaux  ,  sur  les  baux 
des  hospices  ,  sur  la  répartition 
des  contributions.  Le  gouverne- 
ment consulaire  le  nomma,  en 
1800,  préfet  du  département  de 
l'Aveyron.  Il  continua  à  remplir 
ces  fonctions  sous  l'empire,  et  ne 
les  a  cessées  que  peu  de  temps 
avant  la  restauration  en  1814.  Il 
reçut  la  décoration  de  la  lé- 
gion-d'honneur à  la  fondation  de 
l'ordre. 

SAIiNTI]NE(XA.VIER-BONIFACE), 

litléraleur,  né  en  1796  à  Paris, 
s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
pièces  de  vers  remplies  de  grâce 
et  d'éloquence.  Dans  un  temps 
où  le  talent  mêmese  livre  à  l'exa- 
gération et  où  rien  n'est  plus  rare 
que  la  simplicité  et  la  naïveté  dans 
la  liltérature,  ces  qualités  précieu- 
ses ont  distingué  M.  Saintine.  Il 
a  remporté  plusieurs  prix  et  ac- 
cessits de  poésie  à  l'académie  fran- 
çaise, sur  VEfiseignement  mutuel^ 
sur  les  Inspirations  qa  offre  au 
Poète  L'Histoire  de  France  ,  sur 
C/imourde  l'étude^  etc.  Dans  tou" 
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les  CCS  coniposi fions  on  reconnaît 
un  sentiment  vif  de  l'harmonie 
poétique,  et  nn  goût  plus  exercé 
que  l'âge  de  M.  Saintine  ne  sem- 
blerait le  promettre. 

SAINT-JULIEN  (N.  comte  de), 
généralet  ambassadeur  autrichien, 
d'nne  famille  française,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  mi- 
litaire, et  était  colonel  en  1796. 
Il  obtint,  au  commencement  de 
1797,  '^  grade  de  général-major 
parsuitedesa  conduite  distinguée 
aucon)batdeBassano,qni  avaiteu 
lieu  le  5  novembre  1 796.  Employé 
dans  la  campagne  d'Italie  en  1800, 
il  fut  chargé  après  la  bataille  de 
Marengo  de  se  rendre  en  France 
en  qualité  de  ministre-plénipoten- 
tiaire ,  pour  traiter  avec  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  des  préli- 
minaires de  paix.  A  son  retoiir  à 
Vienne  il  reçut  le  commandement 
de  la  forteresse  d'Olmutz  et  de  la 
division  militaire  dans  laquelle 
cette  place  était  comprise.  La  paix 
entre  la  France  eirAutriche  ayant 
été  rompue,  il  fit  partie,  comme 
général,de  l'armée  autrichienne  de 
Bavière.  Battu  ,  au  mois  d'octol)re 
i8o5,  i\  Ulm,  où  il  faillit  tomber 
au  pouvoir  des  troupes  françaises, 
il  prit  presque  aussitôt  le  comman- 
dement d'un  corps  d'armée  dans 
le  Tyrol ,  et  devint,  en  1 8o(i,  gou- 
verneur de  laSilésie  autrichieime, 
poste  important  dont  il  se  démit 
en  1809,  pour  se  rendre  en  qua- 
lité d\imbassadeur  et  d'envoyé  ex- 
traordinaire de  l'empereur  d'Au- 
triche près  du  gouvernement  rus- 
se. Il  quitta  Saint-Pétersbourg,  en 
1812 ,  lors  de  l'invasion  de  la  Bus- 
sie  par  les  armées  françaises.  M. 
de  Saint-Julien  accompagna  les 
archiducs  Jean  et  Louis  lorsqu'ils 
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se  rendirent  en  France  en  i8i5; 
il  les  accompagna  ensuite  dans 
leur  voyage  à  Londres,  et  repartit 
avec  eux  pour  l'Autriche. 

SAINT-JUST  (AsToiNE-Louis- 
LÉON  de),  député  du  département 
de  l'Aisne,  à  la  convention  natio- 
nale, naquit  à  Blérancourt,  près 
de  Noyon,  en  1768.  Au  moment 
où  la  révolution  éclata,  il  n'avait 
encore  que  21  ans,  mais  il  vit  alors 
avec  une  joie  extrême,  s'ouvrir 
devant  lui  la  vaste  carrière  d<'S 
honneurs  et  du  pouvoir,  où  son 
ambition  dévorante  espérait  des 
triomphes,  et  brûlait  déjà  de  se 
lancer.  La  constante  occupation 
de  sa  vie  fut  dès-lors  de  se  signa- 
ler parmi  ses  concitoyens  par  un 
ardent  patriotisme,  et  d'acquérir 
la  popularité  nécessaire  pour  être 
porté  à  la  représentation  nationa- 
le. Son  éducation  avait  été  soi- 
gnée :  il  avait  cïe  rinstruclion,  et 
s'était  nourri  de  bonne  heure  de 
la  lecture  des  anciens.  Bien  n'an- 
nonçait en  lui  la  légèreté  de  la  jeu- 
nesse; ses  mœurs  étaient  austères; 
une  tète  froide  et  une  dissimula- 
tion profonde,  réprimaient  encore 
alors  les  impulsions  d'une  âme  fé- 
roce et  sanguinaire,  auxquelles 
il  se  livra  depuis  avec  délices,  pour 
le  malheur  de  tant  d'illustres  et 
innocentes  victimes.  Saint-Just 
publia,  au  commencementde  1791-. 
quelque"  écrits,  entre  autres  le 
poëme  (COrgoîiy  faible  imitation 
de  la  Pacelle,  et  un  ouvrage  po- 
litique ,  intitulé  :  Esprit  de  In 
révolution  et  de  la  constitution  de 
France  II  avait  déjà,  à  cette  épo- 
que, acquis  une  telle  inlluence 
dans  son  département,  où  les  ar- 
dens  amis  du  nouvel  ordre  de 
choses  étaient  €n  grand  nombre , 
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qu'au  mois  de  septembre  de  la 
même  année  il  eût  élé  élu  dépnlé 
à  l'assemblée  législative,  si  un  ar- 
ticle formel  de  la  couï^litution  qui 
régissait  alors  la  France ,  n'eût 
fixé  à  l'âge  de  '25  ans  le  droit  de 
siéger  parmi  les  représentans  du 
peuple.  Redoublant  d'efforts  et 
d'activité,  le  jeune  candidat  popu- 
laire s'attacha  de  plus  en  plus  à 
capter  la  bienveillance  générale, 
prévoyant  bien  que  la  constitution 
de  1791,  qui  lui  avait  été  contrai- 
re, ne  pourrait  long-temps  sub- 
sister, et  il  sut  dès-lors  s'assurer 
les  votes  pour  les  élections  pro- 
chaines. Tout  présageait  en  effet 
une  révolution  nouvelle  et  la  chute 
tle  la  monarchie.  Les  événemens 
du  20  juin  1792,  où  la  populace a- 
meutéedans  les  faubourgs  de  Paris 
se  porta  aux  Tuileries,  et  abreuva 
d'outrages  la  famille  royale,  ve- 
nait de  remplir  le  cœur  de  Saint- 
Just  d'espoir  et  d'audace,  quand 
enfin  la  journée  du  10  août  com- 
bla ses  vœux.  Il  n'avait  pas  atten- 
du ces  journées  pour  professer 
hautement  des  opinions  républi* 
caines,  et  cet  ardent  amour  pour 
la  liberté  et  l'égalité,  dont  sa  ty- 
rannie ne  prouva  que  trop  tôt, 
combien  il  était,  au  fond  de  l'Ame, 
l'implacable  ennemi.  Mais  le  mas- 
que qu'il  avait  pris  lui  réussit  ;  les 
corps  électoraux  ayant  été  convo- 
qués au  mois  de  septembre  sui- 
vant, pour  élire  des  députés  à  une 
convention  nationale,  et  les  con- 
ditions d'éligibilité  établies  par 
l'assemblée  constituante  ,  ayant 
cessé  d'exister,  Saint-Just,  à  l'âge 
de  24  ans,  fut  porté  par  la  prcs- 
qu'unanimité  des  suffrages  à  la  dé- 
putation  du  département  de  l'Ais- 
ne. Pendant  les  premières  séances 
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de  la  convention,  il  se  fit  peu  re- 
marquer, mais  dès  l'ouverture 
des  discussions  sur  le  sort  de 
Louis  XVi  (  le  i3  novembre),  il 
s'élança  à  la  tribune  pour  y  pro- 
noncer un  discours,  où  respirait 
toute  la  haine  de  l'ennemi  le  plus 
acharné.  Celait  aussi  en  ennemi 
et  non  en  citoyen,  que  Saint-Just 
voulait  que  le  monarque  accusé  fût 
traité.  Sans  s'occuper  d'analyser 
les  divers  chefs  d'accusation,  et 
sans  prendre  un  seul  instant  l'atti- 
tude d'un  juge  impartial,  le  fou- 
gueux orateur  demanda  que  Ca- 
pet  fût  jugé  d'après  le  droit  de  la 
guerre,  et  non  d'après  la  loi  civi- 
le, ajoutant  que  sa  tôle  devait  tom- 
ber, «  par  cela  seul  qu'il  était 
roi.  »  Il  se  prononça  ensuite  avec 
véhémence  contre  tout  appel  au 
peuple,  et  vota  la  mort  sans  sur- 
sis: Robespierre  vit  dès-lors  com- 
bien l'ambition  du  jeune  député 
du  déparlement  de  l'Aisne  pou- 
vait servir  un  jour  la  sienne,  et  se 
l'attacha.  Ces  deux  êtres  pervers 
restèrent  en  effet  depuis  constam- 
ment liés,  sinon  d'amitié,  car  leurs 
âmes  n'étaient  susceptibles  d'un 
pareilsentiment,mais  liés  d'intérêt 
et  de  fortune.  Aussi  portèrent-ils 
ensemble  leurs  têtes  sur  l'écba- 
faud.  En  avril  et  en  mai  1795, 
Saint-Just  développa  pendant  plu-, 
sieurs  des  séances  de  la  conven- 
tion, un  projet  de  constitution  dé- 
mocratique. Vers  la  même  époque, 
suivant  l'impulsion  que  lui  donnait 
Robespierre,  il  contribua  de  tous 
ses  moyens  à  la  perte  des  Giron- 
dlns,  et  ne  cessa  de  se  montrer 
l'ennemi  implacable  des  autre."? 
députés,  distingués  par  leur  cou- 
rage, leurs  lalens  ou  leurs  vertus. 
La  veille  du  jour  mOmo  où  éclata 
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la  première  conspiration  qui  mu- 
tila la  convention  et  anéantit  tout 
respect  pour  la  représentation  na- 
tionale, le  5o  mai  1795,  Saint- 
Just  fut  adjoint  avec  Coulhon 
{vay.  ce  nom)  au  comité  dit  de 
salut-public,  grâce  à  l'influence 
toute-puissante  de  Kobespierre; 
et  le  10  juillet  suivant,  il  l'ut  dé- 
finitivement nommé  membre  de 
ce  comité  alors  renouvelé.  Orga- 
ne de  ce  comité,  il  proposa,  le  28 
de  ce  mois,  de  déclarer  traîtres  à  la 
patrie,  ceux  d'entre  les  proscrits 
qui  s'étaient  dérobés,  par  la  fuite, 
au  décret  d'arrestation,  porté  le  2 
juin  précédent.  De  ce  nombre,  était 
l'illustre  Lanjuinais,  seul  survivant 
aujourd'hui  (i825)  à  cette  atroce 
mesure.  Il  demanda,  en  outre,  le 
décret  d'accusation  contre  plu- 
sieurs autres  députés,  entre  au- 
tres Vergniaud,  Guadet ,  Gen- 
sonné,  Ducos,  Boyer-Fonfrède.  Il 
fit 'ensuite  décréter  que  \e  gou- 
vernement révolutionnaire  serait 
maintenu  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  générale ,  et  que  tous 
les  administrateurs  ou  fonction- 
naires publics  seraient  sous  la  sur- 
veillance permanente  de  son  co- 
mité. En  octobre,  il  fit  décréter  le 
séquestre  des  biens  des  étrangers 
dont  les  pays  étaient  en  guerre  a- 
vec  la  France,  et  l'arrestation  im- 
médiate de  tous  les  individus  nés 
en  ces  pays,  qui  se  trouvaient  sur 
le  sol  de  la  république.  Envoyé  en 
mission  en  Alsace,  avec  un  collè- 
gue digne  de  lui,  le  féroce  Lebas, 
les  deux  proconsuls  usèrent  de 
leur  toute^puissance  dans  celte 
malheureuse  contrée  ,  avec  les 
raflinemens  de  la  plus  atroce  bar- 
barie. Par  l'ordre  de  Saint-Just , 
une  guillotine  fut  établie  en  per- 
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mancnce   sur  la  grande  place  de  , 
Strasbourg;  une  autre  parcourait 
les  campagnes.  Un  prêtre  catholi- 
que, nommé  Schneider,  qui  avait  \ 
été,  peu  de  temps  auparavant,  vi-  1 
Caire  de  l'évêque  de  Strasbourg, 
mais  qu'ils  avait  fait  nommer  ac- 
cusateur public  dans  le  départe-  * 
ment  du  Bas-Rhin,   et  qui  avait  | 
abjuré  entre  leurs  mains  toutsen-  ■ 
timent  de  religion  comme  d'hu-  < 
manité,  leur  fournissait  de  nom-  \ 
breuses  victimes.  Cependant,   a-  ■ 
près  avoir  long-temps  servi  leurs 
fureurs,  ils  brisèrent  cet  instru-  \ 
ment.    Schneider,  ayant   osé    un  ^ 
jour  lutter  de  faste  avec  les  pro-  l 
consuls,  fut  saisi  par  leur  ordre  le 
soir  même,  exposé  le  lendemain  \ 
sur  l'échafaud,  aux  regards  avides  }^ 
de  la  multitude  ravie,  et  envoyé  le  i 
jour  suivant  à  Poris,  où  l'accusa-  j 
leur  public  Fouquier-Tin ville  re- 
quit la  peine  de  mort  contre  l'ac-  j 
cusateur  public   Schneider,  «  qui  | 
avait  abusé  de  ses  pouvoirs  pour  ; 
opprimer  les  citoyens,  pour  ravir  | 
l'honneur,  la   fortune  et  la  Iran-  I 
quillité  à  des  familles  paisibles  » 
Le    réquisitoire  ,    comme    on    le  i 
pense  bien,  eut  un  plein  effet;  mais 
les  arrêtés   les    plus   tyranniques  ' 
n'en  étaient  pas  moins  journelle-  | 
ment  proclamés  dans  les  départe-  j 
mens  du  Rhin.  Un  emprunt  forcé  j 
de  3  millions  fut  levé  sur  les  soi-  ] 
disant  riches,    sans   compter    les 
nombreuses  réquisitions  de  lits  et 
d'habillemens     pour    coucher    et  , 
vêtir  les  soldats,  et  d'argent,  pour 
défrayer  les  gendarmes  et  autres  \ 
sbires  des  proconsuls.  Saint-Just 
envoya  en  masse  au  tribunal  révo-  J 
lulionnaire  de  Paris,  les  adminis- 
trateurs   du    département   de   la 
Meurlhe,  qui  avaient  fait  les  plus  | 
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grands  sacrifices  à  la  cause  de  la 
liberté  ;  il  les  accusait  du  criuie  de 
fédéralisme,  imputation  vague  et 
bannaîe  avec  laquelle  on  traînait 
alors  à  l'échafaud  les  meilleurs  ci- 
toyens. Enfin  ,  par  un  des  traits 
qui  peint  son  caractère  destruc- 
teur, après  avoir  immolé  tant 
d'hommes ,  il  trouva  les  pierres 
mêmes  coupables,  et  ordonna  que 
la  maison  de  tout  individu  qui  se 
livrait  à  l'agiotage  fût  rasée  jus- 
qu'aux fondemens.  A  son  retour 
<le  sa  sanglante  mission ,  Saiut- 
Just  obtint  dans  la  convention  une 
influence  plus  grande  que  celle 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors.  Son 
union  de  plus  en  plus  inlifiie  avec 
Robespierre  et  Coulhon,  lui  assu- 
rait dans  toutes  les  délibérations 
une  voix  décisive.  Le  triumvirat 
disposait  alors  en  maître  de  la 
haute  police,  du  tribunal  révolu- 
tionnaire et  de  toutes  les  autorités 
subalternes  ;  aussi  ne  tarda-t-jl 
pas  à  inspirer  aux  autres  membres 
du  comité  de  salut-public  cette 
enviç  et  ces  craintes  personnelles, 
qu'ils  renfermèrent  encore  soi- 
gneusement en  leur  sein,  mais  qui 
amenèrent  depuis  les  événemens 
de  thermidor.  Le  i"  ventô.-^e  an  2 
(19  février  1794)5  Saint-Just  fut 
élu  président  de  la  convention;  le 
7  suivant  (2  février),  il  fil  au  nom 
du  comité  de  salut-pubhc  i\n  long 
rapport  sur  les  détentions  arbitrai- 
res, et  sur  les  moyens  de  les  abré- 
ger ;  fit  reloge  du  gouvernement 
ultra-révolutionnaire,  et  s'attacha 
à  prouver  que  sous  l'ancien  régi- 
me les  prisons  et  les  échafands 
consommaient  la  moitié  plus  de 
victimes  qu'au  temps  présent. 
L'absurde  rhéteur,  à  la  suite  de  ses 
iophismes  et  de  ses  impostures , 
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obtint,  d'une  assemblée  glacée  par 
la  terreur,  de  nouveaux  pouvoirs 
pour  son  comité,  qui  devait  pro- 
noncer la  mise  eu  liberté  des  pa- 
triotes, l'incarcération  immédiate 
de  tous  les  ennemis  de  la  républi- 
que ,,  le  séquestre  de  leurs  biens 
et  leur  déportation  à  la  paix.  Lu 
haine   la  plus  envenimée  animait 
Sainl-Just  contre  son  collègue  Ca- 
mille-Desmoulins,  qui  avait  sou- 
vent humilié  son  orgueil  et  bravo 
son   pouvoir.   Il   partageait   aussi 
l'animosilé  de  Robespierre  contre 
Danton ,    qu'ils   regardaient   tous 
deux  comme   le   plus   dangereux 
compétiteur  à  la  popularité  et  au 
pouvoir.  Le  10  germinal  an  2  (3o 
mars  1794)?  Saint-Just  prononça 
dans  l'intérieur  du  comité  de  sa- 
lut-public, auquel  était  en  cette 
occasion  réuni  le  comité  de  sûreté- 
générale,    une    violente   diatribe 
contre  ces  députés,  qu'il  termina 
par  la  demande  de  leur  arrestation 
immédiate.  Elle  eut  lieu  la  iriémc 
nuit,  et  dès  le  lendemain  il  fit  au 
notn  des  deux  comités  un  rapport 
à  la  convention,  chef-d'œuvre  de 
calomnie  et  d'absurdité,  mais  dans 
lequel  se  montrait  à   nu   l'impé- 
rieuse volonté  d'jm  homme,  sûr  de 
sa  puissance,  qui  dicte  ses  ordres 
sans  avoir  recours  à  la  persuasion, 
et  sans  s'embarrcisser  des  outrages 
faits  à  la  vérité.  Les  deux  députés, 
auxquels     on   avait   adjoint   plu- 
sieurs autres  compagnons  d'infor- 
tune, ayant  été  traduits  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  où  leur  pré- 
sence sur  le  banc  des  accusés  exci- 
tait une  vive  fermentation  dans  le 
peuple,  Fouquier-Tinville  vola  au 
comitéde  salut-public  avec  les  con- 
ventionnels Amar  et  Voulaud,  qui 
assistaient  au  tribunal, et  obtinrent, 
a3 
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vu  le  danger  pressant  qui  existait 
belon  eux,  qu'on  arracherait  à  la 
convention  un  décret  d'urgence, 
j3orlaiil  qne  tout  accusé  qui  insul- 
terait à  la  justice  nationale  serait 
sur-le-champ  mis  hors  des  débats, 
ce  qui  voulait  dire,  en  d'autres  ter- 
dïie3.  envoyé  à  la  mort.  Sainl-Just 
se  chaigea  avec  empressement  de 
mettre  en  action  la  grande  machi- 
ne à  décrets,   se  rendit  à  la  con- 
vention, monta  ù  la  tribune,  par- 
la des  dangers  de  la  patrie  ,  de  la 
révolte  des  députés  accusés,  d'une 
conspiration  pour  les  délivrer  qui 
allait    éclater,   d'autres   complots 
qui  se  tramaient  dans  la  prison  du 
Luxembourg,  des  intrigues  alar- 
mantes de  la  femme  de  Camille- 
Desmoulins,  et  Cuit  enfin  par  dé- 
clarer que  la  convention,  pour  se 
sauver  elle-même,  n'avait  pas  uu 
moment  à  perdre.  Le  décret  exigé 
par  Saiul-Just  lut  aussitôt  rendu  : 
Vouland  et  Amar  le  portèrent  au 
tribunal  révolutionnaire,  et  dans 
la  méiïje  journée,!  6  germinal  an  2 
(5  avril  1794)?  Danton,  Camille- 
Desmoulins  ,    Fabre-d'JÈglantine , 
Hérault  de  Séchelles,  Lacroix   et 
autres,  furent  envoyés  à  l'écha- 
faud.  Le  26  germinal  suivant  (i5 
avril),   Saint-Just  provoqua    une 
nouvelle  loi  dite  de  grande  police, 
qui     acheva    de    concentrer    les 
moyens  les    plus  despotiques  de 
gouvernement,  entre   les   mains 
des  membres  du  comité  de  salul- 
public.  Il   fut    décrété    alors  que 
les  conspirateurs  de  tous  les  points 
de  la  république  seraient  traduits 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Pa- 
ris ;   qu'il  serait  établi  des  com- 
missions  populaires    pour  juger 
des  causes  de  détention  ;  que  tons 
Ihs  cx-uoblcs  et  étrangers  seraient 
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renvoyés  de    Paris   et  des  places 
fortes  ;  que  tous  ceux  qui  se  plain- 
draient de  la    révolution  et  tous 
ceux  qui  vivraient  en  fainéans  se- 
raient déportés  à   la  Guiane.  A  la 
fin  de  floréal  (mai  1794)?  Saint- 
Just    fut    chargé  d'une  nouvelle 
mission  à  l'armée  du  Nord.   Ac- 
compagné de  finstrument  de  sup- 
plice, il  établit  d'abord  uu  tribu- 
nal révolutionnaire  à  la  suite  de 
cette  armée.  Les  fautes  les  plus  lé- 
gères étaient  punies  de  mort.  Ln 
lieutenant-colonel  du  génie  fut  en- 
voyé à  la  guillotine  sur  le  seul  or- 
dre de   Saint-Just,   qui    trouvait 
que  les  travaux  du  siège  de  Char- 
leroi  n'allaient  pas  assez  vile.  Un 
officier  autrichien,  chargé  de  trai- 
ter de  la  reddition  de  celte  place, 
lui  fit  demander  une  demi-heure 
d'entrelien.  «  Une  demi-heure l  ré- 
pondit  Saint-Just,  est-ce  que  cet 
homme  est  chargé  de  capituler  pour 
toute  C Europe?  <*  II  reftjsa  le  par- 
lementaire que  le  général  autri- 
chien  voulait  lui  envoyer,   et  le 
trompette  qui   se  présenta    n'^ut 
d'autre  réponse  que  celle-ci  \  ^^  Al- 
lez dire  à  celui  qui  vous  envoie  que 
les  républicains  ne  reçoivent  et  ne 
donnent  que  du  fer  et  du  plomb.  Il 
soutînt  ce  langage  hautain   pen- 
dant toute  la  campagne,  provoqua 
le  décret  iiihumain  du  7  prairial  an 
2  (26  mai  1794),  qui  portait  qu'il  ne 
serait  plus  fait  deprisonniers  anglais 
ouhaimvriens,maisque  tout  serait 
mis  à  mort;  assista  h  la  bataille  de 
Fleurus   le  8    messidor    suivant  , 
oà  il  montra  du  sang-froid  au  mi- 
lieu du  feu  de  la  mitraille,  et  fit  au 
moins  preuve  de  courage  person- 
nel. Saint-Just  envoya  à  la  conven- 
tion un  rapport  éloquent  sur  cette 
célèbre  victoire,  et  se  rendit  quel* 
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que  temps  après  à  Paris  ,  sur  l'in- 
vitalion  secrète,  mais  pressante,  de 
Robespierre.  Les  symptômes  d'une 
révolution  nouvelle  commençaient 
à  se  manifester.  Saitit-Just  fui  ce- 
pendant accueilli  par  rassemblée 
et  par  les  tribunes  avec  les  bruyans 
témoignages  d'une  joie  et  d'une  af- 
fection simulée.  11  y  fit  encore  un 
rapport  assez  curieux  sur  les  di- 
verses sommes  qui  avaient  été  em- 
ployées pour  acheter  l'alliance  ou 
la  neutralité  de  quelques  puissan- 
ces. La  Sublime  Porte  y  figurait 
pour  70  millions  en  diamans,  qui 
«  valent  étéenvoyés  à  Conslantino- 
ples.  Mais  de  plus  grands  intérêts 
vinrent  bientôt  occuper  le  triumvi- 
rat de  Robespierre,   Couthon  et 
Saint-.lust.   Ce  dernier  apportait 
au  moins  dans  l'association  mons- 
trueuse le  tribut  de  son  courage: 
les  deux  autres  étaient  aussi   lâ- 
ches que  cruels.  Ils  ne  Jiouvaient 
plus  ignorer  combien   de   haines 
s'accumulaient  contre  eux  ;  leurs 
icollègues,  non  -  seulcuicat    à  la 
convention,    mais  du    comité  de 
-salul-pnblic  niêine,  frémissaient 
de  crainte  et  de  rage  à  la  vue  des 
dangers  dont  ils  étaient  environ- 
nés, et  qui  prenaient  de  jour  en 
'jour  un  caractère  plus  menaçant. 
Le  supplice  de  Danton,  de  Ca- 
mille-Desnrïouluis  et  de  tant  d'au- 
tres  députés,  leur  présageait    le 
sort  qui  les  attendait  eux-mêmes. 
Déjà  Robespierre,  depuis  six  se- 
maines, ne  paraissait  plus  a»ix  co- 
mités; mais  ù  la  tribune  des  Jaco- 
bins, il  se  proclamait  le  défenseur 
des  patriotes  persécutés.    Il  avait 
répondu  à  tine  dépulalion  du  dé- 
partement  de  l'Aisne,  qui   était 
venue  ch(;z  lui  se  plaindre  de  l'ar- 
restation de  quelques  républicains 
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ardens,  ordonnée   par  le  comité 
de  suret é-générale  :  que  la  conven- 
tion et  les  comités  étaient  gangre- 
nés par  la  corruption,  hors  d'état 
de  s'y  soustraire,  et  incapables  de 
sauver  la  république.  Saint-Just, 
de  son  côté,  avait  annoncé  que  la 
révolution  allait  prendre  un  au- 
tre aspect.  «  Que  nos  amis  et  nos 
ennemis  apprennent,   s'écria-t-il 
à  la  tribune  ,  que  la  terreur  et  la 
vertu  sont  à  l'ordre   du  jour.  » 
Robespierre  avait   dit  ,    lors    de 
la  fêle  à  l'Être-Suprême  :  «  De- 
main nous  frapperons  avec   une 
nouvelle  ardeur  sur  tous  les  enne- 
mis de  la  patrie.  »  L'avis  de  Saint- 
Just  était  bien  de  frapper  immé- 
diatement, mais  leurs  propres  en- 
nemis. Il  conseilla  à  Robespierre 
de  ne  pas  perdre  un  instant  pour 
les  écraser,  et  s'offrit  de  diriger 
le  mouvement   nécessaire   d'une 
nouvelle,  et  selon  lui,  bien  facile 
révolution.   Il   revenait   pour   la 
troisième  fois  de  l'armée,  où  il  a- 
\ait  pris,  au  milieu  des  combats, 
une  grande  confiance  en  lui  mê- 
Hïe,  avec  l'habitude  du  comman- 
dement ,  et  son  audace  naturelle 
le  portait  à  braver  tous  les  dan- 
gers. Robespierre,  qui,  dans  l'in- 
limilé  de  ses  contkiens ,  s'écriait 
puTois  avec  douleur  :  «  Que  ne 
sais- je  monter  à  cheval!  >  n'était 
pas  en  de  pareilles  dispositions. 
Il  n'envisageait  qu'avec  effroi  les 
chances  des  combats,  pour  les- 
quels il   reconnaissait  toute  son 
incapacité ,  et  ne   pouvant  d'ail- 
leurs se  résoudre  à  jouer  im  rôle 
secondaire,  il  se  crut  certain  de 
triompher  encore  pour  son  propre 
compte,  au   scinde   la  conven- 
tion et  du  haut  de  la  tribune  na- 
tionale, son  champ  de  bataille  ac- 
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coutume.  Il  plaçait  d'ailleurs  sa 
confiance  dans  la  faveur  du  peu- 
ple. Régnant despotiquemetit  aux 
Jacobins,  la  commune  de  Paris 
lui  était  aussi  dévouée.  Henriot, 
qu'il  avait  fait  nommer  chef  de  la 
multitude  armée,  seule  milice  d<i 
Paris,  lui  répondait  de  celle-ci;  il 
pouvait  compter  de  plus  sur  le 
dévouement  fanatique  d'un  corps 
nombreux  de  jeuties  gens  réunis 
dans  la  plaine  des  Sablons,  sous  le 
nom  d'Elèves  de  Mars;  le  tribunal 
révolutionnaire  n'était  composé 
que  de  ses  (^éatures  ;  tous  les  co- 
mités révolutionnaires  étaient  à 
lui.  Fier  de  tant  d'appuis,  il  monta 
à  la  trihune  le  8  thermidor  (26 
juillet  1794).  Ainsi  que  dans  l'af- 
faire de  Danton,  il  espérait  qu'un 
rapport  éloquent  sur  les  dangers 
de  la  patrie,  rapport  dont  person- 
ne n'oserait  démentir  les  détails, 
lui  assurerait  la  majorité  ordinai- 
re, et  livrerait  ses  ennemis  à  sa 
vengeance;  mais  il  reconnut  que 
le  prestige  de  sa  puissance  com^ 
mençait  à  se  dissiper.  Tallien  , 
Bourdon  de  l'Oise,  et  plusieurs 
autres  députés,  osèrent  s'élever 
contre  lui,  et  il  n'obtint  point  le 
succès  dont  il  s'était  flatté.  A  la 
sortie  de  celte  séance,  Saint-Just 
le  conjura  de  nouveau,  avec  les 
plus  vives  instances,  de  frapper 
sur-le-champ  un  coup  décisif,  et 
de  faire  arrêter  dans  la  nuit  même 
tous  ses  ennemis.  Robespierre  de- 
manda encore  24  heures  pour 
l'exécution  de  ce  plan,  dont  il  re- 
connaissait cependant  toute  la  jus- 
tesse, et  chargea  Saint-Just  de 
préparer  le  lendemain  la  conven- 
tion nationale  par  un  discours  a- 
droit,etqui  n'aurait  point  été  com- 
muniqué au  comité  de  laiut-pu- 
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blio,  aux  grands  évencmens  qui 
allaient  avoir  lieu.  Cette  soirée  et 
la  nuit  furent  entièremcntperdues. 
Au  lieu  d'agir,.  Robespierre  se 
rendit  aux  Jacobins,  où,  au  milieu 
des  acclamations  les  plus  vives, 
des  transports  de  dévouement  et 
presque  d'adoration  ,  dont  il  se 
vit  l'objet,  il  porta  un  front  triste 
et  un  cœur  glacé  d'effroi.  «  Je  suis 
prêt,  dit-il,  à  boire  la  coupe  de 
Socrate.  »  Je  la  boirai  avec  toi , 
s'écria  un  député.  La  salle  reten- 
tit aus^nilôt  de  vociférations.  «Nom- 
me tes  ennemis  ,  Robespierre  , 
criait-on  de  toutes  parts;  nom- 
me-les, ce  sont  ceux  d«  la  patrie; 
dès  que  nous  les  counaltrons  ,  ils 
auront  cessé  de  vivre.  »  Saint-J  ust, 
plus  hardi,  était  allé  braver  ses 
ennemis  au  comité  de  salut-public 
même.  Une  discussion  des  plus 
orageuses  s'y  éleva;  mais  ayant 
trouvé  la  majorité  prononcée  con- 
tre lui,  il  sortit  enfin  ,  laissant, 
pour  adieux  à  ses  collègues  ce» 
mots  :  «  Vous  avez  flétri  mon 
cœur,  je  vais  l'ouvrir  à  la  conven- 
tion. »  Cette  déclaration  fut  re- 
connue pour  ce  qu'elle  était  en  ef- 
fet, pour  une  véritable  déclaration 
de  guerre;  aussi,  dès  l'ouverture 
de  la  séance  du  lendemain  matin 
9  thermidor,  Saint-Just  était  à  la 
tribune,  mais  il  n'eut  que  le  temps 
de  prononcer  quelques  mots.  «  Je 
ne  suis  d'aucune  faction,  dit-il, 
je  les  combattrai  toutes,  et  dôt 
celle  tribune  devenir  pour  moi  la 
roche  Tarpéienne,  je  n'en  soutien- 
drai pas  moins  juîqu'ù  la  fin  mon 
opinion.  «Tallien  l'interrompit  aus- 
sitôt avec  violence,  et  un  mouve- 
ment général  d*animos|,té se  mani- 
fesla  dans  toute  l'assemblée.  Robes- 
pierre s'élança  à  son  tour  à  la  tri- 
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huae,  mais  les  Cris  J  bas  le  tyranl 
se  firent  bientôt  entendre.  Vaine- 
ment invoquèrent-iU  tous  deux 
les  tribunes  publiques  :  ceux  qui 
les  remplissaient,  saisis  eux-mê- 
mes d'eiTroî,  restaient  immobiles 
t!t  silencieux;  vainement  Robes- 
pierre im[>lora-l-il  les  membres  du 
côté  droit  échappés  aux  massa- 
cres de  la  Gironde  ,  en  !eur  criant 
d'une  voix  altérée  :  «  C'est  main- 
tenant à  vous,  hommes  vertueux, 
que  je  m'adresse,  et  non  à  ces 
brigands,  aux  fureurs  desquels  J'ai 
arraché  soixante  -  treize  de  vos 
collègues  et  vous-mêmes.  Si  vous 
m'abandonnez  ,  si  vous  me  lais- 
sez périr  victime  de  mon  huma- 
nité, vous-mêmes  vous  périrez 
bientôt  victimes  de  votre  ingra- 
titude .)  Une  voix  sépulcrale,  qui 
semblait  sortir  de  dessous  les 
bancs  de  la  droite  (c'était  celle  de 
Durand-Maillane) ,  lui  répondit  : 
«  Scélérat!  la  vertu  fjue  tu  invo- 
ques t'ordonne  de  monter  sur  Té- 
chafaud.  »  A  l'instant  un  cri  u- 
nanime  se  fit  entendre,  et  par  un 
mouvement  électrique,  les  mem- 
bres du  côté  droit  et  ceux  de  la 
Montagne  se  levèrent  à  la  t'ois  : 
tous  demandèrent  l'acte  d'accu- 
sation, qui  fut  aussitôt  porté,  sur 
la  motion  du  député  Louchet,  et 
à  une  immense  majorité,  contre 
Robespierre,  Couthon  ,  Lehas  et 
Sa{nt-Just.Ge  dernier,  n'.jyant  pu 
reprendre  la  parole,  restait  im- 
mobile avec  toutes  les  apparences 
du  calme,  bravait  l'orage  qui  écla- 
tait autour  de  lui,  et  paraissait  ou- 
blier, pour  le  moment,  qu'il  était 
appelé  à  jouer  un  des  principaux 
rôles  dans  cette  scène  terrible. 
Saisis  et  entraînés  à  la  barre  de  la 
convention j  Ic;?  députés  mis   en 
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accusation  furent  d'abord  déposés 
au  comité  de  sûreté-générale,  jus- 
qu'à ce  que  ce  comité  eût  donné 
l'ordre  de  les  écrouer  dans  la  pri- 
son du  Luxembourg.  La  force-ar- 
mée, sous  les  ordres  de  Henriot, 
les  Jacobins,  les  comités  révolu- 
tionnaires  des  sections  de  Paris  ,, 
tout  était  alors  dans  une  affreuse 
agitation.  Les  comités  de  salul- 
public  et  de  sûreté-générale,  dans 
le  tumulte  et  la  précipitation  in- 
séparables d'im  événement  de 
cette  importance,  mais  aussi  peu 
prévu,  n'avaient  pris  que  des  me- 
sures insuffisantes  pour  la  trans- 
lation et  la  marche  des  accusés 
au  lieu  fixé  pour  leur  détention. 
La  commune  de  Paris  avait  eu  !e 
temps  d'expédier  des  ordres  aux 
geôliers  des  différentes  prisons  de. 
ne  point  les  recevoir;  aussi,  quand 
Robespierre  et  Saint-Just  furent 
présentés  à  la  porte  de  la  prison 
du  Luxembourg,  refusa-t-on  de 
les  admettre.  Une  foule  de  peuple, 
rassemblée  dans  la  rue  de  Tour- 
non,  força  bientôt  leurs  gardiens, 
s'empara  d'eux,  et  les  conduisit 
en  triomphe  à  la  commune,  qui 
les  attendait.  Celle-ci  jure  de  les 
défendre,  fait  prêter  le  même  ser- 
ment à  la  foule  qui  les  environ- 
ne, et  se  proclame  elle-même 
en  insurrection.  Tous  les  comités 
révolutionnaires  adhèrent  succes- 
sivement à  la  décision  de  la  com- 
mune. Des  pièces  de  canon  ,  pla- 
cées devant  rHôtel-de-Ville,  é- 
taient  à  la  disposition  du  parti,  et 
les  canonnier»,  la  mèche  allu- 
mée, étaient  prêts  à  mar(;lier  con- 
tre la  convention,  si  Robespierre 
avait  eu  le  courage  de  se  mettre 
à  leur  tête.  Saint-Just  l'en  pres- 
sait vivcmcatjs'offraut  de  l'accout- 
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pagner.  Le  triomphe    é(;iit    cer- 
tain ;     mais    Robespierre     était 
aussi   peu    disposé  à   marcher  à 
pied  ,  ce  qui  aurait  suffi ,  que  de 
montera  cheval.  JI  attendait  d'ail- 
leurs  les  nombreux  secours  que 
devait  lui  amener  son  ami  Heu- 
riot,  et  se  borna  à  annonçeji  que, 
dans  deux  heures  ,  il  marcherait 
sur  la  convention.  En  attendant, 
il  fit  écrire  par  Saiat-Just  le  billet 
suivant  à  leur  collègue  Conthon  : 
«Tous  les  patriotes  sont  proscrits, 
le  peuple  entier  est  levé  ;  ce  serait 
le  trahir  que  de  ne  pas  te  rendre 
à  la  maison  commune,  où  nous 
sommes,  a  Ce  retard  de  deux  heu- 
res îes  perdit  tous.  Robespierre  en 
cet  instant  était  encore  maître  de 
Paris  et  du  sort  de  la  convention, 
comme  il  l'avait  été  toute  la  nuit  ; 
mais  pendant  que  lui  et  les  siens 
discouraient  au  lieu  d'agir,  la  con- 
vention le  mettait  hors  la  loi,  ain- 
si que  les  députés  décrétés  d'ac- 
cusation   avec  lui ,    et  nommait 
Barras,  avec  onze  commissaires, 
pour  diriger  la  force-armée.  Hen- 
riot,  qui  se  trouvait  dans  un  état 
tl'ivresse  complet,   fut  abandon- 
né  par  les  troupes  qui   s'étaient 
d'abord  rangées  près  de  lui,  et  fut 
jeté  dans  un  égout;  les   sections 
de  Paris  rassemblées  ,  et  qui  pa- 
raissaient attendre  ,  pour  se  pro- 
noncer, de  quel  côté  viendrait  la 
victoire,    se  déclarèrent  pour  la 
convention,  et  vers  Tes  trois  heu- 
res du  matin  ,   Robespierre  et  ses 
adhérens  furent  arrêtés  sans  ré- 
sistance.   Saint-Just   ne  chercha 
point,  t\  l'exemple   de   Lebas   et 
des  deux  Robespierre,  à  attenter  à 
ëes  jours.Conduit  à  la  Concierge- 
rie, et  quelques  heures  après  tra- 
duit devant  le  trbunalrévolution- 
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naire,  qui  ne  devait  qtie  constater 
Tidentitc,  il  fut  envoyé  à  l'écha- 
faud  dans  la  soirée  du  lo  ther- 
midor (28  juillet  1794)'  H  mar- 
cha au  supplice  avec  calme  et  fer- 
meté, promenant  dédaigneuse- 
ment ses  regards  sur  l'immense 
l'oule  qoi  lui  servait  d'escorte,  et 
paraissant  entièrement  insensible 
aux  vociférations  de  la  multitude, 
cotnme  aux  injures  que  lui  pro- 
diguaient quelques  hommes  qui, 
peu  de  jours  auparavant,  étaient 
ses  complices  ou  les  servilcs  ins- 
trumen.9  de  ses  crimes.  Lorsque 
sa  tOle  coupable  tomba  sur  l'écha- 
faud, qu'il  avait  lui-même  si  long- 
temps abreuvé  de  sang  innocent, 
Saint-Just  n'était  encore  âgé  que 
de  26  ans  et  demi. 

SAINT-LAWBERT  (  Charles- 
François  DE  ),  membre  de  Taca- 
démie-française,  et  ensuite  de  l'ins- 
titut national,  né  àNanci  en  17  «7, 
acquit  de  bonne  heure  la  réputa- 
tion d'un  poète  distingué  et  d'un 
})hilosophe  aimable.  Il  s'était  déjà 
fait  connaître  par  un  grand  nom- 
bre de  poésies  légères  et  gra- 
cieuses, lorsqu'il  fut  appelé  à  Lu- 
néville,  et  attaché  à  la  cour  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne,  qui 
aimait  à  s'entourer  d'hommes  de 
lettres  estimés  et  de  femmes  ai- 
mables. Ce  fut  là  que  Saint-Lam- 
bert se  lia  de  la  plus  étroite  ami- 
tié avec  Voltaire  et  la  marquise 
Du  Châtelet,  liaison  que  la  mort 
seule  put  interrompre.  Douéd'ua 
caractère  noble  et  d'un  esprit  aus- 
si juste  qu'étendu,  Saint-Lam- 
bert jouissait  d'une  considération 
méritée ,  que  des  succès  brillans, 
dus  à  ses  dernières  productioJis 
littéraires,  ne  tardèrent  pas  à 
changer  en  célébrité.  II  avait  pu- 
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bTi6  déjà  la  jolie  eomcdie-ballet 
des  Fêtes  de  C Amour  ,  son  Essai 
sur  le  Luxe,  et  le  poëme  des 
Quatre  Parties  du  jour,  quand  il 
iït  paraîlre,  en  1769,  son  Poëme 
des  Saisons.  Cet  ouvrage  offre  à 
la  fois  les  charmes  d'une  versifi- 
cation gracieuse ,  facile  et  élé- 
ganle.  et  les  l)eaulés  nobles  d'une 
philosophie  élevée;  il  laisse  à  une 
longue  distance  derrière  lui  la 
foule  des  poëmes  descriptifs  mo- 
dernes, en  exceptant  toutefois 
ceux  de  Deîille.  Dans  la  littéra- 
ture ancienne,  les  descriptions, 
ainsi  que  cela  a  été  judicieusement 
observé  ,  faisaient  partie  de  tous 
les  genres  de  poésies,  et  même 
de  presque  tous  les  genres  de 
compositions;  mais  aucun  Grec, 
aucun  Romain  n'a  laissé  de  poë- 
me purement  descriptif.  Ce  genre 
fut  probablement  inventé  dans  les 
collèges  par  les  poètes  latins  mo- 
dernes. Embelli  depuis  par  les 
Anglais,  usé  par  les  Allemands, 
il  était  presque  inconnu  parmi  les 
Français,  avant  Saint -Lambert 
et  Delille.  Le  Poëme  des  Jardins 
fut  long-temps  le  seul  ouvrage  en 
ce  genre  que  l'on  pût  comparer 
aux  Saisons.  On  a  dit,  sans  doute 
avec  raison  ,  de  ce  dernier  qu'il 
manquait  parfois  d'invention,  de 
force  et  de  chaleur.  Quelques 
morceaux,  quoique  écrits  avec 
une  habituelle  élégance  ,  laissent 
eneflet  le  lecteur  bien  iVoid;  mais 
des  taches  légères  se  perdent  au 
milieu  d'une  foule  de  beautés  du 
premier  ordre,  et  le  poète  fran- 
jîais,  digne  rival  de  Thompson, 
sort  souvent  vainqueur  d'une  lut- 
te honorable.  «  S'il  m'appartenait 
de  décider,  dit  Voltaire,  je  don- 
nerai» ians  dilïïcullé  lapréfércuct 
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a  M.  a«  Daint-Lamberl;  il  me  pa- 
raît non-seulement  plus  agréable, 
mais  plus  utile.  L'Anglais  décrit 
les  saisons  ;  le  Français  dit  ce  qu'il 
faut  faire  dans  chacune  d'elles. 
Ses  tableaux  m'ont  paru  plus  tou- 
chans  et  plus  riants;  je  compte 
encore  pour  beaucoup  ladiiïiculté 
des  rimes  surmontée.  Les  vers 
blancs  sont  si  faciles  à  faire....  Je 
ne  siiis  même  s'il  e^^t  possible 
qu'un  habilant  du  nord  puisse  ja- 
mais chanter  les  saisons  aussi  bien 
qu*iin  homme  né  dans .  di-^s  cli- 
mats plus  heureux...  :  il  n'a  pasU 
même  nature  à  peindre.  La  ven- 
dange, chantée  parThéocrile,  par 
Virgile,  origine  joyeuse  des  pre- 
mières fêtes  et  des  premiers  spec- 
tacles, est  inconnue  aux  habitans 
du  54^  degré.  Ils  cueillent  triste- 
ment des  pommes  sans  saveur , 
tandis  que  nous  voyons  sous  nos 
fenêtres  cent  filles  et  cent  garpona 
danser  autour  des  chars  qu'ils  ont 
chargés  de  raisins  délicieux;  aussi 
Thcm^pson  n'a  pas  osé  toucher  à 
ce  sujet,  dont  M.  de  Saint-Lam- 
bert a  fait  de  si  agréables  pein- 
tures.» Le  poète-philosophe  fran- 
çais a  encore  un  autre  avantage, 
celui  de  parler  avec  une  éloquen- 
ce j)ersuasive  aux  propriétaires 
fc^vorisés  par  la  fortune,  de  leur 
inspirer  le  désir  d  habiter  leur» 
terres,  et 

Tandis  que  sous  un  dai$  îa  mollesse  assoupie 
Traîne  les  longs  momens  d'une  inutile  vie, 

de  les  portera  répandre  la  pros- 
périté, parleur  présence  dans  les 
campagnes,  à  fournir  du  travail 
aux  pauvres,  à  donner  de  l'appui 
aux  faibles,  des  secours  au  mal- 
heur ,  et  à  se  rendre  heureux  eux- 
mêmes  par  les 'heureux  qu'il»  peu- 
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vaut  faire,  à  si  peu  àe  frais,  en 
Fonlageant  la  misère  des  cultiva- 
teurs. Enfin  Saint-Lambert,  in- 
digné de  l'insolente  rapacité  des 
oppresseurs,  s'élevait,  dès  cette 
époqiie,  contre  les  abus  du  pou- 
voir et  les  sangsues  du  peuple,  avec 
vme  liberté  et  un  courage  très-re- 
marquables. Il  a  publié  aussi  quel- 
ques contes  en  prose,  tels  que 
Ziméo,  l'Jbénakl,  Sara,  etc.  :  ils 
respirent  tous  une  sensibilité  pro- 
fonde, et  une  philosophie  bien- 
veillante. Le  premier  contient  le 
tableau  fidèlement  tracé  des  nraux 
que  les  nègres  esclaves  ont  à  en- 
durer dans  les  colonies,  et  des 
terribles  représailles  auxquelles  le 
désespoir  les  porte  quelquefois. 
En  1773,  il  donna  un  recueil  de 
Fables  oriental cs\f  extrait  de  ce 
qui  se  trouve  de  plus  intéressant 
dans  la  bibliothèque  d'Herbelot. 
Une  de  ses  dernières  productions, 
qui  est  purement  philosophique 
et  morale,  mais  qui  produisit, 
même  au  milieu  des  troubles  po- 
liliquf's,  une  assez  vive  sensation  , 
et  qui  assigne  à  Saint-Lambert  un 
rang  distingué  parmi  les  écrivains 
en  prose,e8t  \n\\[.K\\iiiy.Principcs  des 
mœurs  chez  toutes  les  nations ,  ou 
Catéchisme  universel.  Dans  la  pre- 
mière partie,  qui  a  pour  litre  : 
Analyse  de  t*homme,  l'auteur  ex- 
plique la  nature  des  sens ,  celle 
des  sensations  les  plus  habituelles, 
et  l'origine  des  passions  considé- 
rées en  général.  L'Analyse  de  la 
femme  est  l'objet  de  la  seconde 
partie,  qui  présente  une  compo- 
sition moins  sévère  ;  c'est  une 
suite  d'entretiens  entre  Ninon  de 
l'Euclos  et  le  voyageur  philoso- 
phe Bernier,  élève  de  Gassendi. 
Les  deux  iaterloeuteurs  exposent 
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habilement  ,\soit  la  manière  de 
sentir  particulière  aux  femmes , 
soit  les  nuances  qui  distinguent 
les  mêtnes  passions  en  des  sexes 
dont  l'organisation  n'est  point  la 
même.  Dans  la  partie  suivante  , 
intitulée  :  la  Raison,  des  sages, 
fondateurs  supposés  d'une  colonie 
nouvelle,  enseignent  au«x  citoyens 
de  leur  république  les  élémens  de 
la  philosophie  ratioimelle.La  qua- 
trième partie  est  consacrée  au 
Catéchisme  universel.  Une  idée 
saine  et  lumineuse  y  domine  :  les 
vices  sont  des  passions  nuisibles  à 
nous  et  aux  autres;  les  vertus  sont 
encore  des  passions ,  mais  des 
passions  utiles  à  l'homme  et  à  ses 
semblables.  L'auteur  définit,  dé- 
nombre, caractérise  avec  sagacité 
les  différentes  passions.  Dans  la 
cinquième  partie,  les  principes  du 
catéchisme  reçoivent  de  nou- 
veaux développemens  :  d'ingénieu- 
ses fictions,  des  récits  piquans, 
des  contes  agréables,  rendent  sen- 
sible et  facile  l'application  des 
principes.  La  sixième  et  dernière 
partie  contient  l'analyse  histori- 
que de  la  société  :  c'est  encore  de 
la  morale ,  mais  de  la  morale  pu- 
blique dans  ses  rapports  avec  la 
politique  générale  et  avec  l'his- 
toire des  plus  célèbres  sociétés  ci- 
viles. «  Nous  louerons  d'abord,  dit 
Chénier,  en  parlant  de  cet  impor- 
tant ouvrage,  la  pureté  continue, 
la  politesse  exquise  et  l'élégante 
souplesse  du  style.  La  doctrine , 
qui  n'est  ni  trop  relâchée  ni  trop 
sévère,  n'a  d'autre  base  que  la  na- 
ture de  l'homme  et  d'autje  objet 
que  son  bonheur.  Lue  chose  en- 
core est  digne  de  rcnjarque  :  la 
raison  ne  plie  devant  ancun  pré- 
jugé dans  cçtte  belle  production, 
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qui  fait  honneur  à  la  fin  du  r8" 
siècle.  Au  moment  où  elle  parut, 
les  palinodies  étaient  à  la  mode, 
au  moins  chez  certains  littérateurs 
accusés  bipn  injustement,  il  est 
vrai,  du  crime  de  philosophie.  Au- 
trefois ils  avaient  sans  doute  fait 
semblant  d'être  [philosophes,  mais 
uniquement  pour  leur  intérêt  : 
c'était  encore  pour  lui  qu'ils  chan- 
geaient de  langage.  Ils  croyaient 
venger  par  l'apostasie  leur  vanité 
mécontente;  ils  se  flattaient  même 
d'acquérir  de  l'importance,  d'ar- 
river à  la  fortune,  d'atteindre  aux 
places,  et,  dans  cet  espoir,  ils  mul- 
tipliaient chaque  jour  des  abjura- 
lions  hypocrites,  qui  les  couvraient 
de  ridicule  et  ne  trompaient  que 
leur  ambition.  Saint-Lambert,  en 
publiantson  livre,  n'examina  point 
les  temps,  mais  les  choses  ;  il  ne 
s'occupa  ni  d'être  hardi,  ni  d'être 
timide  :  il  fut  vrai.  Dans  un  excel- 
lent discours  préliminaire,  il  ren- 
dit hommage  à  la  mémoire  de 
Voltaire  et  de  Montesquieu,  d'ilel- 
vélius  et  de  Condillac.  Il  conve- 
nait à  ce  vieillard  honorable  de 
proclamer  en  expirant  la  vérité 
qu'avait  chérie  sa  jeunesse;  de 
rester  fidèle  aux  hommes  illustres, 
dont  il  avait  été  l'ami;  de  respec- 
ter enfin,  dans  les  souvenirs  du  18"" 
siècle,  une  gloire  qu'il  avait  vue 
naître,  et  qu'il  avait  lui-même 
augmentée.  »  On  a  encore  de 
Saint-Lambert  un  grand  nombre 
de  pièces  fugitives,  insérées  dans 
l'Almanach  des  Muses,  et  dans  les 
feuilles  périodiques.  La  dernière, 
intitulée  :  Consolations  de  la  zieil- 
l'psse,  est  pleine  de  grâce  el  de 
fraîcheur;  mais  c'était  le  chant  du 
cygne.  Cet  homme  estimable,  ché- 
ri  el  vénéré  de  tous  ceux  qui  le 
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connaissaient,  mourut  à  Paris,  le 
1 1  février  i8o3,  à  l'âge  de  85  ans. 
L'amitié  la  plus  tendre  Punissait, 
depuis  nombre  d'années,  à  M"*  la 
comtesse  d'Houdetot.  L'éloge  de 
Saint-Lambert  a  été  prononcé  à 
racadémie-francaisepar  M.  Suard. 

SAINT-LEON  (Mademoiselle 
Braver  de),  est  née  à  Chanderna- 
gor,  dans  le  Bengale  ,  le  1"  no- 
vembre 1 765.  Celte  dame,  qui  pen- 
dant quelque  temps  a  concouru  à 
la  rédaction  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  M.  Charles  Pougens(w(?j. 
ce  nom), s'est  fait  remarquer  parmi 
nos  romancières,  soit  comme  tra- 
ducteur, soit  comme  auteur  origi- 
nal. On  cite  parmi  ses  principales 
productions  :  1°  Rosa  ou  ta  Fille 
mendiante  et  ses  bien  faiteurSflradnit 
de  l'anglais  de  miss  Bennett,  1 798, 
7  vol.  in-12;  179g,  10  vol.  in-18; 
2°  Eugenio  et  Virginia,  1800,  2 
vol.  in-18;  1801,  2  vol.  in-18; 
3°  Orfeail  et  Juliette ,  ou  le  Réveil 
dos  illusions  ,  1 80 1 ,  5  vol.  in- 1 2  ; 
1810,  3  vol.  iu-12.  ^'' Le  Père  et 
/a  F///e,  traduit  de  l'anglais  de  mis- 
Iriss  Opie  sur  la  deuxième  édition, 
1802,  in-ë**;  5°  M^clovie^  ou  les 
Mines  du  Tyrol,  anecdote  vérita- 
ble, 1804»  in- 12. 

SAINT-MARCQ  (  Philippe-Av- 
GUSTE-JosEPH  LE  ClÉmeinï  de),  gé- 
néral espagnol,  est  né  d'une  fa- 
mille françaiseoriginairedu  ci-de- 
vant Cambrésis.  II  fut  long-temps 
oîlicier  dans  les  gardes  wallon- 
nes, el  était  lieutenant-général  en 
1S09.  Chargé,  à  cette  époque,  de 
commander  l'armée  de  Valence, 
forte  de  seize  mille  hommes,  et 
destinée  à  protéger  Sarragosse,  as- 
siégée par  les  Français,  il  lut  pour- 
vu à  la  fin  du  siège  du  gouverne- 
ment génériil   de  cette   place  en 
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remplacement  du  général  Palafox 
{voy.  ce  nom).  Ferdinand  Vif, 
après  son  retour  dans  ses  états,  en 
iyi4>  récompensa  les  services  de 
M.  Saint-Marcq,en  le  décorant  de 
fiesordres  et  en  le  nommant  goa- 
verneur-général  du  royaume  de 
Cialice. 

SAINT-MARSAN  (  le  marquis 
de),  ministie  des  aftaircs  étran- 
p;ères  de  Sardaigne ,  grand'  croix 
de  l'ordre  de  Hongrie,  est  né  à 
Turin  :  son  père  était  gouverneur 
de  celte  ville.  Destiné  à  la  carrière 
diplomatique,  il  fut  d'abord  em- 
ployé dans  les  btireaux  des  affai- 
res étrangères,  et  ensuite  nommé 
ministre  de  la  guerre.  Le  Piémont 
ayant  été  incorporé  à  la  France, 
M.  de  Saint-Marsan  s'attacha  à 
Napoléon,  qui  le  nomma  conseil- 
ler-d'état, puis  ambassadeur  à  Ber- 
3in,  où  il  résidait  encore  en  i8i3. 
îtappeléà  Paris^  par  suite  des  pro- 
grès des  armées  alliées,  il  devint 
membre  du  sénat-conservateur,  et 
fit  partie  de  la  commission  des 
cinq.  Après  l'envahissement  de  la 
France  par  les  troupes  étrangères, 
il  retourna  à  Turin ,  .où  il  occupa 
la  place  de  président  du  conseil 
de  régence  jusqu'au  retour  de  Vic- 
tor-Emmanuel dans  ses  états.  Ce 
prince  le  nomma  son  ministre  de 
la  guerre,  et  le  chargea  de  se  ren- 
ilre  au  congrès  de  Vienne,  pour 
y  réclamer  les  portions  de  la  Sa- 
voie qui,  par  suite  du  traité  de 
Paris  du  3o  mai  181 4  >  avaient  été 
restituées  à  S.  M.  Sarde.  Après  la 
dissolution  du  congrès,  M.  de 
Saint-Marsan,  de  retour  dans  sa 
patrie,  y  reçut  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères.  Son  fils,  qui  a 
lait  la  campagne  de  Russie,  où  il  a 
perdu  deux  doigts, remplit  les  fonc- 


SAl 

lions  de  «ecrélaire  d'ambassade.- 
SAINT-MARTIN  (  doiï  Juan), 
général  en  chef  de  l'armée  des 
Andes  et  du  Chili,  est  né  dans  la 
partie  des  Andes  de  la, juridiction 
de  la  Plala.  Sa  famille  l'envoya  en 
Espagne,  pour  y  recevoir  une  édu- 
cation toute  militaire,  et  en  effet, 
il  fut  pendant  5  ans  qu'il  passa  à 
l'école  militaire  de  Madrid ,  l'un 
des  élèves  les  plus  laborieux,  et 
bientôt  l'un  des  plus  instruits.  Il 
s'appliqua  surtout  aux  mathéma- 
tiques, où  il  fit  de  très-grands  pro- 
grès. L'envahissement  de  l'Espa- 
gne, par  l'empereur  Napoléon, 
enflamma  son  patriotisme,  et  dès 
1808,  il  se  fit  remarquer  parmi  les 
défenseurs  de  la  cause  nationale. 
Successivement  aide-de-camp  des 
généraux  Solano,  alors  gouver- 
neur de  Cadix  et  capitaine-géné- 
ral de  l'Andalousie,  Coupigriy  et 
La  Piomana,  il  combattit  contre 
les  Français,  et  fut  à  la  fois  remar- 
qué par  ses  compagnons  d'armes  et 
par  ses  ennemis,  à  Baylen,  et  plus 
tard  à  Albuféra  :  c'est  dans  celte 
dernière  affaire  qu'il  reçut  le  grade 
de  colonel.  Les  cortès  dissoutes, 
Saint-Martin  quitta  l'Espagne  et 
partit  pourBuénos-Ayres,  où  soa 
courage  et  ses  talens  lui  valurent 
le  grade  de  générai.  Sur  la  fin  de 
18 16,  il  commanda  une  brigade  de 
troupes  de  Buénos-Ayres  et  du 
Chili,  qu'il  avait  lui-même  recru- 
tée et  formée,  et  qu'il  disciplina 
avec  le  plus  grand  soin.  A  sa  tète, 
il  se  porta  sur  San-Jago.  "  Après 
avoir  surmonté  les  obstacles  qu'of- 
fnînt  le  passage  des  Andes  et  les 
principaux  défilés  où  l'ennemi  s'é- 
tait fortifié,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes,  il  occupa  d'abord  Aconca- 
qua,Santa-Rosa  elles  aulrespoints 
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fie  la  hante  route  ;  et  sans  atten- 
dre l'nrrivte  de  son  artillerie,  il  at- 
taqua les  royalistes,  le  12  février 
1817,  dans  les  montages  de  Cha- 
cabuco,  et  les  délogea  de  leur  po- 
sition, en  leur  tuant  600  hommes, 
et  en  lais:nit  A  peu  près  le  même 
nombre  de  prisonniers.  On  dut  le 
succès  de  cette  afllaire  à  la  valeur 
personnelle  du  général  Saint-Mar- 
lîn,  et  il  avait  mis  tant  d'ardeur 
dans  le  comhat,  que  pendant  que 
ses  troupes  chantaient  leur  vic- 
toire, il  tomba  de  cheval,  exténué 
de  fatigues,  et  resta  si  long-temps 
sans  mouvement,  qile  ses  frères 
d'armes  crurent  un  instant  qu'il 
avait  été  blessé  d'im  coup  mortel. 
Il  s'avança  immédiatement  sur  la 
capitale  du  Chili,  dont  le  congrès 
le  nomma  directeur  suprême;  et 
c'est  alors  que  ,  plus  jaloux  de 
remplir  ses  devoirs  militaires  que 
de  gouverner,  il  refusa  cette  place 
et  marcha  à  de  nouTcaux  succès.  » 
Le  général  San-Martin  marcha, 
au  commencement  de  1818,  sur 
Maïpo,  et  y  remporta  une  victoire 
tellement  signalée,  qu'il  reçut  le 
surnom  de  héros  de  Maipo.  Il  ne 
fut  pas  moins  heureuxdans  la  suite 
de  ses  opérations  militaires, parmi 
lesquelles  on  doit  citer  la  prise  de 
Lima. 

SAINÏ-MARTIN  (Lotis-CLAL- 
DE  de)  ,  dit  le  Philosophe  inconnu^ 
naquit  i\  Amboise,  le  18  janvier 
j  745.  La  manière  inexacte  et  quel- 
quefois calomnieuse  dont  cet  ar- 
ticle a  été  traité  dans  quelques 
«liclionnaires  historiques  ,  nous 
fait  un  devoir  de  le  rétablir  d'a- 
près des  documens  puisés  à  de 
bonnes  sources.  Placé  de  bouije 
heure  au  collège  de  Pontlevoy, 
il  eut  occasion  de  parcourir  1«  11- 
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vre  d'Abadie,  intitulé  :  VArt  de. 
se  connaître  soi-même;  et  cVst  la 
lecture  de  cet  ouvrage  qui  paraît 
lui  avoir  inspiré  une  indiiTérence 
?ans  doute  réelle  pour  les  choses 
de  ce  monde.  Ses  parens,  désirant 
en  faireun  magistrat,  lui  ûrentétu- 
dier  la  jurisprudence,  mais  il  s'at- 
tacha bien  moins  aux  règles  du 
droit  civil  qu'aux  bases  des  lois 
naturelles,  dont  l'étude  convenait 
mieux  à  son  esprit  contemph»tif. 
C'est  pour  satisfaire  son  penchant 
à  l:i  méditation  qu'il  préféra  à  la 
magistrature  la  profession  des  ar- 
mes, qui,  pendantla  paix,  lui  don- 
nait pleinement  le  loisir  de  se  li- 
vrer à  ses  recherches  psychologi- 
ques. Il  entra  à  22  ans  dans  le 
régiment  de  Foix.  Il  s'attacha  d'a- 
bord à  Martinez  Pasqualis,  chef 
de  la  secte  des  Martlnistes ,  dont 
il  exposa  la  doctrine  dans  ses  pre- 
miers ouvrages;  et  ce  fut  par-là 
qu'il  se  fit  connaître  dans  la  voie 
du  spiritualisme.  Après  la  mort 
de  IMartinez,  l'école  fut  transférée 
à  Lyon,  où  Saint-Martin  publia 
son  livre  des  Erreurs  et  de  la  vé- 
rité, dans  lequel  il  se  montre  l'ad- 
versaire des  encyclopédistes.  Cette 
même  école,  dont  les  opérations 
cessèrent  en  1778,  vint  se  fondre 
à  Paris  dans  la  société  des  Phila- 
Ut  lies,  qu'on  accusait  de  ne  pro- 
fesser qu'en  apparence  la  doctrine 
àa  Martinez  et  de  Swedemborg,  et 
de  chercher  réellement  les  secrets 
de  l'alchimie.  Saint-Martin  fut 
invité,  en  1784»  à  se  rendre  à 
celte  réunion,  mais  il  s'y  refusa,^ 
dans  la  persuasion  que  ses  mem- 
bres n'agissaient  pas  en  véritables- 
initiés,  c'est-ù-dire  unis  à  leur 
principe.  II  n'aimait  que  les  so- 
ciclôi  o'ii  l'on  s'occupait  de  boan«ii 


S64 


SAI 


foi  d'exercices  qui  annonçaient  des 
vertus  actives  ;  il  voyait  une  science 
des  esprits  dans    les  séances   de 
Martinez,  et  une  science  des  âmes 
dans  les  visions  de  Swedemborg. 
Quant  aux  phénomènes  du  ma- 
gnétisme  somnambulique  ,   il   y 
croyait, quoiqu'il  les  regardât  com- 
me étant  d'un  ordre  sensible  infé- 
rieur. Dans  une  conférence  qu'il 
eut  avec  Bailly,  l'un  des  commis- 
saires-rapporteurs, il  raconte  que, 
pour  le  convaincre  de  Texisience 
d'un  agent  magnétique  indépen- 
dant du  malade,   il  lui  cita  des 
opérations  de  ce  genre  pratiquées 
sur  des  chevaux.  Bailiy  lui  répon- 
dit :  Que  savez-vous  si  les  clievofux 
ve  pensent  pas?  Avide  de  vérités, 
Saint-Martin  s'appliqua  à  l'étude 
des  mathématiques,  pour  y  dé- 
couvrir l'esprit  que  pouvait  rece- 
ler la  connaissance  des  nombres; 
il  se  lia  alors  avec  Lalande,  mais 
bientôt  ils  se  séparèrent,  par  suite 
de  l'opposition   du   caractère  de 
chacun  d'eux.  Il  croyait  avoir  plus 
de  rapports  avec  J.  J.  Rousseau; 
comme  lui,  il  pensait  que  les  hom- 
raessont  naturellement  bons, néan- 
moins il  jugeait  que  le  philosophe 
de  Genève   était  devenu   misan- 
thrope  par   trop    de   sensibilité , 
voyant  les  hommes  non  tels  qu'ils 
étaient,    mais   tels    qu'il    voulait 
qu'ils  fussent.    Pour  lui,  il  aima 
toujours  les  hommes  ,  et  les  ju- 
geait meilleurs  qu'ils  ne  parais- 
liaient  être;  et  les  charmes  de  la 
bonne  société  lui  faisaient  songer 
à  ce  que  pouvait  être  une  réunion 
dont  les  rapports  auraient  été  plus 
intimes  avec  son  principe.  Aussi  ses 
occupations  et  ses  plaisirs  furent- 
ils  toujours  analogues  A  cette  ma- 
nièrede  voir.  Sesprincipalcs  jouis- 
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sauces   après  l'étude    étaient    lu 
musique  ,   les  promenades  cham- 
pêtres et  les  conversations  amica- 
les :  la  bienfaisance  était  aussi  une 
de  ses  plus  douces  occupations;  il 
n'avait  rien  à  lui  tant  qu'il  lui  res- 
tait quelque  chose  à  donner.  Dans 
les  liaisons  qu'il  entreti'nait  avec 
dfis  personnages  de  di-jtinction  (tels 
que  le  marquis   de  Lusignan  ,  le 
maréchal  de    Richelieu  ,   le  duc 
d'Orléans,  le  chevalier  de  Bouf- 
flers  ,  elc.  ) ,  il  croyait  avoir  trou- 
vé la  confirmation  et  le  dévelop- 
pement de  ses  idées  sur  les  grands 
objets  dont  il  cherchait  le  principe. 
Désirant  étudier  Thomme  et  la  na- 
ture, il  voyagea  comme  Pylhagore, 
pour  confront^^r  avec  son  témoi- 
gnage celui   d'un  grand   nombre 
d'individus.   Dans    celle    vue,    il 
quitta  le  service  ujililaire  pour  se 
livrer  exclusivement  à  ses  recher- 
ches spirituelles.  Ce  fut  à  Stras- 
bourg qu'il  entendit  parler,  pour 
la  première  fois,  du  philosophe  al- 
lemand Jacob  Bœhm,  regardé  en 
France  comme  un  visionnaire.  H 
se  mit  à  étudier   la  langue  alle- 
mande ,    afin  de  comprendre    et 
de  traduire  les  ouvrages  de  ce  cé- 
lèbre illuminé,  où  il  crut  décou- 
vrir  ce   qu'il  n'avait   qu'entrevu 
dans  les  leçons  de  Martinez.  En 
1787,  Saint-Martin  visita  l'Angle- 
terre,, et  s'y  lia  avec  l'ambassa- 
deur Barthélémy  et  William  Law, 
éditeur  d'une  traduction  anglaise 
de  Bœhm.  L'année  suivante,  il  fit 
un  voyage  A  Rome  avec  le  prince 
Alexis  (ialiitzin,  qui  ne  se  croyait 
un  homme  que  depuis  qu'il  avait 
connu  Saint-Martin.  A  son  retour 
de  ses  excursions  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  Italie,  il  fut,  pour 
ainsi  dire  malgré  lui  j  décoré  de 
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la  croix  de  Saiot-Louîs.  La  révo- 
lution n'influa  en  rien  sur  ses  sen- 
limens  «t  ses  opinions.  Elevé  au- 
dessus  des  préjugés  de  la  nais- 
sance ,  il  n'éniigra  point  ;  les 
excès  du  despotisme  ou  de  l'anar- 
chie lui  inspirèrent  une  égale  hor- 
reur. En  i;793,  il  alla  donner  ses 
soins  et  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  un  père  infirme  el  paraly- 
tique, et  se  montra  alors  bon  fils 
et  bon  citoyen,  car,  outre  les  obli- 
gations que  lui  imposait  la  piété 
filiale,  il  sacrifia  une  partie  de  son 
modique  revenu  aux  besoins  pu- 
blics de  sa  commune.  Mais  peu  de 
temps  après  son  retour  dans  la 
capitale,  il  fut  compris  dans  le 
décret  du  27  germinal  an  2,  et 
quitta  Paris.  Tandis  que  la  France 
et  même  l'Europe  entière  étaient 
absorbées  dans  de  grands  intérêts 
politiques,  il  correspondait  sur  des 
objets  d'unesphèreplusélevéeavec 
un  baron  suisse,  membre  du  con- 
seil-souverain de  Berne.  Vivant  so- 
litaire au  milieu  d'une  mer  ora- 
geuse, il  se  regardait  comme  le 
Robinson-Crusoé  de  la  spiritua- 
lité. Mais  quoiqu'il  fût  étranger  à 
tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui, 
il  fut  cependant  impliqué  dans  la 
conspiration  dite  de  la  mère  de 
Dieu,  el  atteint  d'un  mandat  d'ar- 
rêt, qu'heureusement  le  9  thermi- 
dor rendit  sans  effet.  11  se  lia  inti- 
mement avec  le  membre  du  con- 
seil de  Berne,  dont  il  a  été  parlé; 
néanmoins  ils  ne  se  virent  jamais, 
et  se  contentèrent  de  s'envoyer 
réciproquement  leurs  portraits,  et 
firent  échange  d'une  bienfaisance 
mutuelle,  en  venant  au  secours 
l'un  de  l'autre  dans  l'adversité 
qu'ils  éprouvèrent  alternative- 
ment.   Fidèle  à  son  pays  comme 
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h  SCS  amis,  il  fut  incorporé  dans 
la  garde  nationale,  et  s'acquittait 
personnellement  de  son  service; 
il  fut  chargé,  en  1794*  de  garder 
la  porte  du  Temple,  où  était  dé- 
tenu le  jeune  prince  ,  fils  de  Louis 
XVI;  et  par  un  rapprochement 
non  moins  singulier  que  fortuit, 
il  avait  été,  trois  ans  auparavant, 
compris  sur  la  liste  des  candidats 
pour  le  choix  d'un  gouverneur  du 
dauphin.  Vers  la  fin  de  la  même 
année,  Saint-Martin,  quoique  sa 
qualité  de  noble  lui  interdît  le  sé- 
jour de  Paris,  fut  désigné,  par  le 
district  d'Amboise,  comme  un  des 
élèves  aux  écoles  normales;  il  ac- 
cepta, espérant,  disait-il,  qu'il 
pourrait,en  présence  de  deux  mill« 
auditeurs  animés  de  ce  qu'il  ap- 
pelait le  spirllus  mundi,  déployer 
utilement  son  caractère  de  spiri- 
tualité et  sa  doctrine  du  sens  mo- 
ral. 11  retourna  dans  son  départe- 
ment, et  fit  partie  des  première» 
assemblées  électorales.  A  l'âge  de. 
soixante  ans,  Saint-Martin  disait 
qu'il  s'avançait  vers  les  grandes 
jouissances  qui  lui  étaient  annoncées 
depuis  long-temps.  Depuis  quel- 
que temps  il  ressentait  des  attaques 
de  la  maladie  qui  avait  enlevé  son 
père;  mais  il  était  loin  de  s'en  afïli- 
ger,  et  il  vit,  sans  crainte,  appro- 
cher le  terme  de  son  existence. 
Un  entretien  qu'il  avait  désire 
avoir  avec  un  mathématicien  pro- 
fondément versé  dans  la  science 
des  nombres,  dont  le  sens  caché 
l'occupait  toujours,  eut  lieu  en 
effet  avec  M.  de  Rossel ,  par  l'en- 
tremise d'une  personne  amie  i\(i 
Saint-Martin,  et  à  laquelle  nous 
devons  plusieurs  documens  de  cet 
article.  A  la  fin  de  cet  entretien,  il 
dit  :  «  Je  sens  que  je  m'en  vais: 
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»la  Providence  peut  m'appeler, 
«je  suis  prêt;  les  germes  que  j'ai 
»  lâché  de  semer  rrucliiierunt.  Je 
«pars  demain  pour  Ja  campagne 
»  d'un  de  mes  amis  :  je  rends  grûce 
»au  Ciel  de  uravoir  accordé  la 
«dernière  faveur  que  je  dcman- 
))dais.  »  Le  jour  suivant,  il  se  rendit 
à  Aunay,  près  de  Sceaux>où  était  si- 
tuée la  maison  de  campagne  de  M. 
Lenoir-Laroche,  aujourd'hui  pair 
deFrance  (il  vientde  mourir:  février 
1825).  Après  un  léger  repas,  il 
se  retira  dans  sa  chambre,  où  il  eut 
une  attaque  d'apoplexie.  Quoique 
sa  langue  fût  embarrassée,  il  put 
cependant  se  faire  entendre  de  ses 
43mis  réunis  auprès  de  lui.  Peu  de 
momens  après  il  expira  sans  agonie 
et  sans  douleur,  le  i5  octobre 
i8o5.  Saint-Martin  a  beaucoup 
écrit,  et  ses  ouvrages  ont  été  de 
pluscommentés  et  traduits  en  par- 
tie, mais  principalement  dans  les 
langues  du  nord  de  l'Europe.  Ce- 
pendant il  étSit  si  peu  connu  dans 
le  monde,  que  les  feuilles  publi- 
ques, annonçant  sa  mort,  le  con- 
fondirent avec  Martint  z  Pasqualis, 
son  maître,  mort  à  Saint-Domin- 
gue, en  1^79.  Bien  que  le  disciple 
ail  passé  pour  être  le  chef  d'une 
doctrine  religieuse,  ses  senlimc  ns 
étaient  bien  loin  d'avoir  leur  source 
dans  des  vues  particulières  ou  ex- 
l'iusives.  Les  ouvrages  de  Saint- 
Martin  ont  pour  but,  non-seule- 
|i»ent  d'expliquer  la  nature  par 
l'homme,  mais  encore  de  ramener 
toutes  nos  connaissances  au  prin- 
cipe dont  l'esprit  humain  peut  de- 
venir le  centre.  Voici  ses  princi- 
paux ouvrages  :  i*  Examen  des 
erreurs  et  de  laver ité,  ou  tes  Hom- 
mes rappelés  au  principe  universel 
rie  La  science,  Edimbourg  (Lyon), 
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1775,  in-S".  Cet  ouvrage  a  donné  , 
naissance   au    suivant,    imprimé  \ 
sans  nom  d'auleur,  intitulé  :  Suite-  \ 
des  erreurs  et  de  la  vérité,  etc.  ,  \ 
Salomonopolis   (  Paris  ),    5784  , 
iu-8°.Lesautresouvrages  de  Saint-  ■ 
Martin  sont  :  2"  TabUau  naturel  ^ 
des  rapports  qui  existent  entreDieu,  1 
l'homme  et  l'univers j  avec  l'épi-  ; 
graphe  (tirée  de  l'ouvrage  précé-  ; 
dent,  sui vant  l'usage  de  l'auleur)  :  j 
Expliquer  les  choses  par  l'homme,  \ 
et  non   L'homme   par   les   choses  ,  ] 
Edimbourg  (Lyon),  1782, in-S".  • 
Ces  deux  premiers  ouvrages   de 
Saint-Martin  ont  été  traduits  en  | 
allemand  avec  un  commentaire,  l 
par  un  anonyme,  2  vol.   in-S",  | 
1 784. 3"  L* Homme  de  désir,  Lyon,  1 
1790,  in-S",  réimprimé  \  Metz, 
an  10  (1802),  in-12;  4°  -Ecce  ho-  ' 
mo,  de  l'imprinjerie  du  Cercle-  j 
Social,  1792,  in- 12.  Dans  cet  opus- 
cule, l'auteur  se  propose  de  mon- 
trer à  quel   degré   d'abaissement  \ 
l'homme  infirme  est  tombé ,  et  de  ' 
le  guérir  du  penchant  au  merveil-  i 
leux  d'un  ordre  inférieur.    5"  Le 
Nouvel  Homme,  Paris,  1 792,  in-8";  i 
6"  De  l'esprit  des  choses,  ou  Coup- 
d*œiL  philosophique  sur  la  nature  \ 
des  êtres  et  sur  l'objet  de  leur  exis-  j 
tcnce ,  Paris,  an  8  (  1800),  2  vOl.  | 
in-8°;    7"  Lettres  à  un  ami,  ou  ' 
Considérations  politiques  ,    philo-  \ 
sophiques   et  religieuses  sur  la  ré-  \ 
volution  française,    Paris,    an   5  \ 
(  1 795 }  ;  8°  Eclair  sur  l'association 
huniaine,    Paris,   an  5  («797)5  ] 
in- 8";  9"  Réflexions  d'un  observa-  '■ 
tcur  sur  cette  question  proposée  par 
l'Institut  :  Quelles  sont  les   insti- 
tutions Les  plm  propres  à  fonder  la  \ 
morale  d'un  peuple,  an  6  (1798)  ;  \ 
10°  Discours  en  réponse  au  ctfojfn 
Carat,   professeur  d'cntcndjmcnt 
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humain  aux  écoles  normales,  pro- 
noncé à  la  suite  d'une  conférence 
publique,  le  9  ventôse  an  3  (  27 
février  1796);  11"  Essai  relatif  à 
la  question  proposée  par  l'institut  : 
Déterminer  l'influence  des  signes 
sur  la  formation  des  idées,  un  7 
(1799),  in-S";  12°  Le  crocodile, 
ou  Guerre  du  bien  et  du  mal,  ar- 
rivée sous  le  règne  de  Louis  XV  , 
poème épico-magique,  en  102  chants 
et  en  prose ^  mêlé  de  vers,  œuvre 
posthume  d'un  amateur  de  choses 
cachées,  Paris,  an  8  (  1799),  in- 
8°  de  4^0  pages;  l'a"  le  Ministère 
de  C homme-esprit ,  Paris,  Migne- 
ret,  an  1 1  (1802) ,  in-8''  :  ouvrage 
assezténébreux,  quoique  plus  clair 
que  les  précédens.  14"  Traduc- 
tions d'ouvrages  de  Bœlim,  savoir  : 
l' A  Urore  naissante  ;  les  Trois  prin- 
cipes de  C  essence  divine  ;  de  la  Tri- 
plevie  de  C  homme  ;  quarante  ques- 
tions  sur  l'âme,  d'après  l'édition 
allemande  de  Gichtel ,  1682,  par 
le  philosophe  inconnu  ,  avec  une 
notice  sur  Jacob  Bœhm,  Paris,  an  9 
in-8°  (1800)  :  cesdiversi^s  traduc- 
tions forment  à  peu  près  le  tiers 
des  œuvres  de  Bœhm.  15°  CÉu- 
tres  posthumes  de  Saint-Martin, 
2  vol.  in-8°.  Tours,  1807. 

SAINT- MARTIN  (Jean-An- 
toine), membre  de  l'iuslilut,  est 
né  à  Paris,  le  17  janvier  1791.  Il 
était  à  peine  sorti  du  collège,  lors- 
que l'étude  des  langues  orientales 
lui  offrit  une  vaste  carrière  à  par- 
courir. La  fréquentation  assidue 
des  cours  de  M.  Silvcstre  de  Sacy, 
dont  il  est  un  des  élèves  les  plus 
distingués,  et  les  progrès  rapides 
qu'il  fit  principalement  dans  la 
langue  arménienne,  ne  tardèrent 
pas  à  en  faire  un  homme  fort  ins- 
truit, et  ses  coonaissauces  déjc^ 
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étendues,  quoiqu'il  fût  bien  jeune, 
le  mirent  de  bonne  heure  en  rela- 
tion avec  les  savans  les  plus  célè- 
bres de  la  capitale.  Admis  à  l'a- 
cadémie celtique,  aujourd'hui  so- 
ciété royale  des  antiquaires  deFran- 
ce,  il  en  devint  secrétaire,  mais  il 
cessaquelque  temps  après  de  pren- 
dre part  à  ses  travaux.  M.  Saint- 
Martin, connu  comme  orientaliste, 
ne  l'est  pas  moins  par  ses  profon- 
des recherches  sur  la  chronolo- 
gie, et  quelque  remarquables  que 
soient  les  écrits  qu'il  a  publiés 
jusqu'à  ce  jour  sur  cette  science, 
encore  si  peu  avancée,  ils  ne  sont 
toutefois  que  le  prélude  d'un  ou- 
vrage qui  aura  pour  titre  :  Chro- 
no'ogiii  de  l' Histoire  ancienne.  On 
sait  quelle  immense  érudition  né- 
cessite un  travail  de  ce  genre  : 
dans  celui-ci,  seront  traitées  et 
résolûtes  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  chronologie  ancienne. 
M.  Saint-Marlîn,  noinmé  d'abord 
inspecteurde  la  typographie  orien- 
tale à  l'imprimerie  royale,  devint, 
au  mois  de  septembre  1820,  mem- 
bre de  l'académie  à^s  inscriptions 
et  belles-lettres,  et,  en  janvier 
1824,  administrateur  de  la  biblio- 
thèque de  Monsieur,  à  l'Arsenal. 
Les  ouvrages  de  ce  savant  sont  : 
i"  Mémoires  historiques  et  géogra- 
phiques  sur  l' Arménie  ,  2  vol. 
grandin-8%  i8i8et  1819.  Le  pre- 
mier volume  contient  la  première 
description  qui  ait  été  faite  de  ce 
pays ,  d'après  les  auteurs  grecs  et 
latins  de  différens  siècles,  combi- 
nés avec  les  écrivains  orientaux  ; 
de  plus,  beaucoup  de  documen;» 
sur  les  antiquités  de  l'Arménie  et 
un  précis  de  l'histoire  complète  , 
suivi  d'amples  tables  chronologi- 
quei.  Oq  çhfii'chofait  vîiiuement 
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ailleurs  une  histoire  plus  authen- 
tique de  ce  pays ,  resté  inconnu 
jusqu'à  présent.  Le  second  volume 
renferme  la  traduction,  avec  le 
tejî.lG  en  regard,  de  plusieurs  ou- 
vrages arméniens.  2°  Histoire 
des  Orpelias;  5°  Géographie  at- 
tribuce  à  Moïse  de  Kliorène  ;  4° 
Géographie  de  Fartan  ;  5°  JSoa- 
velles  Recherches  sur  l'époque  de  la 
mort  d'Alexandre  et  sur  la  chro- 
nologie des Ptolémées,  in -8°,  1820; 
6°  Notice  sur  le  zodiaque  de  Den- 
derah,  in-8° ,  1822.  Celle  bro- 
chure contient  une  description  de 
ce  monument  célèbre,  et  des  con- 
jectures sur  son  antiqmté.  ^°  Des 
Mémoires  insérés  dans  le  Journal 
des  Savons ,  parmi  lesquels  on  en 
remarque  deux, dont  l'un  renferme 
l'explication  de  plusieurs  inscrip- 
tions en  langue  lycienne,  et  est 
suivi  de  cet  alphabet  non  (déchif- 
fré jusqu'à  nos  jours,  1831.  L'au- 
tre mémoire  traite  de  l'histoire  an- 
cienne de  l'Lg^pte  ,  et  peut  être 
regardé  comme  l'introduction  d'un 
travail  complet  sur  ce  pays  avant 
Alexandre  ,  1823.  8"  Discours 
.sur,  l'origine  et  l'histoire  des  Ar- 
sacidcs  :  c'est  le  résumé  de  deux 
volumes  in-4°  S"^'»"  l'histoire  des 
Parthes.  Ce  morceau  se  trouve 
dans  le  Journal  asiatique,  août 
1822.  Dans  le  même  journal  (fé- 
vrier 1825)  est  inséré  l'extrait 
d'un  mémoire  relatif  aux  ancien- 
nes inscriptions  de  l*ersé polis  , 
dans  lequel  l'auteur  donne  l'expli- 
cation de  qut:Iques-unes  des  ins- 
criptions en  caractères  cunéifor- 
mes ou  à  têtes  de  clous ,  qui  se 
trouvent  dans  les  ruines  de  Pcr- 
«épolis.  9°  Histoire  de  Palmyrc, 
où  est  discuté  tout  ce  que  les  an- 
ciens et  les  auteurs  orientaux  nous 
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ont  transmis  sur  cette  ville  fa- 
meuse ,  de  l'imprimerie  royale , 
un  fort  vol.  in-S",  avec  une  carte 
et  des  planches;  10°  un  grand  ou- 
vrage inédit  sur  la  géographie  de 
la  Babylonie,  et  sur  l'histoire  de 
l'Arabie  ;  1 1°  un  grand  nombre 
d'articles  dans  la  Biographie  uni- 
verselle ;  12°  Histoire  du  Bas- 
Empire,  de  Lebeau,  nouvelle  édi- 
tion, revne  ,  corrigée  et  augmen- 
tée d'environ  un  quart",  d'après 
les  écrivains  orientaux  :  c'est  en 
quelque  sorte  un  ouvrage  non- 
veau,  par  les  additions  de  l'édi- 
teur, Paris,  Firmin  Didot,  20  vol. 
in-8",  avec  atlas;  le  premier  a  para 
en  1824.  Enfin,  M.  Saint-Martin 
coopère  à  l'édition  continuée  jus- 
qu'à nos  jours  de  VArt  de  véri/ier 
les  dates. 

SAINT-MARTIN  DE  LA 
MOTTE  (le  comte  Félix  de),  né 
à  Turin,  d'une  des  premières  fa- 
milles du  Piénîont,  lit  d'excellen- 
tes études,  et  fut  reçu  docteur  eu 
droit.  Membre  du  collège  de  droit 
à  l'université  de  Turin,  et  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de 
cette  ville,  il  s'appliqua  surtout  à 
la  littérature  et  à  la  botanique,  et 
consigna  le  fruit  de  son  travail 
dans  la  Bibliotheca  oltramontana 
(tom.  XII,  pag.  260),  sous  le  titre 
de  Osservazioni  botaniche  ,  sur  la 
topographie  médicale  de  Cham- 
béri ,  dont  il  relevait  quelques 
inexactitudes;  ce  qui  établit  une 
sorte  de  polémique  entre  lui  et  lo 
docteur  Daquin,  auteur  de  cet  ou- 
vrage, qui  lui  répondit  par  une 
défense  de  la  Topographie  médica- 
le, etc.  M.  de  Saint-Martin ,  par- 
tisan modéré  de  la  révolution 
française,  se  montra  favorable  aux 
changemens  qui  s'opérèrent  dans 
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sa  patrie,  en  1799,  eî  fil  successi- 
vement parti  du  gouvernement 
provi:?oire  i*»  cette  époque,  et  du 
corps  municipal  en  1800  et  1801. 
En  septembre  1802,  il  fut  nommé 
par  le  premier  consul  Bonaparle, 
préfet  du  déparlement  de  la  Sésia, 
où  il  soutint  la  réputation  d'hom- 
me probe  et  d'administrateur  ha- 
bile, qu'il  s'était  faite  dans  des  pla- 
ces inférieures;  il  fut  appelé  peu 
de  temps  après  au  sénat  conser- 
vateur. En  18 14^  il  vota  le  réta- 
blissement de  la  famille  des  Bour- 
bons ;  il  continua  d'habiter  Paris 
jusqu'en  1816,  époque  où  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie  avec  sa  famille. 
Quelques  intrigues  de  cour  le  fi- 
rent exiler  de  Turin  en  1818,  et 
reléguer  dans  ses  terres ,  où  il 
mourut  à  la  fin  de  la  même  aimée. 
SAINT-  MARTIN -VALOGNE 
(Charles),  homme  de  loi  h  l'épo- 
que de  la  révolution,  dont  il  adop- 
ta les  principes  avec  sagesse,  fut 
élu  à  des  fonctions  municipales. 
Au  mois  de  septembre  1792,  il 
fut  nommé  par  le  déparlement  de 
rAveyron,  député  à  la  convention 
nationale,  et  vota,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  la  réclusion  pendant 
la  guerre  et  le  bannissement  à  la 
paix.  Elu  secrétaire  en  juin  1795,  il 
devint  après  la  session ,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents,  d'où  il 
sortit  en  mai  1797,  pour  rentrer 
dans  la  vie  privée. 

SAINT-MORYS  (la  comtesse 
de),  née  Valicourt,  nièce  de  M.  de 
Calonne,  ancien  ministre  des  fi- 
nances, avait  épousé  à  Coblentz, 
en  1791,  le  comte  Bourgevin-Via- 
lart  de  Saint-Morys,  que  la  res- 
tauration de  1814  éleva  au  grade 
de  lieutenant  des  gardes-du-corps, 
avec  le  rang  de  maréchal-de-camp. 
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Madame  de  Saint -Morys,  ayant 
perdu  son  mari,  tué  en  duel  le  2t 
juillet  1817,  par  le  colonel  Bar- 
bier Dufay  (voy.  ce  nom),  donna 
t\  sa  douleur  un  éclat,  et  fit  enten- 
dre des  plaintes  dont  M.  Barbier 
Dufuy  ne  fut  pas  l'unique  objet. 
M"""  de  Saint-  Morys  accusa  de  com- 
plicité dans  la  mort  de  son  mari , 
le  comte  de  Poix,  lieutenant  des 
gardës-du-corps  de  la  compagnie 
de  Noailles,  et  le  duc  de  Mouchy, 
capitaine  de  la  même  compagnie, 
et  les  cita  devant  la  chambre  des 
pairs,  qui  se  constitua  en  chambre 
de  justice  pour  entendre  sa  plain- 
te :  elle  la  rejeta.  Cette  dame  ne 
réussit  pas  mieux  à  la  cour  roya- 
le de  Paris ,  qui  jugea  que 
les  anciennes  ordonnances  sur  le 
duel  n'étaient  pas  applicables  au 
cas  présent.  Elle  fut  plus  heureuse 
contre  le  sieur  Blayfair,  qui  fut 
condamné  à  trois  mois  de  prison, 
comme  auteur  d'un  article  réputé 
injurieux,  inséré  dans  un  ouvrage 
périodique  anglais,  imprimé  en 
France.  M""  de  Saint-Morys,  citée 
elle-même  en  calomnie  par  le  co- 
lonel Barbier  Dufay,  pour  raison 
des  faits  diffamatoires  renfermés 
dans  les  mémoires  qu'eWe  a\ ait  pu- 
bliés, se  vit  condamnée,  ainsi  que 
sa  fille,M'»''deGaudechard,  à  5ofr. 
d'amende  et  aux  frais,  par  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  de 
Paris. 

SAINT-MARCEL  (N.  DE),hom- 
me  de  lettres,  faisait  partie,  avant 
la  révolution,  des  gardes-du-corps 
de  M.  le  comte  d'Artois,  aujour- 
d'hui (1825)  S.  M.  Charles  X.  M. 
de  Saint-Marcel  ne  paraît  pas  a- 
voir  pris  part  aux  événemens  po- 
litiques, qui  pendant  3o  ans  ont 
agité  la  France.  Il  n'est  connu 
24 
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que  comme  lilléraleur,  et  à  ce  li- 
tre, il  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  1°  i*Harmonie,  ode,  1777, 
in-8°;  2°  Fables  nouvelles;  elles 
sont  suivies  de  quelques  élégies  de 
Tibulle,  que  M.  de  Saint-Marcel 
a  traduites  en  vers  français,  1778, 
in-8%  nouvelle  édition,  in-8°,  1781. 
3"  Caion  d'Utu/ue,  tragédie;  4° 
Charles  Martel,  ou  la  France  déli- 
vrée des  Sarrasins,  poëme  épique. 
Cet  ouvrage,  l'un  des  trois  poëmes 
épiques  qui,  lors  du  concours  dé- 
cennal, en  1810,  furent  soumis  à 
l'institut  impérial  pour  le  grand 
prix  de  première  classe,  fut  ^  aux 
termes  du  rapport,  ainsi  que  l'O- 
reste,  de  M.  Dumesnil,  «jugé  trop 
faible  d'intention,  trop  défectueux 
dans  la  conduite,  trop  dépourvu 
de  couleur,  de  mouvement  et  de 
poésie  dans  le  style,  pour  être  sou- 
mis «î  une  analyse  détaillée  et  à 
une  discussion  sérieuse.  »  Le  poë- 
me de  la  Bataille  d' Hastings,  ou 
V Angleterre  conquise,  par  M.  Do- 
riou,  fut  jugé  plus  favorablement, 
mais  il  n'ol)tiut  pas  le  prix. 

SAINT-NON  (.lEAN-CLArDE  Ri- 
ciiABD  de),  conseiller- clerc  au 
parlement  de  Paris,  membre  de 
l'ancienne  académie  royale  de 
peinture  et  sculpture  ,  connu  gé- 
néralement sous  le  nom  d'ABBÉ  de 
Saint-Non  ,  naquit  à  Paris  vers 
l'année  1727,  et  y  mourut  le  25 
novembre  1791.  11  fit  des  études 
pour  suivre  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature, et  acquit  en  même 
temps  des  connaissances  dans  les 
beaux-arts.  Richard  de  Saint-Non 
est  particulièrement  connu  par 
son  Voyage  pittoresque  de  Naples 
et  de  Sicile,  Paris,  1781,  5  vol. 
in-fol.,  avec  4»  7  planches.  Cet 
important  ouvrage,    qui  valut  à 
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l'auteur  son  admission  à  l'acadé- 
mie royale  de  peinture  et  sculp- 
ture, doit,  pour  être  complet, 
renfermer  dans  le  second  volume, 
l'estampe  des  Phallums^  et  dans  la 
seconde  partie  du  tome  IV,  les  \l\ 
planches  ou  médailles  des  ancien- 
nes villes  de  Sicile.  Richard  de 
Saint-Non  était  un  des  amateurs 
des  arts  les  plus  éclairés;  artiste 
distingué ,  il  gravait  avec  beau- 
coup de  facilité.  Comme  littéra- 
teur, il  a  composé  et  fait  repré- 
senter, en  1770,  une  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  intitulée  : 
Julie,  ou  le  Bon  père. 

SAINT-OURS  (N.),  peintre, 
membre  correspondant  de  l'insti- 
tut, naquit  à  Genève,  vers  1752, 
et  mourut  dans  la  même  ville  en 
1809.  Il  reçut  de  son  père  ,  ex- 
cellent dessinateur,  les  premiers 
élémens  de  son  art.  Saint-Ours, 
père,  l'envoya,  en  1771,  à  Paris, 
et  le  fit  admettre  dans  l'atelier 
de  Vien  {voy.  ce  nom),  qui  com- 
mençait, à  cette  époque,  à  préparer 
la  restauration  de  l'école  fran- 
çaise. Le  jeune  élève  fit  des  progrès 
rapides.  En  1772,  il  obtint  la  pre- 
mière médaille  de  l'académie  ,  et 
en  1780,  pour  son  tableau  de  VEn- 
lèvement  des  Sabines,  le  grand  prix 
qui  le  fit  aller  à  Rome,  en  qualité  de 
pensionnaire  du  roi.  Il  y  perfec- 
tionna son  ti^Ieut,  et  composa,  en- 
tre autres  tableaux  remarquables, 
celui  de  la  Lutte  aux  jeux  olympi- 
ques, où  l'on  remarque  une  com- 
position riche  et  une  très-belle 
exécution.  Effrayé  par  les  troubles 
de  la  révolution ,  Saint-Ours  re- 
tourna i\  Genève,  où  il  donna  plu- 
sieurs coujposiiions  historiques  et 
de  très-beaux  portraits.  On  cite 
paruii  ses  tableaux  d'histoire,  un 
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Tremblement  de  terre^  aussi  savam- 
inenl  conçu  qu'exécuté  avec  vi- 
gueur. L'iuslitulde  France  l'avait 
admis  au  nombre  de  ses  membres 
correspondan.«i. 

SAINT  -  PIERRE  ,  littérateur 
{yoy.  Bernardin  de  Saint-Pierre). 

SAINT -PRIEST  (le  comte 
François- Emmanuel-Guignardde), 
est  né  le  12  mars  1732,  d'une  fa- 
mille distinguée,  originaire  d'Al- 
sace. Une  excellente  éducation  le 
rendit  propre  à  remplir  différen- 
tes fonctions.  D'abord  enseigne 
des  gardes-du-corps,  puis  colonel 
dans  l'armée  et  bientôt  après  ma- 
réchal-de-camp ,  il  fut  nommé  à 
l'ambassade  de  Portugal,  et,  en 
1768,  à  celle  de  Constantinople. 
On  l'envoya  ensuite,  en  la  même 
qualité,  auprès  des  états-généraux 
des  provinces-unies,  d'où  il  ne 
revint  qu'au  moment  de  la  révo- 
lution. Après  le  mouvement  du 
i4  juillet  1789,  il  remplaça  le  ba- 
ron de  Bretcuil  au  ministère  de 
la  maison  du  roi,  auquel  se  ratta- 
chait alors  celui  de  l'intérieur,  qui 
eu  a  été  séparé  depuis;  il  y  fut  por- 
té par  l'influence  de  l'assemblée 
nationale  en  mêm#temps  que  M. 
Necker,  qui  avait  déjà  éprouvé  une 
disgrâce.  Cette  marque  de  bien- 
veillance ne  le  rendit  pas  plus  fa- 
vorable à  la  révolution;  elle  n'é- 
tait pas  non  plus  une  preuve  in- 
contestable de  confiance,  puisque, 
le  10  octobre,  il  fut  dénoncé  par  iVI  i- 
rabeau,  comme  ayant  dii  aux  fem- 
mes qui  étaient  allées  demander 
du  pain  à  Versailles:  «Vous  n'en 
»  manquiez  pas  quand  vous  n'aviez 
»  qu'un  roi;allez  en  demandera  vos 
«douze  cents  souverains.  »  Al.  de 
Saint-Priesl  nia  le  fait  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  le  jour  même  à 
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l'assemblée;  mais  il  avait  déj i 
perdu  sa  confiance,  et  il  ne  la  re- 
couvra plus;  ce  qui  le  rendit  sur- 
tout odieux  aux  chefs  du  parti  po- 
pulaire, c'estparce  qu'il  passapour 
avoir  communiqué  au  président 
de  l'asseuiblée  nationale  des  no- 
tes où  il  les  accusait  de  se  réiniir 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal , 
pour  y  propager  des  principes  in- 
cendiaires. Dès  ce  moment,  il  fut 
en  butte  à  de  continuelles  dénon- 
ciations ;  on  l'accusa  même  de 
complicité  avec  Bonne-Savardin, 
et  le  comité  des  recherches  pro- 
posa de  le  faire  déclarer  coupable 
du  crime  de  lèse-nation.  M.  de 
Saint-Priest,  pour  échapper  aux 
dangers  qui  l'eussent  infaillible- 
ment atteint,  donna  sa  démission 
et  quitta  la  France.  En  1795,  il 
fut  l'un  des  quatre  ministres  q«ie 
Monsieur  depuis  Louis  XVIII  ras- 
sembla à  Vérone;  il  accompagna 
ce  prince  à  Bbuikembourg  et  à 
Mittau,  mais  ne  le  suivit  point  en 
Angleterre.  Ses  enfans  ayant  pris 
du  service  en  Russie,  il  alla  y  cher- 
cher un  asile,  et  y  resta  jusqu'en 
i8i4;  à  cette  époque,  il  rentra  en 
France ,  et  fut  créé  pair  le  i5  août 
i8i5.  II  est  chevalier  des  ordres 
de  Saint-Louis,  de  Saint-André 
et  de  Saint-Alexandre  de  Russie. 

S AINT-PRI EST  (le  vicomte  L. 
A.  Emmanuel  de),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, s'était,  au  commencement 
de  la  révolution,  retiré  en  Russie, 
où  il  avait  pris  du  eervi^e.  Ces' 
en  qualité  de  général-niajorqp'^ 
fit  les  campagnes  de  i<3i2,    '^'^ 
et    1814  contre  la  Rance   Le  '^ 
mars    1814,  grièvenent  blessé  à 
l'attaque  de   Rheîns,  il  mourut 
quelques  jours  apiiis. 

SAINT -PRUST    (^tt^ND 
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Emmanuel-Charles  de  ) ,  second 
fils  du  comte  ,  éinigra  avec  son 
frère  aîné.  II  suivit  comme  lui 
la  carrière  militaire  au  service  de 
la  Russie  ,  devint  d'abord  gou- 
verneur de  la  Podolie,  et  passa 
ensuite  au  gouvernement  de  la 
Volhinie,  poste  qu'il  occupe  en- 
core aujourd'hui.  Il  est  conseil- 
Icr-d'état  et  chevalier  de  Sainte- 
Anne,  de  première  classe. 

SAINT-PRIEST  (le  vicomte 
Louis-Antoine-Emmanuel  de),  frè- 
re des  deuxprécédens,  fut  comme 
eux  attaché  au  service  de  la  Rus- 
sie. Il  prit  part  à  toutes  les  guer- 
res de  cet  empire  contre  la  Fran- 
ce, et  parvint  au  grade  de  colo- 
nel des  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde  impériale  russe.  En  i8i4, 
il  rentra  au  service  de  France,  et 
fut  nommé  aide-de-camp  de  M. 
le  duc  d'Angoulêrae.  En  181 5,  il 
fit  la  campagne  du  Midi  avec  ce 
prince,  et  servit  comme  volontai- 
re dans  l'armée  du  général  Er- 
nouf.U  avait  été  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  par  le  roi  Louis 
XVI  et  la  reine  Marie-Antoirjette; 
il  est  aujourd'hui  (  1824)'  g*^"^*^- 
liomme  d'honneur  et  aide-de- 
camp  de  S.  A;  R.  M.  le  dauphin, 
lieutenant-général ,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  plusieurs  oi^res 
étrangers.   ;  ?  '  m  ,     <    < 

SAiMT-PRIEST  (M.  L.  Gui- 
GNARD,  VICOMTE  DE  ) ,  frère  puîné 
du  conitC',  naquit  à  Grenoble  en 
735.  'iï  devint  successivement 
J**îtrc  dts  requêtes,  intendant  de 
la  p^^vinc".  de  Languedoc,  et  fut 
cosuitt.  pairvu  d'une  charge  qui 
i  attachai  à  -i  maison  du  roi.  Ar- 
rêté ren  17g5.il  resta  détenu  jus- 
qu'au 27  juÎL^  ^c)4,  époque  où  il 
lut  tradiiit  au  ,  ."bunal  révolution-. 
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naire,  qui  le  condamna  à   mort. 

SAINT-PRIX  (Hector),  hom- 
me de  loi  à  Saint-Peray.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  il  s'en  mon- 
tra le  partisan  modéré,  et  fut  ap- 
pelé dans  son  département  à  des 
fonctions  judiciaires  et  adminis- 
tratives. Au  mois  de  septembre 
1792,  le  département  de  l'Ardè- 
che  le  nomma  député  à  la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  du 
roi ,  il  se  prononça  pour  la  mort 
avec  sursis  jusqu'à  la  paix,  et  fut 
de  l'avis  de  l'appel  nu  peuple.  De- 
puis ce  moment,  il  se  tinta  l'écart 
et  ne  parut  prendre  aucune  part 
aux  dissentions  qui  décimèrentcet- 
te  assemblée.  Après  la  session  con- 
ventionnelle, par  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers,  il  entra  au  con- 
seil des  cinq-cents,  dont  il  cessa  de 
faire  partie  en  1798.  Réélu  par  son 
département  au  même  conseil ,  il 
y  resta  jusqu'aux  événemens  du 
18  brumaire,  à  la  suite  desquels 
il  quitta  ses  fonctions  législatives. 
Atteint  par  la  loi  du  12  janvier 
1816,  quoique  son  vote  n'eût  pas 
dû  être  compté  dans  le  recense- 
ment ,  à  cause  du  mot  sursis  qui 
s'y  trouvait  J#înt,  et  que  M.  de 
Saint-Prix  répéta  dans  son  vote 
sur  le  dernier  appel,  il  quitta  la 
France  à  cette  époque,  et  se  réfu- 
gia en  Suisse. 

SAINT-PRIX  (N.),  acteur  an- 
cien du  Théâtre- Français,  aban- 
donna l'état  de  sculpteur-statuaire, 
pour  suivre  la  carrière  du  théâtre, 
vers  laquelle  il  était  entraîné  par 
un  penchant  irrésistible.  Il  ne  dé- 
buta néanmoins  qu'après  la  re- 
traite de  Lekain.  Le  vide  que  laissa 
au  Théâtre-Français  ce  comédien 
célèbre,  fut  rempli  par  Larive  et 
Saint- Prix,  qui  se  partagèrent  son 
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héritngc.  Lc^rolesd'J bîier,  de  Co- 
riolan ,  à' Achille,    d'Hercule   au 
Mont-Œta,  de  Gain,  de  la  Mort 
d'Abel,  etc.,  étalent  ceux  où  il  se 
montrait  avec  le  plus  d'avantage; 
joignant  un  bel  organe  à  une  hau- 
te taille  et  à  une  figure  imposante, 
il  convenait  surtout  à  l'emploi  des 
pères  nobles  et  des  rois\  aussi  le 
remplit- il  long-temps  seul,   et 
toujours  avec  succès.  Quelques  ta- 
ches   néanmoins  déparaient    son 
beau  talent;  un. débit  plus  soute- 
nu et  un  peu  plus  de  chaleur  en 
auraient  fait  im  acteur  accompli; 
malgré  ces  défauts  réels,  il  exci- 
tait   un    véritable    enthousiasme 
dans  les   rôles  de  Pkiloctète,  de 
Joad,  de  Buî^rhus,  de  Rutile,  de 
Pharasmane  ,  du  vieil  Horace,  où 
il  se  montrait  vraiment  romain,  et 
surtout  dans  celui  de  Jacques  Mo^ 
lay  des  Templiers,  qu'il  avait  créé, 
et  qu'il  jouait  avec  une  rare  per- 
fection. M.  Saint-Prix  a  demandé 
et  obtenu  sa  retraite  en   1817.  Il 
est  aujourd'hui  (i825)  professeur 
à  l'école  royale  de  déclamation. 

SAINÏ-ROMAIN  (BenoÎt-Rose 
iWuRARD  de),  d'une  famille  noble, 
originaire  du  Dauphiné,  établie 
à  Lyon  depuis  long-temps,  vécut 
dans  l'obscurité  sous  la  républi- 
que et  pendant  le  gouvernement 
impérial;  mais,  en  181 5,  le  col- 
lège électoral  de  l'Ain ,  dont  il 
faisait  partie,  le  nomma  député  à 
lu  chambre  dite  introuvable.  Il  se 
montra  digne  de  combattre  avec 
la  majorité.  Il  vota  la  création  des 
juridictions  prévôtales,  et  voulut 
même  que  les  vols  de  vases  sa- 
crés fissent  partie  de  leurs  attri- 
butions. Dans  la  séance  du  i6dé- 
cembre  18 15,  lors  de  la  discus- 
sion du   budget,    il   s^  plaignit 
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qu'on  eût  accordé  des  pensions  à 
quatre  régicides,  et  les  fit  rayer, 
après  avoir  exprimé  avec  véhé- 
mence toute  son  indignation.  Lors- 
que la  chambre  s'occupa,  le  33 
décembre   181 5,  de  l'évasion  de 
iM.  de  Lavalelte ,  M.  de  Saint-Ro- 
main fut  un  des  députés  qui  ap- 
puyèrent la  proposition  de  M.  de 
Sesraaisons,  tendant  à  avoir  des 
éclaircissemens  sur  cette  évasion; 
il    fit   partie   de    la    commission 
chargée  de  faire  un  rapport  à  cet 
effet.   Lors  de  la  discussion  sur  la 
loi  des  élections ,  il  émit  le  vœu 
qu'il  n'y  eût  qu'un  seul  collège, 
composé  de   i5o  jusqu'à  3oo  des 
plus  forts  contribuables ,  avec  le 
droit  réservé  au  roi  d'adjoindre  à 
chaque  collège  un  nombre   égal 
au  dixième  du  collège,  sans  con- 
dition d'impôt.   M.  de  Saint-Ro- 
main avait  fait  une  proposition  sur 
un  nouveau   mode   d'instruction 
publique  ;  il  la  développa  le  3i 
janvier   1816,  et  la  chambre  en 
ordonna  l'impression  :  elle  nom- 
ma même  une  commission,  dont 
il  fut  membre.   Il  terminait  ainsi 
son  discours  :  «  La  France  a  péri 
par  le  défaut  d'une  éducation  suf- 
fisammeùt  religieuse   et  monar- 
chique.    Vainement    rassemble- 
rions-nous  tous   les   vénérables 
débris  de  la  religion  et  de  la  mo- 
narchie,  teint   que  le  républica- 
nisme et  l'impiété  trouveront  un 
asile  dans  les  maisons  que  le  gou- 
vernement du  tyran  protégea  :  tôt 
ou  tard  il  faudra  que  les  autels 
de  nos  pères  s'écroulent,  que  le 
sceptre  des  Bourbons  se  brise,  et 
que  nous  retombions  sous  le  joug 
affreux  de  l'athéisme  et  de  ses  sec- 
tateurs.... »  Ces  réflexions  étran- 
ges contre  l'instruction  alors  en 
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usapje,  forent  réfutées  dnns  une 
brochure  intitulée  :  Observations 
sur  les  dèveloppemens  présentés  à 
la  chambre  des  députés,  par  M. 
de  Saint -Romain.  L*auteur,  mem- 
bre de  Tuniversité,  combattit  M. 
de  Saint-Komain  avec  une  pureté 
de  langag^e,  une  force  de  raison 
et  une  solidité  de  preuves,  qui  fu- 
ient généralement  appréciées.  M. 
Saint -Romain,  qui  a  constam- 
ment voté  avec  la  majorité,  n'a 
point  été  réélu  en  1816,  ni  dans 
aucune  des  sessions  suivantes. 

SAINT -ROMAN  (  le  comte 
Alexis -Jacques  de  Serre  de  )  , 
d'une  famille  de  magistrats,  est 
né  en  1770.  Il  émigra  en  1792, 
et  prit  du  service  dans  l'armée 
des  Princes.  Après  le  licenciement 
de  l'ariaée  du  prince  de  Condé, 
où  il  servait  en  dernier  lieu ,  il 
rentra  en  France,  vécut  dans  la 
retraite ,  et  ne  remplit  aucune 
fonction  sous  le  gouvernement 
impérial.  En  1814?  le  roi  le  nom- 
ma maréchal-des-îogis  de  la  com- 
pagnie de^j -mousquetaires  gris,  et 
pair  de  France  le  17  août  181 5. 
Le  i5  janvier  1816,  M.  de  Lally- 
Tollendal  ayant,  dans  celte  assem- 
blée, posé  en  principe  la  nécessi- 
té du  concours  des  chambres  aux 
mesures  extra  -constitutionnelles 
qui  suspendent ,  à  l'égard  des  in- 
dividus, le  cours  ordinaire  de  la 
justice,  M.  de  Saint-Uomun  fit , 
le  18  du  même  mois,  une  propo- 
sition relative  i\  la  déclaration  de 
principes  de  M.  de  Lally,  atta- 
quant et  sa  doctrine  et  la  publi- 
cité qu'il  lui  avait  donnée  dans 
im  journal.  La  chambre  n'ac- 
cueillit cette  proposition  que  par 
un  ordre  du  jour,  ce  qui  n'empê- 
cha pas  lU.  de  Saint-Roman  de  la 
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fare  imprimer.  Dans  le  courant 
de  1816,  lorsqu'on  discuta  la  loi 
sur  la  liberté  individuelle,  il  en 
vota  l'adoption;  dans  la  session 
de  18 18,  il  attaqua  le  projet  de 
loi  relatif  au  recrutement.  On  re- 
marque dans  son  discours  cette 
phrase,  qui  peut  donnerune  idée 
de  la  manière  dont  il  envisage  le 
régime  constitutionnel  :  «  Loin 
de  rendre  encore  plus  rapide  la 
pente  où  nous  sommes  entraînés, 
il  faut  que,  laissant  au  monarque 
l'organisation  de  ses  troupes  et 
l'entière  disposition  de  ses  armées, 
sans  partage  et  sans  concours  é- 
tran^ers,  il  détourne  nos  pensées 
de  la  route  des  discordes  et  de 
l'anarchie.  A  vantces  améliorations, 
il  me  paraît  impossible  que  nous 
l'adoptions.  »  Le  projet  de  loi  sur 
la  banque  fut  également  attaqué 
par  M.  de  Saint-Roman  ;  il  sou- 
tint qu'avant  de  changer  toutes  les 
dispositions  de  cet  établissement, 
il  eût  fallu  consulter  le  vœu  de 
tous  les  actionnaires.  «  Aucune 
considération,  dit-il,  ne  peut  dis- 
penser la  chambre  de  savoir,  a- 
vant  de  changer  leur  constitution, 
s'ils  y  désirent  des  changemens.  » 
Dans  celte  session,  comme  dans 
toutes  celles  qui  suivirent,  M.  de 
Saint-Roman  s'est  constamment 
montré  peu  favorable  aux  libertés 
constitutionnelles.  II  a  publié  : 
Réfutation  de  Montesquieu  sur  la 
balance  des  pouvoirs,  et  Aperçus 
divers  sur  plusieurs  questions  de 
droit  public,  in-S',    1817. 

SAINT-SLMON  (le  comte  Hen- 
ri de),  accompagna  le  duc  de 
Saint-Simon,  son  parent  (r^)/* 
l'article  suivant),  dans  la  guerre 
d'Amérique,  s'y  distingua  et  fut 
comme  l^i  décoré  de  la  croix  de 
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l'ordre  de  Cincînnalus.  Se  troii- 
yant,  en  1782,  sur  le  vaisseau  de 
M.  de  Grasse,  il  fut  pris  avec  cet 
amiral,  et  détenu  quelque  temps 
en  Angleterre.  En  1797,  la  Fran- 
ce lui  dut  une  entreprise  de  diii- 
^ences,  connues  sous  le  nom  de 
l'Eclair;  il  voulait  réparer  ainsi 
par  des  travaux  utiles,  les  brèches 
que  la  révolution  avait  faites  à  sa 
fortune,  et  qui  ne  l'empêchèrent 
pas  de  défendre  constamment  les 
principes  d'une  sage  liberté.  C'est 
dans  la  même  vue  qu'il  a  publié, 
depuis,  un  ouvrage  polémique,  in- 
titulé :  l*  Organisateur  ;  plusieurs 
numéros  avaient  déjà  paru;  l'ori- 
ginalité et  le  talent  que  l'auteur  y 
développait ,  faisaient  vivement 
désirer  ceux  qui  devaient  les  sui- 
vre, lorsqu'en  1820,  quelques  ex- 
pressions censurées  par  les  jour- 
naux, et  attaquées  par  le  minis- 
tère public,  le  forcèrent  à  garder 
le  silence.  Le  comte  Saint-Simon 
a  donné  :  1°  Lettres  de  Saint-Si- 
vion,  1808,  plusieurs  livraisons, 
in-4°;  2°  Introduction  aux  travaux 
scientifiques  du  19*  siècle,  1808,  2 
vol.  in-4°;  3°  (avec  M.  Thierry) 
De  la  régénération  de  la  société  euro- 
péenne ^  1814,  2  éditions,  in-8''; 
4°  (avec  le  même  )  ^Industrie,  ou 
Discussions  politiques  ,  morales  et 
philosophiques ,  dans  l'intérêt  de 
tous  les  hommes  livrés  à  des  travaux 
utiles  et  indépendans,  i8i5,  in-4"; 
5*"  Le  défenseur  des  propriétaires 
des  domaines  nationaux,  181 5,  in- 
8"  (il  n'en  a  paru  que  le  prospec- 
tus). 6°  Profession  de  foi  des  au- 
teurs du  défenseur  des  propriétai- 
res des  domaines  nationaux,  au 
sujet  de  l'invasion  du  territoire 
français  par  Napoléon  Bonaparte, 
i8i5,  iii-S";  7"  (avec  M.  Thierry) 
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Opinion  sur  les  mesures  à  prendra 
contre  la  coalition  de  18 15;  Paris, 
i8i5,  in-8°. 

SAINT-SIMON  (Henri-Jean- 
Victor,  MARQUIS  de),  maréchal-de- 
camp,  pair  de  France,  chevalier 
de  Saint-Louis,  commandeur  de 
la  légion-d'honneur,  est  petit-ne- 
veu du  duc  de  Saint-Simon,  et  est 
né  le  11  février  1782,  au  château 
des  Doucets,  près  Blanzac.  Il  en- 
tra au  service  comme  simple  hus- 
sard ,  et  fit,  sous  le  général  Mo- 
reau,  les  campagnes  de  l'an  8  et  de 
l'an  II,  à  l'armée  du  Rhin.  Promu 
au  grade  d'officier  attaché  à  l'état- 
major-général  des  armées  des  cô- 
tes, il  devint,  sous  l'empire,  aide- 
de-camp  du  maréchal  Ney.  Il  rein- 
plissait  cette  dernière  fonction  à  la 
bataille  d'Iéna,  lorsque  le  brouil- 
lard extraordinaire  qui  eut  lieu  au 
commencement  de  celte  journée, 
l'ayant  fait  donner  au  milieu  d'un 
escadron  prussien,  il  fut  griève- 
ment blessé  et  laissé  quelque 
temps  parmi  les  morts.  II  passa  en 
Espagne,  et  commanda,  en  Catalo- 
gne, le  29"  de  chasseurs,  combat- 
tit souvent  à  l'avant-garde,  et  fut 
honorablement  cité  dans  la  plu- 
part des  bulletins  de  celle  épo- 
que, et  surtout  pour  sa  conduite 
à  la  bataille  de  Vich.  Lors  des  évé- 
nemens  de  1814»  il  fut  chargé  par» 
le  gouvernement  provisoire  de 
faire  connaître  les  changemens 
qui  venaient  d'avoir  lieu,  aux  ma- 
réchaux Soult  et  Suchel,  précau- 
tion qui  n'empêcha  pas  la  célèi)re 
bataille  de  Toulouse.  Nommé 
officier  des  gardes-du-corps,  il  ac- 
compagna à  Gand  la  viMture  du 
roi,  fut  créé  maréchal-de-camp , 
et  commanda  en  celte  qualité  les 
troupes  de  débarquement,  desti- 
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nées  à  faire  une  descente  en  Nor- 
mandie. Après  la  seconde  restau- 
ration, successivement  comman- 
dant de  la  14*  division  militaire  et 
du  département  du  Loiret,  il  de- 
TÎnt  inspecteur  de  cavalerie  et  fut 
élevé  à  la  pairie  avec  le  litre  de 
marquis;  il  est  employé,  comme 
maréchal-de-camp,  par  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères. 

SAINT-SIMON  (Claude-Anne, 
DUC  de),  né  au  château  de  La 
Faye,  le  16  mars  174*^»  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille,  fut  élevé 
comme  cadet  à  l'école  militaire  de 
Strasbourg.  Il  passa,  2  ans  après, 
en  qualité  de  lieutenant  au  régi- 
ment d'Auvergne,  avec  lequel  il 
fit  plusieurs  campagnes  ,  et  ac- 
quit la  réputation  d'un  officier 
plein  de  bravoure  et  de  talent. 
Nommé,  en  1758,  lieutenant-chef 
de  brigade  des  gardes-du-corps  du 
roi  de  Pologne,  il  reçut,  le  sS 
mars,  le  brevet  de  colonel  de  ca- 
valerie, le  brevet  de  brigadier,  le  3 
janvier  1770,  et  la  croix  de  che- 
valier de  Saint-Louis,  le  12  sep- 
tembre de  la  même  année.  Colo- 
nel du  régiment  provincial  de  Poi- 
tiers, en  1771,  de  celui  de  Tu- 
renne,  en  1775,  il  s'embarqua,  en 
17795  avec  ce  dernier  régiment, 
pour  faire  partie  des  troupes  en- 
voyées à  la  Martinique.  Le  vais- 
seau qu'il  montait  soutint,  pendant 
la  traversée,  3  combats  contre  l'a- 
miral Rodney.Il  passa  en  Espagne, 
en  1780  ,  en  qualité  de  maréchal- 
de-camp  ,  fut  envoyé  en  Amé- 
rique avec  un  corps  de  2,000  Es- 
pagnols, qu'il  commanda  pendant 
plusieurs  campagnes,  et  fut  sou- 
vent blessé  eu  combattant  à  leur 
lête.  A  son  retour  en  France,  il 
fut  créé  commandeur   de   Saint- 
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Lcmis.  Il  obtint,  le  23  mai  1783, 
le  commandement  de  Saint-Jean- 
Picd-de-Port,  et  reçut,  le  2  avril 
de  l'année  suivante,  du  gouver- 
nement américain,  l'ordre  de  Cin- 
cinnatus.  En  avril  1789,  la  no- 
blesse du  bailliage  d'Angoulême 
le  nomma  député  aux-élats-géné- 
raux,  où  il  ne  se  fit  point  remar- 
quer. Après  la  session,  il  prolesta 
avec  la  minorité  contre  tous  les 
actes  de  l'assemblée,  et  partit  pour 
l'Espagne.  Il  y  commanda  la  lé- 
gion royale, formée  d'émigrés  em- 
ployés dans  l'armée  espagnole,  et 
fut  nommé  successivement  maré- 
chal-de-camp et  lieutenant-général. 
A  l'affaire  d'Irun,  où  il  servait  sous 
les  ordres  du  général  Caro,  il  fut 
atteint  d'une  balle  qui  lui  traversa 
le  cou;  en  défendant  la  position 
d'Argensu,  il  reçut  encore  une 
balle  dans  la  poitrine.  Il  devint, 
en  1795,  commandant  en  second 
de  l'armée  de  Navarre,  et  en  179O, 
colonel-commandant  du  réf;iment 
d'infanterie  de  Bourbon ,  dont  la 
formation  lui  fut  confiée  :  le  roi 
d'Espagne  l'éleva,  au  mois  de  mai 
suivant,  au  grade  de  capitaine-gé- 
néral de  la  Vieilie-Castille.  En 
mars  i8oi,  il  comm;»nda  l'armée 
qui  agissait  contre  le  Portugal ,  et 
au  mois  d'avril  suivant,  celle  de 
Galice.  Le  4  octobre  1802,  le  roi 
lui  donna  la  grand'croix  de  Char- 
les III,  et,  le  i5  septembre  i8o3, 
confirma  en  sa  personne  la  succes- 
sion à  la  grandesse  d'Espagne.  As- 
siégé dans  Madrid,  en  1808,  par 
les  Français,  il  fut  pris  les  armes 
à  la  main,  et  traduit  devant  une 
commission  militaire  à  Madrid, 
qui  le  condamna  à  mort.  Par 
suite  d'un  sursis  i  il  fut  amené  en 
France,  où  la  peine  capitale  fut 
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commuée  en  une  détention  qui  ne 
devait  finir  que  deux  ans  après  la 
paix  générale.  Les  événemens  de 
i8i4  le  rendirent  à  la  liberté,  et 
son  jugement  fut  déclaré  nul  par 
ordonnance  du  roi  de  France.  De 
retour  en  Espagne,  il  fut  créé  par 
Ferdinand  YII  duc  et  capitaine- 
général  des  armées  espagnoles, 
grade  équivalent  à  celui  de  maré- 
chal de  France  ,  et  enfin  colonel 
du  régiment  des  Gardes-Vallones. 
Depuis  cette  époque,  M.  de  Saint- 
Simon  a  cessé  d'être  remarqué  , 
n'ayant  pris  aucune  part  aux  évé- 
nemens qui  ,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  agité  la  péninsule. 

SAINT- SULPICE  (le  comte 
Raimond-Gaspard  de  BoNARDi  de)  , 
lieutenant-général  des  armées  du 
roi,  granil-offîcier  de  la  légion- 
d'honneur  ,  chevalier  de  Saint- 
Xouis ,  appartient  à  une  famille 
noble  originaire  du  Piémont.  Il 
prit,  jeune  encore,  le  parti  des  ar- 
mes ,  donna  bientôt  des  preuves 
multipliées  de  bravoure  et  d'in- 
telligence ,  et  parvint  rapide- 
ment aux  grades  supérieurs.  Co- 
lonel du -Tégiment  des  dragons 
de  la  garde  impériale,  il  comman- 
da dans  plusieurs  affaires  impor- 
tantes un  corps  de  cavalerie , 
fut  employé,  au  camp  de  Boulo- 
gne, comme  général  de  brigade, 
fît,  en  la  même  qualité,  les  cam- 
pagnes de  i8o5  et  1806,  et  fut 
blessé  à  la  bataille  d'Eylau;  élevé, 
le  14  février  1807,  au  grade  de 
général  de  division,  il  devint,  en 
1810,  gouverneur  du  château  de 
Fontainebleau.  Lorsque  Napoléon 
institua  les  gardes  d'honneur  en 
i8i3  ,  le  comte  de  Saint-Sul- 
pice  eut  le  commandement  du  4' 
régiment  organisé  à  Lyon.  Après 
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la  première  restauration  en  18 14» 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Il  a  cessé,  depuis 
1816,  de  figurer  parmi  les  lieute- 
nans-généraux  en  disponibilité. 

SAÏNÏ-VALLIER  (le  comte 
Jean-Denis-René  Lacroix  de),  pair 
de  France  ,  grand-officier  de  la 
légion-d'honneur,  grand'croix  de 
l'ordre  de  la  Réunion,  naquit  le  6 
octobre  1766,  et  ne  parut  sur  la 
scène  politique  qu'en  i8o5,  en 
qualité  de  membre  du  sénat-con- 
servateur, dont  il  devint  président 
pour  une  année  en  1808.  Pourvu, 
au  mois  de  septembre  suivant,  de 
la  sénatorerie  de  Gênes ,  il  vint  à 
la  tête  du  sénat ,  le  24  janvier 
1809,  complimenter  l'empereur 
Napoléon  sur  son  retour  d'Espa- 
gne. En  1810,  membre  du  grand- 
conseil  d'administration  du  sénat, 
M.  de  Saint- Vallier  fut  décoré,  en 
i8i5,  de  la  grand'croix  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  et  envoyé,  à  la  fin 
de  cette  année,  dans  la  7'  division 
militaire,  en  qualité  de  commis- 
saire extraordinaire.  Il  y  accéléra 
la  levée  en  masse,  y  prit  les  me- 
sures de  salul-public  qu'exigeaient 
les  circonstances,  et  donna,  en  a- 
vril  1814  î  son  adhésion  à  l'abdi- 
cation de  Napoléon.  Il  fut  nom- 
mé ,  la  même  année  ,  pair  de 
France,  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  grand  -  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  et  présida,  en  18 15, 
le  collège  électoral  de  la  Drôme. 
Il  mourut  en  1824. 

SAINT-VINCENT  (Lord,comte 
et  VICOMTE  John- Jervis  de),  ami- 
ral anglais,  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  conseiller-privé, 
général  des  troupes  de  la  marine, 
grand-cordon  de  l'ordre  du  bain, 
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etc. ,  second  fils  d'un  membre  du 
conseil  de  l'amirauté,  sir  John- 
Jervis,  est  né  vers  1734,  et  entra 
au  service  maritime  dès  IMge  de 
10  ans.  Rendu  à  la  vie  privée  par 
la  paix  de  174^,  il  vint  se  perfec- 
tionner à  Paris  dans  l'élude  de  la 
langue  française.  De  retour  dans  sa 
patrie, il  rentra  au  service,  fut  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau  et  em- 
ployé dans  les  Indes-Occidentales. 
Il  commandait  le  Foudroyant  dans 
le  mémorable  combat  qui  eut  lieu 
les  27  et  28  juillet  1778  ,  entre  les 
escadres  française  et  anglaise.  Par 
suite  de  cette  aflaire,  l'amiral  Kep- 
pel  ayant  été  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  sir  John-Jervis 
lui  rendit  une  éclatante  justice. 
Il  obtint  l'ordre  du  bain ,  pour 
s'être  emparé,  en  1782;  du  Pé- 
gase qui  escortait  une  flotte  fran- 
çaise. Contre-amiral  en  1787  et 
membre  du  parlement,  il  se  ran-. 
gea,  en  1790,  parmi  les  membres 
de  l'opposition  ;  en  1794?  il  s'em- 
para de  la  Martinique  qui  fut  vail- 
lamment défendue,  et  des  autres 
colonies  françaises,  où  il  éprouva 
moins  de  résistance.  Il  retourna 
en  Angleterre  pour  rétablir  sa 
santé,  mais  son  séjour  y  fut  de 
peu  de  durée ,  et  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  flotte  de  la  Mé- 
diterranée, composée  de  quinze 
vaisseaux  de  ligne  et  de  quaire 
frégates.  Après  avoir  croisé  quel- 
que temps  dans  cette  mer,  le  14 
février  1797,  illivra  à  la  flotte  es- 
pagnole, commandée  par  l'amiral 
don  Juan  Cordova,  un  combat  où 
il  fut  constamment  vainqueur  : 
quatre  vaisseaux  de  ligne  tombè- 
rent en  son  pouvoir.  Cette  victoire 
éclatante  lui  mérita,  de  la  part  de  la 
ville  de  Londres,  des  remercîraens 
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solennels  et  une  épée  de  la  valeur 
de  200  guinées ,  et  du  gouverne- 
ment, oulre  le  titre  héréditaire  de 
baron  et  comte  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  baron  Jervis  de  iMedford, 
lien  de  sn  naissance,  de  comte  lord 
Saint- Vincent,  du  nom  où  la  ba- 
taille s'était  donnée,  une  médaille 
d'or  et  une  pension  annuelle  de 
3,000  liv.  slerl.  Chargé  de  bloquer 
le  port  de  Cadix,  il  chercha  par 
le  bombardement  à  en  détruire  la 
flotte.  La  belle  résistance  de  l'a- 
miral Massaredo  renilanl  ses  efforts 
inutiles,  il  se  contenta  de  conti- 
nuer le  blocus.  En  1798,  il  char- 
gea Nelson,  à  qui  il  remit  une 
grande  partie  de  ses  forces,  de 
détruire  à  Aboukir  la  flotte  fran- 
çaise qui  venait  de  conduire  en 
Egypte  le  général  en  chef  Bona- 
parte et  son  armée  {voy.  Nelson). 
Lord  Saint-Vincent  continua  pen- 
dant les  années  1799  et  1800,  à 
commander  soit  dans  la  Méditer- 
ranée, soit  dans  l'Océan;  cepen- 
dant, différentes  fois,  pour  cause  de 
santé,  il  chargea  plusieurs  ami- 
raux de  son  commandement.  II 
comprima  l'insurrection  qui  éclata 
sur  la  flotte  mouillée  à  la  hauteur 
de  Cadix,  en  faisant  saisir,  juger 
et  exécuter  dans  le  plus  bref  délai 
les  principaux  chefs  de  la  sédition. 
Le  17  fcvrierde  l'année  suivante,  il 
devint  premier  lord  de  l'amirauté. 
En  i8o5,  William  Pitt  ayant  re- 
pris la  direction  du  ministère,  lord 
Saint-Vincent  se  retira  ;  cepen- 
dant peu  après,  au  mois  de  février 
1806,  il  rentra  au  service  et  rem- 
plaça, en  mai  suivant,  lord  Corn- 
wallis  dans  le  commandement  de 
la  flotte  du  Canal.  Accusé,  au  mois 
de  mai  (1806),  de  négligence  dans 
ses  fonctionsi  de  premier  lord  de 
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ramirauté,  il  fut  acquilté  hono- 
rablement. Il  encourut  le  blâme 
public  en  parlant,  en  1807,  con- 
tre le  bill  (l'abolition  de  la  traite 
des  Noirs,  et  en  votant  le  rejet  de 
cet  acte.  «  En  1810,  il  prononça 
un  discours  à  la  chambre  des  pairs 
pour  s'opposer  à  l'adresse  d'usage 
au  roi  d'Angleterre,  faisant  allu- 
sion à  l'expédition  contre  le  Da- 
nemark, qu'il  qualifia  d'acte  cou- 
pable, blâma  l'expédition  de  sir 
John  Moore,  et  conclut  en  annon- 
çant que  l'Angleterre  était  dans 
une  situation  qui  rendait  la  paix 
avec  la  France  inévitable.  »  Ce 
discours  le  fit  ranger  dans  la  classe 
des  membres  de  l'opposition;  mais 
sa  conduite  subséquente  paraîtrait 
prouver  «  qu'il  n'avait  fait,  dans 
ces  diverses  circonstances  ,  qu'é- 
noncer son  opinion  personnelle.») 
Lord  Saint-Yincent  fut  atteint,  en 
1816,  d'une  maladie  grave  à  la- 
quelle son  âge  avancé  faisait  crain- 
dre qu'il  ne  succombât.  II  eut 
le  bonheur  de  se  rétablir,  et  il 
jouit  encore  aujourd'hui  de  l'es- 
time et  de  la  considération  de  ses 
concitoyens. 

SAINT-VINCENT  (  J.  F.  F. 
de),  né  à  Aix  en  1718,  d'une  fa- 
mille de  robe,  fut  reçu,  jeune  en- 
core, conseiller,  et  devint  ensuite 
président  du  parlement  de  cette 
ville.  Magistrat  intègre  et  éclairé, 
il  consacrait  ses  momens  de  loi- 
sir aux  sciences  et  aux  lettres.  Il 
a  fait  des  recherches  sur  les  mon- 
naies de  la  Provence  et  les  monu- 
mi;ns  de  Marseille,  et  a  publié  sur 
ces  objets  de  savans  Mémoires 
qui  lui  ouvrirent,  en  1785,  les 
portes  de  l'académie  royale  des 
inscriptions  el  belles-lettres.  Vau- 
venargue  et  Mazangues  faisaient 
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de  ce  magistrat  un  cas  particulier. 
Il  ne  fut  point  atteint  par  les  ora- 
ges de  la  révolution,  et  mourut  à 
Aix  le  22  octobre  1798;  il  a  laissé 
des  manuscrits  précieux  sur  l'état 
du  commerce,  des  sciences  et  des 
arts,  pendant  les  i5%  i4' tt  i5' 
siècles. 

SAISSY  (Jean-Antoine),  mé- 
decin, naquit  dans  un  village, 
près  de  Grasse,  département  du 
Var,  le  2  février  1756.  Il  mou- 
rut à  Lyon  le  27  mars  1822.  Son 
père,  cultivateur  aisé,  le  destinant 
à  le  remplacer  dans  la  direction 
des  travaux  de  son  état,  s'occupa 
peu  de  lui  faire  donner  une  édu- 
calion  libérale,  et,  à  l'âge  de  22 
ans,  le  jeune  Saissy  n'avait  en- 
core reçu  d'autre  instruction  que 
celle  de  l'école  de  son  village. 
Mais  quelques  livres  de  médecine, 
que  le  hasard  fit  tomber  entre  ses 
mains,etqu'il  lut  avec  une  extrême 
avidité,  décidèrent  sa  vocation; 
il  quitta  secrètement  la  maison 
paternelle,  se  rendit  à  Paris,  où,  à 
force  d'études  et  de  veilles,  il  se 
mit  en  état  d'être  reçu,  en  1783, 
chirurgien  interne  du  grand  Hôtel- 
Dieu  de  Lyon.  De  nouveaux  tra- 
vaux, et  quelques  prix  d'anatomie 
physiologique  qu'il  remporta,  lui 
valurent  son  admission  au  collège 
des  chirurgiens  de  la  même  ville, 
el  la  place  de  médecin-chirurgien 
major  de  la  compagnie  royale  d'A- 
frique. Il  se  rendit  sur-le-champ 
à  sa  destination,  et  dès  son  arri- 
vée il  mit  en  usage,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  graves,  aux- 
quelles les  Européens  étaient  en 
proie  dans  ces  climats  brûlants , 
les  méthodes  qu'il  avait  puisées 
dans  les  cliniques,  pleines  de  sa- 
gesse, de  MM.  Vilct  et  Gilibert- 


58o  SAI 

Des  succès  multipliés  signalèrent 
son  instruction,  sa  prudence  et  son 
zèle  infatigable.  Le  dey  de  Cons- 
tanline,   qui  l'avait  appelé  pour 
traiter    un  de  ses  enfans  ,    qu'il 
guérit,  voulut  l'attachera  sa  per- 
sonne en  qualité  de  premier  mé- 
decin. Saissj  préféra  revenir  en 
France,   et  il   arriva  à  Lyon  au 
commencement  de  1789.  Il  con- 
tinua la  praliqjie  de  son  art  dans 
celte  ville,  et  y  devint  membre  de 
l'académie  et  des  sociétés  de  mé- 
decine et  d'agriculture.  En  1808, 
la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  l'institut  impé- 
rial de  France,  mit  pour  la  troisiè- 
me fois  au  concours  l'importante 
question  de  déterminer,  par  une 
suite  d'observations  et  d'expérien- 
ces, la  cause  de  la  léthargie  plus 
ou  moine  profonde,  dans  laquelle 
certains  animaux  passent  la  saison 
froide,  ^aissy  remporta  le  prix,  et 
publia  son  ouvrage  en  1808,  in-8'', 
Lyon,  sous  le  titre  de  :  Recherches 
expérimentales  ,  anatomlqaes,  chi- 
miques,  etc.^  sur  le  physique  des 
animaux  mammifères   hybernaax, 
notamment  les  marmottes^  les  loirs, 
etc.  On  trouve  un  examen  de  cet 
ouvrage  et  des  détails  sur  la  vie 
de  l'auteur,  dans  le  Compte  rendu 
à  la  société  d'agriculture  de  Lyon, 
parM.Grognier(Lyon,  in-S**,  1822, 
pag.  2o8-5i3).  L'ouvrage  de  Saissy 
rendit  constant  :  «  Que  dans  la  lé- 
thargie la  respiration  comme  la  sen- 
sibilité,  le  mouvement  comme  la 
digestion,  sont  suspendus;  que  la 
circulation  est  très-ra!entie;  que 
la  nutrition,  ainsi  que  la  transpi- 
ration ,   sont  réduites    à   peu   de 
chose;  que  le  sang  semble  quitter 
les  extrémités  et  engorger  les  vais- 
seaux de  Taddoiiien  ;  que  la  cha- 
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leur  vitale  des  animaux  engourdi* 
n'est  guère  plus  élevée  que  celle 
de  l'air  qui  les   environne;  mais 
qu'une  fois  éveillés,  ils  prennent 
subitement  leur  chaleur  naturelle, 
qucUe  que  soit  la  température  ex- 
térieure.   Ce   n'était   pas   là  sans 
doute  la  solution  complète  du  pro- 
blême, trop  dilHcile,  proposé  par 
l'institut;  cependant  les  faits  phy- 
siologiques, établis  par  Saissy,  fu- 
rent jugés  assez  intéressans  pour 
mériter  une  place  dans  le  m  igni- 
iQque  tableau  des  progrès  de  l'es- 
prit humain,  que  l'éloquent  pin- 
ceau de  M.  Guvieratracé,en  1810, 
sous  le  titre  de  Rapport  historique 
sur  les  progrès  des  sciences  natu- 
relles en    France,    depuis    1789. 
Saissy  s'est  beaucoup  occupé  des 
maladies  d'oreille  et  des  moyens 
de  les  guérir.  Il  a  prétendu  le  pre- 
mier que   plusieurs  d'entre  elles 
«  qur^araissent incurables  ne  sont 
pas  au-dessus  de  la  puissance  de 
l'art;  nous  lui  devons   une  mé- 
thode savante  et  des  intrumens  in* 
génieux  pour  faire   parvenir  les 
médicatnens  dans  les  profondeurs 
de  l'oreille  interne,  en  leur  faisant 
suivre  la  Yoie  des  narines.  L'effi- 
cacité de  ce  procédé  et  son  inno- 
cuité    parfaite     furent     révélées 
principalement  par  la  cure  d'une 
surdité  complète  ,  avec  mutisme , 
dont  une  jeune  fille  était  atteinte 
depuis  sa  tendre  enfance.  Un  livre 
classique  sur  les  maladies  de  C oreil- 
le, sur  sa  physiologie  et  ses  affec- 
tions pathologiques  est  resté  dans 
le    portefeuille  de   Saissy;    mais 
quelques   fragmens  de  ce  travail 
important    ayant   été   envoyés   à 
l'académie  de  Bordeaux,   en  ré- 
ponse  à  une   question   proposée 
par  cette  compagnie  savante,  mé- 
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ritèreût,  en  1814,  un  prix  à  Iciir 
auteur;  des  Iraginens  plus  éten- 
dus du  mênie  ouvrage  ont  enri- 
chi le  28*  volume  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales.  C'est  ainsi 
que  les  idées  principales  d'un  li- 
vre encore  inédit  ont  circulé  dans 
le  monde  savant.  »  On  verra  en- 
core dans  le  Compte  rendu,  etc., 
de  M.  Grognier,  que  Saissy  «  s'é- 
tait beaucoup  occupé  de  la  chimie 
pneumatique;  c'est  ainsi  qu'ayant 
pris  connaissance  de  l'ingénieuse 
expérience  de  son  ami,  M.  Mollet, 
et  s'étant  assuré  que  l'air  atmos- 
phérique ,  fortement  comprimé 
dans  un  cylindre,  laissait  échapper 
tiu  calorique  et  de  la  lumière,  M. 
Saissy  imagina  que  le  premier  de 
ces  fluides  impondérables  pouvait 
être  extrait  de  tous  les  gaz  par  la 
compression  ;  mais  que  le  fluide 
liunineux  ne  pouvait  émaner  que 
des  gaz  riches  en  oxîgène  ;  celte 
conjecture,  que  le  génie  des  scien- 
ce>  pouvait  seul  inspirer^^jt  con- 
lirmée  par  une  série  d'expérien- 
ces, suivies  avec  sagacité.  » 

SAIZIEU  (le  BARON  de),  oïïi- 
cier  de  la  légion-d'honneur,  était 
pi)rvenu,  par  ses  services,  au  gra- 
de de  capitaine  de  vaisseau,  et  se 
trouvait,  en  18 15,  dans  les  mers 
du  Levant,  à  la  tête  d'une  division 
iVançaise.  Lorsque  le  retour  de 
Napoléon  en  France  lui  fut  signi- 
fié, ainsi  que  le  rappel  de  sa  divi- 
sion, il  était  en  rade  dans  l'île  de 
Scio.  Arborant  alors  le  pavillon 
tricolore  sur  tous  les  bâtimens  de 
sa  flotte,  il  fit  connaître  la  nou- 
velle révolution  à  tous  tes  consuls 
français  des  résidences  du  Levant. 
M.  de  Saizieu  eut  besoin  de  la  plus 
grande  habileté  pour  échapper 
aux  croisières  anglaises;  il  en  vint 
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heur^'usemcnt  à  bout ,  et  rentra 
dans  le  port  de  Toulon  le  26  mai 
i8i5.  C'est  de  l«à  qu'il  adressa  au 
ministre  de  la  marine  un  rapport 
détaillé  de  toutes  ses  opérations. 
Cet  officier  a  cessé,  depuis  cette 
époque,  de  compter  parmi  les  ca- 
pitaines de  vaisseau  en  activité. 

SALABERRY  (Charles-Marie 
d'Yrumbery,  comte  de),  est  né  à 
Paris  en  1766.  Il  émigra  en  1790, 
et  passa  ensuite  en  Turquie,  où  il 
fit  un  assez  long  séjour.  Il  rejoi- 
gnit bientôt  l'armée  du  prince  de 
Condé,  et,  lorsqu'elle  eut  été  li- 
cenciée, il  se  réunit  aux  armées 
royales  de  l'ouest;  il  profita  de  la 
pacification  du  2  février  1800  pour 
rentrer  dans  un  domaine  qui  lui 
appartient  près  de  Blois,  où  il  res- 
ta en  surveillance  jusqu'à  la  res- 
tauration des  Bourbons  en  1814. 
11  ne  fut  pas  d'abord  employé  par 
le  gouvernement  du  roi  ,   et  ne 
sortit  de  sa  retraite  qu'au  mois  de 
mars  181 5,  lors  du  débarquement 
de  Napoléon.  Il  fut  nommé,  à  cet- 
te époque,  colonel  de  la  première 
légion  des    gardes   nationales   de 
l'arrondissement  de  Blois ,  et  l'un 
des  commandans  des  volontaires 
royaux  du  département  de  Loir- 
et-Cher,  sous  le  général  d'Andi- 
gné.  Le  roi  l'a  maintenu  dans  son 
grade  de  chef  de  bataillon  ,  et  l'a 
créé  chevalier  de  Saint-Louis.  Elu 
député  de  Loir-et-Cher  à  la  cham- 
bre dite  introaval)le  en   18 15,  il 
s'y   montra   un   des   orateurs  les 
plus  prononcés  contre  les  libertés 
constitutionftlles.  Cette  chambre 
ayant  été  dissoute   par  l'ordon- 
nance du  5  septembre  1816,  M. 
Salaberry,  réélu,  en  octobre  de  la 
même  année  ,  siégea  toujours  à 
l'extrême  droite,  et  vota,  en  1819, 
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pour  les  lieux  lois  d'exception  ci 
pour  le  nouveau  système  éleelo- 
ral.  Après  la  dissolution  de  la 
chambre  de  1823,  dont  M.  de 
Salaberry  faisait  partie,  il  fut  réélu 
à  celle  de  182/i  ,  où  ,  fidèle  aux 
mêmes  principes  ,  il  se  montra 
l'un  des  plus  solides  appuis  des 
projets  minisléritrls.  M.  de  Sala- 
berry a  publié  :  1°  Voyage  à  Cons- 
iantinopte ^  par  l* Allemagne^  la 
Hongrie  f  tes  lies  de  l'Archipel, 
sans  nom  d'auteur,  in-8",  1799; 
2'  Mon  Voyage  ou  Mont  d'Or, 
in-8° ,  1802;  3°  Corisandre  de 
Beauvilllers  ^  roman  historique  , 
2  vol.  ,  1806  ;  4°  lord  Wiseby, 
on  te  Célibataire  ^  2  vol.  in-12, 
1808  ;  5°  Histoire  de  l* empire 
ottoman,  4  vol.  in-8%  1812  :  dans 
cet  ouvrage,  l'auteur  se  montre 
favorable  au  despotisme  oriental, 
et  cherche  à  prouver  qu'il  est  le 
plus  propre  à  faire  le  bonheur  des 
peuples. 

SALADIN  (Jean-Baptiste-Mi- 
chel), membre  de  l'assemblée  lé- 
gislative, de  la  convention  natio- 
nale, et  du  conseil  des  cinq-cents, 
exerçait,  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, la  profession  d'avocat  à  A- 
miens.  Il  adopta  les  nouveaux 
principes,  fut  nommé  ,  en  1790, 
juge  au  tribunal  de  la  ville  qu'il 
habitait,  et,  parle  département  de 
la  Somme,  en  1791,  député  à  l'as- 
semblée législative.  Incertain  dans 
sa  marche,  il  ne  fut  adopté  par 
aucun  parti;  ses  discours  se  res- 
sentirent de  la  fluctuation  de  ses 
opinions.  Le  même  département 
le  réélut,  en  1792,  à  la  conven- 
tion nationale,  où,  celte  fois,  il  se 
fixa  parmi  les  membres  du  parti 
<le  la  Montagne;  il  vola  avec  eux 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
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et  sans  sursis,  et  prit  également 
part  avec  eux  à  toutes  les  mesures 
violentes  jusqu'à  l'époque  du  5r 
mai  1793.  Alors  il  se  rangea  du 
côté  des  infortunés  proscrits  de  ce 
coup  d'état,  signa  les  protestations 
d'une  honorable  minorité,  et  fut 
proscrit  lui-même  ,  le  3  octobre 
suivant,  avec  72  de  ses  collègues. 
Par  suite  de  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2  (1794),  il  rentra  A 
la  convention,  ayant  subi  1 5  mois 
de  captivité.  Devenu  membre  de 
la  commission  des  vingt-un,  il  fit 
plusieurs  rapports  tendant  à  la 
mise  en  jugement  de  Collot-d'Her- 
bois,  BillaudVarennes,  Barrère  et 
Vadier.  Comme  membre  du  co- 
mité de  législation,  Saladin  rendit 
de  nombreux  services  aux  émi- 
grés ;  mais  ils  furent,  dit-on,  a- 
chetés  au  poids  de  l'or.  Cette  fois, 
sa  fortune  détermina  invariable- 
ment ses  principes  ;  il  se  montra 
l'un  des  plus  violens  ennemis  du 
parti  républicain,  et  protégea  de 
tout  son  pouvoir  le  mouvement 
insurrectionnel  des  sections  au  ï5 
vendémiaire  an  4  (5  octobre  1795). 
Membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
par  l'efTet  de  la  réélection  des 
deux  tiers  conventionnels  ,  il  se 
dévoua  à  la  faction  dite  de  CUcliy» 
Compris  dans  la  liste  de  déporta- 
tion, dressée  au  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797)*  il  parvint  à 
se  soustraire  aux  recherches  de  la 
police,  fut  rappelé  après  l'établis- 
sement du  gouvernement  consu- 
laire, mais  non  employé.  11  exer- 
ça ensuite  à  Paris  la  profession 
d'homme  de  loi,  et  mourut  dans 
cette  ville,  il  y  a  quelques  années, 
«  dans  un  profond  oubli,  laissant 
»la  réi)utation  d'un  homme  vénal 
»et  sans  principes.  » 
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SALAMON  (Sifrein),  évoque 
d'Orlhosia,  in  partibas  iiifideUum, 
né  à  Carpentras  d'une  faujille  no- 
ble, vint  très-jeune  à  Paris,  où  il 
acheta  une  charge  de  conseiller- 
clerc  au   parlement.   Ennemi   du 
nouvel  ordre  de  choses,  il  fut  le 
correspondant  du    cabinet  de  sa 
Sainteté  à  Paris,  depuis  1791  jus- 
qu'au mois  de  juillet  de  1792,  é- 
poqueoù  il  fut  enfermé  à  l'Abbaye; 
remis  en  liberté,  il  reprit  sa  corres- 
pondance et  la  continua  jusqu'à  ce 
que,  pour  se  soustraire  à  un  nou- 
veau décret  d'accusation,  il  quitta 
Paris,  et  se  réfugia  dans  des  re- 
traites ignorées.  On  l'avait  oublié, 
lorsque  de  nouvelles  atteintes  aux 
lois  le  firent  poursuivre  sous  le  di- 
rectoire-exécutif; mais  il  sut  en- 
core se  soustraire  à  la  déportation 
dont  il  était  menacé.  Sa  Sainteté, 
pour  le  récompenser  de  son  zèle, 
le  nomma,  en  1806,  évêque  d'Or- 
thosia,    en   Carie,    et  lui    refusa 
néanmoins  la  faveur  que  lui  avait 
accordée  le  roi  de  France  ,  en  le 
nommant  auditeur  de  Ilote;  le  pape 
motiva  son  refus  sur  ce  que  Mgr. 
Joard,  nommé  par  l'empereur,  ne 
pouvait  pas  être  destitué.  M.  Sala- 
mon,  revenu  à  Paris  en  1817,  a 
remplacé  M.  le  comte  de  Cordon, 
i\  l'évêchc  de  Belley.  Des  lettres 
extrêmement  curieuses  sur  la  dis- 
position des  esprits  à  Rome,  lors- 
qu'on y  apprit  la  nouvelle  du  retour 
deNapoléon  deTIle-d'Elbe^au  mois 
de  mars  18 15,  publiées  la  même 
ann«^e  et  adressées  à  M.  de  Tailey- 
rand-Périgord ,  grand-aumônier, 
ont  été  attribuées  à  M.   l'évêque 
d'Orthosia. 

SALAS  (don  Raymond  de),  sa- 
vant professeur  espagnol ,  né  à 
BelchitedansTArragon,  fut  nom- 
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mé,   jeune    encore  ,     professeur 
à  l'université  de  Salamanque.  La 
manière  distinguée  dont  il  rem- 
plit celte  place ,  arma  contre  lui 
l'envie,  et  tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  le  perdre  :   l'inquisition  je 
poursuivit,  en  1796,  sur  le  pré- 
texte  vague   d'avoir   adopté   les 
principes  des  philosophes  moder- 
nes; ses  réponses  à  tous  les  chefs 
d'accusation  furent  tellement  con- 
vaincantes qu'on  fut  forcé  de  l'ac- 
quitter. Ce  triomphe  irrita  de  plus 
en  plus  la  haine  religieuse  du  père 
Poveda,  dominicain,  membre  du 
conseil  àald^Saprêne,  qui,  à  force 
d'intriguer  contre  Salas,  parvint 
à  faire  renvoyer  son  procès  aux 
inquisiteurs,  avec  l'ordre  de  faire 
de  nouvelles  recherches,  ce  qui 
fut  rigoureusement  exécuté;  mais 
les  théologiens  qualificateurs  et  les 
juges, moins  intolérans  et  moins 
fanatiques  que  les  moines,  persis- 
tèrent dans  leur  premier  avis  ,  et 
confirmèrent   pour    la   troisième 
fois  l'innocence  de  Salas.  Cette 
modération  ne  satisfit  pas  le  con- 
seil; don  Philippe  Vallejo,  arche- 
vêque de  Santiago  et  gouverneur 
du  conseil  de   Castille,   ennemi 
particulier  de  Salas,  pour  quel- 
ques  discussions   littéraires,  où 
son  amour-propre  avait  été  bles- 
sé, le  fit  condamner  ù  abjurer,  à 
recevoir  V'àhsaXuiionud caulelam , 
et  enfin  à  être  banni  delà  capitale. 
Rendu  alors  à  la  liberté,  il  se  re- 
tira ù  Guadalaxara,  d'où  il  adressa 
des  plaintes  à  son  souverain  sur 
l'injustice  du  conseil  de  l'inqui- 
sition.    Les    recherches    sévères 
que  prescrivit  Charles  IV  firent 
découvrir  toute  l'intrigue,  et  une 
ordonnance  royale  allait  enlever 
pour  jamais  à  l'inquisition  le  pou. 
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voir  arbitraire  qu'elle  s'arrogeait 
sur  les  citoyens,  en  lui  défendant 
d'arrêter  à  l'avenir  aucun  indi- 
vidu ,  sans  auparavant  en  pré- 
venir le  roi;  mais  le  retard  d'un 
jour,  apporté  à  la  signature  de 
ce  décret ,  donna  le  temps  à  Val- 
lejo  d'en  faire  changer  les  dispo- 
sitions; ainsi  le  sort  de  don  Ray- 
mond de  Salas  demeura  tel  qu'il 
était,  et  les  inquisiteurs  conser- 
vèrent toute  leur  puissance.  De- 
puis ce  moment,  il  se  livra  plus 
que  jamais  à  la  culture  des  lettres, 
elne  se  vengea  des  injustices  dont 
il  était  la  victime,  qu'en  répan- 
dant sur  son  pays  l'illustration 
qu'il  s'était  acquise  par  ses  talées. 

8ALAS  (don  Joseph-Ignacis- 
Jovende),  issu  delà  même  famille 
que  le  précédent,  devint  ministre 
de  la  junte  suprême,  et  fut  char- 
gé des  affaires  contentieuses  à 
l'ancien  conseil  deCastille,  lors  du 
voyage  de  FerdinandVlI  à  Rayon- 
ne ,  en  1808,  et  de  son  séjour  en 
France.  Le  roi  Joseph  [Foy.  Bo- 
naparte) étant  monté  sur  le  trône 
d'Espagne,  nomma  conseiller-d'é- 
tal, le  18  jcars  1809,  don  de  Sa- 
las, qui  s'était  prononcé  en  sa 
faveur.  Un  discours  dans  lequel 
celui-ci  célébrait  les  talens  et  les 
vertus  du  nouveau  monarque,  fit 
connaître  à  l'Espagne  entière  sa 
reconnaissance  et  celle  de  ses  col- 
lègues. Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  président  de  la  section  de 
l'intérieur;  mais  la  chute  du  prin- 
ce qui  l'avait  élevé  entraîna  la 
sienne,  et  il  disparut  de  la  scène 
politique. 

SALAVILLE  (Jean-Baptiste), 
littérateur,  est  né  le  20  août  lySS. 
Il  adopta  avec  sagesse  les  princi- 
pes de  la  révolution,  et  concourut 
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à  la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux patriotiques,  où  il  continua  à 
développer  ces  mêmes  principes 
sans  se  laisser  intimider  par  le  choc 
des  partis.  Il  avait  fait  paraître,  au 
mois  de  mai  «789,  un  article  con- 
tre la  différence  de  costume  des  dé- 
putés aux  états-  généraux,  et  pré- 
tendu que  ce  n'était  qu'un  moyen 
de  plus  pour  ajouter  à  la  distinc- 
tion des  ordres,  déjà  si  contraire 
aux  principes  de  la  régénération 
politique.  »  On  lui  doit  :  1"  l'Hom- 
me et  la  Société,  ou.  Nouvelle  Théo- 
rie de  la  nature  humaine  et  de  l'é- 
tat social,  1799?  in-8  ;  2°  De  la 
révolution  française  comparée  à  celle 
d' Angleterre  f  ou  Lettre  au  repré- 
sentant du  peuple  Boalay  de  la 
Meurthe,  sur  la  différence  de  ces 
deua)  révolutions ,  1799»  in-8°;  5° 
De  la  Perfectibilité  ^  1801 ,  in-S"; 
4°  De  l'Homme  et  des  animaux, 
ou  Essai  sur  cette  question  que 
l'Institut  avait  proposée  :  Jusqu'à 
quel  point  les  traitemens  barbares 
exercés  sur  les  animaux  intéres- 
sent-ils la  morale  publique  ;  et  con- 
viendrait-il de  faire  des  lois  à  cet 
égard?  1804?  in- 8°.  Au  rapport 
de  M. "Barbier,  M.  Salaville  aurait 
encore  composé  :  Théorie  de  la 
royauté,  d'après  la  doctrine  de 
Milton,  traduction  de  l'anglais, 
1789,  in-8°,  et  Lettres  du  comte 
de  Mirabeau  à  ses  commettants , 
1791  ,  in-8°. 

SALDANHA-OLIVEIRA-DAUN 
(le  comte  Joseph-Sébastien  de), 
commandeur  de  l'ordre  du  Christ, 
membre  du  conseil  du  priuce-ré- 
gent  de  Portugal  et  du  tribunal 
des  colonies,  est  né  dans  la  ville 
d'Arinhaga,  d'une  famille  distin- 
guée. Il  acheva  ses  études  au  col- 
lège des  nobles  à  Lisbonne,  alla 


s'instruire  à  Coïmbrodans  le  droit 
et  les  sciences  naturelles,  s'y  fit 
recevoir  docteur  en  droit,  et  fut 
peu  de  temps  après  nommé  mem- 
bre du  conseil  du  département  des 
colonies.  Le  duc  de  Sussex,  sixiè- 
me fils  du  roi  d'Angleterre,  s'élant 
rendu  en  Portugal  en  1802,  le  prin- 
ce-régent voulut  qu'il  lût  cons- 
tamment accompagné  d'un  mem- 
bre de  la  noblesse  portugaise,  qui 
remplirait  près  de  lui  les  fonctions 
d'aide-de-camp  ,  et  le  choix  tom- 
ba sur  M.  de  Saldauhn,  qui  reçut 
à  cette  époque  le  brevet  de  capi- 
taine de  cavalerie.  Lorsque  la  cour 
partit  pour  le  Brésil,  en  1807, 
n'ayant  pas  été  nommé  pour  être 
du  voyage,  il  resta  en  Portugal; 
mais  le  général  Junot  lui  donna 
l'ordre  de  se  rendre  à  son  quar- 
tier-général, où  il  lui  enjoiguitde 
partir  pourliayonne  avec  des  dépê- 
ches adressées  à  l'empereur.  Déjà 
dix  mille  Portugais,  l'élite  de  l'ar- 
mée, étaienten  route,  ainsi  qu'une 
députalion  de  plusieurs  seigneurs 
de  la  première  noblesse.  M.  de 
Saldanha  dut  obéir  comme  les  au- 
tres; il  approchait  des  frontières 
lorsque  la  révolution  qui  éclata  en 
Espagne,  l'obligea  de  retourner 
sur  ses  pas;  il  se  retira  à  Cin- 
tra, en  attendant  la  retraite  de 
l'armée  française,  qui  ne  tarda  pas 
•  à  s'effectuer.  Il  demanda  alors  à 
F  prendre  du  service;  une  intrigue 
fit  rejetersa  demande;  il  fut  même 
arrêté  deux  ans  après,  et  conduit 
en  Angleterre  sur  une  frégate  an- 
glaise; mais  mal<jré  la  déclaration 
olliciclle  du  gouvernement  de  Lis- 
bonne,qui  traitait  cette  arrestation 
de  mesure  de  précaution,  le  public 
apprit  bientôt  qu'elle  avait  pour 
but  de  l'empêcher  de  suivre  un 
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procès  de  ta  plus  haute  importance 
qu'il  soutenait  depuis  neuf  ans 
pour  défendre  les  droits  de  sa 
femme  et  de  ses  enfans,  et  qui 
fut  enfin  jugé  eu  sa  faveur.  M.  d<î 
Saldanha  a,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  rempli  des  fonctions  di- 
plomatiques. Il  résidait,  en  1820, 
près  la  cour  de  Saint-Pétersbourg, 
en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire du  Brésil.  Il  a  été  perdu 
de  vue  depuis  les  changemens  sur- 
venus dans  cette  cour. 

SALFI  (Fràîîçois),  né  le  1*' 
janvier  1759,  à  Cosence,  dans  la 
Calabre  Gitérîeure,  commença  à 
se  fa  ire  connaître,  en  1 783,  à  la  sui- 
te des  désastres  qui  venaient  d'af- 
fliger les  Calabres.  Témoin  des 
efï'ets  moraux  que  ces  désastres  a- 
vaient  produits  sur  les  peuples  de 
ces  contrées,  il  les  publia  sous  ce 
litre  :  Essai  de  phénomènes  anthro- 
pologiques ,  relatifs  aux  tremble- 
viens  de  terre  arrivés  dans  les  Ca- 
labres en  1783.  C'était  continuer 
l'histoire  de  l'homme  que  Boulan- 
ger avait  déjà  considéré  sous  l'in- 
iluence  des  déluges  ,  des  volcans, 
etc.  Cet  ouvrage  l'ayant  mis  en  re- 
lation avec  quelques  savans  de 
NapleSjil  alla  habiter  cette  ville,  et 
y  publia,  en  1788,  un  Mémoire 
pour  arrêter  les  dilapidations  qui 
absorbaient  les  revenus  de  l'hôpi- 
tal de  Gosence,  sa  patrie.  Les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  é- 
prouvèrent  à  cette  époque  de  vives 
résistances  de  la  part  de  celle  de 
Naples,  et  plusieurs  écrivains  se 
mêlèrent  de  la  querelle.  Les  uns 
traitèrent  la  question  en  canonis- 
tes,  d'autres  en  jurisconsultes  : 
Sallï  la  traita  en  publiciste  et  en 
philosophe,  sous  la  forme  d'une 
Allocution,  adressée  au  pape  par 
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lin  de  ses  eyrdiuuux.  Lu  piéi;au- 
tion  (\uï\  avait  prise  de  garder 
l'anonyme  le  fil  écha))per  aux  re- 
t'hercl^es  qui  furent  laites  pour  en 
découvrir  l'auleur.  Cet  ouvrage 
l'ut  immédiatenient  suivi  de  ses 
Réjlejcions  sur  ta  cour  de  Rome , 
publiées  à  Naples  sous  la  rubri- 
que de  Londres,  et  de  sosFœuo) 
d'un  citoyen^  adressés  à  son  roi, 
imprimés  à  Fittrence.  li  enrichit 
a'issi  l'édition  qu'on  fit  alors  à  Na- 
ples ,  des  Principes  de  législation 
universelle,  par  Schmidt  d'Aveus- 
tein,  de  plusieurs  dij^cours  apolo- 
gétiques; il  se  chargea  encore  de 
ce  qui  regardait  la  philosophie  et 
ï  histoire  ecclésiastique  dans  le  dic- 
tionnaire biographique,  qui  se  pu- 
bliait à  cette  époque  dans  la  même 
ville.  Le  gouvernement,  appré- 
ciant dès-lors  le  mérite  du  jeune 
Salfi,  le  gratifia  d'une  commande- 
rie.  Malgré  ses  études  sérieuses, 
il  avait  conçu  un  goût  très-vil* 
pour  le  théâtre.  La  politique  de  lu 
cour  de  [lome,  qui  dans  les  temps 
anciens  avait  eu  des  eiTets  funestes 
qui  pouvaient  se  renouveler  en- 
core, lui  parut  un  sujet  digue  de 
la  muse  tragique  :  il  choisit  l'infor- 
tune de  Conradin;  mais  on  pei- 
gnant la  catastrophe  de  ce  jeune 
prince,  d'une  manière  à  en  faire 
voir  toute  l'atrocité,  ses  allusions 
aux  circonstances  prescrites  paru- 
rent trop  sensibles,  et  la  pièce  n'eut 
pas  le  succès  qu'il  s'eu  était  pro- 
mis. H  fut  plus  heureux  dans  sa 
seconde  tragédie,  intitulée  le  Spec- 
tre de  Tecmesse.  Plusieurs  autres 
pièces,  entre  autres  :  Mcdée,  Ira- 
^^édie;  les  Précieuses  ridicules  du 
temps,  d'après  Molière  ;  /r/ome- 
née,  scène  lyrique;  Saiil,  opéra, 
etc.,  qui  se  succédèrent  asseï  rapi- 
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dcmenl,  lui  firent  la  réputation 
d'tni  des  meilleurs  poètes  drama- 
tiques de  l'Italie.  Les  troubles  po- 
litiques, dont  Naples  ne  tarda  pas 
à  êlre  agitée,  l'obligèrent  î^  cher- 
cher nu  autre  a^ile,  pour  échapper 
aux  soupçons  d'un  gouvernement 
ond>rageux;  il  se  relira  à  Gênes, 
où  il  ne  resta  que  jusqu'à  l'entrée 
des  troupes  françaises  en  Italie. 
Alors,  il  alla  reprendre  à  iWilan  ses- 
études  littéraires,  et  coopéra  à  la 
rédaction  de  quelques  journaux. 
Bientôt  il  ne  fut  plus  maître  de  se 
livrer  à  ses  goûts  ;  il  remplit  suc- 
cessivement la  place  de  secrétaire 
du  comité  de  législation  que  lui 
ofirit  le  gouvernemenl  de  Brescia, 
celle  de  secrétaire  de  l'instruclit  n 
publique,  près  le  gouvernement 
cisalpin,  et  enfin  les  fonctions  de 
membre  et  de  sécrétai re-géné ri 
du  gouvernement  de  Naples,  qu'il 
abandonna  pour  revenir  à  Milan, 
lorsque  les  Français  y  rentrèrent 
en  1800.  Il  accepta,  en  1801,  les 
fonctions  d'inspecteur  des  grands 
théâtres  à  Milan,  et  de  professeur 
d'idéologie  et  d'histoire  â  l'univer- 
sité de  Brera  ;  il  accepta  aussi,  en 
1807,  la  chaire  de  diplonjatic,  et 
celle  de  droit  public,  en  1809.  Ces 
diverses  occupations  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  publier  vers  celte 
époque  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  VEloged* An- 
toine Serra,  ses  Leçons  sur  la  plii- 
losopliie  de  l'histoire,  et  un  Dis- 
cours sur  la  maçonnerie^  considérée 
d'après  Leasing,  sous  le  rapport  de 
la  perfectibilité  humaine.  La  tra- 
gédie de  Pausanias,  pièce  relative 
à  la  situation  de  l'Europe,  en  1  »Ho8, 
parut  en  même  temps,  ainsi  que 
la  traduction  en  vers  italiens  du 
Pénélon    de    Chénier;    celle    de3 


Templiers  de  M.  Raynoiiard,  et 
enfin  un  petit  poënie  en  3  cliants, 
intitulé  Iramo.  Lors  des  événé- 
mens  de  i}Si4.  SalG ,  rappelé  par 
son  gouvernement,  rentra  dans  sa 
patrie,  et  y  lut  honorablement  ac- 
cueilli; mais  peu  confiant  en  la 
tranquillilé  apparente  qui  y  ré- 
gnait alors ,  il  lui  préféra  la  Fran- 
ce et  vint  s'établir  à  Paris,  où  il 
cultive  les  lettres.  Il  a  donné,  en 
1817,  un  Discorso  su  la  Sloria 
del  Greci  y  qui  sera  suivi  de5au- 
tres  discours  sur  les  Romains  et 
Jes  Italiens.  On  lui  devra  aussi  la 
continuation  de  V Histoire  de  la  lit- 
térature Italienne ,  de  Ginguené  : 
c'est  un  hommage  rendu  à  ce  lit- 
térateur célèbre,  qui  fut  son  ami. 
Enfin,  M.  Salfi  a  soigné  d'une  ma- 
nière particulière  la  publication 
de  la  Correspondance  de  Galiani^ 
Paris,  1818,  2  vol.  in-8". 

SALGUES  (Jacques-Barthéle- 
Mi),  ancien  professeur  d'éloquen- 
ce au  collège  de  Sens,  se  montra 
partisan  de  la  révolution,  car  il 
obtint  à  ce  titre  une  place  qu'on 
n'accordait  alors  qu'aux  hommes 
dont  les  principes  étaient  bien 
connus,  celle  de  procureur  de  la 
commune.  Plus  tard,  il  fut  dé- 
noncé aux  représentansdu  peiiple 
en  mission  dans  son  département, 
qui  le  signalèrent  à  Fouquier- 
ïainville.  Ce  n'était  pas  une  épo- 
que d'indulgence;  il  faut  que  sa 
justification  ail  été  bien  complète, 
pour  échapper  à  cet  imminent 
danger. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Sai- 
gnes atteignit  tranquillement  la 
fin  du  régime  de  la  terreur.  En 
1797  ,  il  publia  un  Journal  des 
Spectacles,  qui  n'eut  pas  de  suc- 
cès. Sous  le  gouvernement  im- 
périal il  vécut  ignoré.    Avant  le 
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retourdeNapoléon  de  l'île  d'Elbe, 
il  publia  contre  ce  prince,  dans  le 
Journal  de  Paris,  des  articles  qu'il 
fit  même  afficher  sur  les  murs  de 
Paris;  tout  le  monde  se  souvient 
encore  de  l'espèce  de  croisade 
qu'en  missionnaire  politique ,  il 
prêchaitdans  son  fameux  placard  : 
Des  armes  et  du  courage!  Napo- 
léon revint,  et  M.  Saignes  ne  fut 
nullement  inquiété.  Depuis  la  se- 
conde restauration,  il  a  élevé  une 
maison  d'éducation,  destinée  par- 
ticulièrement à  de  jeunes  étran- 
gers. Passan l  depuis2o  ans, de  jour- 
naux en  journaux,  il  est  aujour- 
d'hui (  1H25)  rédacteur  de  V Ori- 
flamme^ recueil  périodique  q«ii  ne 
paraît  pas  destiné  à  avoir  plus  de 
succès  que  le  Journal  des  Specta- 
cles. M.  Saignes  a  publié  :  \''  Le  Pa- 
radis perdu  ^  traduction  nouvelle, 
1806,  in -8°;  2"  Des  erreurs  et  des 
préjugés  répandus  dans  la  société, 
1810-1810,  3vol.  in-8'';  o" DePa- 
ris,  des  mœurs,  de  la  littérature  et  de 
la  philosophie,  i8i3,in-8'';  2"  Mé- 
moires pour  servir  à  l* Histoire  de 
France  pendant  le  gouverncînent  de 
Napoléon  Bonaparte  et  pendant 
l'absence  de  la  maison  de  Bourbon^ 
1814  t:t  années  suivantes.  Il  passe 
pour  auteur  et  éditeur  d'une  Théo- 
rie de  l'ambition,  attribuée  à  Hé- 
rault de  Sécheiles  {voy.  ce  nom), 
et  des  Mélanges  inédits  de  littéra- 
ture de  Laharpe  ,  qui  ont  été  pu- 
bliés en  1810.  Le  numéro  du  27 
juillet  181  5  du  Journal,  de  Paris, 
contient  une  réponse  de  IVl.  Sai- 
gnes à  un  article  de  V Indépendant, 
qui  l'avait  traité  de  dénonciateur 
pour  avoir  dit  que  le  préfet  de 
Seine-et-i^larne  s'était  montré  , 
pendant  les  cent  jours,  un  des 
préfets  les  plus  dévouéi  à  iS^po- 
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léon.  La  réponse  n'étant  point  da 
nature  à  rien  ajouter  à  la  réputa- 
tion littéraire  de  M.  Salgues,  nous 
nous  abstiendrons  de  la  rappoï*- 
ter  ici. 

SALICETTI  (Christophe),  na- 
quit au  Saliceto,  canton  de  Ko  s - 
tino,  le  i5  juin  1^56.  Le  même 
canton  avait  donné  naissance  au 
général  Paoli.  Issu  d'une  des  fa- 
milles distinguées  de  la  Corse, 
Salicetti  reçut  de  bonne  heure  une 
éducation  soignée,  et  perfection- 
na à  Pise,  où  il  fut  envoj^é  pour 
étudier  le  droit ,  les  heureuses 
dispositions  qu'il  avait  reçues  de 
la  nature.  A  son  retour  dans  l'île, 
il  exerça,  d'une  manière  brillante, 
les  honorables  fonctions  d'avocat 
au  tribunal  de  la  Porta ,  alors 
chef-lieu  de  juridiction.  La  con- 
fiance méritée  de  ses  concitoyens 
le  porta  à  la  députation  aux  états- 
généraux,  où  il  siégea  parmi  les 
partisans  de  la  réforme  et  les  a- 
mis  de  la  liberté.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'y  faire  remarquer  ,  par  un 
coup-d'œil  sûr  dans  les  affaires 
politiques,  et  par  l'élégance  de  ses 
ihanières,  bien  plus  que  par  des  ta- 
lens  de  tribune ,  qu'il  ne  possédait 
pas  à  un  haut  degré.  Lorsqu'aprés 
avoir  terminé  la  noble  tâche  de  la 
régénération  politique  du  royau- 
me, l'assemblée  nationale  consti- 
tuante se  sépara,  Salicetti  devint 
procureur-général  syndic  de  son 
département.  Mais  l'habitude 
qu'il  avait  acquise  d'un  plus 
grand  théâtre  lui  fit  désirer  de 
nouveau  les  fonctions  législatives, 
et  il  reparut,  au  mois  de  septem- 
bre 179'2>  à  la  convention  natio- 
nale. Bans  ce  procès  déplorable 
qui  viola  tous  les  principes,  S.ili- 
celti,  soua  l'ascendant  du  parti  qui 
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dominait  alors,  céda  à  l'impulsion 
qu'il  en  reçut,  et  concourut,  par 
son  vote,  à  cette  catastrophe  poli- 
tique, dont  les  suites  furent  si  fa- 
tales à  la  France.  Envoyé  aux  ar- 
mées en  qualité  de  représentant 
du  peuple  en  mission  ,  il  contri- 
bua puissamment  ;\  la  reprise  de 
Toulon  par  son  courage  et  par  les 
ressources  d'un  esprit  supérieur. 
Rappelé  à  Paris,  et  frappé  d'un 
décret  d'accusation,  il  chercha  sa 
sûreté  dans  la  fuite  et  dans  l'exil. 
Mais  bientôt  rendu  à  sa  patrie  et 
aux  affaires  ,  il  fut  nommé  com- 
missaire à  l'armée  d'Italie ,  où  dé- 
butait avec  tant  d'éclat  dans  la 
gloire  militaire  le  général  Bona- 
parte. Salicetti  y  fut  chargé  de 
l'administration  du  pays  conquis, 
et  de  l'organisation  des  nouveaux 
gouvernemens  :  estimé  de  l'ar- 
mée, également  estimé  des  Ita- 
liens, il  laissa  dans  leur  belle  pa- 
trie d'honorables  souvenirs.  Nom- 
mé, en  l'an  5,  au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  y  siégeait  encore  à  l'é- 
poque du  i8  brumaire,  qu'il  a- 
vait  prévu ,  qu'il  avait  cherché  à 
çmpêcher,  et  qui  lui  Ot  perdre  un 
instant  sa  liberté.  Le  premier  con- 
sul Bonaparte  crut  néannjoins 
que  ses  talens  ne  devaient  pas  res- 
ter oisifs,  et  le  nomma  i\  l'ambas- 
sade de  Gênes  ,  qui  amena  la  réu- 
nion de  cette  ville  et  de  toute  la 
Ligurie  à  la  France.  Une  si  belle 
acquisition  se  fit  sans  violence  , 
parce  qu'elle  était  dirigée  par  un 
génie  puissant,  et  conduite  par 
un  homme  d'une  haute  capacité. 
Ce  même  homme  proposa  ensuite 
à  Napoléon  de  lui  donner  Home 
comme  il  lui  avait  donné  Gênes; 
mais  le  moment  de  la  réunion 
des  états  romains  à  l'empire  fran- 
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çaie  n'était  pas  arrivé.  Lorsque 
Joseph  Bonaparte  alla  s'asseoir  sur 
le  trône  de  Naples,  Salicetti  l'y 
suivit  en  qualité  de  ministre  dei 
la  police ,  et  ne  tarda  pas  à  y  exer- 
cer la  plus  grande  influence.  Il 
continua,  sous  le  règne  suivant, 
et  jusqu'à  sa  mort,  à  remplir  ces 
fonctions  importantes,  en  réunis- 
sant souvent  d'autres  portefeuil- 
les, et  notamment  celui  du  minis- 
tère de  la  guerre.  Une  machine 
infernale,  placée  dans  le  palais 
qu'il  occupait,  menaça,  par  son 
explosion,  de  l'engloutir  sous  ses 
ruines.  Il  succomba  quelques  an- 
nées après,  et  sa  mort,  à  ce  qu'on 
prétend,  ne  fut  pas  sans  quelques 
indices  de  poison.  Napoléon  dit, 
en  ouvrant  la  dépêche  qui  lui  en 
apprenait  la  nouvelle  :  L'Europe 
vient  de  perdre  une  de  ses  têtes  les 
plus  fortes.  Ce  jugement  de  l'em- 
pereur méritait  d'être  consigné 
ici.  Il  faisait  un  tel  cas  de  Sali- 
cetti comme  homme  d'état,  qu'il 
exigea  que  le  portefeuille  de  la 
guerre  lui  fût  retiré,  et  qu'il  lui 
dit  ,à  lui-même  :  Quand  un  roi 
réunit  dans  des  mains  telles  que 
tes  vôtres  deux  ministères  aussi 
import  ans  que  celui  de  la  police  et 
de  la  guerre ,  il  abdique. 

SALIS  (le  comte  N.  de),  nom- 
mé, en  i8i5,  par  le  département 
des  Ardennes,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  il  vota  avec 
la  majorité.  Réélu  en  i8i6,oprès 
l'ordonnance  de  dissolution,  il  sié- 
gea cette  année  et  les  deux  sui- 
vantes au  côté  droit.  Dans  la  dis- 
cussion du  recrutement  (  session 
de  1817a  1818),  l'avancement  par 
ancienneté  ayant  donné  lieu  à  plu- 
sieurs amendemens,  M.  de  Salis 
proposa  de  les  remplacer  tons  par 
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celui-ci  :  «  U  sera  fixé  un  mode 
d'avancement  pour  l'anTiée  dont 
les  dispositions  seront  fixées  par 
une  ordonnance  du  roi.  »  (Ces 
derniers  mots  égayèrent  l'assem- 
blée.) Dans  la  session  suivante,  il 
combat  le  projet  ministériel  de 
récompense  nationale  ,  et  se  pro- 
nonce contre  les  amendeuaens  de 
la  commission,  parce  que  le  mi- 
nistère précédent  était  solidaire, 
et  que  le  projet  actuel  est  incons- 
titutionnel; parle  en  faveur  delà 
résolution  des  pairs  contre  la  loi 
des  élections,  et  s'inscrit  contre 
la  responsabilité  des  ministres.  Il 
se  plaint  de  l'accroissement  des 
dépenses  de  chaque  ministère;  de- 
mande une  grande  réduction  sur 
le  budget  de  la  guerre  et  celui 
des  affaires  étrangères,  et  vole  a- 
vec  la  commission  ;  relativement 
aux  ponts-et-chaussées,  l'amen- 
dement sur  le  curement  des  fossés 
des  grandes  routes  ayant  été  re- 
jeté, il  vote  une  réduction  sur  le 
budget  de  cette  administration, 
et  une  autre  de  8  millions  sur  ce- 
lui de  la  guerre;  rapporteur  de  la 
commission  des  dépenses,  il  rend 
compte  de  la  pétition  du  sieur 
Pourée,  capitaine  en  retraite,  qui 
demande  à  cumuler  sa  pension 
de  retraite  avec  une  autre  pension 
qu'il  aurait  obtenue,  comme  ré- 
compense nationale ,  pour  avoir 
couvert,  de  son  corps  et  de  ses 
armes,  le  général  en  chef  Bona- 
parte, dans  la  journée  du  18  bru- 
maire, à  ralTnire  de  Saint-Cloud, 
et  l'avoir  protégé  du  poignard  des 
assassins,  et  demande  en  faveur 
du  pétitionnaire,  un  article  ex- 
ceptionnel à  la  loi  qui  défend  le 
cumul.  Dans  la  discussion  des 
voies  et  moyen»,  sur  l'article  bois- 
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sons,  il  demande  par  amende- 
ment, que  le  classement  soit  sup- 
primé, et  que  je  droit  de  circula- 
tion soit  remplacé  ])ar  un  droit 
proportionnel  sur  le  prix  des  ven- 
tes, donnant  pour  exemple  lé  dé- 
partement des  Ardennes,  qui  ne 
produit  que  des  vins  de  la  derniè- 
re qualité,  et  qui  cependant  est 
placé  dans  la  clause  la  plus  éle- 
vée :  «  La  ville  de  iMouzon,  ajoute- 
t-il,  jouit,  pour  ainsi  dire,  d'une 
sorte  de  céléi)rilé  p<uîr  la  qualité 
inférieure  de  ses  vins.  (On  rit)... 
Elle  est  telle  que  dans  un  concile 
tenu  en  cette  ville  au  5*  siècle , 
en  4985  les  pères  déclarèrent  que 
les  vins  de  Mouzou  n'étaient  pas 
bons  pour  dire  la  messe  (l'I-ilarilé 
esta  son  comble)...  Eh  bien  !  ces 
mêmes  vins  sont assujetis  au  même 
droit  qu'un  vin  de  luxe.  «Le com- 
te de  Salis  n'a  plus  reparu  depuis 
celte  époque  dans  les  assemblées 
législatives. 

SALIS  (le  MARQUIS  de),  né  dans 
le  département  des.  Ardennes,  é- 
migra  dans  les  premières  années 
de  la  révolution,  rentra  en  Fran- 
ce,  et  tut  nommé  maréchal-de- 
camp  après  la  première  restaura- 
tion, en  1814.  Élu  par  son  dépar- 
lement à  la  chambre  de»  députés 
pour  la  session  de  1818,  il  y  sié- 
gea au  côté  droit,  et  vota,  en 
1819,  pour  les  lois  d'exceptions. 
Le  22  mars,  W.  de  Salis  ,  après 
g'être  efiorcé  de  prouver  que  la 
Toi  relative  à  la  censure  des  jour- 
naux n'était  pas  une  loi  d'excep- 
tion à  la  liberté  de  la  presse,  vo- 
ta l'adoption  pure  et  simple  du 
projet  présenté  par  les  ministres. 
Le  8  avril,  il  réclama  des  indem- 
nités pour  les  départemens  qui 
uni   logé  pendant   trois  ans   les 
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troupes  étrangères.  Le  2  mai ,  il 
parla  sur  la  loi  des  douanes,  et 
le  5  juin,  il  combattit  l'amende- 
ment de  M.  Desrousseaux ,  con- 
cernant l'élection  directe.  Là,  se 
terminèrent  les  travaux  législa- 
tifs de  Al.  de  Salis.  Il  a  aussi,  de- 
puis cette  époque,  cessé  de  figurer 
sur  les  cadres  de  l'armée. 

SALIS-SAMADE  (lebaron  de), 
colonel  suisse,  au  service  de  Fran- 
ce, fils  aîné  de  M.  de  Saraade,  co- 
lonel au  régiment  suisse  de  ce 
nom,  eiitra  jeune  encore  dans  le 
régiment  que  commandait  son 
père.  11  devint  bientôt  major  du 
régiment  de  Château -Vieux;  sa 
fermeté  maintint  long-temps  l'or- 
dre et  la  discipline  dans  ce  corps, 
mais  il  ne  put  l'empêcher  de 
prendre  part  à  l'insurrection  qui 
éclata  ,  en  1790,  dans  la  garnison 
de  Nanci.  Les  agitateurs  n'en  vou- 
laient d'abord  qu'à  M.  de  iMaUei- 
gne,  qui  avait  déployé  contre  eux 
une  force  imposante,  mais  lors- 
que celui-ci  eut  quitté  Nanci  pour 
aller  joindre  les  carabiniers  de  Lu- 
néville,  les  révoltés  de  Château- 
Vieux,  mécontens  qu'il  leur  eût 
échappé,  se  portent  contre  leurs 
ofliciers  ,  les  arrêtent  et  les  em- 
mènent sur  la  Place-Royale  pour 
les  désarmer;  ils  se  jettent  alors 
sur  eux  avec  emportement.  TJn 
des  plus  animés  se  présente  au 
major  et  lui  demande  son  arme  : 
«N'approche  pas,  lui  dit  M.  de 
Salis,  ce  n'est  qu'avec  ma  fie 
qu'on  aura  mon  épée.  »  Les  sol- 
dats s'arrêtent  un  moment ,  mais 
honteux  de  céder  à  un  seul  hom- 
me, ils  allaient  employer  la  vio- 
lence, quand  le  lieutenant-colo- 
nel lui  cria  :  «  Que  faites-vous  , 
major  ?  nous  sommes  tous  ici  pri- 
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ionnirr?;  rendez  voire  épéc.  »  — 
*'  Vous  Clés  mon  chef,  lui  dit  M. 
do  Salis,  vous  me  lecoinmandtz; 
mais  je  ne  !a  remettrai  qu'à  vous.» 
Aussitôt  il  se  présente  pour  la  re- 
mettre :  mille  voix  s'écrient  aKors  : 
//  est  trop  brave ,  qu'il  garde  son 
épee.  En  effet ,  il  fut  le  seul  ofli- 
rier  qui  la  conserva  :  cet  acte  de 
ourafçe  le  fil  nommer  lieutenant- 
colonel  dans  le  ré<;imentde  Dies- 
l>arh,  en  garnison  à  Lille.  Il  s'y 
trouvait  encore  lors  du  massa- 
cre de  M.  deDillon.  Cet  état  d'in- 
subordination dura  jusqu'au  8 
«eplembre  1792,  époque  où  tous 
les  régimens  suisses  furent  li- 
cenciés. M.  de  Salis  retourna 
dans  sa  patrie  avec  sa  famille, 
sans  autre  récompense  de  ses  ser- 
vices, que  l'estime  de  (eux  qui 
l'avaient  connu.  Après  dix  ans 
d'absence,  il  revint  en  France 
recueillir  les  débris  de  sa  for- 
tune. Sa  santé  s'élant  considéra- 
blement affaiblie,  il  se  relira  à 
Montargis,  où  il  mourut  en  i8o3, 
d'une  maladie  épidémiquc. 

SALISBURY  (Richard-Antoi- 
Se),  savant  naturaliste  anglais, 
membre  de  la  société  royale  (ie 
Londres,  a  administré  long-temps 
une  grande  pépinière  à  Little- 
Chelsea.  Il  a  enrichi  les  mémoires 
de  la  société  Hnnéenne  de  plu- 
sieurs arlicles  intéressans ,  parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  ses 
descriptions  nouvelles  du  Cyprl- 
podium ,  du  Pancratlum  et  de 
YOxalis.  On  lui  doit  plusieurs  dé- 
couvertes importantes.  Salisbury 
a  publié  les  ouvrages  suivans  :  i* 
ïconeê  stirpiam  rarioruin  descrip- 
lioîiihus  illastratœ,  1791,  in-fol.; 
2*  Prodromus  slirpium  in  horto 
Cliaj^d  Alherimi  Viji^ntiam,  1 7^6, 
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in-S**;  a"  C.  P.  Thanberg  dis^fv- 
tatio  de  Ericâ^  curante  .H-  A.  Sa- 
lisbury, 1800,  n^-ù^^^Jx"  Paradisus 
Londoîiensis  ,  in  -  4*-  Salisbury 
(Wilîiani),  son  frère  qiij.!  ainsi  que 
lui,  viiljive  avec  snccé.s  les  scien- 
ces naturelles,  a  publié  i ,\\Hortus 
Paddingtoneusis^  ou  Catalogne  des 
plantes  cultivées  dansie  jardin  de 
la  terre  d'«  Paddington  .  apparte- 
nant à  J.  Symmons,  1797,  in-8"; 
2"  Hortui  siccus  graminfus,  ou 
Colîcciion'  des  diverses  espèces  de 
gazons  anglais,  1812.       '    '     ' 

S  A  L  L  E-  D  E-  C  H  0 1)  X  (lié*  BÀiôN 
Etienne- Françoi!;^'.  prénVier'  pré- 
sident de  la  cour  royale  de  Bour- 
ges, membre  delà  légion-d  hon- 
neur, était  à  l'époque  de.  la  rêvo- 
luliou,  avocat  du  roi  a  Bourses, 
et  fut,  en  1789,  élu  par  le  baillia- 
ge de  Berri,  député  aux  états-gé- 
néraux; il  y  proposa,  le  26  janvier 
1790,  de  priver  les  religieux  dU 
droit  de  cité.  Cette  proposition^ 
combaltiie  ])ar  Regnaud  de  Saint- 
Jcan-d'Arigely,  n'eut  pas  de  suite^ 
Il  s'éleva  peu  de  jours  après  con- 
tre les  brigands  qui  incendiaient 
les  châteaux,  mais  de  peur  qu'on 
n'abusât ,  pour  inquiéter  des  ci- 
toyens paisibles, des  mesures  qu'il 
provoquait,  il  demanda  que  toutes 
les  procédures  qui  auraient  lieu 
fussent  soumises  à  l'assemblée  a- 
vant  l'exécution  des  jugemens;  à 
la  suite  d'un  rapport  sur  les  trou- 
bles d'iïesdin,  il  proposa  d'im- 
prouver  la  conduite  des  officiers 
municipaux,  et  du  minisire  de  la 
guerre  la  Tour-du-Pin,  à  l'égard 
des  cavaliers  du  régiment  de 
Royal-Champagne,  insurgés  con- 
tre leurs  chefs,  et  que  ce  dernier 
avait  licericiés;  il  fui  d'avis  de  les 
incorporer  dans  \\  maréchaussée. 
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Depuis  ce.  moment  il  ne  .«e  fil  plus 
eatondre  à  la  tri!)nnn;  roî«lr6 
dans  ses»  foyers  apî-ès  la  «cession, 
il  n'a  point  été  rappelé  aux  assem- 
blées suivantes.  11  échappa  an  ré- 
gime de  la  terreur,  devint,  en 
1800,  président  du  tribunal  d'ap- 
pel du  Cher,  et  passa,  en  181  1  , 
à  la  cour  impériale  de  Bourj^es, 
en  qualité  de  premier  président. 
Il  fut  nommé,  en  j  81 2,  président 
de  la  députalion  envoyée  par  le 
collège  électoral  du  Cher,  à  l'em- 
pereur Napoléon,  pour  le  com- 
plimenter. Le  baron  Sallé  ad- 
héra, en  i8i4ï  '^  l'i  déchéance  do 
l'empereur,  et  continua  d'exercer 
les  fonctions  de  premier  prési- 
dent de  la  cour  royale.  11  obtint 
aussi  en  Juillet  181 5,  la  présiden- 
ce du  collège  électoral  de  l'ar- 
rondissement de  Bourges,  et  est 
encore  aujourd'hui  (iSaS)  pre- 
mier président  de  la  cour  royale 
de  cette  ville. 

SALLÉ-DE-CHOUX  (N.),  fils 
du  précédent,  juge  auditeur  en  la 
cour  d'appel  du  Cher,  sous  le 
gouvernement  impérial,  avant  la 
recomposition  des  tribimaux,  fut 
nommé,  le  14  avril  1811,  con- 
seillera lacourimpérialedeBoJir- 
ges;  appelé  aux  mêmes  fonctions 
près  la  cour  royale  de  la  même 
ville,  après  la  première  restaura- 
tion, en  1814»  il  i«s  remplit  encore 
aujourd'hui  (1825). 

SALLELES  (N.),  était  homme 
de  loi  à  Cahors,  à  l'époque  de  la 
révolution;  il  exerça  d'abord  des 
fonctions  judiciaires,  et  fut  nom- 
mé, au  mois  de  septembre  1792, 
par  les  électeurs  du  Lot,  député  à 
la  convention  nationale;  il  y  vota 
la  recbisionde  Louis  XVI  pendant 
la  guerre,  e4  Bori  bannissement 
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àlapaix.îlpassa  après  la  session  au 
r,on*ieil  des  anciens,  où  il  fut  réé- 
lu en  1797;  mais  comme  il  y  avait 
eu  scission  parmi  les  électeurs,  et 
que  celle  A  laquelle  il  appartenait 
contrariait  les  vues  du  directoire, 
son  élection  fut  annulée  après  le 
18  fructidor.  Il  a  cessé  depuis  ce 
moment  d'être  en  évidence. 

SALENGHOS  (Antoine-Baptis- 
te-Fbançois),  ex-législateur,  était 
avocat  à  Maubeuge,  département 
du  Nord,  lorsque  la  révolution  é- 
clata.  Il  en  adopta  les  principes, 
fut  nommé,  au  mois  de  septembre 
1791,  membre  de  l'assemblée  lé- 
gislative, où  il  se  fit  peu  remar- 
quer, et  fut  réélu,  au  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  suivante,  à  la 
convention  nationale.  Dans  le  pro- 
cès du  roi ,  il  vota  avec  la  majori- 
té. Après  la  session  de  celte  as- 
semblée ,  M.  Salengros  devint 
raessager-d'état,  et,  sous  le  gou- 
vernement impérial,  hérault-d'ar- 
mes  :  il  exerçait  encore  cet  em- 
ploi à  l'époque  de  la  première  res- 
tauration en  18 14-  Depuis  ce 
temps  il  a  été  perdu  de  vue. 

SALLES  (J.  B.),  médecin  à  Vé- 
zelize,  fut  député  du  tiers-état  de 
Nanci  aux  états-généraux,  en 
1789;  il  prit  rarement  la  parole 
pendant  les  premières  séances,  et 
eut  néanmoins  quelque  influen- 
ce sur  les  résolutions  qui  y  fu- 
rent prises  ;  il  s'opposa ,  en  août 

1789,  à  ce  qu'on  accordât  au  roi 
le  veto  absolu ,  et  proposa  en  sep- 
tembre de  déterminer  par  une  loi 
le  cas  et  le  mode  par  lesquels  l'as- 
semblée nationale  pourrait  être 
dissoute.  Il  fit  un  rapport  en  mai 

1 790,  sur  les  troubles  d'Alsace,  et 
accusa  MM.  Dietrich, l'abbé  d'Ey- 
mar,   etc.,   d'en  être  les  priuci- 
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paux  auteurs.  Lo  i3  novembre,  il 

fjarla  en  faveur  de  la  société  popu- 
aire  de  Dax,  inculpée  par  la  mu- 
nicipalité; fut  élu  secrétaire,  le  26 
février  1791,  fit  rejeter  en  mai,  le 
projet  de  diviser  le  corps  législa- 
tif en  deux  sections,  défendit  l'in- 
Tiolabilité  que  Ton  voulait  enlever 
au  roi,  et  prononça  cette  phrase 
remarquable  :  «On  me  poignar- 
derait plutôt  que  de  me  faire  souf- 
frir que  le  gouvernement  passât 
entre  les  mains  de  plusieurs:»  il 
le  souffrit  néanmoins.  Le  22  juil- 
let, il  représenta  dans  un  long  rap- 
port les  pétitionnaires  du  Champ- 
de-Mars  comme  des  ennemis  de 
la  patrie,  donna  des  éloges  à  la 
conduite  de  la  municipalité  et  du 
général  La  Fayette  qui  les  avait 
dispersés,  et  proposa  qu'il  fût  créé 
des  tribunaux  extraordinaires 
pour  les  poursuivre  et  les  juger. 
Elu,  au  mois  de  septembre  1792, 
par  le  département  de  la  Meur- 
ihe,  député  à  la  convention  natio- 
nale, il  demanda  que  l'assemblée 
rapportât  le  décret  par  lequel  elle 
se  constituait  juge  de  Louis  XVI, 
ou  du  moins  qu'elle  renvoyât  la 
ratification  du  jugement  aux  as- 
semblées primaires  ;  il  vota  en- 
suite pour  la  réclusion  et  le  ban- 
nissement à  la  paix.  Le  8  février 
Suivant,  il  s'opposa  à  ce  que  l'on 
Suspendît  les  poursuites  contre 
ïes  assassins  des  2  et  3  sep- 
tembre, et  le  26  il  dénonça  Ma- 
rat.  Comme  excitant  le  peuple  au 
meurtre  et  au  pillage;  Salles,  dé- 
crété d'arrestation  le  2  juin,  é- 
chappa  aux  poursuites  faites  con- 
tre lui ,  et  fut  mis  hors  la  loi  com- 
me Girondin,  le  28  juillet.  Réfu- 
gié d'abord  à  Évreux,  avec  Gtia- 
dei  et  quelques  autres,  mais  bien- 
tôt forcé  d'abandonner  certte  vil- 
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le,  il  s'enfuît  en  Bretagne,  s'em- 
barqua à  Quimper  et  gagna  Bor- 
deaux. Ne  trouvant  d'asile  nulle 
part,  il  erra  long-temps  de  caver- 
ne en  caverne,  et  fut  enfin  arrê- 
té, le  19  juin  1794»  chez  le  père 
de  Guadet.  Traduit  au  tribunal  de 
Bordeaux,  il  fut  exécuté  le  lende- 
main, à  l'âge  de  34  ans. 

SALIVI-DYCR  (Constance 
Théis,  princesse  de),  née  à  Nan- 
tes, le  7  novembre  1767,  s'est  li- 
vrée, dès  sa  jeunesse,  à  l'étude 
des  lettres  et  des  arts,  et  plus  par- 
ticulièrement de  la  poésie.  Une  de 
ses  premières  productions  con- 
nues, est  la  jolie  chanson  de  Boa- 
ton  de  Rose,  qu'elle  fit  imprimer, 
en  1788,  dans  VAinianach  des 
Grâces^  et  dont  long-temps  après 
M.  Pradère,  fils,  a  composé  la  mu- 
sique. Elle  épousa,  en  1789,  M. 
Pipelet ,  chirurgien  -accoucheur, 
homme  estimé  dans  sa  profession, 
et  vint  à  Paris,  où  elle  avait  déjà 
publié  différentes  poésies  qui  an- 
nonçaient ce  que  devait  être  son 
talent,  quand  elle  donna,  en  1794» 
ou  théâtre  de  la  rue  de  Louvois, 
Saphoy  tragédie  lyrique,  en  5  ac- 
tes et  en  vers,  dont  Martini  (auteur 
de  V Amoureux  de  quinze  ans ,  du 
Droit  du  seigneur,  etc.)  avait  fait 
la  musique.  Cette  pièce  obtint  le 
plus  brillant  succès,  et  fut  repré- 
sentée plus  de  100  fois.  M"*  Pipe- 
let fit  paraître  peu  après  une  Epi- 
tre  aux  femmes,  pour  les  engager 
à  se  livrer  à  l'étude.  Cette  épître, 
qu'elle  lut  elle-même  dans  plu- 
sieurs lycées,  fut  accueillie  avec 
une  sorte  d'enthousiasme,  et  est 
peut-être  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  l'auteur,  qui  en  publia  suc- 
cessivement plusieurs  autres  de 
même  genre,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives ,  qui 
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parurtiit  dans  tous  les  recueils  du 
temps.  Eu  1799,  ^l""'  Pipelet  fit 
jouer,  au  Théâtre- Français,  un 
drame  en  5  actes  et  en  vers,  tiré 
du  roman  de  Camille ,  que  le  su- 
jet trop  délicat  pour  la  scène  fit 
recevoir  avec  défaveur,  et  qu'elle 
retira  après  la  première  représen- 
tation. C'est  en  1802  qu'elle  é- 
))ousa  le  comte  de  SnJm-Djck, 
qui  a  pris  le  titre  rie  prince  en 
1817.  [P^'oy.  l'article  qui  suit.) 
i'îlle  fit  paraître,  sous  son  nouveau 
nom,  plusieurs  épîlres  et  discours 
en  vers,  entre  autres  :  un  Discours 
sur  le  bonheur  que  procure  Cétude 
(sujet  proposé  par  l'académie-fran- 
caise,  et  qui  fut  mentionné  hono- 
\(ih\G\ï\^\\i).Soi\E  pllre  àun  lionnêie 
homme,  qui  veut  devenir  intrigant, 
est  un  de  ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables. La  princesse  de  Salm 
a  publié  aussi,  à  différentes  épo- 
ques,  des  éloges  et  discours  aca- 
démiques qu'elle  a  lus  ou  fait  lue 
dans  les  athénées  dont  elle  est 
membre,  h' Éloge  de  Lalande  est 
\n\  des  plus  importans.  Il  avait  été 
demandé  à  l'auteur,  par  Lalande 
lui-même,  qui,  une  année  avant  sa 
mort ,  lui  avait  remis  des  notes  à 
ce  sujet.  Ses  ouvrages  sont  :  Sa- 
plia,  tragédie  lyrique  en  5  actes  et 
en  vers,  représentée  au  théâtre  de 
Louvois  en  1794?  musique  de 
Blarlini;  Camille,  ou  Amitié  et 
imprudence  ,  drame  en  5  ai'tes 
et  en  vers  ,  représenté  sur  le 
Théâtre-Français,  en  1799,  et 
retiré  par  l'auteur,  qiii  annonça 
cette  résolution  par  une  lettre  in- 
sérée dans  le  Journal  de  Paris; 
Kpître  aux  femmes;  Épître  sur 
la  campagne  ;  5  Épitres  à  Sophie; 
Kpitre  à  un  vieil  auteur,  mécon- 
tent de  se  voir  oublié;  Épître  sur 
l'indépendance  des  gens  de  let- 
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très;  Epître  sur  la  philosophie; 
Epître  il  un  honnête  homme  qui 
veut  devenir  intrigant  (en  1820); 
Discoujs  en  vers  sur  les  di.»sen- 
tioMs  des  gens  de  lettres;  Discours 
sur  les  petits  vers;  Discours  sur  la 
rime;  Discoui'S  sur  les  voyages; 
Discours  sur  le  bonheur  de  l'étu- 
de; Cantate  sur  le  mariage  de  l'em- 
pereur Napoléon  avec  Marie-Loui- 
se; enfin,  une  foule  de  poésii's  fu- 
gitives, qui  ont  paru  dans  différens 
recueils.  La  princesse  de  Salm,  qui 
est  aussi  musicienne  et  qui  com- 
pose, a  mis  en  musique  plusieurs 
de  ces  petites  pièces  (  gravées 
chez  Naderman).  Ses  ouvrages  en 
prose  sont  :  Eloge  de  Sédaine;  E- 
loge  de  Gavignés  ;  Eloge  de  La- 
lande ;  Rapport  sur  la  condition 
des  femmes;  Rapport  sur  les  fleurs 
artificielles  ;  Rapports  académi- 
qsies  sur  différens  sujets.  Vingt- 
quatre  heures  d'une  femme  sen- 
sible ,  roman  en  lettres ,  Paris , 
1824,  I  vol.  in-8";  une  seconde  é- 
dilion  ,  in-12,  a  paru  quelques 
mois  après.  La  princesse  de  Salm 
a  publié  un  choix  de  ses  poésies 
dans  \n\  volume  imprimé, eni8i  1, 
sous  le  titre  de  Poésies  de  M"'  la 
comtesse  de.  Salm,  où  se  trouve 
aussi  l'opéra  de  Sapho.  Elle  en  a 
fait,  en  1817,  une  nouvelle  édi- 
tion, sous  le  titre  de  Poésies  de  la 
princesse  Constance  de  Salm;  elle 
se  propose  de  faire  une  édition 
complète  de  ses  oeuvres;  elle  est 
membre  de  plusieurs  sociétés  lit 
téraires  et  des  académies  de  Mar- 
seilles,  de  Vaucluse,  de  TAin,  de 
Livourne,  de  l'athénée  des  arts, 
où  elle  a  lu  et  fait  lire  plusieurs 
ouvrages.  Cette  dame  a  constam- 
ment habité  Paris  ,  et  dans  le» 
temps  les  plus  orageux  de  la  ré- 
Tolution  :  mais,  entièrement  oc- 
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ciipée  de  rétude  des  lettres  ,  son 
nom  n'a  été  prononcé  dans  au- 
cune circonstance  politique. 

SALM-DYCK  (le  prince  Jo- 
iSEPH  de),  né  à  Dyck,  le  4  septem- 
bre 1773.  Ses  possessions  immé- 
diates d'empire,  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  avaient  été  réu- 
nies à  la  France  par  le  traité  de 
Lunéville,  et  en  furent  séparées, 
en  i8i4!.P'»r  le  traité  de  Paris.  Ses 
goOts  le  portant  vers  l'étude  des 
sciences,  et  particulièrement  vers 
celle  de  la  botanique  ,  il  créa  à 
Dyck  un  jardin,  devenu  célèbre, 
et  publia  un  {^jrand  nombre  de 
descriptions  de  plantes  peu  ou 
point  connues  jusqu'ici.  Il  se  pro- 
))Ose  de  faire  paraître  incessam- 
ment des  monographies  séparées 
de  plusieurs  genres  difficiles  et 
nombreux  ;  elles  seront  ornées  de 
figures  dessinées  par  lui-même.  Le 
prince  de  Salm  est  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes. 

SALW-RYRBOlJPtG  (Frédéric 
Ernest  Otto  ,  prince  de  )  ,  des- 
cend d'une  ancienne  et  illustre 
maison  souveraine  de  TAllema- 
gne  ,  et  par  sa^mère  ,  princesse  de 
HohenzoUern,  delà  branche  aînée 
de  la  maison  de  Brandebourg.  Son 
père,  le  prince  Frédéric  de  Salm- 
Kyrbourg,  habitait  la  France  de- 
puis plusieurs  années 5  à  Tépoque 
de  la  révolution  en  1789.  Il  avait 
Tait  élever,  à  grands  frais,  un  bel 
hôtel  à  Paris,  et  paraissait  regar- 
der le  pays  où  il  se  plaisait  com- 
me une  seconde  pairie.  Ce  prin- 
ce avait  en  toute  occasion  mani- 
festé les  principes  les  plus  géné- 
reux, et  embrassé  avec  ardeur  la 
cause  d'une  sage  liberté.  Jl  n'en 
fut  pas  moins  immolé  pendant  le 
règne  de  la  terreur^  et  péril  sur 
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l'échafaud,  en  1794  ->  P^^"  '^^'^  jours 
avant  la  chute  de  son  persécuteur, 
l'implacable  Robespierre.  Son  fils 
unique  ,  resté  orphelin  à  l'âge  de 
cinq  ans,  fut  élevé  par  sa  tante, 
la  princesse  de  HohenzoUern,  née 
princesse  de  Salm-Kyrbourg,  qui 
trouva  quelque  adoucissement  aux 
peines  cruelles  que  lui  causait  la 
mort  tragique  d'un  frère  chéri, 
dans  les  tendres  soins  qu'elle  pro- 
diguait au  dernier  rejeton  de  sa 
famille.  Tous  les  biens  du  jeune 
prince,  en  France,  avaient  été  dila- 
pidés après  la  mort  de  son  père,  et 
sa  principauté,  située  sur  les  bords 
du  Rhin,  avait  été  réunie  à  la  ré- 
publique. En  i8o3,  à  l'époque  de 
la  paix  de  Lunéville,  la  princesse 
de  HohenzoUern ,  obtint ,  en  in- 
demnité pour  lui,  une  principauté 
souveraine  dans  le  ci-devant  évê- 
ché  de  Munster,  faisant  partie  de 
la  confédération  rhénane.  Le  prin- 
ce de  Salm-Ryrbourg,  destiné  dès- 
lors  au  service  de  France  ,  entra  à 
l'école  militaire  de  Fontainebleau 
en  1806.11  était, îi  cette  époque,Sgé 
de  17  ans.  Sa  jeune  imagination 
s'enîlammait  au  récit  des  victoire» 
remportées  par  les  armées  fran- 
çaises. Il  brûlait  du  désir  de  par- 
tager leurs  dangers  et  leur* gloire. 
Dix  mois  après  son  entrée  à  Fon- 
tainebleau, il  s'échappa  de  l'éco- 
le, et  força  ensuite  son  gouver- 
neur à  l'accompagner  en  Polo- 
gne, où  était  alors  le  quartier- 
généial  de  la  graude-armée.  Il 
fut  nommé,  à  son  arrivée,  sous- 
lieutenant  au  10' régiment  de  hus* 
sards,  et  quelques  jours  après,  olïi- 
cier  d'ordonnance  de  l'empereur 
Napoléon.  En  cette  qualité,  il  fit  h 
campagne  de  1807,  et  se  trouva 
au  couibal  d'Elsberg  et  à  la  ba- 
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taille  de  Friedland.  Son  début 
dans  la  carrière  des  arrnes  fut  bril- 
lant ,  et  il  montra  dès  les  premiè- 
res affaires  de  l'intrépidité  et  du 
sang-froid.  Il  n'avait  pas  encore 
18  ans,  et  ses  traits  portaient  a- 
lors  l'empreinte  de  l'enfance,  mais 
nul  danger  ne  l'effrayait.  Napo- 
léon sentit  bientôt  pour  lui  une 
affection  particulière,  et  lui  confia 
souvent  des  missions  qui  auraient 
flatté  le  courage  d'un  vieux  guer- 
rier. Après  avoir  passé  par  les 
grades  de  sous-lieutenant  et  de 
lieutenant,  il  reput  celui  de  capi- 
taine en  Portugal,  où  il  servit 
sous  les  ordres  du  général  Junot. 
Avec  une  faible  escorte  de  100 
hommes,  il  eut  la  mission  hono- 
rable de  parcourir  un  pays  pres- 
qu'en  entier  insurgé,  pour  inspec- 
ter et  passer  en  revue  plusieurs 
corpsfrançais  et  alliés,  et  pourexa- 
miner les  hôpîtaux,afin  d'en  rendre 
un  compte  détaillé  au  général  en 
chef.  Après  la  campagne  de  Portu- 
gal, il  rejoignit  à  Madrid  le  grand- 
duc  de  I5erg(poj.  iMuRAT),et8e  trou- 
va à  la  fameuse  révolte  du  2  mai 
1808,  pendant  laquelle  il  remplit 
plusieurs  missions  importantes  , 
^t  échappa,  avec  un  grand  bon- 
heur, aux  dangers  qui  l'environ- 
naient de  toutes  parts.  Au  mois  de 
juin  de  la  même  année ,  il  était 
auprès  de  Napoléon,  au  château  de 
Marac,  près  de  Bayonne;  ce  prince 
lui  donna  Tordre  de  se  rendre  à 
Figuières  avec  une  dépêche  pour 
le  général  Pieille,  dont  il  atten- 
dait des  communications  secrètes 
sur  l'état  de  l'armée  sous  ses  or- 
dres. Le  prince  de  Salm  accompa- 
gna ce  général  au  siégedeRoses,ain- 
si  que  dans  les  différentes  sorties 
qui  furent  faites  pendant  son  sé- 
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jour  à  Figuières.  Il  repartit  ensuite 
avec  une  dépêche  pour  Napoléon, 
dépêche  qui  renfermait  tous  les 
détails  demandés, et  dans  laquelle 
était  en  outre  fait  mention  des 
difficultés  que  le  général  éprou- 
verait à  se  maintenir  long-temps 
dans  un  pays  en  pleine  insurrec- 
tion ,  avec  un  corps  d'armée  com- 
posé en  partie  de  Toscans  et  de 
Piémontais,si  un  renfort  de  troupes 
ne  venait  seconder  ses  efforts.  Le 
général  Reille  donna  au  prince  de 
Salm  une  escorte  de  dix  cavaliers, 
et  sur  l'observation  combien  elle 
était  faible,  il  lui  demanda  s'il  a- 
vaît  peur?  «  Maintenant,  répon- 
dit le  jeune  officier  ,  je  n'accep- 
terais pas  un  homme  de  plus,  »  et 
il  partit.  A  peine  arrivé  à  quatre 
lieues  de  Figuières ,  et  presque  en 
vue  du  fort  de  Bellegarde,  occu- 
pé par  les  Français  ,  il  est  entouré 
par  une  bande  nombreuse  de  rai- 
quelets  et  par  des  soldats  du  ré- 
giment de  Soria.  Décidé  à  sauver 
ses  dépêches  ou  à  mourir,  il  op- 
posa la  plus  vive  résistance  à  l'at- 
taque des  Espagnols.  Déjà  il  était 
parvenu  à  se  faire  jour  au  milieu 
d'eux,  et  espérait  se  sauver,  grâce 
à  la  vitesse  de  son  cheval ,  lors- 
qu'en  franchissant  un  fossé,  il 
tombe  perce  d'une  balle.  Profi- 
tant du  peu  de  temps  et  de  forces 
qui  lui  restaient,  il  déchire  entre 
ses  dents  sa  dépêche,  en  enfouit 
les  morceaux  sous  des  cailloux, 
et  se  soulevant  par  un  dernier  ef- 
fort ,  il  se  dispose  à  vendre  chè- 
rement sa  vie;  mais  bientôt,  ac- 
cablé par  le  nombre,  il  est  fait 
prisonnier.  Toute  son  escorte  a- 
vait  péri ,  h  l'exception  de  deux 
hommes.  Les  Espagnols  emme- 
nèrent leur  captif  d'abord  à  Tar- 
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et  ensuite  à   Gironne. 
Cette    dernière    place    fut   long- 
temps  assiégée    par    les    troupes 
françaises  ,  et  à  chaque  revers  que 
les  Espagnols  éprou  vaien  t ,  le  peu- 
ple et  les  soldats  de  cette  nation 
demandaient  ci  grands  cris  la  tête 
du  prince  prisonnier,  qui  avait  à 
*leurs  yeux  un  tort  de  plus  que  ses 
autres  compagnons  d'armes,  par 
"son  titre  de  grand-d'Espagne  de 
la  première   classe.    Après   neuf 
Tinois  d'une  dure  captivité,  il  ob- 
tint enfin  du  général  en  chef  Re- 
:ding,  la  permission  de  rentrer  en 
France ,  sur  sa  parole  d'honneur 
^de  ne  point  servir  contre  l'Espa- 
jgne.  Reconduit  aux  avant-postes 
pranpais,  il  joignit  ensuite  à  Bar- 
Icelonne  une  colonne  de5ooo  hom- 
les,  commandée  parle  général 
italien   Lechi ,  chargé  d'escorter 
jn  France  des  prisonniers  espa- 
gnols.   Harcelée  en  route ,   celte 
troupe  fut  tellement  atraiblie  par 
les  différens  combats  qu'elle  eut 
soutenir,    qu'à  peine  la  moitié 
fen  passa   la  frontière.   Le  prince 
de  Salm,  de  retour  à  Paris,  où  il 
arriva  dans  un  état  de  santé  dé- 
plorable, par  suite  des  souffrances 
de  sa  captivité,   y  reçut  bientôt 
Tordre  de  se  rendre  auprès  de  Na- 
poléon ,  à  l'armée   d'Allemagne. 
Il  reprit  son  poste  d'officier  d'or- 
donnance, le 3 juin  1809,  à  Schœn- 
brunn,  assista  à  la  mémorable  ba- 
taille de  Wagram,  après  laquelle 
il  reçut  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur,  et  fut  nommé  chef  d'esca- 
dron.   Quelque   temps  après,    il 
eut  le  commandement  du  14'  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval,  et 
fut  envoyé   en  Italie.    Il   établit 
dans  son   corps    la    discipline  la 
plus  exacte,  et  donna  dès-lors  lui- 
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même  l'exemple  de  la  plus  grande 
régularité.  L'empereur  avait  tou- 
jours traité  son  jeune  officier  d'or- 
donnance avec  bonté,    et  même 
avec  une  familiarité  toute  pater- 
nelle. Le  sachant  assez  léger  dans 
ses  liaisons,   et   passionné    pour 
tous  les  plaisirs  de  son  âge,  il  lui 
répétait  presque  chaque  fois  qu'il 
le  voyait  la  môme  question  :  «Eh 
bien,  prince,   sommes -sors  sa- 
ges?» Impatienté  un  jour  du  rire 
des  courtisans   qui  accompagnait 
toujours   ces  paroles  du  maître, 
le  jeune  homme  répliqua  :  «  Si 
NOUS  sommes    sages  !    eh  mais  , 
sire,  je  ne  réponds  que  de  moi.  » 
Tandis   que   le  prince  de  Salm  , 
peu  occupé  de  ses  intérêts  parti- 
culiers ,  consacrait  sa  vie  entière 
au  service  de  la  France,   le  chef 
de  l'état,  par  un  trait  de  plume  et 
une  nouvelle  ligne  sur  la  carte, 
réunissait  à  l'empire   français  la 
petite  principauté  de  Salm  ,  ainsi 
que  les  villes  anséatiques,  la  prin- 
cipauté du  ducd'Arenberg,  et  au- 
tres  possessions  de  princes  alle- 
mands. Celle  de  Salm  devait  faire 
partie  du  déparlement  de  la  Lippe. 
Le  prince  la  possédait  en  com- 
mun   avec    le  prince    de    Salm- 
Salm.  Ils  reçurent,  il  est  vrai,  en 
indemnité  de  leur  souveraineté  et 
des  droits  utiles,   une  rente  ins- 
crite au   grand -livre  de  la  dette 
publique  ;   mais   ils    la  perdirent 
par  suite  des  événemens  de  18149 
et  la  principauté  de  Salm  se  trou- 
ve maintenant  réunie  à  la  monar- 
chie prussienne.  Le  prince  de  Salm- 
Kyrbourg  s'est  depuis  retiré  du 
service,  et  habite  alternativement 
la  France  et   l'Allemagne.    Il  est 
décoré  des   ordres  de  la  légion- 
dTïonneur,    de  Saint-Louis,   te 
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S;;int-iînb(!il,  tt  de  la  grand'- 
c.i'oix  de  l'ordre  royal  des  Deux- 
Siciles. 

SALT  (Henri),  savant  voya- 
geur anglais,  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  et  cor- 
respondant de  l'institut  de  Fran- 
ce, est  né  à  Lichfit  Id.  Après  avoir 
l'ail  d'excellentes  étud%.s,  il  se  lia 
avec  lord  Valenlia,  connu  par  son 
amour  pour  les  voyages,  et  dont 
le  docteur  Bult,, oncle  de  M.  Sali, 
avait  été  précepteur.  Il  accom- 
pagna lord  Yaletiliadans  ses  voya- 
ges en  lîgypte,  en  Abyssinie  et 
dans  les  Indes-Orientales.  Obser- 
■valeur  exact  et  habile  dessina- 
teur, il  fut  de  la  plus  grande  uti- 
lité au  jeune  iord,  qui ,  à  son  re- 
tour en  Angleterre  ,  publia  ses 
voyages.  Les  nombreux  dessins 
et  les  notes  de  M.  Sali  contribuè- 
rent puissamment  au  succès  de 
l'ouvrage,  et  la  partie  importante 
qui  concerne  l'Abyssinie,  qu'il 
explora  d'abord  de  son  côté  et 
où  il  séjourna  long-temps,  lui 
est  entièrement  due.  C'est  enco- 
re à  ce  savant  estimable  qu'on 
doit  la  découverte  de  la  fanieuse 
inscription  iVJooum,  ainsi  que  la 
description  exa.  te  des  monumens 
de  cette  antique  cité,  jadis  capi- 
tale de  l'Ethiopie.  i>J.  Sali  se 
rendit  bientôt  utile  à  son  ])ays 
sous  de  nouv(  aux  rapport:^,  et  ne 
se  borna  pas,  pendant  ses  voya- 
ges, A  des  recherches  juirement 
scientifiques,  ou  à  l'acquisition 
des  objets  d'arts.  En  bon  An- 
glais, il  s'occupa  beaucoup  d'in- 
térêts mercantiles  ;  s'élant  a- 
perçu  qu'il  y  aurait  pour  l'An- 
gleterre de  grands  avantages  à 
ouvrir  des  relations  commer- 
ciales avec  la  côte  d'Abyssinie,  il 
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laissa  un  de  ses  compagnons  tio       i 
Voyage,  M.  Fearce,  à  Massouah,       \ 
pour  bien  apprendre  la  langue  du 
pays  ,   et  pour  disposer  i'avora- 
biement  les  habitans  et  le  souve- 
rain envers  les  Anglais.  Lui-mê-       I 
me  espérait  bien  y  revenir  inces-       i 
samment  sous  les  meilleurs  aus-       ' 
pices.  En  elYet,  après  avoir,  à  son       < 
retour  à  Londres,   convaincu  le       ; 
gouvernement   et    le    commerce       < 
Ijritannique,  de  la  facilité  d'établir 
de  nouvelles  relations  commer-       i 
ciales  dans  l'Afrique  orientale,  et 
de  la  haute  importance  d'une  pa-       \ 
reille  entreprise,  M.  Sait  eut  une       ] 
mission  ofilcielle  de  son  gouvcr-       i 
ncment  auprès  du  souverain  de       l 
l'Abyssinie  ,  et  mit  à  la  voile,  au       \ 
mois  de  mars  1809,  sur  un  vais-       ', 
seau  richement  chargé  de  présens, 
de  marchandises   et    objets   d'é-       1 
change.  Dans  ce  voyage,  il  com-       i 
pléta  la  reconnaissancedes  divers       i 
points  de  la  côte  occidentale  de 
la  Mer-llouge ,   commencée  par       ■ 
lord  Valenlia,    et   découvrit   un       ' 
nouveau  port  à  Amphyla.   Après       | 
son  arrivée  à  iMassouah,il  parvint, 
non  sans  dilïicullés,  à  ouvrir  des 
commuuicalions  avec  le  vice-roi       ^ 
de  Tigré,  et  revint^  en  Angleterre       i 
au  mois  de  janvier  1811.  S'il  n'a-       ! 
vait  pu  réussir  à  conclure  un  trai- 
té formel  de  commerce,  au  moins 
rapporta- t-il   une  f()ule  d'obser- 
vations neuves  et  importantes  sur 
les  productions, les  mœurs  Jes  usa- 
ges, riudustrie,  l'histoire,  la  re- 
ligion et  les  monumens  des  vastes 
contrées    qu'il   avait  successive- 
ment visitées.  Il  publia  une  rela- 
tion détaillée  de  ses  découvertes 
et  des  résultats  de  sa  mission,  ou- 
vrage rempli  de   vues  utiles   au 
commerce,  de  précieuses  recher-      i 
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«lies  scientifiques  ,  qui  fut  très- 
favorablement  accueilli  du  pu- 
blic. M.  Sait  y  rend  justice,  sur 
plusieurs  points,  à  un  célèbre 
voyageur  qui  l'avait  précédé,  M. 
Bruce,  dont  l'exactitude  et  la  vé- 
racité avaient  été  long-temps  ré- 
voquées en  doute.  Nommé  quel- 
que temps  après  consul  -  oénéral 
d'Angleterre  en  Egypte,  M.  Sait 
retourna  dans  ce  pays  qu'il  a  de- 
puis visité  avec  soin  ,  et  où  il  a 
Fait  des  découvertes  nouvelles. 
Dans  les  ruines  de  l'ancienne  Tl  è- 
bes,  à  la  suite  de  grandes  fouilles 
et  excavations  faites  en  1817,  et  an- 
néessuivantes, il  a  découvert  plu- 
sieurs temples,  tombeaux  et  au  1res 
monumens  précieux.  II  prépare, 
dit-on,  un  grand  ouvrage  sur  l'E- 
gypte, pays  où  il  est  particulière- 
ment distingué  et  protégé  par  le 
pacha  ou  vice-roi  actuel,  Mehé- 
met-AIy  {voj.  ce  nom),  auquel 
M.  Sait, de  son  côté,  a  payé  en  plu- 
sieurs occasions  un  large  tribut 
d'éloges.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés,  nous  citerons  :  1  "  Vingt- 
quatre  Vues  prises  dans  l'Inde,  la 
Mer-Bouge,  l*Jbyssinie,  etc.,  in- 
fol.,  1809;  Q."  Voyage  en  Abys- 
sinie  et  dans  l* intérieur  de  ce  pajSj 
en  1809  et  i8io,in-4%  1814.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  i\l.  Henry,  2  vol.  in-8".  M. 
Prévost  de  Genève,  a  aussi  tra- 
duit en  français  la  partie  du  voya- 
ge de  lord  Valentia  qui  concerne 
l'Abyssinic,  sous  le  titre  de  Voya- 
ge en  Abyssinie,  Paris  et  Genève, 
1812,  2  vf>l.  in- 8",  avec  figures. 

SALUCES  (Joseph-Ange  de), 
né  dans  les  étals  du  roi  de  Sar- 
daignc,  vers  1735,  était  chef  de 
l'illustre  famille  de  ce  nom.  Il 
prit,  jeune  encore,  le  parti  des  ar- 
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rnts,  et  était  parvenu  au  grade  de 
général,  long-temps  avant  que  le 
Piémont  fût  réuni  à  la  France.  Il 
devint,  sovis  l'empire,  chancelier 
ue  \\  seiztènjc  cohorle  de  la  lé- 
gion-d'honneur, rt  directeur  do 
la  classe  îles  scienrcs  physiques  et 
mathématiques  de  l'acadénue  im- 
périale de  Turin  :  ce  dejnier  titre 
ne  fut  pas  une  faveur  accordée  à 
s;»  naissance  :  il  le  justifia  par  dts 
connaissances  étendues,  et  con- 
courut avec  la  Piaoe  et  Cigna  à  la 
publication  ùes  Mélanges  de  l'A- 
cadémie de  Turi?in  ouvrage  plein 
d'observations  savantes  et  de  dé- 
couvertes utiles.  31.  de  Saluées 
mourut  à  Turin  le  16  juin   1810. 

SALVAGE  (N,);  avocat  à  Mau- 
riac, à  répoquede  la  révolution  , 
il  devint,  en  1790,  administrateur 
du  district  de  cette  ville,  et  fut 
nommé,  en  1791 ,  par  le  départe- 
ment du  Cantal,  député  à  l'as- 
seinblée-législative  ;  il  s'y  fit  peu 
r(;marquer,  et  parut  rarenjent  à 
la  tribune.  Après  la  session ,  il 
rentra  dans  ses  foyers,  et  rester 
sans  fonction  jusqu'à  rélablts- 
semenl  du  gouvernement  con- 
sulaire, qui  le  nomma  juge  au 
tribunal  de  première  instance 
de  Mauriac  ;  il  eu  exerça  les 
foncti(ms  pendant  plusieurs  an- 
nées, fut  de  nouveau  appelé  au 
corps-législatif  en  1806,  rentra 
dans  la  vie  privée  en  1811,  et  fut 
nommé  membre  de  la  chambre 
des  repiésentans  en  181 5.  Par  sui- 
te de  la  dissolution  de  cette  cham- 
bre, il  retourna  dans  son  pays,  et 
n'a  plus  occupé,  depuis  ce  mo- 
ment, de  fonctions  publiques. 

S.'VLVAGE  (Jean-Galbeh),  doc- 
teur en  médecine,  naquit  en  1772, 
VI  Saint -Flour,  d'une  famille  re- 
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commandable  ;  après  avoir  fait  ses 
prcmicxes  études  avec  succès,  il 
alla  les  continuer  à  Montpellier, 
où  il  fut  reçu  docteur.  La  guerre 
ayant   été  déclarée  à  l'Autriche, 
en  1792,  Salvage  fut  appelé  aux 
armées  en  qualité  de  chirurgien  ; 
attaché  d'abord   à  un  régiment, 
puis  aux  hôpitaux  militaires,  il  se 
distingua  dans  toutes  les  circons- 
tances, par  son  zèle,  son  dévoue- 
ment et  son  intrépidité.    Il  déve- 
loppa, surtout  dans  ces  fonctions 
pénibles,  des  connaissances  et  u- 
ne  habileté  qui  le  firent  remar- 
quer du  conseil  de  santé.  Ce  con- 
seil le  chargea   bientôt  de  l'hô- 
pital d'instruction  du  Val-de-Gra- 
ce.  C'est  là  qu'il  commença  ses 
utiles  travaux,  et  il  promettait  un 
digne  successeur  auxCorvisart  et 
aux  Desgenettes,  lorsque  sa  cons- 
titution, depuis  long-temps  affai- 
blie, s'altéra  d'une  manière  sen- 
sible. Il  succomba  enfin  le  20  no- 
vembre 181 5,  à  l'âge  de  4i  «"»• 
SALVANDI  (Narcisse-Achille 
de),  né  ù  Condom,  département 
du  Gers,    le   11  juin  1795,   vint 
très-jeune  à  Paris,  et  fit  d'excel- 
lentes   études    au    lycée    Napo- 
léon, aujourd'hui  collège  de  Hen- 
ri IV.   Il  quitta  le   collège  pour 
s'enrôler  comme  volontaire,  après 
les  désastres  de  Russie  ;  il  fit  les 
campagnes  de  i8i3  et  i8i4>   fut 
blessé  trois  fois  sur  le  champ  de 
bataille  de  Brienne,  et  parvint  de 
grade  en  grade,  par  sa  valeur  et 
ses   talens   militaires,    au   poste 
d'adjudant-major.  Le6  avril  1814? 
il   reput,   j\   Fontainebleau,   des 
mains  de  l'empereur  Napoléon  , 
la  décoration  de  la  légion-d'hon- 
neur.  M.  de  Salvandi,  après  la 
première  restauration,  fit  partie 


SAL 

de  la  maison  militaire  du  roi ,  et 
accompagna  les  princes  jusqu'à  la 
frontière,  au  mois  de  mars  181 5. 
Pendant  les   cent  jours   de   cette 
année,  il  publia  deux  brochures, 
l'une.  Mémoire  sur  les  griefs  et  les 
vœux  de  la  France,  l'autre  ,  Obser- 
vations sur  le  Cliamp -de-Mai.  A- 
prèsle  désastre  de  Waterloo  ,  il  fit 
paraître  un  nouvelécrit  sur  la  Né- 
cessité de  se  rallier  au  Roi ,   pour 
sauver  la  France.  En  1816,  au  mi- 
lieu du  silence  universel,  il  pu- 
blia la  Coalition  et  la  France ,  ou- 
vrage remarquable  par  un  noble 
courage,  un  vrai  patriotisme  et 
un  véritable  talent.  Ce  livre ,  à  la 
requête  de  la  diplomatie  étran- 
gère,  fut  saisi;    mais  l'auteur, 
dont  l'arrestation  et  l'extradition 
étaient  en  outre  demandées  ,  usa 
du  droit  que  lui  donnait  encore 
la  loi  à  cette  époque ,  et  mit  op- 
position  à  la  saisie,    se  plaçant 
ainsi  sous  la  sauve-garde  d'un  ju- 
gement public,  et  sous  l'autorité 
des  tribunaux.   Alors  ,  les  diplo- 
mates de  la  coalition  s'adoucirent, 
et  demandèrent,  pour  toute  salis- 
faction,  qu'il  n'y  eût  pas  de  juge- 
ment. Le  jeune  auteur,  capitaine- 
adjudant-major  dans  une  légion , 
fut  mandé  chez  les  ministres,  qui, 
par  des  considérations  supérieures 
d'intérêt  public ,  l'engagèrent  à  se 
désister  de  son   opposition.  Son 
livre,   déjà   très -répandu,    n'en 
produisit  pas   moins  une   sensa- 
tion, dont  les  conséquences  rele- 
vèrent l'énergie  nationale,  et  hâ- 
tèrent peut-être  la  délivrance  du 
territoire.    Plus  tard,  les  mêmes 
motifs  et  la  môme  demande  le  dé- 
cidèrent à  supprimer  la  lettre  qu'il 
écrivit  aii  duc  de  Wellington,  sur 
le  prétendu  assassinat  de  ce  gé- 
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néral,  dans  la  nuit  du  12  f6vrier 
i8[8.  Ce  fat  en  181g,  sous  le 
ministère  créé  lors  de  l'évacua- 
tion du  territoire,  que  M.  de  Sal- 
vandi ,  alors  âgé  de  23  ans,  entra 
au  conseil -d'état,  en  qualité  de 
maître  des  requêtes.  La  proposi- 
tion de  M.  Barthélémy  au  sénat, 
tendant  à  dénaturer  la  loi  des  élec- 
tions, provoqua  les  P^ues  poUti- 
qaes ,  écrit  où  31.  de  Salvandi 
donne  une  appréciation  des  par- 
tis, de  leurs  forces,  de  leurs  pro- 
jets,appréciation  pleinement  justi- 
fiée par  les  événcmens  postérieurs. 
A  la  fin  de  la  même  année,  le  dis- 
cours de  la  couronne  annonça 
la  résolution  de  modifier  la  loi  du 
5  février ,  et  de  changer  en  même 
temps  quelques  articles  de  la  char- 
te. Ce  fut  à  cette  occasion  que 
parut  l'écrit  :  Sur  les  dangers  de  la 
situation  présente.  L'auteur,  fai- 
sant un  sacrifice  rare  et  généreux 
de  ses  relations  politiques  et  de 
ses  chances  d'ambition,  y  atta- 
quait vivement  le  système  dans 
lequel  on  allait  s'engager,  et  en 
prophétisait  les  conséquences.  A- 
près  cette  honorable  rupture  avec 
le  ministère ,  M.  de  Salvandi  em- 
ploya ses  loisirs  à  visiter  l'Espa- 
gne, dont  la  révolution  fixait  a- 
lors  tous  les  regards.  A  son  re- 
tour, il  épousa  une  fille  du  res- 
pectable Oberkampf,  et  la  conser- 
vation de  sa  place  de  maître  des 
requêtes  lui  étant  offerte  à  des 
conditions  qu'il  jugea  incompa- 
tibles avec  ses  opinions  et  son 
honneur,  il  rejeta  ces  proposi- 
tions et  se  livra  tout  entier  aux 
lettres  et  j\  la  politique.  Il  com- 
posa alors  dans  sa  retraite  Don 
Alonzo ,  ou.  l'Espagne.  Dans  cet 
ouvrage  de  longue  haleine  ,  l'au- 
xvni. 
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teur  trace  un  vaste  tableau  de  la 
péninsule  avant  et  durant  ses  di- 
verses révolutions.  Si  M.  de  Sal- 
vandi a  dans  cetle  compositioQ 
suscité  la  critique  comme  roman- 
cier, le  talent  qu'il  y  déploya  com- 
me historien  et  publiciste,  lui 
promet  une  place  au  premier  rang. 
Des  peintures  énergiques ,  des 
pensées  fortes  et  généreuses ,  des 
observations  profondes ,  et  sou- 
vent une  haute  éloquence,  carac- 
térisent ce  roman  historique ,  où 
l'auteur  a  donné  une  éclatante 
mesure  de  ses  forces.  Don  Alonzo 
fut  bientôt  suivi  à'Yslaor ,  ou  le 
Barde  chrétien,  allégorie  dictée 
par  une  juste  et  noble  indignation. 
Le  Ministère  et  la  France ,  pam- 
phlet provoqué  par  le  rétablisse- 
ment de  la  censure,  est  un  acte 
d'accusation,  dont  les  hommes  in- 
culpés, s'efforcèrent  en  vain  d'é- 
touffer les  vérités  éloquentes.  Le 
iiouveauRégne  et  l'ancienMinistèrc; 
les  Funérailles  de  Louis  XVIII  ; 
Du  parti  à  prendre  envers  CEs- 
pagne,  ci  (\\\%\(\uti  Articles  dans  le 
Journal desDéhats,  furent  inspirés  à 
M.  de  Salvandi  par  les  espérances 
attachées  à  l'aurore  d'un  nouveau 
règne ,  et  par  le  désir  de  prouver 
aux  Bourbons  et  à  l'Europe,  que 
tous  les  amis  d'une  sage  constitu- 
tion étaient  prêts  à  se  rallier  au- 
tour d'un  trône  constitutionnel. 
Entré  dans  la  carrière  des  écrits 
politiques  avant  l'âge  de  20  ans  , 
M.  de  Salvandi  s'y  est  rendu 
promptement  célèbre  par  un  ta- 
lent supérieur  et  une  rare  cons- 
tance de  principes.  Persuadé  que 
les  révolutions  ne  se  terminent 
que  par  des  transactions ,  et  que 
la  monarchie  constitutionnelle  est 
notre  seule  transaction  durable, 
26 
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celle  opinion  a  élé  la  baac  inva- 
riable de  ses  travaux  el  tic  sa  con- 
(luile.  Comme  écrivain,  peul-êlre 
a-t-il  reçu  quelques  avis  fondés. 
L'imposante  et  persuasive  sim- 
plicité de  Montesquieu  pourrait 
lui  servir  plus  souvent  de  modèle. 
Mais  une  carrière  immense  reste 
A  M.  de  Salvandi  pour  se  perfec- 
tionner, et  lorsqu'on  a  tant  de 
chances  glorieuses  dans  l'avenir, 
il  est  heureux  de  laisser  déjà  tant 
de  traces  honorables  dans  le  passé. 

SALVEiMINI  (JEAN-FRANçois), 
mathématicien,  naquit  en  1700, 
à  Casti^lione,  en  Toscane.  II  était 
déjà  connu  par  plusieurs  ouvra- 
ges, lorsqu'il  quitta  l'Italie  pour 
voyager  dans  la  Suisse  et  la  Hol- 
lande. S'élant  fixé  à  Utrecht,  il  y 
professa  l'astronomie  et  les  mathé- 
matiques, et  donna  une  traduc- 
tion italienne  de  VEssal  sur  l* hom- 
me, de  Pope.  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse ,  instruit  de  son  mérite , 
l'appela  à  sa  cour,  et  le  nofnma 
membre  de  l'académie  de  Berlin 
et  maître  de  mathématiques  au 
collège  d'artillerie-  Salvemini  fit 
aussi  paraître  successivement  dans 
cette  ville  :  Aritlimetica  aniversa- 
lis}  des  Observations  sur  le  livre 
inlilulé  :  Système  de  la  nature;  la 
Fie  d'Apollonius  de  Thyanei  et 
enfin  \ts  Livres  académiques  de  Ci- 
çéron,  traduits  en  français.  Ce  sa- 
vant professeur  mourut  à  Berlin  , 
au  mois  d'octobre  1791. 

SAl.VKRTE  (Anke-Joseph-Ei- 
SÈBE  BaconniÎîre),  fils  d'uu  admi- 
nistrateur des  domaines,  est  né  à 
Paris  le  18  juillet  177».  H  fit  aveu 
distinction  ses  études  à  Juilly.  ile- 
fu  avocat  du  roi  au  Châtelet  de 
Varis,  en  1789,  il  a  exercé  les 
fonctions  de  sa  charge  jusqu'à  lu 
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suppression  de  ce  tribunal;   il  n  \ 
ensuite  été  employé  au  ministère  \ 
ùtî)  relations  extérieures,  puis  au 
bureau  du  cadastre.  Dans  la  jour-  • 
née  du  i5  Vtndémiairean4(i795)» 
il  prit  parti  contre  la  convention,  \ 
et  fui  condamné  à  mort,  comme  ■ 
ayant  présidé ,  en  celle  circons- 
tance, la  section  du  Mont-Blanc; 
il  a  purgé  sa  contumace,  et  a  été  \ 
acquilté  en  î79fci.  Depuis  celte  é- 
poque,  il  n'a  remjdi  ni  sollicité  au- 
cune place;  livré  à  l'étude,  il  n'a 
interrompu  ses  travaux  que  pour  i 
paraître  quelquefois  au  barreau  ,  ■ 
où  il  a  défendu  gratuitement  les  \ 
intérêts   de  ses  amis.  Les  événe-  i 
mens  publics  et  les  questions  aux- 
quelles ils  se  rattachent,  lui   ont  : 
dicté  plusieurs  écrits,  entre  au-  \ 
très  :  Journées  des  \i  et  i3  germi-  \ 
nal ,  1795;  les  Premiers  jours  de  < 
prairial,    1796;  De  la  balance  du  i 
gouvei'nement  et  de  la  législature  , 
i^gS;  des  Pétitions,  i8i();  l'État 
de  la  question,  18:20;   Un  député  [ 
doit-il  accepter  des  places?  1820; 
les  Menaces  et  les  promesses,  1824  ; 
Du  taux  de  f  intérêt  de  l'argent  et 
de  sa  réduction,    1824.    On  a  lu  ; 
dans  divers   recueils  périodiques  ■ 
des  opuscules  de  lui,  et  entre  au-  : 
très  une  notice  Sur  la  caisse  d'é- 
pargne et  de  prévoyance  établie  à  \ 
Genève,  où  il  a  indiqué  la  possibi-  i 
lilé,   réalisée    bientôt   après,   de  ! 
créer    à    Paris    un   établissement  j 
de  ce  genre.  Dans  divers  recueils  ; 
littéraires,   il  a   inséré   un    grand  i 
nombre  d'analyses  d'ouvrages  ,  et  ; 
plusieurs  Nouvelles.    Il   a  publié  1 
séparément  :  Romances  et  poésies,  \ 
1798;  E pitres  de  Salluste  à  César,  i 
traduites  du  latin,  1798;  le  Droit  des  ^ 
nations,  ode,  à  l'occasion  de  l'as-  i 
sassinut  des  plénipotentiaires  fran-  ; 
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■jçais  à  Rastadt,  1799;  Conjectures 
sur  la  cause  de  la  diminution  oppa» 
,rente  des  eaux,    1799;  Notice  sur 
\ia  vie  et  les  ouvrages  de  L.  C.  Ca- 
(et,  1 800;  Eloge  philosophique  de 
Uderot,  1801;  des  Rapports  de  la 
ïwêdecineavec  la  politique ,   1806; 
YJ.'ahUau  littéraire  de  la  France,  au 
[j8^  siècle,  1809;  Ncilla,  ou  les  ser- 
^VienSf   1812;  Phédosie,  tragédie, 
,181 3;  De  la  civilisation  depuis  les 
\remiers  temps  historiques ,  etc.  ; 
introduction,  i8i3;  De  la  deman- 
\^e  du  consulat,  par  Q.  Cicéron,  çt 
^ragmens  du  discours  de  Cicéron 
}ur  sa  candidature,  (traduit  dci  la- 
tin ;  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Cicéron,  édilionde  l'out  nier,  tom. 
W  l  tiXX\  \l),iSi7.;Essai  sur  la 
magie,  les  prodiges  et  les  miracles, 
etc.,  Bruxelles.  1817;  Notice  sur 
quelques  monumens  anciens  ,  situés 
dans  les  environs  de  Genève^  1819; 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Charles-Louis   Cadet-Gassicourt , 
1822;  Horace  et  l'empereur  Au^ 
guste ,   1 823  ;    Essai  historique  et 
philosophique  sur  les  noms  d'hom- 
mes, de  peuples  et  de  lieux,  1824* 
Réuni,  en  i<So8,  à  plusieurs  élèves 
du  collège  de  Juilly,  il  a  publié  la 
traduction  du  Télémaque,  en  vers 
latins,  par  E.  B.  Vicl  [voy.  ce  nom), 
et  a  mis  en  tète  un  Discours  préli- 
minaire. 

SAAIANO  (dos  N.),  né  en  Es- 
pagne, était  ofïicier  dans  un  ba- 
taillon, dit  auxiliaire,  stationné  à 
Santa-Fé  de  Bogota,  lorsque  la 
révolution  éclata  dans  cette  partie 
de  l'Amérique  méridionale.  Le 
comnjandemenl  de  l'armée  royale 
lui  ayant  été  confié,  au  comuien- 
ceinent  de  i8i3,  il  battit  les  indé- 
pendans,  et  se  rendit  maître  de  la 
Tille  de    Popayan  ,  chejf-liiiUj  de 
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l'opulonte   province  de  ce    nom. 
Les  indigènes  jusque-là  divisés  se 
reunirent.  Alors,  le  général  Nari- 
ne joignit  ses  troupes  à  Celles  du 
congrès  de  la  Nouvelle-Grenade, 
et  alla  chercher  les  royalistes,  près 
d'Alto  del  Palace,  où  il  les  défit 
complélemenl.  Samano,  obligé  de 
fuir,    se  retira  à   7  lieues  de  Po- 
payan,  sur  la  ville  deTumbo.  Là, 
réunissant  de  nouvelles  forces,  il 
courut  à  la   rencontre  des   indé- 
pendans,  qui  le  délirent  encore; 
il   fut  remplacé    par   le    général 
Aymeric,  dont  le»  succès  rétabli- 
rent pour  quelqtie  temps  les  affai- 
res de^  royalistes.  On    vit  néan- 
moins, en  1819,  Samano  reparaî- 
tre comme  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Grenade.    Il    ne   jouit  pas    long- 
temps de  ce  poste;  la  victoire  rem- 
portée à  Bojaca  par  les  troupes  de 
l'indépendance,  en  assurant  la  dé- 
livrance de  celte  province,  que  les 
Espagnols  avaient  reconquise  en 
18 1 5,  força  Samano  à  a})andountT 
sa  capitale  aux  vainqueurs  et  à  re- 
joindre les  débris  de  l'armée  vain- 
cue :  depuis  cette    époque,    il   a 
cessé  de  figurer  dans  les  événe- 
ment qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde. 

SA  Al  SON  (le  comte  ,  Nicola^s- 
Antoine  ),  lieutenant-général  du 
génie,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint-;- 
Louis,  né  le  7  décembre  1756, .^^ 
distingua  dès  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution,  et  obtint; 
un  avancement  rapide  Le  i!3  âofi^ 
1794»  il  se  fit  remaïquer  ai/  conir 
bat  de  Saint- Laurent  de  la  iVlon- 
ga;  il  était  alors  capitaine  du  géf 
nie  ,  et  fut  promu,  peu  de  temp? 
après,  au  grade  de  chef  de  batail- 
lon. Il  fit,  en  cette  qualité,  Ks 
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campagnes  de  i^gS,  1797  et  1798  en 
Italie,  accompagna  ensuite  le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte  en  Egyp' 
te,  el  fut  nommé,  à  cette  époque, 
chef  (le  brigade.  Il  rendit  d'im- 
portans  services  à  l'armée  d'O- 
rient ,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  en  1801.  Après  son  re- 
tour en  France,  il  fit,  avec  la  mê- 
me distinction,  les  campagnes  de 
1806  et  1807,  fut  nommé  général 
de  division  le  i"  juillet  de  cette 
dernière  année,  et  passa  en  Espa- 
gne au  commencement  des  hosti- 
lités. Le  général  Samson  y  dirigea, 
en  1809,  les  travaux  du  siège  de 
Gironne,  et  se  distingua  de  nou- 
veau par  ses  talens  el  sa  bravoure, 
î^ommé, par  l'empereur, directeur- 
général  du  dépôt  de  la  guerre  , 
emploi  dans  lequel  il  succéda  au 
général  Andréossy,  il  s'y  montra 
aussi  soigneux  que  son  habile  pré- 
décesseur, à  propager  les  nouvel- 
les méthodes  qui  ont  contribué  au 
perfectionnement  de  la  topogra- 
phie et  de  la  géographie.  Appelé  à 
faire  partie  de  la  malheureuse  ex- 
pédition de  Russie  ,  il  y  fit  la  cam- 
pagne de  i8i3  et  fut  fait  prison- 
nier. Son  échange  et  son  retour 
en  France  n'eurent  lieu  qu'après 
la  première  abdication  de  Napo- 
léon en  1814.  Nommé  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  1 5  août  de  la  mC-nie 
année,  il  a  été  admis  à  la  retraite 
après  le  second  retour  du  roi. 

SANADON  (N.),  curé  dans  la 
ci-devant  province  de  Béarn  ,  à 
Tépoque  de  la  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes,  prêta  le  ser- 
ment civique  décrété  par  l'assem- 
blée constituante,  et  fut  nonurié 
évêque  constitutionnel  d'Oléron, 
département  des  Basses-Pyrénées. 
En  septembre  1792  ,  les  électeurs 


SAN  1 

de  ce  mC'me  département  l'élu- 
rent député  h  la  convention  na-        ; 
ionale,  où  il  vota  la  délenlion  de        ' 
Louis  XVI,  pendant  la  guerre,  et 
sa  déportation  à  la  paix.  Il  eut  le        ' 
bonheur  d'échapper  à  la   fureur        ; 
des  partis  qui  décimèrent  l'assem- 
blée, rentra  dans  ses  foyers  après        1 
la  session  conventionnelle,  et  ces-       ; 
sa   depuis   ce  moment  d'être  en        \ 
évidence. 

SAN-CARLOS  (don  Joseph-Mi- 
chel DE  Carvajal,  duc  de),  grand-        j 
d'Espagne  de    première    classe , 
conseiller-d'élat,  lieutenant-géné- 
ral, directeur  de  l'académie,  etc.,        ' 
de  l'ancienne  famille  de  Carvajal ,       \ 
issue  des  rois  de  Léon,  est  né  à  Li-       j 
ma  en  1771.  Il  fit  ses  études  dans       i 
le  principal  collège  de  sa  ville  na-       1 
laie,  vint  en  Espagne  à  l'âge  de 
16  ans,  entra  dès-lors  dans  la  car-       \ 
rière  militaire  en  qualité  de  colo- 
nel en  second  du  régiment  d'in- 
fanterie de  Majorque,  et  combat- 
tit au  siège  d'Oran,  à  l'âge  de  17 
ans.  Il  fit  aussi  la  guerre  de  1795,       | 
en  Catalogne,  et  s'embarqua  com- 
me volontaire  sur  l'escadre  diri-       • 
gée   contre   Toulon.    Chargé    de 
commander  la  droite  de  l'armée       '■ 
combinée  dans  l'attaque  du  fort       i 
Pharon  ,  il  obtint  dans  la  même 
campagne  le  grade  de  colonel  ti-       | 
tulaire  du  régiment  de  Majorque,       ] 
et  le  brevet  de  brigadier.   Réuni       \ 
ensuite  avec  son  régiment  i»  l'ar-       ] 
niée  de  Roussillon,  il  y  servit  jus-        \ 
qii'à  la  mort  de  son  oncle,  le  comte 
deLa  Union  {voy.  ce  nom),  général 
en  chefde  cette  armée.  Nommé  peu 
de  temps  après  par  le  roi  maréchal- 
de-camp,  et  chambellan  du  prin- 
ce des  Asturies,  depuis  Ferdinand       I 
Vil,  il  habita  Madrid,  et  fut  appe-       ■ 
lé, quoique  à  peine  âgé  de  25  ans,       j 
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aux  fonctions  de  gouvernear  du 
prince  des  Asluries  et  des  infants; 
il  din>ea  en  cette  qualité  les  le- 
çons du  chanoine  Escoïquiz  (yoj. 
ce  nom),  leur  précepteur.   Mais 
son  système  d'éducation  contra- 
riant les  vues  du  favori  Godoï,  il 
fut  privé  de  cet  emploi  et  pour- 
vu de  la  charge  de  majordome  de 
la  reine,  charge  qu'il  conserva  jus- 
qu'au mariage  du  prince  avec  une 
princesse    des    Deux-Siciles,    en 
i8o5,  époque  oi'i  il  devint  major- 
dome du  roi  Charles  ÏV.  En  1 807, 
onle  nomma  vice-roi  de  INavarre, 
pour  l'éloigner  de  la    cour,    et 
trois  mois  après,  il  reçut  l'ordre 
de  se  constituer  prisonnier  dans 
la  citadelledePampelune.  On  l'ac- 
cusa d'avoir  conseillé  au  prince 
des  Asturies  pendant  la  maladie 
de  Charles  IV  à  Saint-lldefonse, 
et  dans  le  cas  où  ce   monarque 
viendrait  à  mourir,  de  priver  la 
reine  de  toute  influence  dans  les 
affaires,  et  de  mettre  le  favori  en 
jugement.  Tel  est  le  motif  du  fa- 
meux procès  de  l'Escurial  dans  le- 
quel, après  avoirsubi  plusieurs  in- 
terrogatoires, il  fut  mis  en  liberté, 
ainsi   que  le   prince   Ferdinand  ; 
mais  il  fut  exilé  à  60  lieues  de  la 
capitale ,  et  à  20  lieues  des  fron- 
tières. Il  se  fixa  à  Alfaro  jusqu'au 
moment  où  le  prince  Ferdinand, 
placé  sur  le  trône,  par  suite  de  l'ab- 
dication du  roi  son  père,  appela 
près  de  lui  le  duc  de  San-Carlos, 
et  le  nomma  de  nouveau  grand- 
inaître  de  sa  maison ,  et  membre 
de  son  conseil  privé.  Le  duc  ar- 
riva à  Madrid  quelques  jours  avant 
le  départ  du  roi  pourBayonne,  et 
l'accompagna  dans  ce  voyage.  Il 
eut    plusieurs   conférences    avec 
l'empereur  Napoléon ,  auquel  on 
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prétend  qu'il  déclara  toujours  avec 
fermeté,  que  le  roi  ne  pouvait  rien 
décider  en  matière  grave ,  sans  ê- 
tre  parfaitement  libre  et  sans  le 
consentement  des  cortès.   Après 
les  renonciations  des  5  et  10  mai 
1808,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  suivre  son  souverain  k 
Valencey,  où  il  resta  jusqu'à  ce. 
qu'il   fut   mandé  à  Paris  avec  le 
chanoine  Escoïquiz,  pour  traiter 
des  affaires  relatives  au  roi  et  aux 
Infans  ;  ce  n'était  qu'un  prétexte  : 
le  véritable  motif  était  l'ascendant 
qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  sur 
l'esprit  de  Ferdinand.    Les    rela- 
tions habituelles  qu'ils  entretin- 
rent dans  cette  capitale  avec  les  a- 
gens  diplomatiques  d'Autriche,  de 
Prusse  et  de  Russie,  ne  tardèrent 
pas  à  porter  ombrage  à  l'empe- 
reur, et  ils  furent  envoyés,  Escoï- 
quiz à  Bourges,  et  le  duc  de  San- 
Carlos  à  Lons-le-Saulnier.  Celui- 
ci  profita  des  loisirs  de  sa  position 
pour  étudier  la  botanique,  les  let- 
tres, la  politique  et  surtout  l'his- 
toire,   connaissances   qui   lui   a- 
vaient  déjà  mérité  le  titre  de  mem- 
bre de  l'académie  de  Madrid.  L'em- 
pereur  Napoléon    s'étant    déter- 
miné à  rétablir  Ferdinand  sur  le 
trône  d'Espagne ,  rappela  le  duc 
de   San  -  Carlos  à  Paris  ;    après 
de  longues  discussions,  celui-ci, 
par    l'ordre    exprès   du    roi,    si- 
gna le  8  décembre  (i8i5),   un 
traité  qui  devait  être  ratifié  par  la 
régence   et   les  cortès,   et  partit 
pour  Madrid.   Les  cortès  crurent 
voir  dans  ce  traité  que  ceux  qui  y 
avaient  coopéré   avaient  sacrifié 
l'honneur  de  la  nation  espagnole 
à  la  liberté  personnelle  du  roi,  et 
au  désir  de  le  revoir  dans  sa  ca- 
pitale, et  rendirent  un  décret  qui 
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ordonnait  de  considérer  comme 
traître  quiconque  aurait  des  rela- 
tions de  quelque  espèce  que   ce 
fût  aTCC  le    gouveinemerit    fran- 
çnis.  Leduc,  forcé  de  qui  lier  pr<'> 
cipitammeni  Madrid,  retourna  à 
Valencay,  pour  y  atleudre  une  oc- 
casion  favorable  de  renouer  une 
nouvelle  négocialion  avec   l'em- 
pereur. Elle  se  présenta  rnfin,  et 
i!  apnrit  que  la  dernière  décision 
de  ce  prince  était  que  le  roi  Terdi- 
nanH  retournât  eu  Espagne  avec 
les  in  fans,  eu  promettant  de  ra- 
tifier   le    traité  à  Madrid.   Ayant 
obtenu  en  conséquence  les  passe- 
ports   nécessaires    le  jour  même 
où  il  les  remit  à  son  souverain,  il 
en  reçut  la  décoration  de  la  Toi- 
sun-d'Or  qu'il  portait.  Il  l'accom- 
pagna  ensuite  successivement    à 
Sarragosse  et  à  Valence  où  le  roi 
résida  tant  que  la  régence,  pré- 
sidée par  le  cardinal  de  Bourbon, 
continua  à  gouverner  malgré  sa 
présence  dans  le  royaume.  Ce  ne 
tut  que  le  4  n'^i  que  Ferdinand, 
qui  avait  nommé  la  veille  le  duc 
de  San -Carlos  premier  minisre 
secrélaire-d'état,   signa  le  décret 
par  lequel  il  reprit  les   rênes  du 
gouvernement.  Toutes  les  mesu- 
res avaient  été  prises  pour  anéan- 
tir les  cortès,  par  le  duc  de  San- 
Carlos,  celui-l.-^  même  qui,  dans 
une  autre  oirconslance,  déclarait 
que  le  roi  ne  pouvait  rien  décider 
d'important,  sans  leur  consente- 
ment. Le  duc  de  San-Carlos  s'ef- 
força d'acquérir  des  droits  i\  l'es- 
time de  ses  concitoyens  en  amé- 
liorant l'administration  publiqiie. 
Il  sépara  le  trésor  de  la  couron- 
ne de  celui  de  la  monarcbie;  in- 
troduisit  un    ordre    très  •  sévère 
dans  les  dépenses  de  la  maison  du 
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roi;  prit  diverses   mesures  pour 
commencer  des  travaux  jugés  in- 
dispensables, et  notamment  pour 
la   restauration  des  jardins  bota- 
niques; ordonna  la  réinslallation 
des  académies;  rétablit  la  banque 
de  Saint-Charles  dont  il  était  di- 
recteur,  et  enlin  proposa  au  roi 
la  création  du  musée  Ferdinando. 
Mais  la  jalousie,  dont  il  était  de- 
venu   l'objet,   ne   lui    laissa  que 
l'honneur  de  vouloir  le  bien,  sans 
avoir  la   satisfaction  de  l'opérer, 
et  il   vit  s'augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis,  en  proportion  du 
mécontenteirient  et  de  la  misère 
publique.    Alors    il    demanda  sa 
démission  et  l'obtint.  Il  continua 
néanmoins  d'exercer  le  ministère 
de  la  maison  du  roi,  jusque  vers 
le  milieu  d'octobre  181 5,  époque 
où    Ferdinand   YII  en   déclarant 
qu'il  était  satisfait  de  ses  services, 
et  qu'il  lui  conservait  son  estime, 
lui  ordonna  de  partir  pourTruxijIo 
en   Estramadure,  où  le  duc  pos- 
sède une  terre.   Le  lendemain,  il 
fut  nommé  ambassadeur  à  Vien- 
ne, où  il  resta  jusqu'en  1817.  A 
celle  époque,  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Loïidres  en  la  même 
qualité  :  il  s*y  fît  remarquer  par 
les  fêtes  magnifiques  qu'il  y  don- 
na à  l'occasion  du  mariage  de  son 
souverain   avec   la    princesse    de 
Saxe.  Il  paraît  que  le  duc  de  San- 
Carlos  a  quitté  la  péninsule  lors 
des  derniers  événemens  pour  al- 
ler habiter  l'état  de  Lucques.dout 
le  souverain,  infant  d'Espagne,  l'a 
nommé  son  ministre  plénipoten- 
tiaire près  de  la  cour  de  France.  Il  a 
présenté   le  9   février   18  2 5,    en 
audience  particulière,  les  nouvel- 
les lettres  de  créance  qui  le  con- 
firment dans    la    même    qualitu 
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près  fie  Sa  Majesté  Charles  X. 
SAND  (Charles-Loois),  étu- 
diant allemand,  assassin  de  Kot- 
zebue.  L'influence  que  la  domina- 
tion iVançaise  exerçait  au  com- 
inencefitenl  du  19"  siècle,  sur  l'Eu- 
rope entière,  inspira  aux  peuples 
de  l'Allemagne,  qui,  quoique  tou- 
jours vaincus  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ne  se  laissaient  ni  éblouir 
ni  intimider  par  les  armes  et  par 
la  politique  de  l'empereur  des 
Français ,  un  sentiment  patrioti- 
que qui  devint  plus  vif  au  fur  et  à 
mesure  que  la  fierté  germam'que 
était  humiliée.  Cç  sentiment  se 
fortifiait  en  silence,  et  il  fut  bien- 
tôt, pour  des  esprits  méditatifs, 
luie  espèce  de  culte  secret,  qui 
produisit  insensiblement  l'amour 
de  l'indépendance  nalionale.  L'ou- 
vrage d'un  philosophe  allemand, 
du  professeur  Arndt,  publié,  en 
180G,  sous  le  titre  de  V Esprit  du 
temps  ^  concourut  puissamment 
sans  doute  à  faire  éclater  ce  noble 
enthousiasme.  L'ouvrage  n'eut 
pas  d'abord  le  succès  général  que 
l'on  s't tait  promis;  le  professeur 
fut  obligé  de  fuir  en  Suède,  mais, 
comme  il  était  le  chef  de  la  ^0- 
ciété  unie  pour  ta  propagation  de  la 
vertu  ou  amis  de  la  vertu  (Tugend- 
Cund),  qui  comptait  parmi  ses 
membres  le  fougueuxBlucher.de- 
puis  prince  de  Wahlstadl  et  feld- 
maréchai  prussien ,  il  entretint 
avec  celte  société  une  correspon- 
dance qui  opéra  bientôt  des  mou- 
vemens  extraordinaires  sur  l'es- 
j.rit  public.  L'Allemagne  tout  en- 
tière prit  les  armes.  Cette  société 
secrète  ranima,  il  est  vrai,  dans  l'u- 
nie des  Germains,  la  vive  affection 
que  chaque  peuple  porte  au  sol 
où  il  est  attaché  ;  mais  elle  uepro- 
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duisit  pas  cet  effet  salutaire,  qui 
régénère  les  nations,  rétablit  les 
droits  des  citoyens,  et  fait  triom- 
pher les  idées  libérales,  filles  im- 
mortelles de  l'esprit  humain,  et 
cependant  cette  société  tout  hos- 
tile contre  la  France,  autorisée  et 
protégée,  en  i8i3,  comme  patrio- 
tique, fut,  après  les  grands  événe- 
mens  politiques  de  181 4  et  de  181 5, 
persécutée  comme  constitutionnel" 
le  :  justice  naturelle  des  gouverne- 
mens  faibles  et  despotiques.  Les 
Allemands,  qui  s'étaient  soustraits 
à  un  joug  étranger,  humilièrent 
un  front  servile  devant  leurs  anti- 
ques maîtres.  Un  jeune  étudiant, 
Charles-Louis  Sand,  devait  ajou- 
ter un  épisode  sanglant  à  ce  grand 
et  terrible  drame.  Né  à  Weinsei- 
del ,  dans  le  margraviat  de  Bay- 
reuth  en  Saxe,  Sand  appartenait 
à  une  familie  très -respectable, 
dont  il  était  tendrement  chéri.  Il 
fit  ses  premières  études  au  gym- 
nase de  llegensbourg,  sous  le  pro- 
fesseur Klein ,  puis  alla  à  Tubiu- 
gen,  et  suivit  les  leçons  du  savant 
Escheunemeyer;  il  étudiait  pour 
être  ministre  du  saint  Svangile, 
dont  le  rendaient  dignes  le  carac- 
tère le  plus  doux  et  les  moeurs  les 
plus  pures.  Patriote  ardent,  il  par- 
tagea l'enthousiasme  <îela  jeunes- 
se allemande,  et  se  rangea  sou^ 
les  drapeaux  de  l'indépendance.  Il 
fit  avec  bravoure  les  campagnes 
de  181 3  et  de  i8i4,  et  reprit  les 
armes  après  le  retour  de  Napo- 
léon en  France  en  i8i5.  Le  capi- 
taine de  la  compagnie  où  il  avait 
servi  en  i8i5,  écrivait  après  l'é- 
vénement de  l'assassinat  de  Kol- 
zebue  :  «  J 'étais  à  même  d'observer 
Sand,  et  ne  pouvais  qa©  l'aimer  et 
l'eslimer  toui  les  joui^daranlage, 
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pour  sa  vertu  sévère,  sa  droiture, 
ses  bonnes  mœurs  et  son  amour 
plein  d'enthousiasme  pour  la  vé- 
rité. Il  était  on  même  temps  or  ne 
peut  plus  modeste,  calme  ,  réflé- 
chi ,  exempt  de  toute  espèce  de 
passions  autant  qu'il  est  possible 
de  l'être,  en  sorte  que  je  ne  puis 
rej^arder  son  m.aiheureux  attentat, 
que  comme  l'eiBfet  du  fanatisme, 
comme  un  commencement  d'éga- 
rement d'esprit.  "Rentré  de  nou- 
veau dans  ses  foyers,  Sand  suivit 
Jes  cours  de»  célèbres  universités 
d'Erlangen,  de  Tubingen  et  d'Ié- 
na,  où  il  mérita  l'amitié  et  l'estime 
de  ses  condisciples  et  de  ses  maî- 
tres par  ses  qualités  personnelles, 
son   amour  pour  le  travail  et  sa 
grande  aptitude  à  s'instruire;  maïs 
ce  fut  à  l'université  de  Tubingen, 
que  commença  à  se  développer  ce 
caractère  sombre  et  mélancolique 
qui  devait  bientôt  subjuguer  en- 
tièrement sa  raison  et  en  faire  un 
misérable  assassin.   Sand  croyait 
que  la  paix  allait  rendre  à  sa  patrie 
l'indépendance    dont    elle    a^ait 
pui  pendant  les  guerres  contre  la 
France ,  et  que  l'Allemagne  con- 
naîtrait enfin  les  bienfaits  et  les 
charmes  de  la  liberté  :  vaine  espé- 
rance !  Le  despotisme  qui  ne  gar- 
dait plus  de  mesuresjjroligarchie, 
qui  commençait  à  peser  de  tout 
son  poids  sur  un  peuple  généreux 
et  essentiellement  bon,  exaltèrent 
son  imagination,  et  le  détachèrent 
de  tout  ce  qui  ne  serait  pas  l'inté- 
rêt sacré  de  la  patrie.  L'amende, 
la  prison  ou  l'exil,  punissait  les 
écrivains  courageux  qui  élevaient 
la  voix  en  faveur  du  peuple  ;  et  les 
hommes  dévoués  au  pouvoir,  les 
folliculaires  salariés  par  les  ageng 
du  gouvernement ,  outrageaient 
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chaque  jour   les   droits   les    plus 
chers  des  citoyens,  et  étaient  scan- 
daleusement récompensés  par  des 
titres  et  des  honneurs.  Parmi  ces 
derniers,  Rotzebue  se  faisait  re- 
marquer en  première  ligne.   Son 
nom  célèbre  ,  sa  réputation  litté- 
raire justement  méritée,  l'influen- 
ce qu'il  exerçait  sur  l'esprit  de  la 
nation ,  le  parti  imprudent ,  et  sans 
doute  commandé,  qu'il  prit  con- 
tre   les    universités    allemandes  , 
dont  il  censurait  amèrement  les 
idées  trop  en  harmonie  avec  les 
institutions  modernes  ,  l'approba- 
tion insensée  qu'il  donna  aux  me- 
sures de  rigueur  déployées  par  le 
gouvernement  hanovrien,  à  l'oc- 
casion des  troubles  de  l'universi- 
té de  Goeltingue,   firent  une  im- 
pression si  profonde  sur  Saud  et 
sur  ses  condisciples,  que  ces  jeu- 
nes gens  ,  qui  appartenaient,   dit- 
on  ,  à  une  association  secrète,  re- 
nouvelée de  l'implacable  Tribunal 
secret,   celle   même  de  la  société 
unie  pour  la  propagation  delà  vertu, 
jurèrent  sa  mort ,  et  laissèrent  au 
hasard  le  soin  de  décider  quel  se- 
rait celui  d'entre   eux  qui  porte- 
rait le  coup  fatal.    Ce  fut  Sand. 
Suivant  une  autre  version,  Sand 
aurait  seul  conçu,    médité  et  ré- 
solu  d'exécuter   le   crime   qui    a 
imprimé  à  son  nom  une  si  fatale 
célébrité.    Quoi  qu'il  en  soit,   il 
partit   d'Iéna,  le  9  mars    1819, 
vêtu    de   l'ancien   costume    alle- 
mand ,  et  arriva  à  Manheim  le  25 
du  même  mois,  au  matin,  et  s'é- 
cria, en  descendant  de  voiture: 
Fivat  J'eutonial  II  prit  un  loge- 
ment A   l'hôtel   de  la   Vigne,    et 
s'y  fit  inscrire  sous  le  nom  à'Heii' 
riks^  étudiant  de  l'université  d'Kr- 
langen.  Le  môme  jour,  il  se  ren- 
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dit  che»  M.   Rotzebue,  s'annon- 
oant  comme  porteur  tl'une  lettre 
de  sa  mère,  iîgée  de  82  ans,  qui 
demeurait  à  Weimar.    On  lit  dans 
un  ouvrage,  traduit  de  l'anglais, 
et  intitulé  :  Mémoires  de  Charles- 
Louis  Sand,  etc.,  le  récit,  en  ces 
termes,  de  l'assassinat  :  «  Comme 
Kotzebue  avait  pour  habitude  de 
passer  la  matinée  à  travailler,  et 
de  sortira  midi ,  le  jeune  étranger 
ne  fut  point  introduit;  on  le  pria 
de  revenir  dans  la  soirée  ,  qui  était 
consacrée  à  recevoir  les  visites; 
Sand  se  retira  à  son  auberge,  dîna 
à    table  d'hôte,   et  mangea  d'un 
fort    bon    appétit  ;    il    s'entretint 
gaîment,   pendant  deux  heures, 
avec  un  curé  de  campagne  ,  l'un 
des   convives.    Vers  cinq  heures, 
îl  prit  congé  de  lui  ;  il  se  dirigea 
Ters  la  maison,  et  la  rencontre  qu'il 
lit  de  quelques  dames  qui  allaient 
visiter  M"""  K.otzebue ,   ne  le  dé- 
concerta pas,    et  ne  changea  en 
rien  son  projet.  Il  sonne  ;  la  porte 
s'ouvre  aussitôt;  il  salue  les  da- 
mes, les  tait  passer  avant  lui,  et 
elles  sont  in  trorluifessur-le-champ. 
Sand   reste   dans   l'anti-chambre 
jusqu'à    ce  qu'on   l'ait  annoncé. 
Le  domestique  revient,    le  con- 
duit dans  un  cabinet  voisin,   en 
lui  disant   que   son  maître  allait 
venir.  Lorsque   le  monde  entra , 
M.  Kotzebue  était  assis  au  milieu 
de  sa  famille.    On  rapporte  que  , 
tenant  alors  dans  ses  bras  son  plus 
jeune  fils,  âgé  de  3  mois,  il  dit, 
avec  émotion  :  «  J'avais  précisé- 
ment le  même  Age  que  cet  enfant, 
lorsque  j'eus  le  malheur  de  perdre 
mon  père.  »  11   est  probable  que 
Sand  employa  le  temps  qu'il  resta 
seul  ù  se  préparer  à  porter  le  coup, 
car  M.  Rotzebue,  qui  était  loin 
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de  le  soupçonner,  ne  fut  pas  plus 
tôt  entré   dans    le    cabinet,    que 
Sand,  avec  la  plus  incroyable  dex- 
térité, lui  plongea  un  long  poi- 
gnard dans  la  poitrine  ;  le  coup 
fut  dirigé  avec  tant  de  force  que 
le  fer  pénétra   par  la  quatrième 
côte ,  et  fit  au  cœur  une  blessure 
mortelle.  La  victime  fit  sans  doute 
quelques    efforts    pour   désarmer 
son  assassin,  et  à  la  suite  d'une 
lutte  de  quelques  momens  ,  oOi  IVL 
Rotzebue  paraît  avoir  employé  le 
surcroît  de  forces  que  la  nature 
fournit  en  pareille  circonstance  , 
il  tomba  et  entraîna  le  meutrier 
dans  sa  chute.  Sand  se  relève  ,  et 
pour  mieux  assurer  sa  vengeance, 
il  lui   porte   trois    autres  coups, 
dont  l'un  traversa  les  poumons. 
Au  bruit  de  la  chute  de  M.  Rotze- 
bue  et  des  gémissemens   qui   la 
suivirent,  un  domestique  accourt, 
le  trouve  élendu  sur  le  plancher 
et  nageant  dans  son  sang  :  l'assas- 
sin était  à  genoux  auprès  de  lui, 
son  poignard  à  la  main,  et  con- 
templait   froidement  sa  victime. 
Les  cris  de  ce  serviteur  vont  por- 
ter l'alarme  parmi  les  dames  ;  elles 
se  précipitent  vers  l'appartement, 
et  poussent  à  leur  tour  des  cris 
affreux  à   la  vue  de  cet  horrible 
spectacle.  M.  Rotzebue,  ayant  déjà 
perdu  tout  son  sang,  rendait  alors 
le  dernier  soupir.    Sand,    tenant 
toujours  son  arme  encore  fuman- 
te, paraissait  indifférent  à  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui,  et  avait  les 
yeux  constamment  fixés  sur  le  ca- 
davre. Quelques  personnes  se- mi- 
rent à  appeler  du  secours  par  les 
fenêtres,  et  à  demander  un  chi- 
rurgien ,  tandis  que  la  fille  aînée 
de  M.  Rotzebue,  aidée  d'un  valet 
de  chambre,  transportait  son  père 
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dans  un  apparleintnl  voisin.   La 
famille  çt   les    témoins   de  celte 
scène  sanglante   étaient    plongés 
dans  la  consternation  tt  le  dé.-jes- 
poir  ;  Je  n>eiirtrier  seul  paraissait 
calme,    impassible,    et  attendait 
avec  tranquillité  le  résultat  de  cet 
événement;  mais  à   l'arrivée  du 
secours  qu'on  avait  demandé,  il 
se  lève,    descend    l'escalier,    en 
criant  d'une  Voix  forte  :  Le  traître 
a  succombé!  Il  gagne  la  porte  exté- 
rieure, la  trouve  obstruée  par  nnçi 
foule  de  monde,  se  fraie  un  che- 
min avec  violence,  et  jette,  en  se 
retournant,  \\v\  regard  d'indigna- 
lion   sur   les  personnes  qui,    des 
croisées,  criaient  :  à  l'assassin!  A- 
l.ors  ,  élevant  son  poignard  d'une 
main,  et   tenant  un    papier  écrit 
dans  l'autre,  il  s'écria  :  C*est  moi 
qui  saisie  meurtrier;    c'est  ainsi 
que  doivent  périr  tous  les  traitresl 
Dans    ce    moment    terrible ,    ses 
gestes  et  ses  paroles    firent  une 
telle  impression  sur  la  multitude, 
que  personne  n'essaya  de  le  sai- 
sir, ni  de  le  désarmer.  Après  son 
exclamation,  il  se  jette  à  genoux 
d'un  air  calme  et  solennel ,  tourne 
ses  regards  vers  la   maison  où  il 
venait  de  commettre    le   crime, 
puis ,  les  mains  jointes  et  les  yeux 
élevés  vers  le  ciel,  il  s'écrie  :  Je 
te  remercie,    ô  Dieu,   de  m* avoir 
permis  d* accomplir  avec  succès  cet 
acte  de  justice  \  Et  découvrant  sa 
poitrine,  il  se  frappe,  à  plusieurs 
reprises,  avec  le  poignard   qu'il 
avait  conservé   :   il. tombe  alors 
.«ans  connaissance,  et  reste  dans 
cet  état  jusqu'à  ce  que  les  magis- 
trats, informés  de  l'événement, 
le  fissent   transportera  Ihôpilal, 
où  l'on  prit  le  plus  grand  soin  de 
«es  blevssures,   qui  étaient  toutes 
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profondes.    Le  papier  qu'il  avait 
élevé  en  Vinv  avant  de  se  frap- 
per,  portait    ces  mots,    en    grt>s, 
caractères  :  Coup  mortel  pour  Au-, 
guste  liotzebuel  La  vertu  est  dans 
l'union  et  dans  la  liberté  !  »  On  fit, 
sur  l'heure  un  rapport  officiel  de 
cet  événement,  et  on  l'envoya  à 
Carlsruhe  ;   on   dépêcha  aux  au- 
lurilés  d'Iéna  un  courrier  porteur 
d'un  réquisiloiie,  pour  mettre  les 
scellés  sur  les  papiers  de  Sand  ; 
mais  on  n'y  trouva  rien  qui  pût 
faire    soupçonner    qu'il    eût    des 
complices  ;    un    seul   papier  fixa 
l'attention  ,  mais  ce  n'était  que  le. 
commencement  d'une  lettre  :  on^ 
y  lisait  ces  mois   :   Je  cours   au- 
devant  de  mu  df^slinée  :  i'échafaudl 
Lorsque    l'état    de    ses  blessures 
permit  de  l'interroger,  il  déclara 
qu'il  avait  seul  conçji  et  exécuté 
son  dessein.  Les  médecins  décla- 
rèrent qjje,  quoique  le  poigi»ard 
n'eût  pas  atteint  le  cœur,  les  ptiU- 
mous  avaient  été  tellement  inté- 
ressés, que  sa  guérison  par.dssail 
peu  probable.    Ils  donnèrent  l'eS' 
poir  qu'on  pourrait  encore  le  con-, 
server  quelque  temps.   La  procé- 
dure   dura    une  année  ;   quoique 
sotjvent    interrogé,    malgré    son 
élal  presque  continuel  de  faibles- 
se, il  persista  à  déclarer  qu'il  n'a- 
vait   aucun  complice.    Enfin ,  la 
sentence  de   mort  portée  contre 
lui  ayant   été    confirmée,  il    fut 
conduit  au  supplice,   tenant  unç 
rose  à   la  main ,    et  décapité  ,  à 
l'âge  de  23  ans.    On  a  remarqué 
que  le   plus  morne  silence  avait 
régné  parmi  le  peuple  pendant  le 
trajet  de  la  prison  à   l'échafaud  , 
et  que  les  jalousies  de  toutes  les 
fenêlres  avaient  été  baissées  pen- 
dant la  marche  du  cortège  fuaèbro. 
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SANDOS  (N.),  adjiiaanl-géné- 
ral  des  armées  de  la  république, 
servit  d'a])ord  comme  simple  sol- 
d;it,  et  parvint  par  son  courage  et 
ses  talens  au  grade  de  générai. 
Employé  en  cette  qualité  contre 
la  Vendée,  il  se  distingua  dans 
plusieurs  affaires,  notamment  à  la 
reprise  de  Thouars,  et  à  celle  de 
Parthenay,  dont  il  donna  connais- 
sance à  la  convention  nationale, 
le  «iomui  1790.  Ayant  de  nouveau 
battu  les  royalistes  à  Luçon  le  18 
juin  suivant,  il  en  instruisit  sur-le- 
«  liamp  l'assemblée,  et  ne  lui  ren- 
dit que  quelques  jours  après  un 
compte  détaillé  des  opérations  de 
celte  journée.  Il  fallait  à  cette  é- 
poque  vaincre  ou  périr;  le  géné- 
ral Saudos  ayant,  dans  une  affaire 
contre  des  forces  supérieures,  don- 
né l'ordre  de  rétrograder,  fat  dé- 
noncé et  destitué  par  les  repré- 
sentans  en  mission.  Traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
il  eut  le  bonbeur  d'être  acquitté. 
Le  II  septembre,  il  se  rendit  à  la 
société  des  Jacobins,  et  y  fournil 
des  éclaircissemens  sur  la  guerre 
de  la  Vendée.  Il  repartit  bientôt 
pour  l'armée  qui  était  devant 
Lyon,  et  quoiqu'il  eût  transmis  à 
la  convention  des  détails  intéres- 
sans  sur  le  siège  de  cette  ville,  il 
cessa  presqii'aussitôt  d'être  em- 
ployé. Il  mourut  quelques  antiées 
après. 

SANFELICE  (Louise),  dont 
ses  compatriotes  ne  nous  ont  ap- 
pris que  le  nom  et  les  maibeur;-, 
naquit  à  Napl.  s  vers  l'année  1768. 
Sesparens,qui  n'avaient  rien  épar- 
gné pour  développer  par  unt  sage 
éducation,  les  heureuses  disposi- 
tions de  son  esprit  t-tde  son  cœur, 
la  deiîliii'lrenl,  à  l'âge  de  iS  ans, 
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à  partager  la  fortune  d'un  homme 
estimable  .  dont  elle  s'efforça  de 
faire  le  bonheur.  Ses  jours  s'écou- 
laient paisiblement  an  milieu  des 
devoirs  de  son  état  et  des  amis  qui 
la  chérissaient  autant  qu'elle  lea  ai- 
mait. Sa  mais(»n  était  ouverte  atix 
hommes  de  mérite,  parmi  lesquels 
les  charmes  de  sa  personne  n'a- 
vaient pas  manqué  de  trouver 
quelques  adorateurs.  V.  Cnoco, 
ViWiibireautGurôe  Platon  en  Italie, 
celui  qui  devait  tracer  d'une  main 
si  hardie  le  tableau  sanglant  de  la 
révolution  de  Naples,  j>araissait 
être  de  ce  nombre,  et  M"""  San- 
felice,  qui  en  admirait  les  tal^^ns, 
avait  pour  lui  des  attentions,  dont 
la  malveillance  osa  lui  faire  un  cri- 
me. La  république,  nouvellement 
fondée  à  Naples,  avait  alors  à  se 
défendre  contre  les  progrès  de  l'in- 
surrection en  province  :  menacés 
par  un  complot  qui  se  tramaili 
dans  la  capitale  même,  ses  parti^ 
sans  redoublèrent  de  surveillance 
pour  en  décoijvrir  les  complices, 
liacher,  un  des  chefs  de  1 1  cons-r 
piration  ,  fréquentait  la  société  de 
M'°"Sanlelice,  dont  il  aurait  voulu 
fixer  .les  regards  :  désespérant  de 
lui  voir  accueillir  ses  vœux,  dans 
nn  moment  d'emportement  il  eut 
l'imprudence  d'annoncer  le  sort 
réservé  aux  républicains ,  et  d'é- 
clater en  invectives  contre  Cuoco, 
dont  il  disait  vouloir  faire  sa  preh 
uiière  victime.  Effrayée  de  ces 
jnenaces,  ftl"""  Sanfelice  comuaur 
nique  ses  alarmes  aux  amis  les 
plus  intimes,  et  prévient  Cuoco 
des  dangers  auxquels  il  était  ex- 
posé. Celle  révélation  éclaira  le 
gouvernement  sur  les  menée? 
sourdes  de  ses  ennemis  :  Bachep 
est  arrêté  A  fit  lorsque  les  bande* 
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fôroccs  du  cardinal  lluffo  rem|>lis- 
saient  la  ville  de  Naples  d'épou- 
vante et  de  viclimes,  les  patrioles 
enfermés   dans   le   Château- Neuf 
demandèrent  à  grands  cris  le  ju- 
gement et  l'exécution  de  Bâcher, 
pour  lui  faire  expier  les  crimes  de 
ceux  dont  il  avait  voulu  favoriser 
le  triomphe.  Au  retour  du  roi  de 
Sicile,  M'""  Sanfelice, déclarée  res- 
ponsable de  la  mort  de  Bâcher  , 
fut  emprisonnée  et  condamnée  à 
périr  sur  l'échafaud.  Résignée  à 
son  sort,  elle  se  disposait  à  payer 
de  sa  vie  un  devoir  rendu  ù   l'a- 
mitié ,  lorsque  ses   avocats  ,  qui 
avaient  épuisé  leurs  moyens  de 
défense,  obtinrent  de  cette  inté- 
ressante victime  un  aveu  qui  ra- 
nima toutes  leurs  espérances  :  M"'' 
Sanfelice  avait  été  arrachée  des 
bras  de  son  époux  dans   un  état 
de  grossesse.  Elle  n'avait  pas  eu 
l'occasion  de  la  déclarer  plus  tôt, 
mais  placée  sous  la  hache  du  bour- 
reau, elleéleva  la  voixpourgaran^ 
tir  la  viedeson  enfant.  Ses  conseils 
se  présentèrent  avec  confiance  de- 
vant la  junte  d'état, pour  deman- 
der un  sursis  à  l'exécutioil  de  leur 
cliente.  Spéciale  ,  l'un  des  mem- 
bres de  cet  horrible  tribunal  ,  re- 
fuse d'abord  :  mais  pressé  par  les 
argumens  des  avocats ,  et  espé- 
rant d'ailleurs  de  faire  révoquer 
à    Palerme  les  dispositions  qu'il 
donnait  provisoirement  à  Naples, 
consentit  h  suspemlre  le  courSde 
la  justice.  M""'   Sanfelice  fut  re- 
conduite à  la  prison,  où,  séparée 
de  ses  parens  et  livrée  à  ses  pro- 
pres réflexions,  elle  dut  attendre 
trois  mois  la  décision  de  son  sort. 
Au  bout  de  ce  terme  on  vint  lui 
signifier  que  son  supplice  n'aurait 
lieu  qu'après  ses  couches,  Jamai:? 
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le  cœur  d'une  mère  n'a  été  f;i[)o.-é 
à  une  plus  terrible  épreuve.  Il 
fallaii  pourtant  la  subir  :  les  lois 
de  la  nature  s'accomplirent,  et  cel- 
les des  hommesnon  moins  inexo- 
rables qu'elle,  vinrent  à  leur  tour 
demander  le  sang  d'une  femme 
qui  avait  donné  un  citoyen  à  1  e- 
lat.  Le  jour  de  l'exécution,  les 
parens  et  les  amis  de  Bâcher  firent 
louer  un  ap[)artemenl  près  du  lieu 
même  du  supplice,  et  après  s'être 
rassasiés  dans  le  sang  de  cette 
infortunée  ,  ils  allèrent  s'asseoir  ù 
un  splendide  banquet,  et  passè- 
rent le  reste  de  la  journée  eti  or- 
gies ,  que  le  soleil  du  lendemain 
vint  interrompre!  !! 

SANLOT-DE  BOSPIN(E.  11. 
A.),  né  vers  170(3,  fut  d'abord  ad- 
mis dans  les  emplois  subalternes 
de  la  finance.  Une  application 
constante,  des  talens  distingués, 
l'avaient  élevé  avant  la  révolution 
i\  la  place  d'adjoint  à  la  ferme  gé- 
nérale. Compris  dans  le  décret 
qui  envoyait  les  fermiers  et  régis- 
seiirs  généraux  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  allait  partager  leur 
condamnation,  lorsque  le  conven- 
tionnel Dupin,  rapporteur  de  cet- 
te affaire,  provoqua  un  décret  qui 
le  sauva,  en  déclarant  qu'on  n'a- 
vait pas  entendu  le  comprendre 
dans  la  mesure  générale.  Il  fut  ap- 
pelé, en  l'an  8  (  1800  ) ,  à  la  pla»  e 
de  commisssaire  de  la  comptabi- 
lité nationale,  et  ensuite  à  celle 
de  maître  des  comptes,  lors  de  l'é- 
tablissement de  cette  cour  sous  le 
gouvernement  impérial, dont  il  fai- 
sait encore  partie, lorsqu'il  mou  rut 
dans  sa  81"  année,  le  14  mars  1811. 
SANTA-CRUX  (lemarquis  de), 
grand-d'Espagne  de  première  clas- 
se. Croyant  la  cause  de  Ferdinand 
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Vtl  désespérée  lorsqu'il  vit  élevé 
sur  le  trône  des  Espngnes,  le  frè- 
re de  l'empereur  Napoléon  hoy. 
Joseph  Bonaparte),  il  s'attacha  à  la 
fortune  dn  nouveau  monarqiîe,  et 
en  ohtint  le  titre  de  chambellan. 
Mais  bientôt  il  changea  d'opinion 
et  se  rangea  du  côté  des  mécon- 
îens.  L'empereur  Napoléon  re- 
garda cette  défection  comme  une 
trahison  contre  la  France  et  l'Es- 
pagne, et  un  décret  du  8  novem- 
bre 1808,  qui  le  déclarait  ennemi 
des  deux  couronnes,  le  condamna 
à  être  fusillé.  Ce  décret  applicable 
à  plusieurs  autres  personnages, 
qui  s'étaient  fait  remarquer  par  la 
même  défection,  n'était  que  com- 
minatoire; le  marquis  de  Santa- 
Crux  fut  arrêté,  et  ne  subit  qu'u- 
ne détention  à  la  citadelle  de  Tu- 
rin, d'où  il  sortit  à  la  rentrée  du 
roi  en  Espagne,  à  l'époque  des  é- 
vénemens  politiques  de  1814.  H 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  pris  part  aux 
derniers  événemens  (1820)  de  la 
péninsule. 

SAN-MARTIN,  général  des  in- 
dépendans  américains  {vQj.  Saint- 
Martin). 

SAÎNTEN  (Laurent  Van),  ancien 
curateur  de  l'université  de  Leyde, 
poète  latin  et  philologue  distin- 
gué, naquit  en  174^?  '^^  Amster- 
dam, où  son  père  était  négociant. 
Il  fut  destiné,  par  ses  parens,  à 
suivre  l.'i  carrière  du  commerce; 
mais  son  penchant  prononcé  pour 
les  lettres  et  l'étude  des  langues 
anciennes,  s'opposa  à  leur  vœu, 
et  ils  cédèrent  enfin  au  désir 
du  jeune  Van  Santen  de  se  consa- 
crer à  la  littérature.  Il  eut  pour 
professeur  le  célèbre  Burmannus 
Secundus,  bon  poète  latin  et  l'un 
des  meilleurs  humanistes  de  son 
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temps.  Trois  des  disciples   de  ce 
dernier  publièrent,   en   1767,   un 
petit  recueil  de  poésies  latines  dé- 
dié à  leur  maître  ;  plusieurs  pièces 
d'une  latinité  pure  et  d'une  versi- 
fication élégante,  que  Van  Santen 
y  avait  fournies,  obtinrent  l'appro- 
bation générale  des  amateurs  de 
la  langue  d'Horace,  de  Properce 
et  de  Tibulle.   Sans  négliger  les 
muses  latines  qui  lui  valurent  de- 
puis de  nombreux  succès,  il  s'ap- 
pliqua, pendant  quelque  temps, 
à   l'étude  c!u  droit.    En   1774?  il 
vint  à   Paris  et  y  publia  les  pro- 
duits de  sa  jeune  verve,  sous  le 
titre   de    Carmina    JavenUia,    En 
1  780,  il  y  joignit  un  nouveau  vo- 
lume qui  fut  imprimé  à  Ltrecht. 
Son  ami,  M.  J.  H.  Hœuft,  qui  s'é- 
tait   aussi    acquis    la    réputation 
d'excellent  poète  latin,  a  depuis 
réuni  eu  un   seul  volume  in-S", 
publié  à   Leyde,  sous  le  titre  de 
Laurentii  Santenii  poemata,  toutes 
les  productions  en  vers  de  cet  au- 
teur, avec  une  notice  intéressante 
sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages.  Van 
Santen  a  encore  rendu  comme  phi- 
lologue d'imporlans  services  à  la 
littérature,   en  publiant  des  édi- 
tions correctes  et  soignées  de  plu- 
sieurs auteurs  anciens,  accompa- 
gnées d'éclaircissemens  et  de  re- 
marques judicieuses.  En  1780,  il 
fit   paraître   à    Ltrecht    une   nou- 
velle édition  de  Properce,  enrichie 
d'un    excellent    commentaire    du 
professeur  Burman,  avec  une  in- 
troduction   et    des   notes    sur    la 
dernière  élégie  du  poète  latin  ,   Ui 
tout   suivi  d'une  élégie   de   Van 
Santen  aux  mânes  de  son  maître 
et  de  son  ami  Burman,  qui  avait 
commencé  celte  édition  ,  mais  qui 
était  mort  avant  de  l'avoir  termi- 
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née.  Il  publia  ensuite  :  Homeri  et 
Callirnaclii  hymnus  in  Cererem,  et 
alla  carmina  miîiora.  Leyile,  1784^ 
CalUmactil  hjmnus  inJovem,  1 7K6; 
in  Jp/jolinem,  1787;  Marii  servi 
ilonoruti  cenlimetram  ex  vestussis- 
simis  exemplaribus  correctum,  Ley- 
cJe,   1788;   y.    CatuUi  elegia   ad 
Manlium,  1788;  Traité  sur  le  mé- 
canisme des  vers,  en  Hollandais  ; 
Edition  nouvelle  des  Poésies  lati^ 
nés  de  Jean  tJelvetius  ;  Collection 
de  poésies  latines  modernes,  8  par- 
ties, Le) de,  1783-1796;  jE</<ï/ow 
des  poésies  latines  de  Joseph  Far- 
setus ,    Leyde,    1785.   Parmi    ses 
écrits  posthumes,  se  trouvent  des 
comtnenraires     sur     Terentianus 
Mourus,  Callimaque,  Catulle,  Ti- 
bulle  et  Ovidcr  Après  la  révolution 
de  la  Hollande,  en  1796,  les  ta- 
lent, la  conduite  politique  et  i'es- 
linre  générule  dont  jouissait  Van 
Sanlen  l'avaient  t'ait  choisir  pour 
remplir  les  fonctions  honorables 
de  curateur  de  l'université  de  Ley- 
de,  à  laquelle  il  eut  occasion  de 
rendre  pendant  sa  courte  adminis- 
tration ,  d'impoi  tans   services.   Il 
obtint,    entre  autres,   la  création 
d'une   chaire   pour   la    littérature 
nationale,  qui  fut   confiée  à  son 
ami  le  professeur  Sicgenbeck.Van 
Santen  mourut  à    Leyde ,    le    lo 
avril  1798,  généraleuicnl  regretté 
de  ses  concitoyens. 

SANTE1\1\E(N.),  comitiandant 
de  la  <:arde  nationale  de  Paris  et 
jçénéral  lias  armées  de  la  réptibli- 
que,  était  un  riche  brasseur  du 
faubourg  Saint- Antoine, qui, ayant 
ac(|uis  dans  son  quartier  une 
grande  influence,  s'en  servit  pour 
jouer  un  rôle  dans  la  révolution. 
Il  fut  cité,  parmi  les  vainqueurs  de 
la  Bastille,  à  la  mémorable  époque 
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du  i  .\  juillet  1789;  mais  privé  de« 
talens  qui  font  les  chefs  de  parti, 
il  se  résigna  à  suivre  les  inspira- 
tions  (pi'il   recevait  de  quelques 
chefs  du  parti  poj)ulaire.  Devenu 
commandant  de  bataillon  dans  1:| 
garde  parisienne,  il  ligura  en  pre- 
mière  ligne  dans  le  mouvemeuj: 
du  uo  juin  1792,  qui   n'eut  d'au: 
tre  but  que  d'intimider  la  minori- 
té de  l'assemblée  législative,  et  d« 
livrer  Louis  XVI  et  sa  famille  aux 
outrages  d'une  populace  effrénée^ 
Le  01   juillet  suivant,   une   vivç 
querelle,  dont  les  opinions  polili-r 
ques  étaient  la  cause,  s'étantélevéq 
entre  les  Marseillais  et  des  grena- 
diers du  bataillon  des  Filles-Sainty 
Thomas,  à  la  suite  d'un  repas  ci  r 
vique  que  Santerre  leur  donnait 
aux  Champs-Elysées ,  on  accusa 
celui  ci  de  l'avoir  ménagée,  pour 
préparer  les  premiers  à  la  journé« 
du   10  août,    à    laquelle   on    sait 
qu'ils    eurent    une    grande    part, 
IS(>n}mé,  à  cette  époque,  comman-v 
dant  de  la  garde  nationale,  il  n'usa 
des  pouvoirs  de  sa  place  que  pour 
protéger  le  roi,  devenu  prisonnier, 
qu'il  fut  chargé  de  conduire  à  la 
tour  du  Temple.   Il  fut  étranger 
aux  massacres  des  prisons.»  Ma-» 
«rat,  dit  Prudhomme,  le  regardait 
»  connue  un  honnne  sans  caraclè- 
»re.  »  Le  10  et  le  26  décembre,  il 
escorta  le  roi  à  la  convention  na- 
tionale, et  le  21  janvier  1795,  il 
commandait  la  force  arn)ée.  On  a 
dit   que  ce   prince,   ayant  voulu 
parler  au  peuple,  au  moment  Je 
sa  mort,  Santerre  avait  fait  cou- 
vrir sa  voix  par  un  roulement  de 
tambours  ;   mais  on   a  prétendu, 
d'un  autre  côté,  que  l'ordre  en  a- 
vait  été  donné  par  le  général  com- 
mandant alors  à  Pari*.  Santerre, ., 
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vuularil  mériter  le  ^ràde  de  îçéné- 
ral  qu'il  avait  rerui  au  mois  de  sep- 
tembre 1^92,  s'avisa  tout-à-coiip 
d'être  g^uerrier;  il  forma  des  plans 
de  campagne  contre  la  Vendée,  et 
les  présenta  à  la  convention  na- 
tionale, qui  l'autorisa  à  les  mettre 
à  exécution.  Il  partit  le  10  juin  a- 
vec  14^000  hommes,  pour  aller 
combattre  les  royalistes.  Santerre 
avait  du  courage,  mais  aucune  es- 
pèce de  talent.  Après  plusieurs  at- 
l'aires  où  les  succès  furent  balan- 
r  é»,  il  finit  par  être  complètement 
battu,  et  fut  obligé  de  revenir  à 
Paris.  Malgré  tous  les  gages  qu'il 
avait  donnés  à  la  révolution,  pri- 
vé après  la  mort  de  Danton,  des 
appuis  qui  l'avaient  constamment 
soutenu,  il  devint  suspect  au  co- 
mité de  salut-public,  et  fut  arrêté 
à  la  fin  de  germinal  an  2  (avril 
1794).  La  révolution  du  9  ther- 
midor lui  rendit  la  liberté.  11  cessa 
alors  d'être  enj ployé, et  véiul  igno- 
ré jusqu 'au  19  fructidor  an  5;ce  jour 
même  il  se  présenta  au  Luxem- 
bourg avec  quelques  habitans  des 
faubourgs,  au  moment  où  ses  ser- 
vices devenaient  inutiles.  Il  repa- 
rut encore,  en  1799,  au  club  du 
manège,  et  fut  a<lmis  à  la  retraite 
après  le  18  brumaire  an  8.  San- 
terre  était  devenu  propriétaire 
d'une  partie  du  vaste  enclos  du 
Temple,  converti  depuis  en  mar- 
ché. 

SANTIAGO  (don  N.  Rotaldo), 
colonel  espagnol ,  peu  connu  mê- 
me en  Espagne  avant  la  révolu- 
tion de  1820,  a  fixé  sur  lui,  à  cet- 
te époque  ,  l'attention  publique 
par  un  de  ces  coups  hardis  qui 
n'appartiennent  qu'aux  fortes  â- 
mes  ,  animées  de  l'amour  de  la 
gloire  et  de  la  liberté.  Les  trou- 
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pes  que  commandait  le  colonel 
Qiiiroga  s'étaient  insurgées,  et  se 
présentaient  devant  Cadix  pour 
^'en  emparer:  mais  le  gouverneur 
Valdèsleurop[)osa  une  vigoureuse 
défense,  et  rendit  leurs  elForts  inu- 
tiles. C'est  alors  que  Santiago 
forme  l'audacieux  projet  de  s'in- 
troduire de  vive  force  dans  la 
place  :  suivi  d'«m  détachement  de 
troupes  de  ligne  et  de  quelques 
habitans,  animés  du  même  esprit 
que  lui,  il  s'avance,  aux  cris  de 
vive  ta  constitution  !  vivent  tes  cor- 
tèsl  vers  la  porte  de  Terre,  tout 
prêt  à  l'e.-^calader;  mais  un  corps- 
de  -  garde  nombreux  protégeait 
cette  porte,  et  le  commandant,  a- 
verti  par  le  tumulte  du  dehors  des 
dangers  qui  le  menaçaient,  court 
aux  armes  ainsi  que  sa  troupe. 
Un  combat  s'engage  alors  ;  on  fait 
de  part  et  d'autres  des  prodiges 
de  valeur;  mais  enfin  les  assail- 
lans  cèdent  au  nombre  et  pren- 
nent La  fuite,  laissant  quatorze 
des  leurs  sur  la  place.  On  crut 
quelque  temps  que  Santiago, 
comme  un  des  plus  acharnés,  a- 
vail  péri  dans  l'action  ,  maison 
ne  tarda  pas  à  apprendre  qu'il 
avait  rencontré  en  se  retirant  u- 
ne  embarcation  qui  l'avait  trans- 
porté au  camp  des  insurgés.  De- 
puis celte  époque  ,  il  n'a  plus  oc- 
cupé l'atlention  pulilique ,  malgré 
les  nombreuses  aflaires  qui  ont  eu 
lieu  dans  la  péninsule,  avant  et 
depuis  l'intervention  françiiise  y 
en  1825. 

SANTPONS  (don  Francisco), 
médecin  espagnol  ,  naquit  ver* 
1720,  t\  Balbastro,  dans  le  royau- 
me d'Aragon,  et  fit  de  l)ormes  é- 
tudes  pour  exercer  la  profession 
de  médecin,  à  laquelle  le  dosti- 
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naît  sa  famille,  et  où  il  fut  porté 
d'inclination.  Dislingné  comme 
praticien,  et  comme  autour  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  il  mé- 
rite encore  l'estime  publique  pour 
avoir  pris  une  grande  part  à  la 
fondation  de  l'école  de  médecine 
de  Barcelone,  dans  le  recueil  de 
laquelle  il  a  inséré  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  et  Dissertations. 
Santpons  devint  membre  de  dilïe- 
rcntes  académies  d'Espagne  et  de 
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la  faculté  de  Paris.  Il  avait  rem- 
porté le  premier  prix  proposé  par 
la  société  de  médecine  de  celle 
ville,  pour  le  meilleur  Mémoire 
«  sur  les  causes  de  la  maladie  des 
«hôpitaux,  appelée  muguet,  mil- 
))let  ou  blanchet.  »  Ce  savant  é-. 
tranger  consacra  la  moitié  du  prix 
qu'il  venait  de  remporter  à  l'hô- 
pital des  orphelins  de  Paris.  Il 
mourut  en  Catalogne,  en  1797» 
dans  la  77°  uiméc  de  son  âge. 


FIN  DU  DIX-HUITIEME  VOLUME. 


SUPPLEMENS. 


BîGQUELLEY  (  Pierre- Ma- 
rie, BARON  de),  général  de  bri- 
gade d'arlillerie,  commandant  de 
la  légion-d'honneur,naquit  àToul, 
département  de  la  Meurlhe ,  le  6 
novembre  1771  ?  d'une  ancienne 
famillenoble,  donlplusieurs  mem- 
bres s'étaient  distingués  dans  la 
magistrature,  à  l'armée,  el  dans 
la  carrière  des  sciences  et  des  arts. 
Destiné  dès  sa  première  jeunesse 
au  service  militaire,  il  fut,  a- 
près  avoir  subi  les  examens  préa- 
lables exigés  des  élèves  de  l'artil- 
lerie ,  admis  dans  ce  corps  à  l'âge 
de  19  ans.  INommé  bientôt  officier 
dans  le  7*  régiment  d'artillerie  à 
pied,  ci-devant  de  Toul,  il  fit, 
avec  la  plus  haute  distinction  ,  de- 
puis 1791 ,  toutes  les  campagnes 
de  la  révolution.  Son  courage, 
ses  talens  militaires,  et  l'avantage 
qu'il  eut  de  se  l'aire  remarquer 
plusieurs  fois  en  combattant  sous 
les  yeux  de  Napoléon,  lui  valu- 
rent un  avancement  rapide.  Cha- 
que grade  fut  ie  prix  de  quelque 
service  éclatant,  et  lui  fut  conféré 
sur  le  champ  de  bataille.  Nom- 
mé successivement  capitaine  et 
colonel  du  même  7*  régiment, 
où  il  avait  fait  ses  premières  ar- 
mes, il  obtint  ensuite,  et  jeune 
encore,  le  grade  de  général  de 
brigade.  Il  avait  épousé  la  fille 
du  baron  Seroux,  général  de  di- 
vision d'artillerie.  A  Landsberg, 
le  même  boulet  frappa  le  cheval 
de  son  beau-père  et  le  sien,  et  le 
blessa  lui-même.  Son  beau-frère, 
M.    Brunel,   officier   d'un   grand 
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mérite,  qui  avait  épousé  la  se- 
conde fille  du  général  Seroux,  fut 
tué  à  ses  côtés  dans  la  même 
mêlée.  Le  général  Bicquelley  fut 
encore  blessé  à  la  bataille  de  Fried- 
land,  où  son  beau-père  comman- 
dait en  chef  l'artillerie  du  corps  du 
maréchal  Ney,  qui  contribua  puis- 
samment au  gain  de  cette  victoiie 
si  long-temps  disputée.  Il  eut  le 
malheur  d'apprendre  depuis  qne 
sa  jeune  femme  était  morte  àïoul, 
le  jourmêmeoùlabatailledeFrieti- 
land  avait  été  livrée.  Inconsolable 
de  cette  perte  ,  il  n'y  survécut  pas 
long-temps,  et  mourut,  à  la  fleur 
de  son  âge,  à  Villa-Franca,  dans 
le  royaume  de  Léon,  le  27  jan- 
vier 1809,  laissant  une  famille  dé- 
solée et  de  vifs  regrets  dans  le 
cœur  de  tous  ses  frères  d'armes. 

COLANGELO  (François)  ,  é- 
vêque  de  Castellamare  de  Sta- 
bia,  grand-maître  de  l'universi- 
té, et  président  de  l'instruction 
publique  à  Naples,  est  né  dans 
cette  capitale  vers  l'année  1769. 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
son  père  à  l'âge  de  dix  ans ,  il  dut 
aux  soins  tendres  et  bienveillans 
de  sa  mère  d'être  placé  parmi 
les  chanoines  de  Saint-Jean-de- 
Latran  ,  pour  y  achever  son  édu- 
cation. Il  y  aurait  fait  des  progrès, 
s'il  ne  fût  tombé  sous  la  direction 
d'un  maître  inhabile,  qui  ne  sut 
ni  seconder  ni  diriger  ses  efforts. 
Un  nouveau  professeur  vint  lo 
remplacer,  et  c'est  à  lui  que  le 
jeune  Colangelo  dut  les  connais- 
sances qu'il  acquit  dans  lasuite.  En 
27 
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moins  d(3  deux  ans,  il  fut  en  état 
d'expliquer  Virgile,  et  d'écrire  l'i- 
talien avec  assez  de  pureté  et  de 
goût.  Ce  développement ,  pour 
ainsi  dire  imprévu,  lui  gagna  l'af- 
fection des  chanoines,  qui  au- 
raient voulu  l'engager  à  rester  par- 
rai  eux;  mais  M.  Colangelo,  ne  se 
sentant  pas  disposé  à  se  lier  par  les 
vœux  et  les  devoirs  de  la  vie  mo- 
nastique, préféra  se  faire  admettre 
chez  les  pères  de  l'Oratoire,  de 
Saint-Philippe  Neri.  Le  désir,  na- 
turel à  un  jeune  homme,  dehriller 
parmi  ses  confrères  fut  le  seul 
sentiment  qui  l'accompagna  dans 
cette  retraite.  Loin  du  bruit  de 
la  société  et  entièrement  livré  à 
l'étude,  facilitée  par  une  riche 
bibliothèque  ,  appartenant  à  la 
communauté,  et  dont  il  fut  en- 
suite nommé  conservateur,  il  em- 
ployait la  plus  grande  partie  de 
son  temps  à  cultiver  la  philoso- 
phie, la  théologie,  les  mathé- 
matiques, et  jusqu'au  grec  et  à 
l'hébreu.  Doué  d'une  grande  pé- 
nétration et  d'une  vivacité  d'esprit 
qui  s'allie  difficilement  avec  elle, 
il  ne  fut  jamais  arrêté  dans  sa  car- 
rière :  plus  les  obstacles  se  mul- 
tiplaient  autour  de  lui ,  plus  il 
trouvait  de  moyens  pour  les  vain- 
cre. Il  n'avait  pas  beaucoup  de 
facilité  pour  exprimer  ses  idées  : 
lorsqu'il  s'en  aperçut,  loin  d'en 
être  découragé  ,  il  tourna  tous  ses 
elîorls  contre  ce  défaut,  en  se  pro- 
posant d'acquérir  par  le  travail  le 
talent  que  la  nature  lui  avait  re- 
fusé. Bientôt  il  n'eut  plus  à  re- 
douter la  chaire  où  il  a  eu  l'oc- 
casion de  briller  souvent.  C'est 
au  milieu  de  ces  soins  littéraires, 
qu'il  traversa  l'époque  orageuse 
de  la  jeunesse?  et  qu'il  parvint  au 
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sacerdoce.  A  25  ans,  il  prit  les  or- 
dres, et  remplit  les  différentes  u- 
bligations  que  ses  supérieurs  lui 
imposèrent.  L'une  des  plus  im- 
portantes était  celle  de  la  prédica- 
tion, à  laquelle  lesoratoriens  doi- 
vent se  livrer  par  devoir.  Il  fit  de 
ses  sermons  autant  de  cours  de 
théologie  ,  d'antiquité  et  d'histoire 
ecclésiastique.  Ce  fut  alors  qu'il  en- 
treprit de  recueillir  ses  pensées  et 
de  publier  quelques  ouvrages.  Il 
n'en  trouva  le  temps  que  dans  l'as- 
siduité de  ses  travaux,  auxquels  il 
avait  consacré  tous  les  instans  de 
sa  vie.  Son  mérite,  qui  était  resté 
long-temps  enfermé  dans  le  cer- 
cle de  ses  amis  et  de  ses  confrè- 
res ,  fut  enfin  apprécié  par  un 
puissant  protecteur.  Le  chevalier 
de  Médici,  en  prenant  la  direc- 
tion des  affaires ,  lors  du  second 
retour  du  roi  Ferdinand,  en  i8i5, 
eut  occasion  de  connaître  M.  Co- 
langelo, qui  s'était  tenu  à  l'écart 
pendant  l'occupation  étrangère  du 
royaume  de  Naples.  Après  lui  a- 
voir  obtenu  une  pension  et  avoir 
fait  partager  au  trésor  les  frais  de 
ses  éditions,  ce  ministre  le  recom- 
manda au  roi ,  qui  ordonna  do  le 
mettre  au  nombre  des  candi- 
dats aux  sièges  épi:?copaux  va- 
cans.  Ce  fut  à  la  suite  du  con- 
cordat de  1818  que  M.  Colangelo 
fut  nommé  à  l'évêché  de  Sora , 
qu'il  ne  voulut  point  accepter. 
Desliné,  peu  après,  à  occuper 
celui  de  Castellamare,  il  ne  crut 
point  devoir  refuser  de  nouveau, 
et  il  céda  à  la  volonté  du  roi  et 
à  l'autorité  du  pontife.  Lorsque 
Mgr  Rosini  {voy.  son  article  )  fut 
appelé  à  des  fonctions  plus  émi- 
nentes  dans  l'état,  ce  fut  Mgr 
Colangelo  qui  le  remplaça  dans 
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la  charge,  aussi  honorable  que  dif- 
ficile, de  grand-maîlre  de  l'uni- 
versité et  de  président  de  l'ins- 
truclion  publique.  Ce  prélat  est 
digne  (le  la  place  qu'on  lui  a  con- 
fiée. Ami  zélé  des  lettres  ,  les  cul- 
tivant lui-inêniie  avec  succès,  il 
ne  peut  que  les  protéger  et  les  dé- 
fendre. 11  n'oubliera  pas ,  dans  le 
haut  rang  oi\  ses  talens  l'ont 
porté,  qu'une  main  inexpérimen- 
tée avait  comprimé  ses  facultés  , 
et  que  c'est  un  maître  habile  qui 
les  a  développées.  Ses  ouvrages 
sont  :  1"  Omelia  dl  S.  Gio  Grisas- 
tomo y  elc. ,  trad.  du  grec,  Na- 
ples,  1793,  in-S";  réimpr.  en 
1820.  a"  L'irreligiosa  Uberlà  di 
pensare  nemica  del  progressa  délie 
scienze^  ibid. ,  1804,  in-8"  ;  5° 
Racconlo  storîca  délia  vita  di  Gio: 
Battista  delta  Porta,  ed  analisi dette 
sue  opère,  ibid.,  i8i3,  in-8'';  4° 
//  Galileo  praposto  per  guida  alla 
gioventù  studiasa,  ibid.  ,  1814? 
10-8"  :  une  nouvelle  édition  est 
sous  presse,  avec  beaucoup  d'ad- 
ditions. 5°  Raccotta  di  opère  appar- 
tenenti  alla  storia  tetteraria,  ibid., 
4  vol.  in-8%  ;8i6.  C'est  le  ta- 
bleau philosophique  de  la  littéra- 
ture italienne,  tel  que  ïiraboschi 
l'avait  ébauché  dans  la  préface 
de  la  seconde  édition  de  son  grand 
ouvrage  :  ce  tableau  doit  être  sui- 
vi de  l'histoire  des  philosophes  et 
des  mathématiciens  napolitains, 
qui  sera  publié  après  la  réim- 
pression du  Galilei.  G"  Opuscoti  di 
Fitalete,cïc.  ,  ibid.,  1817,10-8°; 
7°  f^ita  di  Giacomo  Sannazaro , 
ibid.,  1817,  in-8°;  réimprimé  en 
J819.  8°  Suite  prevenzioni  dcgi* 
inrr<?^a/i,  ibid. ,  1819,  in-S";  9" 
Vita  di  Antanio  Beccadctti  sopran- 
nominato    ii   Panormita ,    ibid.  , 
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1820,  i?i-8°  ;  10"  Consldernziciil 
suit'  opéra  di  Gio.  Battista  Vico  , 
intitotata  :  la  Scienzanuova,  ibid., 
1822  ,  in-8  '  ;  1 1°  Difesa  delta  re- 
ligion crisliana  con  te  riposte  degti 
antichi  padri  delta  chlesa,  ibid., 
i8'25,  2  vol.  in-8':  la  suite  doit 
paraître  incessamment.  12"  Let- 
tera  di  Fitalète  a  Critofjufo ,  in  oc- 
casione  d'  an  greco  vaso.  Mi  il  in  a 
parlé  de  cet  ouvrage  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  année  1814» 
tom.  VI,  pag.  229-402.  15'  La 
Vita  di  Pontano  ;  14°  Ilaccolta  di 
Omelie  ,  récit  aie  nelta  cattedratc  dl 
Casteltamare.  Les  deux  derniers 
ouvrages  sont  inédits. 

DEWAILLY  (Charles),  célè^ 
bre  architecte,  membre  de  l'insti- 
tut, naquit  à  Paris,  lu  9  novem- 
bre 1729.  Il  fut  élevé  avec  soin 
par  un  de  ses  oncles.  Le  goût  de 
l'architecture  se  manifesta  chez  lui 
dès  renfiaice.  Il  profitait  peu  des 
leçons  de  ses  maîtres;  mais  il  se 
servait  de  maître  lui-même  pour 
apprendre  ce  qui  lui  plaisait  uni- 
quement, et  employait  le  peu  d'ar- 
gent dont  il  pouvait  disposer,  à 
acheter  des  gravures  pour  les  co- 
pier, il  essayait  aussi  de  consirui- 
re  des  modèles  de  bûtimens  avec 
la  terre  qu'il  pétrissait,  et  jetant 
les  fondemens  de  ses  édifices  d'ar- 
gile au  pied  d'un  mur  ou  dans  un 
fossé,  il  les  recouvrait  soigneuse- 
ment en  gazon,  afin  de  les  retrou- 
ver entiers,  et  venait  à  la  récréa- 
tion suivante  ,  continuer  ou  ache- 
ver son  portique  ou  sa  colonna- 
de. On  eut  la  sagesse  de  suivre  ces 
indications  de  la  nature,  et  le  jeu- 
ne Dewailly  fut  placé  chez  l'ar* 
chitecte  Blondel;  mais  un  maître 
ne  suffisant  pas  ;\  ses  progrés  il 
prit  des  leçons  de  Lejay,  pî.is  ea- 
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pable  de  dtWelopper  ses  henreii- 
ses  dispositions.  L'architecture  é- 
tait  bien  déchue  en  France  depuis 
îa  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ;  les 
Perrault  et  les  Mansard  n'avaient 
phîs  de  -«*nccesseurs  dignes  d'eux. 
On  peut  fixer  à  Lejay  la  renaissan- 
ce dn  bon  goût  dans  cet  art;  il 
donnait  à  la  composition  de  ses 
plans  une  disposition  plus  grande, 
et  il  dessinait  avec  autant  de  goût 
que  de  précision.  Le  maître  for- 
ma une  nouvelle  école,  dont  sont 
sortis  plusieurs  des  architectes  les 
plus  célèbres  de  nos  temps ,  tels 
que  Bonllée,  Moreau,  Peyre  l'aî- 
né et  Dewailly.  L'amitié  qui  lia 
constamment  ces  deux  derniers 
remontait  i\  l'époque  de  leurs  pre- 
mières éludes,  et  ils  consacrèrent 
ensemble  leurs  talens  à  la  cons- 
truction de  la  plus  belle  salle  de 
spectacle  que  Paris  eut  possédée 
jusqu'alors.  Nourri  des  principes 
de  Lejay,  Dewailly  porta  l'art  plus 
loin  que  son  maître,  et  s'ouvrit  u- 
ne  nouvelle  carrière.  Travaillant 
aussi  chez  le  célèbre  Servandoni, 
il  fut  avec  lui  dessinateur,  archi- 
tecte, peintre  et  mécanicien.  Ser- 
vandoni, doué  d'une  imagination 
brillante  et  féconde,  donnait  des 
ballets- pantomimes  à  machines, 
dont  ceux  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui n'ont  point  fait  perdre 
la  mémoire  :  les  siens  avaient  mê- 
me un  caractère  plus  imposant, 
plus  grandiose.  C'étaient  des  su- 
jets pris  du  Tasse,  de  l'Ariosle,  de 
Milton;  une  foule  de  chevaux  ma- 
nœuvrait sur  son  théâtre,  où  l'on 
voyait  la  forêt  enchantée ,  le  siège 
de  Jérusalem,  la  chute  des  anges 
rtibelles,  etc.  Dewailly  prit  de  ce 
mutrelegoûtdeladécoration,qu'il 
à  portée  dej)ui5  avec  intelligence 
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dans  son  architecture.  Il  compo- 
sa seul  une  belle  décoration  du 
Pandemonium  ;  une  autre  du  pa- 
lais d'Armide,  qu'on  a  conservé  ù 
l'Opéra  ,  et  réparé  pendant  qua- 
rante ans.  En  i^Sa,  il  remporta  le 
grand  prix  d'architecture;  le  suc- 
cès lui  donnait  le  droit  d'aller  à 
Rome,  et  d'y  séjourner  pendant 
trois  ans  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Un  de  ses  concurrens,  c'é- 
tait Moreau,  qui  n'avait  eu  que  le 
second  prix,  lui  paraît  triste;  il  l'in- 
terroge sur  le  sujet  de  son  cha- 
grin, et  apprend  de  lui  qu'il  re- 
grette vivement  d'avoir  manqué 
l'occasion  d'aller  en  Italie  pour 
se  former  dans  son  ari.  Dewailly 
court  aussitôt  chez  le  surinten- 
dant des  bâtimens,  et  sollicite  avec 
chaleur  pour  son  rival  malheu- 
reux la  faveur  du  voyage  de  Ro- 
ma.  On  lui  objecte  l'usage,  les  rè- 
glement. <fEli  bien,  répond-il, y> 
sais  un  moyen  de  tout  coîicilier,  mes 
trois  ans  sont  a  moi  ;  fen  puis  dis- 
poser; j'en  donne  dix- huit  mois  à 
Moreau.^  Ce  sacrifice  généreux 
fut  accepté,  et  Dewailly  reçut  un 
nouveau  prix  de  l'estime  publi- 
que^ car  le  monde,  qu'on  dit  si  cor- 
rompu et  si  jaloux,  honore  tou- 
jours la  vertu,  et  la  chérit  surtout 
quand  elle  est  embellie  par  l'éclat 
des  talens.  Pendant  son  séjour  en 
Italie,  il  l'ut  nonuné  mrmbre  de. 
l'institut  de  Bologne.  A  son  retour 
en  France,  il  obtint  la  permission 
d'exposer  dans  les  salles  de  l'aca- 
démie, Ie3  nombreux  dessins  qu'il 
avait  faits  pendant  son  voyage. 
Souvent  caché  derrière  le  châs- 
sis auquel  ses  dessins  étaient  sus- 
pendus, il  écoutait  les  critiques  et 
prenait  soin  de  corriger  les  fautes 
qu'on     lui      faisait     apercevoir. 
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L'homme  médiocre  se   complaît 
jusque  dans  ses  fautes;  l'homme 
supérieur  cherche   des   avis,    en 
profite,  fait  mieux,  et  regr.ette  en- 
core de  ne  pas  atteindre  à  la  per- 
fection dont  l'idée  l'enchante  et  le 
désespère.  En  1767,  Dewailly  fut 
reçu  membre  de  l'académie  d'ar- 
chitecture de  la  première   classe 
sans  avoir  passé,  selon  l'usage,  par 
les  classes  inférieures.  Il  était  des- 
tiné aux  exceptions   honorables. 
L'académie  de  peinture  l'admit, 
en  1771,  au  nombre  de  ses  mem- 
bres comme  dessinateur,  ce  qui 
n'était  arrivé  h  aucun  autre  archi- 
tecte avant  lui,  si  ce  n'est  à  Cle- 
risseatj,  qui  y  avait  été  admis  mais 
pour  des  tableaux  peints  à  goua- 
che.  Dewailly  donna  pour  mor- 
ceau de  réception  un  dessin  re- 
})résentant  la  vue  perspective  du 
grand    escalier  projeté    pour    la 
nouvelle  salle  de  comédie  de  Pa- 
ris; c'était  celle  de  l'Odéon.  Avant 
lui  les  architectes  se  contentaient 
de  tirer  des  lignes  en  traçant  leurs 
plans;   mais   ne  dessinant  ni  les 
contours,  ni  les  corps  avancés,  ni 
les  ornemens,  ils  ne  savaient  pour 
ainsi    dire  pas  leur  langue    tout 
entière;  ils  ne  la  parlaient  point; 
ils  ne  communiquaient  pas  toutes 
leurs  pensées,  et  l'on  ne  pouvait 
juger  de  l'effet  de  leurs  composi- 
tions. Dewailly  au  contraire  com- 
posait et  exécutait  ses  dessins  d'u- 
ne manière  large  et  pittoresque; 
aussi  donna-t-ii  à  l'art  un  nouvel 
essor.  Son  génie  ardent  l'a  princi- 
palement entraîné  vers  la  décora- 
tion des  édifices,  et  il  s'est  surtout 
distingué  dans  celle  des  intérieurs, 
où  la  richesse  de  ses  moyens  lui  a 
mérité  de  grands  succès.  On  con- 
naît de  lui  les  intérieurs  de  Vhù^ 
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tel  d'Argenson  à  Paris,  ceux  du 
chTiteau  des  Ormes,  du  palais  Spi- 
nola  à  Gênes,  et  du  théâtre  fran- 
çais de  rOdépn,  qu'il  construisit 
en  société  avec  son  ami  Peyre. 
Plusieurs  de  ses  ouvra^^jes  sont  gra- 
vés dans  l'Encyclopédie  et  dans  la 
Description  do  la  France  par  de  la 
Borde.  Nous  ne  pouvons  donner 
ici     l'aride     nomenclature     d'un 
grand  nombre  d'autres  composi- 
tions, fruits  d'une  vie  active  et  la- 
borieuse, et  qui  toutes  confirmè- 
rent une  réputation  justement  ac- 
quise. Travailleur  infatigable,  ne 
respirant  que  pour  son  art,  il  te- 
nait la  plume  et  les  crayons  loni^- 
temps  avant  le  jour  et  ne  les  quit- 
tait souvent  que  dans  la  nuit.  Plu- 
sieurs de  ses  élèves  ont  dit,  qu'il 
venait  la  lampe  matinale  à  la  main 
les  arracher  au  repos,  leur  repro- 
chant  de  donner  trop  de  temps 
au  sommeil,  et  leur  disant  que  lu 
vie  d'un  artiste  est  toujours  trop 
courte.  Il  ressentait  aussi  la  loua- 
ble ambition  d'ajouter  à  la  gloire 
de  sa  patrie,  et  lorsqu'il  travail- 
lait aux  plans  de  la  salle  de  l'O- 
déon, il  disait  souvent  qu'il  fallait 
faire  de  la  salle  de  spectacle  de  la 
nation    an  inonament  digne  de   la 
nation.  En  vain  des  princes  étran- 
gers, celui  de  Nassau,  auquel  il  a- 
vait  montré  le  dessin,  et  l'impé- 
ratrice de  Russie  Catherine,  vou- 
lurent l'attirer  près  d'eux.   Celle- 
ci  lui  fit  offrir  la  place  de  prési- 
dent   de    l'académie   de    Pélers- 
bourg,  avec  8,000  roubles  d'hono- 
raires. Il  refusa  avec  la  franchise 
un  peu  brusque  qui  entrait  dans 
son    caractère.    Si    l'impératrice 
veut  des  plans,  disait- il, ye  lui  en 
■ferai  tant  gabelle  voudra.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'aller  à  Péter  s  bourg  pour 
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cela.  Comme  il  n'avait  que  ^ei 
ji;uûts  simples ,  qu'il  n'air7)ait 
que  les  arts  et  riudépcnrlance 
qtii  leur  est  nécessaire ,  la  ré- 
volution ne  trouva  point  en  lui 
un  ennemi.  Chargé  d'une  mis- 
sion en  Belgique  et  en  Hollan- 
de,  en  qualité  de  commissaire 
pour  la  recherche  des  objets  d'art, 
il  y  franchit  l(;s  glaces  avec  les  ar- 
mées françaises.  Son  voyage  enri- 
chit le  muséum  national  d'objets 
d'arts  précieux  et  bien  choisis; 
ïnais  pour  lui-même  il  se  condui- 
sit toujours  avec  un  désintéresse- 
ment difçne  d'un  véritable  artiste. 
Dewiilly  fut  mis  au  nombre  des 
membres  de  l'institut  national  lors 
de  sa  formation,  et  il  était  auvsi 
l'un  de»  conservateurs  de  ce  mu- 
sée des  arts  qui  fut  long-temps  le 
plus  riche  dépôt  du  monde.  Ses 
soins,  ses  avis,  son  amour  du  tra- 
vail, ont  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à  ce  bel  établissement.  Il 
était  de  plus  le  fondateur  de  la  So- 
ciété des  amis  des  arts,  réunion 
de  citoyens  qui  mettent  chaque 
iionée  une  certaine  somme  dans 
nne  bourse  commune.  On  em- 
ploie ces  fonds  à  l'achat  de  ta- 
bleaux, de  gravures  et  de  mor- 
ceaux de  sculpture.  Comme  la  so- 
ciétéest(îon)poséede  connaisseurs, 
elle  n'achète  rien  de  médiocre.  A 
la  fin  de  Tannée,  les  objets  acquis 
sont  répartis  j»ar  la  voix  du  sort 
entre  les  sociétaires.  Cet  établis- 
sement a  déjà  été  fort  utile  aux 
arts,  et  le  fut  surtout  dans  les 
temps  pénibles  de  la  révolution. 
Le  tempérameut  robuste  de  De- 
"waiily,  sa  vie  sobre  et  réglée,  sem- 
blaient lui  promettre  une  longue 
carrière;  mais  une  maladie  aiguë 
l'c-uleva  CD  peu  de  jours^  le  a  no« 
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vembre  1798.  Il  semblait  que  la 
Providence  voulût  épargnera  De- 
wailly  la  douleur  de  survivre  à 
l'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages, 
ou  de  voir  l'incendie  de  cette  ma- 
gnifique salle  de  l'Odéon,  qni  fut 
consumée  quelque  temps  après  la 
mort  de  l'artiste  qui  l'avait  cons- 
truite. Elle  a  été  rétablie  depuis, 
mais  pas  entièrement  d'après  les 
plans  de  son  premier  auteur.  Un 
de  nos  littérateun^  les  plu;»  estimés, 
M.  Andrieux,membre  de  l'institut, 
et  alors  secrétaire  de  la  classe  de 
littérature  et  beaux-arts,  a  pronon- 
cé, dans  la  séance  publique  du  i5 
germinal  an  7,  l'éloge  de  Dewailly. 
LECLEllC  (Victoire -Emma- 
nuel) ,  né  à  Pontoise,  le  17  mars 
1772.  Sa  famille  était  honorable- 
ment connue  dans  le  commerce,  et 
jouissait  d'une  fortune  indépen- 
dante. Le  jeune  Leclerc  fut  en- 
voyé par  ses  parens  à  l'université 
de  Paris,  et  y  fit  ses  études  avec 
distinction.  Il  avait  été  destiné, 
par  son  père,  à  suivre  la  carrière 
du  commerce;  tnais  la  révolution 
lui  ouvrit   celle    des   armes.    En 
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l'assemblée    constituante 


décréta  la  formation  de  ces  ba- 
taillons volontaires  d'oi^  sont  sor- 
tis presque  tous  les  grands  géné- 
raux qui  ont  tant  ill:islré  les  ar- 
mes françaises.  Leclerc  était  dans 
sa  dix-huitième  année  ;  il  fut  un 
des  premiers  à  s'enrôler  :  à  cette 
époque,  les olTiciers  étaient  choisis 
pjr  les  soldat?.  Leclerc  fut  nom- 
mé, par  ses  camarades,  lieutenant 
d'une  compagnie  du  second  ba- 
taillon de  Seine-et-Oise.  Ce  té- 
moignage parlait  suffisamment  en 
sa  faveur,  et  il  entra  en  qualité  de 
sous- lieutenant  au  13"  régirnenl 
de  cavalerie.    Leclerc  fut  bientôt 
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remarqué  par  son  activité  et  son 
oourao^e,  qualités  qui  ne  l'ont  ja- 
mais abandonné  pendant  le  cours 
de  savie.  Un  général  divisionnaire 
de  l'armée  d'Italie  le  prit  pour  aide- 
de-camp.  Sa  division  taisait  partie 
de  rarnice  de  Toulon.  Leclerc  se 
distingua  au  siège,  y  gagna  le  grade 
de  capitaine,  et  quoiqu'il  n'eût 
alors  que  21  ans,  on  lui  confia  les 
fonctions  de  chef  d'état-major  de 
l'aile  gauche;  ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  du  commandement  de  la 
colonne  dirigée  contre  le  fort  Fa- 
ron  ;  cette  action  brillante  contri- 
bua à  la  reddition  de  Toulon,  et 
mérita  au  jeune  capitaine  l'hon- 
neur d'être  nommé  sur  le  champ 
de  bataille  adjudant-général,  chef 
de  bataillon.  Une  distinction  bien 
flatteuse  fut  encore  le  prix  de  sa 
conduite;  il  fut  chargé  d'aller  por- 
ter à  Paris  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Toulon.  De  cette  époque  glo- 
rieuse date  l'amitié  du  général 
Bonaparte,  alors  commandant  en 
chef  de  l'artillerie  de  siège,  pour 
l'adjudant-général  Leclerc.  Après 
le  siège,  Leclerc  fut  envoyé  à 
l'armée  des  Ardennes,  où  il  con- 
tribua à  la  mémorable  journée  de 
Fleurus,  qui  commença  si  glorieu- 
sement la  longue  série  des  triom- 
phes de  la  France.  Une  autre  jour- 
née de  Fleurus  devait  les  termi- 
ner 20  ans  après.  De  l'armée  des 
Ardennes,  il  recul  ordre  de  partir 
pour  l'armée  des  Alpes,  et  il  y  fut 
chargé  du  poste  le  plus  difficile, 
celui  du  commandement  de  l'ex- 
trême avant  -  garde  sur  le  sommet 
du  mont  Cenis;  il  y  passa  le  ri- 
goureux hiver  de  1794  4  ^79^^  Il 
fallait  un  courage  physi(jue  supé- 
rieur et  une  force  dTmie  d'une 
trempe  particulière,  non-seule- 
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ment  pour  se  maintenir  militai- 
rement dans  une  telle  position , 
mais  encore  pour  la  faire  suppor- 
ter à  ses  soldats,  qui  manquaient 
de  souliers,  de  vivres  et  de  vê- 
temens.  Le  caractère  et  l'activité 
de  cet  officier  le  firent  triompher 
de  tous  les  obstacles  de  la  saison, 
et  de  la  détresse  qui  frappait  alors 
les  armées  républicaines;  il  par- 
vint à  faire  assurer  aux  soldats  le 
vêtement  et  la  subsistance  ;  il 
veillait  lui-même  à  tous  leurs 
besoins,  et  il  établit  sur  le  mont 
Cenis  la  même  discipline  que 
dans  une  place  de  guerre-  Les 
soins  qu'il  donnait  a  radniinistra- 
lion  de  ses  troupes  ne  lui  faisaient 
point  négliger  toutefois  les  opéra- 
tions militaires;  il  tenait  ses  sol- 
dats en  haleine  par  de  fréquentes 
reconnaissances  qu'il  faisait  mê- 
me la  nuit,  et  pendant  les  tour- 
mentes qui  l'hiver  .agitent  la  chaî- 
ne des  Alpes.  Ce  cantonnement, 
discipliné  et  actif,  sur  les  glaciers 
du  mont  Cenis ,  pendant  un  des 
plus  rudes  hivers  dont  on  ait  gar- 
dé la  mémoire,  fixa  les  regards  de 
l'armée  sur  l'adjudant-général 
Leclerc.  Le  gouvernement  direc- 
torial, qui  venait  de  s'établir,  le 
nomma  au  commandement  spé- 
cial de  Marseille  :  cette  ville , 
foyer  des  passions  les  plus  vio- 
lentes et  les  plus  opposées,  était 
restée  en  proie  à  plusieurs  fac- 
tions; elle  était  le  théâtre  de  vio- 
lentes réactions,  et  l'anarchie  é- 
taît  si  complète  qu'il  avait  jus- 
qu'alors été  impossible  d'y  faire 
exécuter  les  lois  de  la  réquisition. 
Ceci  peut  donner  l'idée  de  la  si- 
tuation où  était  cette  ville;  elle 
était  troublée  par  un  désordre  in- 
térieur qui  rendait  nulle  l'aotion 
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de  toute  poUco;  les  roU  avec  vio- 
lencd  et  aveo  impunité  J>e  com- 
metlaieut  journellement  dans  les 
mes.  Indépendamment  de  celte 
aMarchie  intérieure,  la  guerre  em- 
pêchait les  approviijionnemens 
par  mer  et  par  terre;  ils  étaient 
exposés  à  être  pillés  par  les  ban- 
des répandues  dans  les  campa- 
gnes ;  de  plus,  les  caisses  de  la 
ville  étaient  tellement  épuisées 
qu'elles  ne  pouvaient  fournir  ni 
à  la  solde  des  troupes,  ni  aux  dé- 
penses municipales,  telles  que  l'é- 
clairage des  rues.  Quelque  difïi- 
cile  que  fût  la  mission  du  com- 
mandement de  Marseille,  l'adju- 
dant-général  Leclerc  l'accepta  :  il 
ne  pouvait  donner  une  plus  gran- 
de preuve  de  patriotisme  au  gou- 
Ternemenl.  La  loyauté  et  la  fer- 
meté de  son  caractère,  la  modé- 
ration et  la  sûreté  de  ses  princi- 
pes, l'amour  de  l'ordre  et  de  la 
di»cipline,triomphèrent  bientôt  de 
tant  d'obstacles;  il  mérita  l'affec- 
tion et  la  confiance  des  habilans 
de  Marseille;  il  rendit  aux  lois 
leur  action ,  appela  leur  sévérité 
par  de  salutaires  exemples,  fit 
partir  les  réquisitionnaires  et  les 
réfractaires,  et  comprima  les  mal- 
vcillans.  Ce  fut  pendant  ce  com- 
mandement temporaire  de  Mar- 
seille, qu'admis  dans  l'intimité  de 
M""'  Bonaparte,  il  devint  amou- 
reux de  la]plus  jeune  de  ses  filles, 
qu'il  épousa  depuis  [voyez  Pauli- 
ME  Borghèse).  Le  général  Bona- 
parte venait  d'être  appelé  au  com- 
mandement en  chef  de  l'armée 
d'Italie;  il  n'avait  pas  oublié  les 
brillans  services  de  Leclerc  au 
siège  de  Toulon;  il  le  demanda, 
l'employa  d'abord  àravantgarde, 
etblealCt  il  serultachacn  qualité 
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d'adjudant-général,  goiis  chef  d'é- 
îal-maj<»r.  Le  choix  du  général 
Bonaparte  pour  do  pareilles  fonc- 
tions prouva  dès-lors  que  les  fa- 
cultés de  l'adjudant- général  Le- 
clerc n'étaient  pas  uniquement 
militaires.  Le  général  Berthier,  en 
sa  qualité  de  chef  d'état- major, 
était  chargé  de  la  partie  militaire; 
mais  l'adjudant  -  général  Leclerc 
fut  chargé  d'une  partie  non  moins 
dilTiciie  et  plus  délicate:  celle  de 
la  correspondance  politique.  A 
l'époque  de  l'armistice  de  Léoben, 
il  fut  envoyé  au  travers  du  Tyrol, 
pour  en  donner  connaissance  à 
l'armée  du  Rhin,  et  de  là,  i!  se  ren- 
dit auprès  du  directoire,  qui  le 
renvoya  à  l'armée  d'Italie,  après 
l'avoir  nommé,  le  21  mai  1797» 
général  de  brigade.  Arrivé  ù  Mi- 
lan, où  le  général  en  chef  avait 
réuni  toute  sa  famille,  il  y  épousa 
sa  sœur  Pauline.  Après  le  traité 
de  Campo-Formio,  le  général  Ber- 
thier ayant  été  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
le  général  Leclerc  fut  son  chef 
d'état-major.  Il  fit  la  campafgiie  de 
Rome;  à  cette  époque,  il  y  eut 
des  troubles  suscités  par  l'influen- 
ce étrangère  dans  l'armée  d'Italie; 
la  solde  en  fut  le  prétexte;  elle 
n'était  pas  payée  exactement,  il 
y  eut  même  quelrpies  révolte»,  et 
la  discipline  fut  totalement  com- 
promise. Le  général  Leclerc  était 
souvent,  par  l'absence  du  général 
Berthier,  chargé  du  poids  de  tout 
le  commandement;  il  eut  besoin 
de  se  rappeler  l'état  où  il  avait 
trouvé  Marseille*  pour  ne  pas  être 
découragé  par  celui  dans  lequel 
se  trouvait  l'armée.  Berthier  par- 
tit pour  l'Egypte,  et  lut  reuîplacé 
par  Brune,  sous  lequel  Leclerc 
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conlinua  k  servir;  bientôt  U  fut 
appelé  dans  les  mêmes  fonc- 
tions, 60US  les  ordres  dn  général 
Rilmaine,  à  l'armée  de  l'Ouest, 
rassemblée  contre  l'Angleterre  ; 
mais  les  troubles  civils  se  rallu- 
mèrent dans  ces  départemens  ,  et 
changèrent  la  destination  de  l'ar- 
mée, qui  fut  chargée  de  les  ré- 
primer. Le  général  Leclerc  fut 
assez  heureux  pour  contribuer,par 
«a  prudence  autant  que  par  sa 
fermeté,  à  la  pacification  de  cette 
contrée.  En  l'an  7,  le  directoire 
récompensa  les  services  du  géné- 
ral Leclerc  par  un  commaude- 
ii^ent  supérieur;  l'ilalie  n'était  plus 
le  théâtre  de  nos  triomphes,  elle 
était  celui  de  nos  défaites,  et  Man- 
toue,qui  avait  coûté  cinq  armées  à 
l'Autriche,  quand  Bonaparte  com- 
mandait l'armée  d'Italie,  venait 
de  se  rendre  honteusernent  aux 
Autrichiens  par  une  capitulation; 
la  garnison  rentrait  en  France  pri- 
sonnière de  guerre  avec  les  débris 
des  légions  polonaises,  et  avec  la 
foule  des  patriotes  italiens  qui, 
attachés  ;\  la  fortune  française  , 
fuyaient  la  réaction.  Ces  masses 
étaient  entassées  dans  les  dépar- 
temens méridionaux,  et  particu- 
lièrement à  Lyon;  elles  offraient 
le  spectacle  de  la  misère,  de  l'in- 
discipline et  du  mécontentement; 
il  s'agissait  de  réorganiser  cette 
multitude  qui  pouvait  être  utile, 
ou  devenir  dangereuse;  la  mau- 
vaise administration  de  cette  épo- 
que ne  pouvait  remédier  à  une 
pareille  position.  Le  directoirejse 
souvint  des  services  du  général 
Leclerc  à  Marseille,  à  Uome  et 
dans  l'Ouest,  et  lui  conféra  le 
commandement  supérieur  dans 
Lyon,  avec  des  pouvoirs  extraor- 
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dinaires.  «Dans  tous  les  cas,  lui 
«écrivait  le  ministre  de  la  guerre, 
))Vous  êtes  toujours  sûr  de  mon 
»  approbation.  N'êîes-vous  pas  de 
uce  petit  nombre  auquel  on  peut 
«confier  sans  inconvénient  les 
«pouvoirs  les  plus  illimités?»  Le 
gouvernement  ne  s'était  pas  trom- 
pé :  en  peu  de  semaines  le  géné- 
ral Leclerc,  par  le  crédit  qu'il 
trouva  dans  le  commerce,  par  des 
sacrifices  personnels  et  par  l'in- 
fluence qu'il  sut  prendre  sur  l'ad- 
ministration municipale  ,  avait 
pourvu  aux  besoins  les  plus  ur- 
gens;  les  troupes  étaient  à  peu 
près  armées  et  équipées,  la  solde 
presque  alignée.  Il  compléta  les 
cadres  par  des  officiers  fermes  et 
inteiligens;  il  forma  des  camps, 
où  le  soldat  eut  bientôt  repris  les 
habitudes  de  la  discipline,  et  celte 
petite  armée,  dont  le  gouverne- 
ment avait  dû ,  avec  raison ,  re- 
douter la  présence,  traversa  pai- 
siblement le  territoire  français 
pour  se  rendre  sur  les  côtes  de 
l'Ouest.  Le  général  Leclerc  était , 
à  peine  de  retour  de  cette  mission, 
quand  le  général  Bonaparte,  après 
avoir  débarqué  à  Fréjus,  était  ar- 
rivé en  triomphe  à  Paris,  accom- 
pagné des  espérances  de  la  Fran- 
ce entière.  Leclerc  fut  du  petit 
nombre  des  généraux  qui,  admis 
à  la  confiance  particulière  du  gé- 
néral Bonaparte,  contribuèrent 
puissamment  au  succès  du  18 
brumaire.  Nommé  général  de  di- 
vision le  5  décembre  1799?  il  fut 
employé  à  l'armée  du  llhin,  où  il 
commanda  la  deuxième  division 
du  centre,  sous  le  général  en  chef 
Moreau,  tenue  constamment  en 
réserve.  Sa  division  ne  trouva  l'oc- 
casion de  se  signaler  qu'à  l'aU'oiro 
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de  LandshuU,  où  il  déploya  la  plus 
grande  vigueur.  L'archiduc  Fer- 
dinand occupait  cette  ville  avec 
4,000  hommes  d'infanterie  et 600 
chevaux;  l'Isère,  dont  les  bords 
sont  très-escarpés,  y  forme  une 
île  qui  communique  à  la  ville  par 
deux  ponts  ;  à  la  suite  d'une  posi- 
tion si  forte,  se  trouve  un  défdé 
long  et  étroit.  Le  général  Leclerc 
attaqua  les  Autrichiens  à  la  tête 
de  son  avant-garde  :  en  un  mo- 
ment les  faubourgs  furent  em- 
portés 5  les  portes  enfoncées  à 
coups  de  hache,  et  les  ponts  fran- 
chis sous  le  feu  de  reiinemi,  qui 
tenta  vainement  de  tenir  dans  le 
défilé.  L'archiduc  voulut  couvrir 
^a  re  Irai  te  par  des  charges  de  ca- 
valerie, mais  ses  hussards  furent 
mis  en  fuit«  avec  une  perle  consi- 
dérable. Quatre  cents  hommes  tués 
ou  blessés,  600  prisonniers,  dont 
un  colonel,  i5o  chevaux  et  deux 
pièces  de  canon,  furent  les  résul- 
tats de  celte  brillante  journée,  qui 
ne  coftta  que  quelques  hommes  à 
la  division  française,  tant  les  atta- 
ques avaient  élé  vives  et  savam- 
ment combinées.  L'armistice  eut 
lieu.  Le  général  Leclerc  fut  appe- 
lé à  des  fonctions  plus  importan- 
tes. Investi  du  commandement 
supérieur  des  17',  ib'  et  19°  di- 
visions militaires,  il  établit  son 
quartier-général  à  Dijon,  et  là  il 
régularisa  la  marche  et  la  dispo- 
sition des  forces  rassemblées  par 
le  gouvernement,  pour  faire  en 
Allemagne  et  en  Italie  une  secon- 
de campagne  ;  ensuite  il  passa  au 
eommandemcnt  en  chef  du  corps 
d'observalion  de  la  Gironde  :  on 
destinait  cette  armée  à  obliger  le 
Portugal  de  renoncer  à  l'alliance 
de  l'Angleterre.   La  cour  d'Espa- 
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i^ne  avait  embrassé  la  cause  de  ly 
France,  et  ses  troupes  attaquaient 
le  midi  du  Portugal,  tandis  que 
les  nôtres,  concentrées  à  Sala- 
manque,  menaçaient  d'en  envahir 
le  nord.  L'excellente  discipline 
que  le  général  Leclerc  maintenait 
dans  son  armée  lui  avait  acquis 
l'estime  et  l'affection  de  nos  alliés, 
et  lui  promettait  de  grands  suc- 
cès dans  cette  campagne;  mais  un 
traité  négocié  précipitamment  à 
Madrid,  et  auquel  il  fut  étranger, 
mit  fin  à  celte  guerre  à  peine  com- 
mencée. Cependant  les  prélimi- 
naires de  paix  avec  l'Angleterre 
furent  signés,,  et  la  France  put 
enfin  s'occuper  de  ses  colonies, né- 
gligées trop  long-temps.  La  plus 
importante,  Saint-Domingue,  é- 
tait  aussi  celle  où  les  principes 
émis  avec  imprudence  à  la  tribu- 
ne avaient  produit  les  plus  ter- 
ribles effets.  Les  nègres  insurgés, 
commandés  par  des  généraux  pris 
parmi  eux,  après  avoir  chassé  ou 
massacré  les  blancs,  avaient  con- 
servé avec  la  métropole  des  rela- 
tions d'une  fidélité  plus  que  dou- 
teuse; car  ils  avaient  essayé  de 
traiter  avec  l'Angleterre  aussitôt 
qu'ils  avaient  pu  craindre  la  ven- 
geance de  la  république  ;  mais  les 
préliminaires  de  paix  rompirent 
cette  négociation.  Les  noirs  a- 
vaient  à  leur  tête  Toussaint-Lou- 
verture,  homme  artificieux  et  ha- 
bile, qui,  parvenu  à  leur  inspirer 
une  sorte  de  fanatisme  pour  sa 
personne,  était  décidé  à  tout  en- 
treprendre pour  conserver  cet  as- 
cendant. On  prépara  i\  Brest  et  à 
Toulon  une  expédition  formida- 
ble, dopt  le  commandement  su^ 
prême  fut  confié  par  le  premier 
consul  à  son  beau-frère,  le  gêné- 
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rrit  Leclerc.  Cette  haute  mission, 
dont  la  conduite  nécessitait  un 
homme  supérieur,  et  dont  le  suc- 
cès intéressait  à  un  si  haut  de- 
gré le  commerce  français,  avait 
été  hriguée  par  les  plus  grandes 
réputations  de  l'époque.  Berna- 
dette, alors  commandant  en  Bre- 
tagne, ne  pardonna  jamais  au  pre- 
mier consul  la  préférence  qu'il 
donna  au  général  Leclerc.  Une 
sorte  de  persécution  s'acharna  con- 
tre cetre  belle  entreprise  même 
avant  son  exécution;  elle  fut  loin 
d'être  protégée  par  le  ministre 
qui  en  avait  la  direction,  et  qui 
aurait  dû  avoir  la  responsabilité 
de  ses  préparatifs.  Le  fait  est  que, 
dès  son  arrivée  à  Brest,  le  capi- 
taine-général Leclerc  fut  si  mal 
secondé  pas  le  ministère  de  la 
marine,  qu'il  dut  prévoir  les  dif- 
ficultés qu'il  rencontrerait  dans  ce 
commandement,  objet  d'une  en- 
vie si  implacable.  Les  obstacles 
devaient  se  multiplier  encore  da- 
vantage pendant  la  campagne  par 
l'effet  de  cette  étrange  malveil- 
lance. Les  justes  récriminations 
des  colons,  des  expéditionnaires 
qui  ont  survécu,  et  celles  de  la 
France ,  sont  à  présent  condam- 
nées au  silence.  Le  juge  et  les  par- 
ties ne  sont  plus,  et  Saint-Domin- 
gue traite  d'état  à  état  avec  son 
ancienne  métropole.  Les  prépara- 
tifs pour  l'expédition  se  faisaient 
dans  les  porls  de  Brest,  Roche- 
fort,  Lorient ,  Toulon,  Cadix,  le 
Havre,  et  dans  ceux  de  la  Hol- 
lande :  ils  étaient  enveloppés  d'un 
grand  mystère,  de  peur  d'éveiller 
l'attention  des  Anglais.  Dans  le 
courant  de  décembre  1801,  le  gé- 
wéral  Leclerc  partit  de  Bres't  »uv 


LEO 


42; 


la  flotte  commandée  en  chef  par 
l'amiral  Villaret-Joyeuse  ;  l'ami- 
ral Gravina  commandait  l'escadre 
espagnole.  Les  escadres  de  Ro- 
chefort,  Lorient,  Toulon  el  Cadix, 
devaient  se  joindre  à  celle  de 
Brest,  La  totalité  des  forces  em- 
barquées s'élevait  à  20,000  hom- 
mes. Le  général  Dugua  était  chet 
de  l'état-major;  les  généraux  de 
division  Hardi  ,  Rochambeau  , 
Debelle,  Boudet  et  Desfourneaux, 
commandaient  les  troupes  de  dé^ 
barquement.Le  colonel  du  génie, 
Bachelu,  était  chef  de  l'arme  du 
génie;  l'artillerie  était  comman- 
dée par  le  général  Pambour,  et 
l'ordonnateur  d'Aure  avait  la  di- 
rection de  l'armée.  Le  conseilier- 
d'état  Benezech  était  chargé  de 
la  direction  de  la  colonie  comme 
préfet.  M.  de  Norvins  était  secré- 
taire -  général  du  gouvernement 
[voyez  NoRVipîs).  Les  généraux 
Clauzel,  Watrin,  Desbureaux  et 
la  Poype,  suivaient  de  près  la 
première  expédition.  Le  général 
Leclerc  montait  le  vaisseau  VO- 
céan,  de  120  canons.  On  donna 
pour  points  de  ralliement,  Belle- 
Ile,  les  Canaries  et  le  cap  Sama- 
nah,  à  la  pointe  Kst  de  Saint-Do- 
mingue, où  devait  avoir  lieu  la 
réunion  générale.  (Jes  ordres  ont 
été  justement  critiqués  ,  car  ils 
devaient  empêcher  de  prendre 
Toussaint  au  dépourvu  ;  aussi 
l'armement  était  déjà  connu  à 
notre  arrivée  sur  la  côte  de  l'île. 
La  réunion  qui  se  fii  au  cap  Sama- 
nah  s'opéra  lentement.  L'escadre 
de  Rochefort  y  jeta  l'ancre  la  pre- 
mière; l'amiral  Villaret-Joyeuse, 
après  avoir  perdu  plusieurs  jour* 
à   attendre  l'escadre  de  Lorient  » 
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tomba  dans  une  série  de  mauvais 
temps,  et  ne  pouvant  la  rallier, 
arriva  plus  tard.  Au  prenjier  avis 
que  Tous.^aint  reçut  d'une  flotte 
française  dans  les  eaux  de  Sama- 
nah,  il  se  porta  sur  le  point  me- 
nacé où  se  trouvait  la  première 
demi-brigade  des  noirs.  Le  départ 
du  colonel  Vimeur  avait  laissé 
beaucoup  d'agitation  dans  son 
âme,  mais  son  parti  était  pris  de 
ne  point  se  soumettre;  aussi,  sans 
égard  pour  l'autorité  de  la  mé- 
tropole, avait-il  signé  avec  le  gé- 
néral anglais  Nugens,  gouver- 
neur de  la  Jamaïque,  une  con- 
vention d'assistance  réciproque  , 
convention  que  le  traité  d'Amiens 
avait  annulée.  L'escadre  réunie 
ollrait  45  vaisseaux  ou  frégates, 
avec  24,000  combattans  à  bord. 
Le  général  Leclerc  et  l'amiral  se 
disposèrent  pour  le  débarque- 
ment à  la  vue  du  Cap-Francais, 
pendant  la  nuit,  et  au  milieu  d'un 
gros  temps,  quidénifita  en  partie 
un  vaisseau  «de  74*  L'amiral  La- 
touche-Tréville,  et  la  division 
Boudet,  furent  envoyés  au  Port- 
au-Prince;  le  général  Rocham- 
beau  avec  2000  hommes  au  fort 
Dauphin  ;  le  général  Rerverseaux 
avec  1000  hommes  se  porta  sur 
Santo-Doiningo,  et  le  général  Le- 
clerc garda  pour  lui  et  la  divi- 
sion Hardy,  l'attaque  du  Cap. 
L'aide-de-camp  Le  Brun  était  ai- 
de-de-camp de  l'amiral  Villaret; 
il  ne  fut  celui  du  général  Leclerc 
qu'après  le  dé-barquement.  11  en- 
tra au  Cap  à  bord  d'un  canot  de 
ce  port,  qui  était  armé  par  des 
Noirs;  malgré  cela,  le  fortPicolet 
tira  sur  le  canot.  Dans  la  relation 
({u'u  donnée  M.  Le  Brun  de  sa 
missioD,  il  as:#ure  que  tout  était 
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préparé  au  Cap  pour  l'incendie, 
lorsqu'il  revint  à  bord  de  TO- 
céan\  et  Christophe,  commandant 
de  la  partie  du  nord,  déclara  que 
l'escadre  n'entrerait  qu'avec  l'or- 
dre de  Toussaint.  La  municipali- 
té de  la  ville  du  Cap  ayant  sup- 
plié le  commandant  de  ne  pas 
causer  la  ruine  de  la  cité  pai'  une 
résistance  inutile,  une  députa- 
tion  se  rendit  au  bord  de  l'ami- 
ral, et  demanda  une  suspension 
d'armes  jusqu'à  la  réponse  de 
Toussaint.  La  dépulalion  con- 
duite par  le  noir  Tliélémaque  , 
ancien  député  au  conseil  des 
cinq-cents,  et  très-attaché  à  la 
France,  reçut  le  meilleur  accueil 
du  général  Leclerc,  et  rapporta 
au  Cap  les  proclamations  du  pre- 
mier consul.  Leclerc  demandait 
avec  instance  la  remise  des  forts; 
et,  en  cas  de  refus,  menaçait  de 
débarquer  avec  i5,ooo  hommes. 
Cependant  Christophe  avait  reçu 
les  ordres  de  Toussaint  ,  et  en 
deux  jours  il  se  mit  en  état  de 
défense.  Par  une  imprévoyance 
impardonnable,  l'amiral  français 
manquait  de  pilotes  expérimen- 
tés; et,  avec  une  flotte  de  4^  vais- 
seaux, il  était  condamné  à  une 
vaine  démonstration  devant  le  port 
duCap-Français.  Fauted'uu  pilote, 
le  premier  but  de  l'expédition 
manqua,celui  de  la  conservation  et 
de  la  prise  de  la  capitale.  Chris- 
tophe,  en  vertu  des  ordres  de 
Toussaint,  menaçait  de  brûler  la 
vriie  si  on  Taltaquait.  Ces  cir- 
constances réunies  furent  cause 
que  le  général  Leclerc  et  l'ami- 
ral renoncèrent  au  projet  de  for- 
cer la  passe,  et  le  débarquement 
du  général  en  chef  eut  lieu  à  la 
pointe  du  Limbe;  sous  la  prolcc- 
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tioM  (l'une  vive  canonnatle.  La 
division  Hardy  se  porta  ensuite 
sur  le  morne  aux  Anglais;  paur 
Rochambean,  il  s'était  déjà  em- 
paré du  tort  Dauphin.  Insti^uit  du 
succès  des  deux  débarquemens, 
Christophe  força  ses  troupes  à  la 
retraite,  mit  le  feu  à  la  ville,  et 
laissa  des  incendiaires  pour  l'y 
entretenir.  Le  maire,  Théléma- 
que,  parvint  à  sauver  une  partie 
de  la  population  blanche  et  lui- 
même,  en  fuyant  avec  elle  dans 
les  mornes  de  la  Vigie.  La  ville 
fut  pillée  par  les  soldats  de  Chris- 
tophe. L'escadre  se  présenta  dans 
la  passe  au  moment  de  l'incendie; 
les  forts  avaient  été  abandonnés; 
seulement  le  fort  Belair  lâcha 
quelques  coups  de  canon  qui  n'em- 
pêchèrent pas  le  général  Hum- 
bert  de  descendre  ses  troupes,  et 
d'opérer  le  soir,  au  haut  du  Cap^ 
sa  jonction  avec  le  général  Le- 
clerc.  L'incendie  du  Cap  privait 
l'armée  de  grandes  ressources; 
huit  cents  maisons  avaient  été  la 
proie  des  flammes,  60  seulement 
échappèrent;  ce  malheur  eut  les 
suites  les  plus  désastreuses.  Le 
général  Leclerc  s'établit  au  Cap, 
et  envoya  quelques  jours  après  le 
général  Humbert  avec  deux  vais- 
seaux, s'emparer  du  Port-de-Paix, 
où  commandait  le  noir  Maure- 
pas.  Un  autre  détachement  fut 
prendre  possession  du  môle  Saint- 
Nicolas,  poste  des  plus  impor- 
tans.  Maurepas,  réduit  à  céder  le 
port, y  mit  le  feu,  et  se  replia  dans 
les  mornes;  Humbert  l'y  pour- 
suivit, mais  il  fut  battu  et  rega- 
gna le  Port-de-Paix.  Il  devait  faire 
sa  jonction  aux  Gouaïves  avec  la 
division  Boudet.  Ce  général  fut 
plus  habile  et  plus  heureux  :  se- 
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condé  par  l'amiral  Latouchc-Tré- 
ville,  il  s'empara  du  Port-au-Prin- 
ce, et  sauva  la  ville  de  l'incendie 
et  du  pillage.  Dessalines,  qui  se 
trouvait  à  Saint-iVJarc,  oiji  il  com- 
mandait la  partie  de  l'ouest,  ayant 
reçu  cotte  nouvelle,  rallia  ses 
troupes,  et  se  retira  avec  La  Mar- 
tinière,  par  les  Vérettes  et  l'Arli- 
bouite,  massacrant  tous  les  blancs, 
et  brûlant  toutes  les  habitations. 
La  partie  entière  du  sud,  où  com- 
mandait le  noir  Laplume,  fut 
sauvée.  Celui-ci  accueillit  favora- 
blement l'ofîÛGier  envoyé  par  le 
général  Leclerc  ,  et  se  hâta  de 
prendre  des  mesures  défensives 
contre  les  entreprises  de  Tous- 
saint. Le  mulâtre  Clervaux,  com- 
mandant la  partie  de  l'est,  s'était 
soumis,  et  le  général  Rerverscaux, 
envoyé  par  le  général  en  chef 
avec  un  millier  d'hommes,  s'em- 
para de  Santo-Domingo,  qui  lui 
fut  reiriis  par  Paul  Louverture, 
frère  deToussaint.  L'évêque  Mau- 
vielle  contribua  beaucoup  à  faire 
reconnaître  l'autorité  de  la  mé- 
tropole dans  cette  partie  de  l'île. 
En  ordonnant  à  ses  généraux  de 
brûler  toutes  les  villes  et  les  ha- 
bitations des  plaines,  Toussaint 
prouvait  assez  que  depuis  long- 
temps son  parti  était  pris  de  ré- 
sister à  l'armée  française,  et  de 
concentrer  sa  défense  dans  les 
mornes,  en  établissant  le  quartier 
central  au  grand  Chaos.  Cepen- 
dant Leclerc  organisait  son  ar- 
mée, assurait  le  service  des  hô- 
pitaux et  des  subsis^i^lces,  et  né- 
gociait avec  dillérens  chefs  noirs 
pour  les  détacher  de  Toussaint. 
Il  se  disposait  à  aller  attaquer 
Toussaint  et  son  armée;  mais  a- 
vant  de  tenter  celte  opération,  U 
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envo^'a  à  celui-ci  ses  deux  fils 
qu'il  avait  ramenés  de  France.  M. 
Goisnon,  leur  instituteur,  accom- 
pagnait SCS  élèves,  et  portait  la 
lettre  du  premier  consul  au  chef 
noir.  La  lettre  dont  M.  Coisnon 
était  chargé,  lettre  pleine  de  mo- 
dération lit  de  dignité,  reconnais- 
sait les  services  que  Toussaint  a- 
vait  rendus  à  la  patrie,  et  lui  en 
promettait  la  récompense.  Il  pa- 
rut ébranlé  à  sa  lecture;  mais, 
rentrant  aussitôt  dans  son  carac- 
tère, il  ne  donna  qu'une  réponse 
évasive,  et  demanda  du  temps. 
Leclerc  lui  accorda  quatre  jours, 
et  lui  renvoya  ses  enfans.  Tous- 
saint les  garda  et  ne  répondit  plus. 
Alors  le  général  en  chef  le  déclara 
rebelle,  le  mit  hors  la  loi,  et  s'ap- 
prêta de  nouveau  à  entrer  en 
campagne.  Dans  cet  intervalle, 
les  escadres  de  Toulon  et  de  Ca- 
dix étaient  arrivées  charirées  de 
reulorts  qui  hâtèrent  l'attaque 
projetée  par  le  général  en  chef. 
liC  17  février  le  mouvement  com- 
mença. Desfourneaux  s'avança  du 
Limbe  jusqu'à  riaisance,  que  le 
nègre  Dumesuil  lui  remit  en  bon 
état.  Hardy  se  dirigea  sur  la  gran- 
de rivière,  et  le  général  Leclerc 
suivit  le  mouvement  avec  le  quar- 
tier-général; d'un  autre  côté  Ko- 
chambeau  avait  quitté  le  foit  Dau- 
phin, avec  l'ordre  de  gagner  les 
revers  des  hauts  mornes  de  Saint- 
Raphaël.  Le  général  Dehelle  avait 
été  eiivoyé ,  avec  de  nouvelles 
troupes,  au  Port-de-Paix,  pour  y 
secourir  Humbert,  et  se  réunir  A 
lui  contre  Waurepas.Boudeî,  parti 
do  Port-au-Prince,  devait  se  por- 
ter sur  le  Mirehalais,  et  prentire 
l'ennemi  à  dos.  Ce  mouvement 
combiné   eut   un    plein    succès: 
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Christophe  fut  battu,  délogé  dr; 
la  Marmelade,  et  poussé  sur  l'Es- 
ter par  la  division  Hardy;  Des- 
fourneaux sorti  de  Plaisance,  prit 
la  direction  des  Gonaïves  par  la 
Coupe-à-Pintade,  et  culbuta  les 
noirs.  Ceux-ci  incendièrent  les 
Gonaïves  avant  de  quitter  la  ville. 
Rochambeau  vint  prendre  poste  à 
la  ravine  des  Couleuvres  devant 
Toussaint.  Ce  chef  des  noirs  per- 
dit 6  à  700  hommes,  et  malgré 
une  défense  opiniâtre,  fut  forcé  de 
se  retirer  sur  le  bourg  de  la  peti- 
te rivière.  Maurepas  au  contraire 
s'était  battu  avec  avantage  contre 
Debeile,  qui  accusa  Htimbert  de 
s'être  comporté  avec  peu  de  bra- 
voure. Toutefois  la  position  du 
premier  devenait  épineuse ,  il  se 
trouvait  envelopjpé  dans  les  mou- 
vemens  de  Hardy  et  de  Desfour- 
neaux, aussi  chercha-t-il  à  traiter. 
Il  obtint  d'être  renvoyé  comman- 
dant au  Port-au-Prince;  mais  on 
amalgama  ses  troupes  dans  diffé- 
rentes divisions.  Boudet,  qui 
croyait  Dessalines  à  la  croix  des 
bouquets,  apprit  qu'il  filait  veri 
le  sud;  alors,  par  une  marche  de 
ao  lieues  exécutée  en  deux  jours, 
il  mit  la  moitié  de  la  division  à 
sa  poursuite.  Il  se  rendit  au  Port- 
au-Prince  avec  le  reste  de  ses 
troupes  pour  protéger  celte  pla- 
ce, et  la  sauver  de  l'incendie  dont 
Toussaint  la  menaçait.  Boudet,  ins- 
truit des  opérations  du  général 
Leclerc,  se  mit  en  marche  sur 
Sainl-iMarc;  et  Dessalines,  à  la 
suite  d'jHi  combat,  se  relira  dans 
cette  ville' qu'il  incendia.  Fidèle 
à  ses  aifreux  principes,  il  conti- 
nuait de  brûler  les  h.ibitations  et 
de  massacrer  les  blancs.  Echap- 
pant de    nouveau   à   Boudet,    il 


maicha  sur  le  Port-au-Prince 
qu'il  croyait  dégarni,  mais  La- 
croix y  était  resté  blessé,  et  fit 
manquer  son  projet.  L'amiral 
Latouche-ïréville,  en  faisant  dé- 
barquer de  son  escadre  la  moitié 
des  équipages,  contribua  puis- 
samment à  sauver  la  place.  Dé- 
barrasé  de  Maurepas  qui  s'était 
soumis,  Leclerc  continua  d'atta- 
quer Toussaint  et  Christophe ,  et 
arrêta  les  dispositions  suivantes 
pour  attaquer  les  Vérettes.  Ro- 
chambeau  eut  ordre  de  s'y  por- 
ter par  le  petit  Sault  et  le  haut 
Ester,  Debelle  dut  marcher  par 
le  petit  fond  et  le  bas  Ester,  et 
Hardy  au  centre  par  le  revers 
occidental  des  montagnes.  Le 
général  Leclerc  s'embarqua  aux 
Gonaïves  pour  le  Port-au-Prince, 
afin  de  se  mettre  à  la  tête  de  la 
division  Boudet  pour  conduire 
l'attaque  des  Yérettes.  Desfour- 
neaux, établi  à  Plaisance,  était 
chargé  de  couvrir  la  province  du 
Nord.  Dessalines,  rappelé  par 
Toussaint,  s'était  retiré  vers  le 
fort  de  la  Crête- à -Pierrot.  Un 
succès  complet  justifia  les  opéra- 
tions du  général  en  chef.  Rocham- 
beau  battit  les  débris  du  corps  de 
Toussaint;  celui-ci  disparut  avec 
Christophe,  et  ils  .se  jelèrenl  en- 
semble sur  la  province  du  Nord, 
dans  l'espérance  d'insurger  la  po- 
pulation noire.  Le  général  Debel- 
le, qui  marchait  sur  la  Crête-à- 
Pierrot,  attaqua  le  corps  de  Des- 
salines, le  battit  et  le  poursuivit 
jusque  sous  le  canon  du  fort;  il 
crut  enlever  ce  fort  de  vive  force; 
mais  un  feu  de  mitraille  et  de 
mousquetcrie  le  repoussa;  il  fut 
blessé,  ainsi  que  le  général  De- 
w»ux,  et  plus  de  200  hommes  mis 
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hors  de  combat.  Le  général  Du- 
gua  prit  le  commandement  de  la 
division  Debelle;  Dessalines  ral- 
lia ses  troupes.  Le  3  mars,  la  di- 
vision Boudet  ayant  avec  une  rare 
intrépidité  enlevé  !e  port  retuan- 
ché  de  Trianon,  s'était  portée  sur 
le  Mirebalais.  Le  9,  elle  débou- 
cha sur  les  Vérettes,  où  elle  trou- 
va les  deux  bourgs  incendiés,  et 
tous  les  blancs,  au  nombre  de 
1200,  égorgés  par  les  ordres  de 
Dessalines.  Le  ii.le  général  Le- 
clerc, suivi  de  la  division  Boudet, 
fit  attaquer  la  Crête-à-Pierrot  par 
les  troupes  de  Boudet  et  de  Du- 
gua;  il  resta  au  milieu  du  feu 
pendant  toute  l'affaire,  qui  fut 
meurtrière;  le  général  Dugua  y  fut 
blessé,  ainsi  que  plusieurs  géné- 
raux, et  chefs  de  brigade.  Mais 
cette  attaque  eut  un  résultat  aussi 
malheureux  que  les  précédentes, 
on  perdit  5  à  600  hommes  tués 
ou  blessés,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  ces  deux  derniers 
généraux.  Leclerc  sentit  que  pour 
attaquer  le  fort  avec  succès,  du 
canon  était  indispensable  ;  en  at- 
tendant le  fort  fut  bloqué  par  les 
divisions  Boudet  et  Dugua,  et  le 
quartier-général  s'établit  à  Saint- 
Marc.  On  attendait  également  les 
divisions  Rochambeau  et  Hardy, 
Toussaint,  qui  avait  quitté  la  Crê- 
te-à-Pierrot,  s'était  mis  en  wiar- 
che  avec  Christophe  contre  Plai- 
sance, où  commandait  le  général 
Desfourneaux,  mais  il  fut  battu, 
et  se  décida  alors  à  prendre  poste 
au  Dondon.  Le  général  Rocham- 
beau, après  avoir  battu  les  noirs 
à  la  Ravine,  avait  franchi  toute  la 
chaîne  dos  Cahos;et,  débouchant 
sur  le  Mirebalais,  il  se  présentî^ 
le   21    mars   devant  la   Crête -à- 
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Pierrot ,     par    la    rive  droite  de 
l'Artibouite.    Le   général    Hardy 
avait  pris  la  mêirie  po.siiion  sur  le 
revers  opposé  de  la  chaîne,  lors- 
qu'il  rencontra   Dessalines    qui , 
sorti  pendant  la  nuit  de  la  Crête- 
à-Pierrot  ,   se    trouva  coupé    du 
fort;   il  gagna  les  hauts  mornes 
avec  peine.   Le  21  mars,  arrivè- 
rent les  divisions  et  Tartillerie  at- 
tendues. Le  général  Lcclerc  vint 
s'établir    avec   la    division   com- 
mandée par  Pamphile-Lacroix,  et 
la  réserve  du  colonel  Bourk  ,  au 
bac  d'en  bas.  Les  troupes  de  Ro- 
cha'mbeau  et  de  Hardy  se  réuni- 
rent devant  la  Crête- à- Pierrot.  Le 
fort  était  commandé  par  Lamar- 
tinière,  homme  de  tête  et  décou- 
rage; il  avait  1,200  soldats  sous 
ses  ordres.  Croyant  pouvoir  em- 
porter le  fort,  ilochambeau  l'at- 
taqua, et  fut  reçu  comme  l'avaient 
été  les  autres,  et  se  retira  après 
une  perte  de  2  à  5oo  hommes. 
On  dressa  des  batteries;  le  colo- 
nel Bachelu    les  fit  établir;   Pé- 
thion,  général  mulâtre,  défendait 
le   fort  ,  et  la  canonnade  com- 
mença le  lendemain.   Dessalines 
tâcha  de  débloquer  ce  fort;  il  fut 
repoussé.  Lamartinière,  convain- 
cu qu'il  serait  bientôt  pris,  et  ne 
consultant  que  son  courage,  sor- 
tit du  fort  pendant  la  nuit,  passa 
dans   l'intervalle   des  deux  divi- 
sions ,   traversa   l'Artibouite  ,   et 
gagna  les  mornes  après  avoir  per- 
du 2  à  5oo  hommes.    On  trouva 
dans  le  fort  quelques  blessés,  i5 
pièces  de  canon,  et  2,000  fusils.  Le 
général    Leclerc ,    maître    de   ,1a 
Crête-à-Pierrot,  envoya  la  divi- 
sion Boudet, commandée  par  La- 
croix, au  Port-au-Prince  ;  ce  que 
celui-ci  exécuta  après  avoir  battu 
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Ui  noir  Dclairo  h  la  hauteur  des 
Matheux.     Kochambeau    marcha 
sur  les  Gonaïves  pour  établir  les 
communications  avec  Plaisance; 
et  le  général  Hardy  se  dirigea  sur 
le  Cap,  battit  Christophe,  et  fit  sa 
jonction  avec  2000  hommes  ar- 
rivés du   Havre.  Les  chefs  noirs* 
perdant  tout  espoir  de  succès,  se 
soumirent  et  abandonnèrent  Tous- 
saint. On  leur  conserva  leurs  gra- 
des. Toussaint  ne  pouvant   seul 
résister,  en  fit  autant;  il  eut  an 
Cap  une  entrevue  avec  le  géné- 
ral Leclerc,  et  se  retira  d ms  son 
habitation    d'Hennery.   Tons    les 
chefs  noirs  étaient  soumis,  plu- 
sieurs servaient  avec  zèle,  Tous- 
saint seul  cherchait  à  rallumer  la 
guerre  civile.   H  avait  calculé  la 
mortalité  sur   les   blancs  par   les 
ravages  de  la  fièvre  jaune.  Ce  ter- 
rible fléau  vint  tout-à-coup  anéan- 
tir tous  les  succès  de  l'armée,  qui, 
échappée  aux  périls  de  la  guerre  , 
périt  successivement  tout  entiè- 
re dans  les  hôpitaux.  En  moins  de 
trois    mois    elle    perdit    plus   de 
1 5,000  hommes.  Toussaint  se  ré- 
jouissaitde  ces  désastres,  et  comp- 
tait, tlisait-il,  sur  la  Providence^ 
grand  hôpital  du  Cap,  devenu  un 
vaste  tombeau.   Plusieurs  de  ses 
lettres  furent  interceptées,  et  le 
général  en  chef  acquit  la  preuve 
qu'il  tramait  un  nouveau  complot. 
Son  arrestation  fut  décidée;  elle 
eut  lieu    chez  le  général  Brnuet 
qui   commandait  aux  Gonaïves, 
où   Toussaint  avait  reçu  l'ordre 
de  se  rendre.  Le  chef  d'escadron 
Ferrari,    Piémontais ,     désarma 
Toussaint,  et  Je  conduisit  i\  bord 
d'un  bntimentde  guerre  qui  était 
dans  ce  port.  Transporté  en  Frar  - 
ce,  il  fut  enfermé  au  château  (ie 


LEC 

^oux,  où  il  mourut  un  an  après. 
A  cette  époque,  on  n'avait  aucun 
motif  d'arrêter   le»    autres   chefs 
noirs   et  mulâtres  ;    ils   servaient 
bien.  Cependant  l'enlèvement  de 
Toussaint,  et  celui  de  Ri^^aud,  son 
ancien  rival,  chef  mulâtre,   qui, 
venu  de  France  avec  l'expédition, 
avait  donné  pendant  la  campagne, 
et  surtout  à  Saint-Marc,  de  vio- 
lens  soupçons  sur  sa  fidélité,  exci- 
ta un  mécontentement  sourd  par- 
mi les  noirs  et  les  gens  de  cou- 
leur. L'intérêt  d'une  conspiration 
contre   les  blancs  réunit  tout-à- 
coup  ces  races  si  long-temps  en- 
nemies. L'insurrection  éclata  sur 
plusieurs  points  ;    Charles  Belai- 
re,  neveu  de  Toussaint,  leva  le 
premier  l'étendard  de  la  révolte  ; 
mais  Dessalines,  sous  les   ordres 
duquel  il   servait,    le  fit  arrêter. 
Une  commission  militaire,  prési- 
dée par  le  mulâtre  Clervaux ,  le 
jugea  et  le  condamna  à  être  fu- 
sillé;   le    jugement    fut   exécuté 
aussitôt.  On  continua  le  désarme- 
ment   des    noirs   non  militaires; 
plus  de  20,000  fusils  furent  réu- 
nis, les  deux  tiers  élaient  de  fa- 
brique anglaise.  Péthion  et  Cler- 
vaux qui  venaient  de  condamner 
Bclaire,  se  mirent  à  la  tête  des  in- 
surgés, et,  le   i5  septembre,  ils 
passèrent  aux  rebelles  arec  trois 
régimens  noirs,  après  avoir  en- 
cloué  les  canons  des  postes  qu'ils 
occupaient.  Le  16,  ils  attaquèrent  le 
Cap  ;  le  général  Leclerc  se  porta 
contre  eux  avec 4  ou  5oo  hommes 
de  troupes  de  ligne,  et  1000  hom- 
mes de  couleur.  Ces  deux  faibles 
corps, réunisà  la  garde  nationale  du 
Cap  ,  repoussèrent  les  assaillans, 
trois  fois  plus  nombreux.  La  ré- 
bellion devint  générale;  la  mala- 
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die  avait  moi».^onfié  les  trois  quarts 
de  la  population  blanche.   Le  gé* 
uéral    Leclerc   eut    A    combattre 
l'ennemi  et  le  climat.  Jamais  plus 
fatale  responsabilité  n'avait  frap- 
pé le  chef  d'une  expédition.  Chris- 
tophe, qui  était  resté  neutre  pen- 
dant l'attaque,  'fut  rejoindre  les 
insurgés  le  jour  suivant;  Dessa- 
lines dans  l'ouest  imita  ?on  exem- 
ple, et,  à  l'exception  du  bravé  La 
riume,  et  du  colonel  noir  Labeli- 
naye,  tous  les  principaux  chefs  se 
mirent  en  état  de  rébellion.  La- 
martinière,  qui  avait  défendu  avec 
un  courage  héroïque  le  fort  de  la 
Crête-ù-Pierrot,  fut  tué   par  ses 
soldats  qu'il  voulait  empêcher  de 
passer  aux  rebelles.  Il  fut  juste- 
ment honoré  des  regrets  du  gé- 
néral en  chef,  dont  la  position  de- 
vint chaque  jour  plus  désespérée. 
En  efifet,  sur  54jOOo  hommes  dé- 
barqués    à     Saint  -  Domingue  , 
24?  000  étaient  morts,  7000  lan- 
guissaient dans  les  hôpitaux;  il 
ne  restait  plus  dans  toute  l'île  que 
3,000  combattans.  Le  général  en 
chef  se  vit  alors  dans  la  nécessité 
d'abandonner  l'intérieur  du  pays, 
et   de  se  contenter  de  quelques 
points  sur  la  côte.    D'après   les 
nouvelles  dispositions,  le  général 
Lacroix,   qui    commandait    dans 
l'est,  revint  au  Cap,  ainsi  que  le 
général  Brunet,  commandant  des 
Gonaïves.  Une  petite  garnison  fut 
laissée  au  môle  Saint-Nicolas.  Ro- 
chambeau     ne      conserva     dans 
l'ouest  que  le  Port-au  -  Prince  et 
Saint- Marc.  Rerverseau  resta   -h 
Santo-Domingo.  Le  sud  était  en- 
core tranquille,  grâce  à  l'activité 
et  au  bon  esprit  du   général  La 
Plume.   Les  choses  étaient  dans 
cet  état  quand  le  général  Watrin 
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awÎT.i  de  France  ;  sa  présence  re- 
leva le  moral  da  soldat  et  des 
officiers,  et  le  général  Leclerc  pro- 
fita de  œ.  renfort  pour  envoyer 
le  général  Lacroix  avec  i5o 
hommes  dans  les  vallées  de 
Montechri«t  et  du  Cibao,  où  il 
contint  l'insurrection.  Jusqu'alors 
le  général  en  chef  Leclerc  avait 
supporté  les  fatigues  avec  coura- 
ge; aux  dernières  attaques  sur- 
tout il  avait  fait  preuve  d'ime  in- 
trépidité rare  et  d'une  habileté 
profonde  dans  les  manœuvres  ; 
mais  accablé  de  chagrins  et  at- 
teint à  son  tour  du  terrible  fléau 
qui  avait  fait  périr  la  presque  to- 
talité de  son  armée,  il  succomba 
dans  la  nuit  du  i"  novembre.  Le 
préfet  colonial,  le  conseiller  d'é- 
tat Benezech,  le  sous-préfet  Fré- 
ron,  le  grand-juge,  les  généraux 
de  division  Dugua,  Debelle,  Har- 
dy ;  les  généraux  de  brigade  Pam- 
hour,  Tholozé,  Saint-Marliu,  Le 
Doyen,  Dampierre,  Deplainque, 
Mayer,  Wontlerweit ,  Jablonski , 
étaient  morts.  Pendant  le  com- 
mandement de  Leclerc,  c'est-à- 
dire  du  mois  de  février  au  mois 
de  noveqnbre ,  l'armée  avait  per- 
du i,5oo  oflîciers,  760  officiers 
de  santé,  25, 000  soldats,  8,000 
marins  militaires,  5, 000  marins 
de  commerce,  2,000  employés  de 
l'administration  et  3, 000  blancs, 
venus  de  France.  Sur  ce  nombre 
5,000  seulement  avaient  été  tués 
par  la  guerre.  La  fièvre  jaune 
moissonna  tout  le  reste.  A  peine 
5,000  hommes  existaient  encore. 
Les  hôpitaux  regorgeaient  de  ma- 
lades. Jamais  armée  n'avait  é- 
prouvé,  en  aussi  peu  de  temps, 
une  destruction  aussi  complelte. 
Ce  désastre  ne  fut  surpassé  de- 
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puis  que  par  celui  de  Moskon,  qui 
fut  aussi  le  crime  des  élémens.  La 
dépouille  mortelle  du  général  en 
chef  Leclerc,  fut  portée  à  bord  du 
vaisseau  \e.  Swiftshure ,  qui  reput 
aussi  madame  Leclerc  et  la  fa- 
mille militaire  du  général.  La  dou- 
leur de  ce  reste  de  braves  ,  qui 
portait  encore  le  nom  d'armée  de 
Saint-Domingue,  fut  inconsola- 
ble. La  proclamation  funèbre,  qui 
apprit  à  cette  armée  et  aux  habi- 
tans  le  coup  qui  venait  de  frap- 
per le  capitaine-  général,  fut  ré- 
digée par  M.  de  Norvins ,  son  se- 
crétaire-général et  son  ami.  M. 
d'Aure,  préfet  colonial  depuis  la 
mort  de  M.  Benezech,  eut  l'in- 
térim du  commandement.  Le 
général  Rochambeau  ,  qui  était 
au  Port-au-Prince,  revint  au  Cap 
dix  jours  après  la  mort  de  Le- 
clerc,  et  prit  le  commandement 
en  chef  de  l'armée.  La  taille  du 
général  Leclerc  était  petite  ,  mais 
bien  prise,  et  unissait  la  force  à  la 
grâce  ;  ses  traits  étaient  agréables, 
son  regard  vif  et  spirituel,  et  sa 
physionomie  était  pleine  de  mou- 
vement et  d'expression.  Il  parlait 
avec  facilité,  et  il  portait,  dans  la 
discussion  des  affaires,  une  clarté 
et  une  finesse  d'aperçus  très-re- 
marquables. Il  était  infatigable 
d'esprit  et  de  corps  pour  le  tra- 
vail de  cabinet,  et  jamais  son  es- 
prit ne  ressentait  la  moiudre  fati- 
gue ,  malgré  l'influence  du  cli- 
mat qui  énervait  toutes  les  forces 
morales.  Il  s'était  fait  une  loi  de 
rester  supérieur  ù  tous  les  évé- 
nemens ,  afin  de  rester  toujours 
plus  digne  de  la  périlleuse  mis- 
sion qui  lui  avait  été  confiée.  Sé- 
vère jusqu'à  l'excès  pour  lui-mê- 
me, il  était  constamment  ludul- 


LEG 

gent  pour  les  autres,  exceplé  lors- 
qu'il s'agissait  du  service;  muis 
sa  douceur  et  son  alFabilité  ren- 
daient toujours  l'obéissance  fa- 
cile; le  devoir  et  l'honneur  fu- 
rent la  règle  de  toute  sa  vie.  Dans 
toutes  les  conditions,  la  pureté  de 
ses  mœurs  et  l'élévation  de  son 
caractère  l'auraient  fait  estimer; 
il  ne  se  montra  jamais  au-des- 
sous de  la  position  à  laquelle  ré- 
levèrent et  ses  services  et  sa  for- 
tune; l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue a  été  diversement  jugée: 
ceux  qui  ne  voient  que  le  succès, 
se  sont  montrés  plus  que  sévères 
envers  la  mémoire  du  général  Le- 
clerc  ;  mais  le  gouvernement  avait 
enveloppé  de  tant  d'obscurité  cel- 
le fatale  expédition,  qu'il  eût  été 
impossible  de  combattre  ces  in- 
justes préventions.  Un  jugement 
inattaquable  cependant  le  protège 
au-delà  de  la  tombe;  c'est  celui 
de  Napoléon.  Quand  il  apprit  la 
mort  de  son  beau-frère,  il  s'écria  : 
fai  perdu  mon  bras  droit.  Cette 
belle  parole  est  vraie  sous  quel- 
que acception  qu'elle  puisse  se 
présenter  à  l'esprit.  Peu  d'hom- 
mes ont  réuni  un  cœur  plus  fran- 
çais à  plus  de  facultés  éminentes. 
Leclerc  se  fût  montré  en  toute 
circonstance  le  courageux  ami  de 
Napoléon  ;  il  aurait  constamment 
rempli  auprès  de  lui  les  devoirs, 
même  les  plus  austères,  de  cette 
fraternité  d'armes  qui  avait  com- 
mencé sous  les  murs  de  Toulon, 
dont  la  main  de  Pauline  Bona- 
parte avait  été  le  gage,  et  dont  le 
grand  commandement  de  Saint- 
Domingue  était  le  témoignage 
authentique.  Nous  osons  le  dire, 
le  général  Leclerc  a  manqué  sou- 
Yeul  à  l'empereur  Napoléon.  La 
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ftanchise  et  le  courage  de  wm  ca- 
ractère, n'auraient  jamais  reculé 
devant  aucune  circonstance,  où  il 
aurait  pu  servir  à  la  fois  sa   pa- 
trie et  son  souverain.  Sa  corres- 
pondance de  Saint-Domingue  a- 
vec  le  premier  consul  est  un  no-^ 
ble  témoignage  de  celte  assertion. 
Le  général  Leclerc  n'a  été  connu 
que   d'un  petit  nombre  de  per- 
soimes,  dans  ce  rang  élevé,  qui 
seul  met  en  dehors  la  supériorité 
de  l'esprit  et  du  caractère.  Peu  de 
témoins  de  son  admirable  condui- 
te à  Saint-Domingue,  lui  ont  sur- 
vécu.   Nous    sommes   heureux , 
nous  qui  étions   placés  dans  l'in- 
timité do  cette  malheureuse  élé- 
vation,  nous  qui  avons  suivi  et 
partagé  les  travaux  politiques  et 
militaires  du  capitaine-général,  de 
pouvoir  rendre  cet  hommage  tar- 
dif à  sa  mémoire.  Peu  d'hommes 
dignes    de    respect    sont    restés 
plus    inconnus  ou   ont  été   plus 
promptemenl  oubliés.  Le  général 
Leclerc  avait  deux  frères  qui  sont 
morts  ;  l'un  avaitété  préfet,  et  l'au- 
tre général  de  brigade.  De  sa  famil- 
le, il  reste  deux  sœurs,  dont  l'une 
est  la  maréchale  Davoust,  princes- 
se d'Eckmuhl,  duchesse  d'Auers- 
taëdt,  etPautre  la  comtesse  Friant. 
LEGALL  (Olivier),  avocat  et 
homme  de  lettres,  naquit  à  Mor- 
laix,  département  du  Finistère, 
en  1772.  Il  fit  ses  études  avec  dis- 
tinction au  collège  de  Quimper, 
et  fut  élève  de  l'abbé  Lecoz,  de- 
puis   archevêque     de    Besançon 
{voy.  Lecoz).  Il  adopta  avec  cha- 
leur les  principes  de  la  révolu- 
tion, mais   il  sut  se  gnrantir  de 
toute  espèce  d'excès.   II  se  dis- 
tingua,  à  Caen ,   dans  une   cir- 
C'jnstance  difficile,  et  fut  proscrit 
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et  persécuta  par  Joan-Bon-Saint- 
Aiidrô,  reprùi^ejilant  en  mission. 
Legall  chercha  une  relraiie  (hms 
le  service  maritime,  et  manqna 
perdre Ja  vie  dan»  un  naufrage, 
ilevcnu  à  Brest,  il  accepta  la  phice 
d'instituteur  maritime,  et  s'y  fit 
remarquer  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  ;  il  parlait  la  plupart 
des  langues  mortes  et  vivantes. 
Alors  il  publia  un  ouvrage,  en  deux 
\olumes  in-8%  intitulé  Opuscules 
mathématiques ,  géographiques  et 
physiques f  imprimé  à  Brest,  chez 
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Gauchclet  ;  il  était  l'émule  et 
l'auii  du  célèbre  astronome  Ro- 
chon. 11  quitta  la  marine,  et  ob- 
tint du  ministre  de  l'intérieur 
l'autorisation  d'explorer  les  dé- 
partemens  de  la  république ,  et 
d'y  faire  des  recherches  utiles 
aux  arts  et  aux  sciences.  Il  avait 
déjà  dressé  le  plan  de  son  voyage 
pittoresque  en  France,  lorsque, 
par  suite  de  circonstances  parti- 
culières,  il  entra  dans  la  carrière 
du  barreau,  où  il  obtint  des  suc- 
cès. Il  mourut  en  1810. 


L'article  consacré  à  M.  Lucy,  tom.  XII,  pag.  i^5,  doit  être  rec- 
tifié d'après  les  renseignemens  qui  suivent: 


LUCY  (  Adriew-Jean-Alexaw- 
dre),  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris  ,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  naquit  le  3  décembre 
1 755  ;  son  père  était  propriétaire- 
cultivateur  dans  le  département 
de  l'Oise.  Avant  d'entrer  dans  les 
aflaires  publiques,  M.  Lucy  avait 
partagé  ses  travaux  entre  l'agri- 
culture et  l'étude  du  droit.  Nom- 
mé, en  1790,  administrateur  du 
déparlement  de  l'Oise,  il  mérita 
que  les  électeurs  de  ce  dépar- 
tement l'élussent  député  à  l'as- 
semblée législative.  Il  y  siégea 
parmi  les  défenseurs  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle.  Le  25 
mai  1792,  il  accusa  le  ministre 
Clavière  de  s'être  rendu  coupa- 
ble d'abus  de  pouvoir,  en  des- 
tituant de  sa  pleine  autorité  le 
directeur  des  postes.  Mal  accueilli 
à  cette  occasion,  il  s'éleva  contre 
la  majorité ,  en  lui  reprochant 
d'avoir  admis  sans  examen  une 
dénonciation  portée  peu  de  jours 
auparavant  contre  les  ministres 
Bertrand    de    Molleville    et    de 


Montmorin.  M.  Lucy  fit  quelques 
rapports  ,  notamment  sur  les 
droits  féodaux,  et  rentra  dans 
ses  foyers  à  la  fin  de  la  session. 
Il  eut  alors  sa  part  des  persécu- 
tions du  parti  dominant,  fut  en- 
fermé à  l'Abbaye,  puis  mis  en 
surveillance.  Assez  heureux  pour 
recouvrer  sa  liberté,  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'il  l'année  1800. 
A  cette  époque  il  reparut  dans 
les  affaires  publiques,  par  suite 
de  sa  nomination  îa  la  place  de 
juge  au  tribunal  civil  de  Meaux. 
En  i8o5,  les  suffrages  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne  le 
portèrent  au  corps-législatif,  où, 
en  1810,  il  fut  élu  à  la  vice-pré- 
sidence. Dans  la  même  année 
1810,  il  fut  lait  chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  et  nommé  con- 
seiller à  la  cour  d'appel ,  dont  il 
a  fait  partie  jusqu'à  sa  mort, 
qui  a  eu  lieu  le  10  février  1823. 

MEKILHOU  (JosEi'n),  ancien 
magistrat  de  la  cour  royale  de 
Taris,  avocat  à  la  même  cour, 
est  né  à  Montignac,  département 


tîe  la  Dordogne,  le  i5  octobre 
1788.  Destiné  dès  son  enfance 
à  la  carrière  du  barreau,  il  suivit 
les  cours  de  l'école  de  droit  de 
Paris,  et  y  fut  reçu  avocat  le  20 
janvier  1810.  Un  de  ses  parens, 
alors  avocat-général  à  la  cour  im- 
périale, et  aujourd'hui  membre 
de  la  cour  de  cassation  ,  lui  faci- 
lita de  bonne  heure  l'entrée  de  !a 
haute  magistrature.  Il  fut  nommé 
conseiller-auditeur  à  la  cour  im' 
périale  en  même  temps  queMÎVT. 
de  Valismesnil,  de  Broé  et  De- 
lavau  ,  ce  dernier  aujourd'hui 
(1825)  préfet  de  police.  Les  évé- 
nemens  politiques  séparèrent  plus 
tard  ces  jeunes  émules.  Lors  des 
événemens  de  la  première  restau- 
ration, en  1814,  aucun  change- 
ïnent  ne  fut  apporté  par  le  minis- 
tère royal  dans  le  personnel  de 
la  cour  impériale.  M.  Merilhou 
resta,  comme  ses  collègues,  dans 
la  place  qu'il  tenait  du  gouver- 
nement précédent;  mais  il  fut  du 
nombre  de  ceux  (jui  manifestè- 
rent, en  plus  d'une  circonstance, 
le  désir  d'user  de  l'autorité  des 
lois  pour  empêcher  les  réactions 
qu'un  parti  appelait  alors  avec 
violence.  Il  tâcha  de  se  faire  re- 
marquer par  son  application  et 
par  son  zèle,  et  fut  chargé  sou- 
vent de  l'examen  des  procès  les 
plus  difliciles.  C'est  sur  son  rap- 
port que  la  cour  royale,  en  cham- 
bres assemblées ,  renvoya  le  gé- 
néral Carnot  de  l'accusation  por- 
tée contre  lui.à  cause  de  la  publi- 
cation de  son  célèbre  Mémoire  au 
roi.  Dans  les  cent  jours,  en  i8i5, 
M.  Merilhou  fut  nommé  substitut 
du  procureur-général,  et  chargé, 
en  cette  qualité,  de  porter  la  pa- 
role à  la  cour  d'assises.  Après  la 
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seconde  restauration  ,  de  nouvel- 
les provisions  furent  expédiées 
aux  magistrats  de  la  cour  royale  : 
dix-huit  d'entre  eux  furent  omis 
dans  cette  promotion,  et  rendus 
par-là  à  l;i  vie  privée.  Parmi  eux 
on  remarqua  le  procureur-géné- 
ral Legoux,  qui  exerçait  depuis 
20  ans,  M.  Gilbert-des- Voisins  j 
MM.  Girod  (de  l'Ain),  Bourgui- 
gnon père,  le  président  de  INou- 
gared,  etc. ,  etc.  M.  Merilhou  fut 
du  nombre  de  ces  magistrats  ren- 
voyés de  leur  sîégo  ;  l'ordoimancc 
qui  les  fiappa  él;»il  contresignée 
Pasquier.  Si.  Merilhou  résolut  de 
se  consacrer  à  la  profession  d'a- 
vocat, dont  il  n'avait  eu  que  mo- 
mentanément le  titre,  mais  qui 
lui  offrit  une  honorable  indem- 
nité.des  rigueurs  du  pouvoir.  Ac- 
cueilli avec  bienveillance  par  ses 
nouveaux  confrères,  réunis  sur 
le  tableau  aven  la  date  rétroactive 
de  1810,  il  commença  à  plaider 
en  1816.  L'année  siiivante,  en 
mai  1817,  le  ministère  dirigea 
contre  MM.  Comte  et  Dunoyer, 
auteurs  du  Censeur  européen,  un 
procès  politique  dont  le  souvenir 
n'est  pas  encore  effacé.  M.  Me- 
rilhou embrassa  la  défense  de  ces 
deux  écrivains,  dont  il  était  l'a- 
mi; il  soutint  leurs  doctrines,  et 
attaqua  les  doctrines  ministériel- 
les avec  une  fermeté  qui  alors  fit 
quelque  sensation  dans  le  public; 
il  a  ainsi  attaché  son  nom  au  pro- 
cès politique  de  la  presse.  Le  pro- 
cès du  Censeur  européen  fut  l'oc- 
casion d'une  souscription,  qui, 
conçue  d'abord  dans  un  intérêt 
spécial,  prit  bientôt  le  caractère 
d'une  association  permanente  et 
régulière,  et  devint  célèbre,  sons 
le  nom  de  Société  des  amis  de  La 
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liberté  de  ta  presse.  Celte  réunion, 
objet  d<i  tant  d'attaques,  n'avait 
d'abord  qu'un  but  d'humanité; 
en  s'acorolssant  elle  prit  de  Tim- 
portance;  elle  discuta  des  projets 
de  lois ,  et  donna  naissance  aux 
trois  lois  de  1819  sur  la  liberté 
de  la  presse.  M.  àlerilhou  fut  un 
des  fondateurs  et  des  irienibres 
les  plus  assidus  de  cette  associa- 
lion,  et  l'un  de  ses  défenseurs 
lorsqu'elle  fui  accusée  devant 
les  tribunaux.  En  1820  ,  lors- 
que les  deux  chambres  et  la 
couronne  eurent  adopté  la  loi 
qui  autorisait  les  ministres  à  faire 
arrêter  et  détenir  les  citoyens 
Bans  formalités  do  justice,  une 
société  fut  formée  y  sous  le 
titre  do  Souscription  nationale, 
pour  venir  au  secours  des  indi- 
vidus regardés  comme  suspects, 
de  leurs  enfans  et  de  leurs  famil- 
les, et  pour  réclamer  en  leur  fa- 
veur la  justice  des  tribunaux.  Une 
administration  centrale  fut  fon- 
dée pour  recevoir  les  fonds  et  en 
faire  l'emploi,  et  en  provoquer  le 
versement.  M.  Merilhou  ,  nommé 
administrateur,  partagea  ce  pé- 
rilleux honneur  avec  Mftl.  Lafitte, 
Lafayette  ,  Casimir  Périer,  Du- 
pont de  l'Eure,  Manuel,  d'Argen- 
sion,  Etienne,  Chauvelin,  etc., 
le  général  Pajol  et  M.  Gévaudan  ; 
il  fut  en  conséquence  traduit  de- 
vant la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
avec  ceux  de  ses  collègues  que 
la  qualité  de  député  ne  rendait 
point  inviolables,  condamné  avec 
eux  à  cinq  ans  de  prison,  par 
défaut,  et  ensuite  acquitté,  par 
décision  du  jury,  sur  la  plaidoirie 
de  son  ami,  M"  Dupin  aîné.  Au 
mois  de  juin  1821,  la  cour  des 
pairs  étant  saisie  du  procès  dit  de 
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\i\  conn piration  du  mois  d* août  1820, 
M.  Merilhou,  ainsi  que  plusieurs 
autres  citoyens,  tels  que  MM.  de 
Lafayette,  d'Argenson,  Manuel, 
etc. ,  fut  l'objet  d'un  réquisitoire 
du  ministère  public,  qui  provo- 
quait contre  eux  des  poursuites 
que  la  cour  des  pairs,  constituée 
en  chambre  d'accusation,  refusa 
d'ordonner.  Enfin,  plus  tard,  en 
février  1824,  lorsque  lacour  d'as- 
sises de  Paris  s'occupait  du  procès 
des  individus  accusés  d'avoir  pré- 
paré ou  exécuté  l'organisation  des 
corps  de  transfuges  français  qui 
avaient  paru  en  Espagne,   pour 
prêter  du  secours  au  gouverne- 
ment constitutionnel  de  ce  pays  , 
M.  l'avocat-général  de  Broé   fit 
citer,  comme  témoins,   MM.  de 
Lafayette,  père  et  fils,  et  M.  Me- 
rilhou,  et  les  accusa  même  d'a- 
voir entretenu  des  intelligences 
avec  les  divers  corps  de  transfu- 
ges. Cette  accusation  accidentelle 
n'eut  j)as  de  suite.  On  a  dit  que 
rhisloiro  d'jin  homme  de  lettres 
doit  être  celle  d<î  ses  écrits  :  l'his- 
toire de   l'avocat  doit  être  celle 
des  causes  qu'il  a  défendues.  Sans 
analyser  ici  les  procès  purement 
civils  où  M.  Merilhou  a  pu  servir 
l'intérêt  particulier  de  ses  cliens  , 
on  ne  citera  que  les  principaux 
procès  politiques  où  il  a  porté  la 
parole,  et  dans  tous  il  a  professé 
avec  constance  les  principes  de 
l'opposition  libérale.  En  1817,  il 
a  plaidé  à  la  cour  d'assises  pour 
les  frères  Duclos,  dans  l'affaire  de 
la  conspiration  de  l*èpiiigfe  noire. 
En  1818,  il  soutint,  dans  le  procès 
de  M.  Schelfer,  la  nécessité  de  pro- 
voquer l'éloignement  des  corps 
de  l'armée  d'occupation  ,   et  des 
régimcns  suisses  capitules.  Il  alla 
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plaider  à  Rennes  pour  ses  amis  , 
les  auteurs  du  Censeur  européen, 
gui  avaient  accusé  les  autorités 
de  la  Bretag-ne  d'une  excessive 
partialité  en  faveur  des  Chouans. 
A  Paris,  il  prouva,  dans  la  cause 
de  V Homme- gris,  que  l'écrivain 
qui  avait  sollicité  le  rappel  des 
bannis,  avait  émis  un  vœu  tout 
à  la  fois  juste  et  politique,  puis- 
qu'il réclamait  la  cessation  d'un 
grief  qui  blessait  autant  la  consti- 
tution de  l'état  que  la  personne 
des  bannis.  Devant  la  cour  d'as- 
sises de  la  Seine,  il  défendit  les 
auteurs  des  rassemblemens  du 
mois  de  juin  1820,  et  prêta  avec 
succès  le  secours  de  son  minis- 
tère aux  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque historique,  poursuivis  pour 
avoir  publié  des  articles  contre 
les  troupes  suisses,  et  discuté  les 
droits  de  la  religion  catholique 
considérée  comme  religion  de  l'é- 
tat. Dans  cette  dernière  circons- 
tance, M.  Merilhou  revendiqua 
avec  force  l'égalité  des  devoirs  et 
des  droits  pour  toutes  les  sectes 
religieuses.  A  Bordeaux,  le  ré- 
dacteur d'une  feuille  intitulée  la 
Tribune  de  la  Gironde^  avait  con- 
testé les  titres  de  gloire  des  hom- 
mesqui,  le  12  mars  1814,  avaient 
remis  aux  Anglais  la  capitale  de 
l'Aquitaine.  Le  conseil  municipal 
de  Bordeaux  se  porta  accusateur, 
et  M.  Merilhou  défenseur  de  l'é- 
crivain incriminé  ;  le  jury  borde- 
lais condamna.  Plus  heureux  à  la 
cour  d'assises  d'Agen ,  après  la 
cassation  de  l'arrêt  de  Bordeaux, 
M.  Merilhou  obtint  justice  devant 
le  jurj  de  Lot-et-Garonne  ;  son 
client  fut  acquitté.  Le  plaidoyer 
qu'il  a  fait  imprimer  olTre  des 
laits  curieux  et  peu  connus  sur 
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l'oocupation  des  provinces  méri- 
dionales parles  Anglais,  en  1814. 
En  1822,  le  général  Berton,  tra- 
duit devant  la  cour  d'assises  de 
Poitiers,  invoqua  le  secours  de 
M.  Merilhou,  mais  celui-ci  ne 
put  accepter  cette  mission  dou- 
loureuse, M.  le  garde-des-sceaux 
Peyronnet  lui  ayant  refusé  l'au- 
torisation de  la  remplir.  Dans 
l'impossibilité  de  défendre  le  gé- 
néral comme  avocat,^!.  Merilhou 
sollicita  la  permission  de  le  dé- 
fendre comme  am/j  sans  jouir  des 
droits  légitimes  de  sonministère. 
Il  fallait  l'autorisation  du  prési- 
dent de  la  cour  d'assises  de  Poi- 
tiers; M.  Merilhou  demanda  cette 
autorisation  au  président,  M.  Pa- 
rigot,  qui  la  refusa.  Simplement 
défendu  d'office,  le  généralBerlon 
fut  condamné  à  mort.  Son  arrêt 
fut  dénoncé  à  la  courde  cassation 
par  M.  Merilhou,  qui  développa, 
à  l'audience  du  4  octobre  1822, 
une  accusation  en  forfaiture ,  pré- 
varication et  faux  matériel  contre 
M.  le  procureur-général  Mangin 
et  M.  le  président  Parigot,  qui 
avaient  dirigé  les  débats.  M.  Me- 
rilhou succomba  dans  cette  tenta- 
tive. A  lamême époque,  quelques 
officiers  ,  sous-officiers  et  soldats 
du  45*  régiment  étaient  traduits 
devant  la  cour  d'assises  de  Paris, 
comme  prévenus  d'avoir  voulu 
changer  le  gouvernement  de  l'é- 
tat :  c'est  ce  qu'on  a  appelé  le 
procès  de  la  conspiration  de  la 
Rochelle,  ou  le  procès  des  Carbo- 
nari,  dont  le  souvenir  fait  époque 
dans  la  vie  politique  et  littéraire 
de  M.  l'avocat-général  de  Mar- 
chaiigy.  Le  jeune  sergent  Boris, 
accusé  et  plus  tard  condamna 
comme  chef  du  complot,  fut  dé- 
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tendu  aveo  le  j)lus  giand  zèle  par 
M.  Merilhou.  Boris  avait  offert  sa 
vie  pour  .sauver  ses  compagnons 
d'infortune,  et  après  sa  con<iain- 
nalion,  il  demandait  à  voir  son 
défenseur,  pour  le  consoler ^  disait- 
il,  de  la  commune  disgrâce.  La  loi 
de  tendance  avait  été  introduite 
dans  la  législation  des  journaux 
par  M.  le  garde-des-sceaux  de 
Peyronnel.  Le  Courrier  français  a 
été  deux  fois  traduit  à  la  barre  de 
la  cour  royale  ,  potir  tendance 
séditieuse  ;  deux  fois  il  a  présenté 
sa  justification  par  l'organe  de 
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i>I.  Merilhou.  En  182^,  le  minis- 
tère public  a  triomphé,  et  a  ob- 
tenu contre  le  journal  une  courlp 
suspension.  En  1824,  le  jourual 
a  fait  rejeter  la  poursuite.  Les 
détails  de  ce  dernier  procès  sont 
tout  à  la  fois  un  monument  de 
l'indépendance  de  la  magistratu- 
re, et  un  épisode  de  l'histoire 
ministérielle  de  cette  époque.  Le 
libraire  Warée  a  publié,  en  un 
volume  in-S",  quelques-uns  des 
principaux  plaidoyers  politiques 
de  M.  Merilhou 


Les  serTices  du  général  Morand,  l'un  des  lîeutenans-généraux  les 
plus  distingués  de  l'ancienne  armée,  méritent  une  mention  plus  dé- 
taillée que  celle  insérée  dans  notre  12*  volume,  mention  d'ailleurs 
inexacte  sur  plusieurs  points.  La  notice  suivante  mérite  toute  con- 
fiance. 


MORAND  (le  comte  Loms- 
Ciiarles-Antoine-Alexis  ) ,  géné- 
ral de  division,  grand-oiîîcier  de 
la  légion-d'honneur,  grand'-croix 
de  l'ordre  de  la  Réunion ,  com- 
mandeur des  ordres  de  la  cou- 
ronne de  Fer  et  de  Saint-Henri , 
chevalier  de  Saint-Louis  ,  est  né, 
le  4  juin  1774,  à  Pontarlier,  dé- 
partement du  Doubs,  d'une  fa- 
mille honorable.  Lieutenant-co- 
lonel-commandant d'un  bataillon 
à  21  ans,  il  s'était  fait  remarquer 
par  son  intelligence  et  son  cou- 
rage dès  son  début  dans  la  car- 
rière des  armes.  A  la  bataille 
d'Hondskote,  il  s'élança  au  milieu 
de  la  mêlée,  son  drapeau  cà  la 
main,  et  entra  le  premier  dans  la 
ville;  t\  la  bataille  de  Vatigny  ; 
aux  nombreuses  sorties  de  Mau- 
l>e<ige;  au  siège  du  Quesnoy,  où 
il  fit  le  service  de  général  de  bri- 
gade ;  à  la  bataille  do  Sprimon, 
où  il  fut  grièvement  blessé  ;  au 


passage  du  Rhin  ;  à  la  prise  de  la 
ville  de  Kreusnach,  qu'il  enleva 
en  s'élançant  avec  son  drapeau 
sur  le  pont  en  ruines,  et  sous  le 
feu  le  plus  violent.  Dans  la  cam- 
pagne suivante,  il  force  à  capitu- 
ler, par  ses  bonnes  di?positions  et 
sa  fermeté,  la  forteresse  de  Ko- 
nigstein  qu'il  devait  seulement 
bloquer.  A  Tavant-garde  ouàl'ar-^ 
rière-garde,  il  résiste  sur  la  route 
de  Ralisbonne,  au  village  de  Té- 
neing,  à  un  corps  d'armée  de  l'ar- 
chiduc Charles;  dans  cette  affaire, 
il  a  deux  chevaux  tués  sous  lui, 
etreçoit  plusieurs  blessures;  néan- 
moins il  reprend  cinq  fois  le  vil- 
lage à  l'ennemi,  lui  tue  ou  blesse 
bon  nombre  des  siens,  et  lui  fait 
un  grand  nombre  de  prisonniers. 
En  Egypte,  il  est  fait  chef  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  bataille  des 
Pyramides,  et  ù  la  bataille  de  Sé- 
diman,  la  88"  qu'il  y  commande, 
est  qualifiée  de  bonne  et  intr^êpide. 
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(^ouimandcinl  de  la  province  de 
(jlRizé,  il  soutient  victorieusement 
pendant  trois  jours,  avec  moins 
de  deux  cents  homojes,  une  suite 
de  combats  contre  les  Arabes  de  la 
Mecque  ,  le  corps  des  mame- 
loucks  et  les  insurgés  de  la  Haute- 
Egypte.  Quelques  semaines  après, 
il  attaque  Mourad  Bey,  le  pour- 
suit dans  les  déserts,  le  sur- 
prend, et  le  défait  entièrement 
près  des  ruines  d'Abydos.  Le  pre- 
mier consul  Bonaparte  lui  envoya 
le  brevet  de  général  de  brigade 
après  la  bataille  d'iléliopolis.  A 
la  suite  du  combat  de  Rhamanié, 
il  est  chargé  de  fortifier  et  de  dé- 
fendre le  faubourg  de  Ghizé,  con- 
tre l'armée  anglaise  et  le  capilan- 
pacha,  qu'il  parvient  à  contenir 
et  à  intiniider.  Dans  le  même 
temps  on  le  vit  à  El-han-ka,  avec 
sa  brigade  et  une  batterie  d'artil- 
lerie, soutenir  pendant  6  heures 
de  retraite,  les  efforts  de  l'armée 
du  grand-visir.  Élevé  au  grade  de 
général  de  division  à  la  promotion 
d'Austerlilz,  où  il  s'était  fait  re- 
marquer dans  l'attaque  et  à  la  dé- 
fense du  plateau  de  Praseû  et  du 
village  de  Solkolnitz.  Comman- 
dant de  Vienne  à  l'époque  de  l'é- 
vacuation, il  sauva  celte  ville  de 
grands  malheurs  ,  par  sa  fermeté 
e.t  son  activité.  A  labataiile  d'Auer- 
staëdt,  il  commandait  la  i'"  divi- 
sion du  3"°"  corps,  qui  y  fit  des 
prodiges  ;  à  Czarnowo ,  il  culbuta 
dans  un  combat  de  nuit  le  corps 
de  Ïolsloi-Ostermann  ,  retran- 
ché dans  une  forte  position;  il  prit 
part  aux  batailles  de  Nasielsk,  de 
Golimin,  de  Preuss-Eylau,  où  il 
renversa  parla  plus  vigoureuse  at- 
taque l'aile  gauche  de  l'armée  rus- 
si;;  àAlleu&tein,  il  soutient  chaque 
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jour  des  combats  ,  que  terminent 
lesbataillesd'Helsberg,  de  Fried- 
land  et  la  paix  de ïilsitt.  Enfin  cet- 
te campagne  mémorable  le  plaça 
au  premier  rang  des  généraux  de  la 
grande -armée.  11  reçut  en  récom- 
pense les  litres  de  grand-olTicierde 
la  légion-d'honneur,  de  comte  dé 
l'empire,  de  commandeur  de  l'or- 
dre de  Saint-Henri  de  Saxe;enfin 
une  dotation  de  5o,ooo  francs  de 
rentes. En  1809,  après  le  combat  de 
Rhor,  sa  division  forçant  le  pont 
en  flammes  de  Landshut,  il  entre 
dans  cette  ville  remplie  des  parcs 
ennemis;  à  \Yagram,  sa  division, 
sur  deux  lignes  de  colonnes  d'at- 
taque, sous  la  mitraille  de  5o  bou- 
ches à  feu,  à  travers  la  cavalerie 
ennemie  ,  gravit  dans  quelques 
instans  le  plateau  que  couvrait  et 
défendait  le  corps  de  Rosemberg, 
et  se  trouve  sur  le  flanc  gauche  de 
l'armée  autrichienne  forcée  à  la 
retraite.  Après  cette  campai^ne, 
sa  dotation  fut  augmentée  de  dix 
mille  francs  de  rente,  et  à  la  créa- 
tion de  l'ordre  de  la  Réunion  ,  il 
en  reçut  le  grand -cordon.  En 
1812,  il  passe  le  premier  le  Nié- 
men, à  la  tête  de  cette  division 
toujours  victorieuse,  qui,  à  Smo- 
lensk,  dans  moins  d'un  quart 
d'heure  et  d'un  seul  jet,  poussîi 
l'ennemi  derrière  ses  murailles; 
à  la  Moskowa,  elle  attaqua  «  le  tau- 
reau par  les  cornes,»  suivant  l'ex- 
pression pittoresque  de  l'empe- 
reur, en  enlevant  la  grande  batte- 
rie. Dans  presque  toutes  les  batail- 
les, il  avait  eu  des  chevaux  tués 
sous  lui,  etavait  reçu  des  blessure* 
plus  ou  moins  graves;  mais  à  l'at- 
taque de  ce  redoutable  retranche- 
ment, il  eutlamâchoire  Ixacassco 
d'un  biscaïen;  cependant  il  ne  cède 
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que  quelque.s  jours  le  commande - 
ineiit  de  sa  division  ,  et  bientôt  ou 
le  voit  traverser  à  sa  tête  les  ar- 
mées russes  dans  les  batailles  de 
Wîasma,  de  Crasnoé,  de  la  Béré- 
ïina,  commandant  par  signes  et 
par  l'exemple.  Le  vice-roi  d'Ita- 
lie, le  prince  Eugène  {voy.  Beau- 
harnais)  ,  lui  avait  envoyé  le  len- 
demain de  la  bataille  delà  Mosko- 
■wa,la  décoration  de  commandeur 
de  Tordre  de  la  couronne  de  Fer. 
Le  général  iMorand  rentre  en  cam- 
pagne en  181 3,  en  qualité  de  com- 
mandant de  la  1"  division  du  4"*® 
corps;  on  sait  quelle  part  ce  corps 
d'armée  eut  aux  succès  des  batail- 
les de  Lutzen,  en  seportant  sur  les 
derrières  de  l'ennemi;  de  Baut- 
zen,   par  sa  vigoureuse  attaque 
eur  le  centre  de  l'armée  prussien- 
ne. A  "Wartenbourg,  le  général 
Blucher  laissa  6^000  mortsdevant 
oe  faible  corps  qui  l'arrfila  un  jour 
entier.   A  Dennevitz,  la  division 
Morand  soutint  l'effort  de  toute 
l'armée  prussienne;  à  Léipsick , 
elle  défend  à  Outrana   la  digue, 
seul  chemin  de  retraite;  rouvre 
le  18  la  communication,  culbute 
et  fait  prisonnier  tout  ce  qui  lui 
résiste;  rétablit  le  pont  de  Wei- 
eenfels  ;  arrête  l'ennemi  au  défilé 
de  Coensen,  et  surprend  à  Hanau 
l'armée  bavaroise  débouchant  sur 
le  pont  du  Mein  :  le  général  Wrè- 
de  et  une  partie  de  son  état-ma- 
jor y  restent  morts  ou  blessés,  et 
son  armée  ne  peut  passer  que  le 
lendemain.   Promu,  au   mois  de 
décembre   181 5,  au  commande- 
ment en  chef  du  4°*  corps,  le  gé- 
néral   Morand  se  trouve   bloqué 
dans  la   forteresse  de  Mayence , 
sans  argent,  sans  ressources,  saiis 
li<">pitaux  sufïisans,  son  armée  en 
proie  ù  une  contagion  dévorante. 
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qui  quelquefois  ne  laisse  pas  ag- 
gea  d'hommes  pour    fournir  les 
postes    avancés  ,   de   grands  tra- 
vaux à  faire  aux  fortifications,  du 
blé  et  des  chevaux  pour  toute  sub- 
sistance; enfin,  tous  les  besoins, 
tous  les  obstacles,  tous  les  fléaux 
à  vaincre;  ils  furent  surmontés. 
La  place  était  armée,  les  fortifi- 
cations en  état,  et  la  santé  réta- 
blie, lorsqu'il  fallut,  sans  combat, 
la  rendre  à  l'ennemi.  La  famille 
des  Bourbons  rétablie  sur  le  trône 
de  France,  en  i8i4>le  roi  donna 
au  général  Morand  la  croix  de  che- 
velier  de  Saint-Louis.  En  181 5, 
"Napoléon  le  nomma  son  aide-de- 
camp  ,   colonel   des   chasseurs   à 
pied  et  des  voltigeurs  de  la  garde, 
et  pair  de  France,  après  lui  a- 
voîr  confié  le  commandement  su- 
périeur des    12*"%    i3""%   ai"""   et 
22°»   divisions    militaires  ,   avec 
de  grands  pouvoirs.  Lne  procla- 
mation qu'en  cette  qualité  il  pu- 
blia à  Nantes  ,  servit  de  prétexte 
pour  le  faire  condamner  à  mort 
par  contumace,  par  le  conseil  de 
guerre  de  la  Uochelle,  le  29  août 
18 16.  Rentré  en  France,  le  con- 
seil de  guerre  de  Strasbourg  an- 
nula ce  jugement,  le  6  juin  1819. 
L'étranger  donna  au  général  Mo- 
rand proscrit,  de  nombreux  té- 
moignages de  l'estime  et  de  la  con- 
sidération que  son  désintéresse- 
ment, sa  justice  et  la  discipline 
de  ses  troupes  lui  avaient  méritées 
pendant  la  guerre;   des  services 
aussi  éclatans  ne  l'ont  pas  empê- 
ché d'être  compris  au  nombre  des 
200  oiriciers-généraux  mis  en  re- 
traite le  2  décembre  1824. 

PÉBORDE  (le  babon),  premier 
médecin-chirurgien  de  Joachim 
Napoléon,  roi  de  Naples  (voj.  Mu- 
rat),  ancien  inspecteur-général, 
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chef  du  service  de  santé  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  et  des  hôpitaux 
^civils,  officier  de  l'ordre  royal  de  la 
légion-d'honneur,    commandeur 
Ide   l'ordre   royal  des  Deux-Sici- 
les  et  de  la  Fidélité,  de  la  socié- 
|té  médicale  de  Paris,  de  l'acadé- 
nie  de  Madrid,  de  l'institut  de 
laples,  etc.,  est  né  à  Habas,  dé- 
artement  des  Landes,  en  1773. 
KAprès  avoir  terminé  ses  premières 
pétudes  au  collège  de  Lescar,  sous 
le   P.   Marsan,  et  sa  physique  à 
au,  en  Béarn,  sous  dom  Esterae, 
lénédictin,  il  fut  reçu  maître  ès- 
irts  dans  cette  université.  A  son 
^rrivée  à  Paris,  fort  jeune,  encore. 
Il  fut  présenté  par  son  parent,  M. 
"iacoste,  ministre  de  la  marine  de 
.ouis    XVI,    au    célèbre    Yicq- 
'Azyr,  médecin  de  la  reine.   Ce 
lavant    illustre    l'accueillit    avec 
»ienvei!lance,  fut  son  premier  pro- 
lecteur et  son  guide  dans  l'étude 
'une  science,  dont  les  premiers 
►as  sont  pénibles.  Vicq-d'Azyr  le 
recommanda  aux  professeurs  Dc- 
ault  et  Corvisart,  aux  soins  des- 
[ueis  il  se  plaît  à  rendre  justice, 
^e  premier  le  recul  comme  élève 
îxtcrne  à  l'HOtel-Dieu  de  Paris,  et 
)arla  suite  l'éleva  au  grade  de  chi- 
rurgien interne.  C'est  à  cette  épo- 
[ue  que  son   maître  en  chirurgie 
lui  accorda  spécialement  la  per- 
finission  de  se  livrer  à  l'étude  de  la 
lédecine  et  de  suivre  à  l'hôpital 
|de  la  charité,  les  leçons  de  clini- 
Pjne  interne  de  Corvisart,  fonda- 
feur  de  cette  école  célèbre;  mais 
bientôt  après  Chaumette,  procu- 
reur de  la  commune  de  Paris,  fit 
fermer  cette  école,  la  première  et 
Tunique  dans    son    genre,  et  les 
élèves  furent  privés  des  leçons  de 
leur  professeur:  (à  celte  époque  de 
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la  révolution,  Pensclgnentent  de 
l'art  de  guérir  était  détruit;  l'ana- 
tomie,  la  chirurgie  et  la  médecine 
ne  comptaient  plus  pour  ses  ora- 
cles ,  que  deux  hommes  célèbres, 
Desault  et  Corvisart.  C'est  de  leurs 
écoles  que  sont  sortis  tant  d'élè- 
ves distingués,  qui  ont  illustré  les 
écoles  de  médecine,  les  armées  et 
PEurope.)  C'est  aux  sollicitations 
réitérées  de  M.  Péborde ,  auprès 
des  membres  de  la  commune  de 
Paris,  que  le  professeur  Corvisart 
dut  sa  réintégration  à  l'hôpital  de 
la  charité.  C'est  de  cette  époque 
mémorable  que  date  l'amitié  dont  il 
futhonoré  parson  maître,  qui  le  re- 
çut depuis  cette  circonstance  dans 
son  intimité.  A  la  fin  de  1 792, M.  Pé- 
borde fut  nommé  par  les  suffrages 
des  citoyens  de  sa  commune  natale 
pour  aller  défendre  les  frontières 
contre  les  émigrés.  Néanmoins, 
M.  Péborde  devint  bientôt  sus- 
pect, parce  que  son  frère  aîné, 
Jean  Pierre  Péborde,  avait  émi- 
gré et  était  médecin  dans  l'armée 
des  princes  français ,  où  il  mou- 
rut. Lorsque  Desault  fut  enlevé 
à  ses  élèves  et  jeté  dans  les  prisons 
du  Luxembourg  (le  28  florèa!-i7 
mars  1794)1  W.  Péborde  futarrêlé, 
et  partagea  le  sort  de  son  maître, 
qui  heureusement  pour  l'humani- 
té fut  bientôt  rendu  à  la  liberté. 
M.  Péborde  ,  au  contraire  ,  fut 
transféré  le  5  thermidor  dans  les 
cachots  de  la  conciergerie,  où  il 
fut  attaqué  du  typhus  des  prisons; 
c'est  à  cette  maladie  presque  tou- 
jours mortelle  qu'il  dut  son  exis- 
tence. Il  recouvra  la  liberté  (le  19 
vendémiaire,' 10  octobre  1794»  ^~ 
près  la  révolution  du  9  thermi- 
dor), et  fut  reçu  avec  bienveillan- 
ce par  Desault  et  Corvisart.  Le 
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premier  le  réiniégra  daiis  «a  place 
et  dans  son  rang  à  rHôlel-Dieii. 
Lié  d'amitié  avec  Bichat,  il  se  li- 
vra de  nouveau  à  ^élud(^de  l'aria- 
tomie ,  et  recueillit  sous  Desault 
des  observations  de  cliirurgje-pra- 
tique  qui  ont  été  consignées  dans 
le  journal;  il  a  donné  depuis  dans 
celui  de  M.  Leroux  et  Boyer,  des 
Observations  sur  les  anévrismes  du 
cœur.  Il  va  faire  paraître  un  re- 
cueil à' Observations  sur  la  mala- 
die qui,  en  1809,  attaqua  C armée 
campée  sur  la  côte  malsaine  de  Cu- 
me,  et  en  1810,  en  Calabre,  près  de 
Scylla  et  de  Heggio,  etc.  A  la  mort 
de  Desault,  M.  Péborde  défendit 
avec  énergie  la  mémoire  de  soq 
bienfaiteur,  contre  son  successeur, 
qui  s'était  laissé  influencer  par  un 
homme  dont  il  eut  bientôt  sujet 
de  se  plaindre.  M.  Péborde  quitta 
l'Hôtel-Dieu  dans  celte  circons- 
tance, pour  suivre  exclusivement 
les  leçons  de  Corvisart,  qui  le 
lança  dans  la  pratique  de  la  ville. 
Lorsque  Corvisart  parvint  à  la 
place  éminenle  qu'il  a  occupée  si 
dignement  auprès  de  l'empereur, 
M.  Péborde  fut  placé  avant  tousses 
camarades  comme  médecin-chi- 
rurgien du  prince  Louis  Bonaparte, 
du  grand-duc  de  Berg  {voy.  Mu- 
rat),  et  du  maréchal  Lannes.  Après 
la  levée  du  camp  de  Boulogne , 
M.  Péborde  fit  la  campagne  de 
i8o5,  avec  le  grand-duc  de  Berg 
et  le  maréchal  Lannes.  Il  fut  at- 
taché au  grand  état-major  de  la 
cavalerie,  il  se  distingua  par  son 
activité  et  son  zèle  à  porter  des  se- 
cours aux  blessés  de  l'avant  garde. 
C'est  à  Nuremberg,  AVirtingen, 
Amsteten,  Hollabum,  Ulm,  et  à 
la  bataille  d'Austerlitz,  qu'il  ren- 
dit les  plus  grands  services  ^  l'ar- 


mée.  A  la  fln  de  cette  mémora- 
ble campagne,  le  grand-duc  l'atta- 
cha à  sa  fortune,  et  M.  Péborde  «t 
partagé  depuis  les  fatigues  et  la 
gloire  des  armées.  Il  fit,  en  1806 
et  1807,  les  campagnes  de  Prusse 
et  de  Pologne;  il  eut  toujours  la 
même  activité  et  autant  de  zèle  à 
Jéna,  à  Erfurt,  à  Zedredenik ,  à 
Prentslaw,  à  Golimin,  à  HolT,  à  la 
bataille  d'Ëylau,  à  Heilsberg,  et 
devant  Rœnisberg,  où  il  donna  les 
plus  grandes  preuves  de  bravoure 
en  s'exposant  à  tous  les  dangers 
en  allant  panser  les  blessés  dans 
les  combats.  Les  maréchaux  Au- 
gereau,  Lannes,  Victor,  les  géné- 
raux Saint-Sulpice,  d'HaupouU,- 
Bordesoiilt,  et  nombre  d'ofliciers 
et  soldats,  furent  soignés  par  lui. 
Il  fut  décoré  de  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur en  récompense  de 
ses  services.  Après  la  paix  de  ïil- 
sitt,  M.  Péborde  resta  auprès  du 
duc  de  Mo^jtebello,  malade  des 
suites  de  ses  blessures,  et  revint  à- 
Paris  avec  cet  illustre  guerrier, 
qui  lui  conservait  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'amitié.  M.  Péborde 
accompagna,  en  1808,  le  grand- 
duc  de  Berg,  généralissime  de 
l'armée  d'Espagne;  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  le  docteur  Luxenriaga ,. 
qui  le  fit  recevoir  membre  de  l'a- 
cadémie de  Madrid.  Les  blessés 
de  la  malheureuse  journée  du  a 
mai  furent  en  partie  soignés  par 
M.  Péborde.  Il  donna  une  preuve 
particulière  de  son  amitié  au  doc- 
teur Lherminier,  médecin  de  l'em- 
pereur, qui,  au  moment  de  l'atta- 
que par  les  Espagnols,  se  trouvait 
éloigné  et  séparé  de  l'armée;  il 
prit  un  détachement  de  la  compa- 
gnie Basque,  se  porta  au  logement 
de  son  ami,  et  le  ramena  au  mi- 
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lieîi  de  l'armée.  Le  grnnrl-tîuc  de 
Btii'j;  fut  aiuiqué  dans  Madrid 
d'une  maladie  grave;  on  fit  courir 
le  bruit  dans  la  ville  et  dans  l'ar- 
mée, qu'il  avait  été  empoisonné  : 
ce  bruitse  propagea  jusqu'à  Bayon- 
ne,  et  vint  frapper  même  l'imagi- 
nation du  duc,  qui  en  efltt  se  crut 
perdu.  La  position  de  M.  Péborde 
devint  difficile  et  délicate  ;  la  ma- 
l.idie  fut  longue  et  opiniâtre;  les 
fw'rces  du  malade  s'épuisaient  de 
jour  en  jour,  le  mal  empirait  et  la 
vie  ne  tenait  qu*à  un  fd.  M.  Pé- 
borde ne  pouvait  plus  abandonner 
le  chevet  du  lit  du  prince  malade, 
et  il  était  occupé  sans  cesse  à  cal- 
mer une  imagination  toujours 
frappée  par  l'idée  du  poison.  Le 
prince  Murât  était  doué  d'une  sen- 
sibilité extraordinaire;  il  possédait 
toutes  les  belles  qualités  de  l'âme, 
il  ne  connut  jamais  l'esprit  de  ven- 
geance. Bon  père,  malheureux  é- 
poux,  éloigné  de  ses  enfans,  qu'il 
idolâtrait,  accablé  de  douleur  et 
par  les  angoisses  d'une  vie  insup- 
portable, la  nostalgie  se  déclara 
avec  les  symptômes  les  plus  gra- 
ves. Il  fut  obligé  d'abandonner 
pour  toujours  l'Espagne,  et  ne 
recouvra  la  santé  que  long-temps 
après.  A  l'avènement  de  Joachim 
ftiurat  au  trône  de  Naples,  en  1808, 
Ri.  Péborde  accompagna  ce  prin- 
ce dans  son  royaume  ;  il  fut  dé- 
coré de  l'ordre  royal  des  Deux- 
Siciles,  nommé  premier  i^édecin- 
cbirurgien  du  roi,  inspecteur-gé- 
néral, chef  du  service  de  santé 
dos  armées  de  terre  et  de  mer, 
ainsi  que  des  hôpitaux  civils  du 
royaume;  il  organisa  le  service 
de  santé  de  l'armée,  de  la  garde 
royale  et  des  hôpitaux.  Le  roi 
l'ayant  chargé  spécialement  de  la 
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surveillance  de  l'administration  de 
ces  établissemens ,  M.  Péborde 
profila  de  la  confiance  du  monar- 
que pour  réprimer  les  abus  véri- 
tablement prodigieux  dans  l'admi- 
nistration des  hôpitaux, placée  dans 
tPaulres  mains  que  celles  intéres- 
sées à  la  guérison  des  malades.  Il 
saisit  celte  occasion  favorable  pour 
relever  le  corps  des  officiers  de 
santé  de  l'armée,  qui  dès-lors  ne 
fut  plus  soumis  à  la  bureaucratie 
comme  en  France.  Dans  une  pro- 
motion de  l'ordre  des  Deux-Sici- 
les,  on  n'avait  pas  jugé  convena- 
ble d'y  comprendre  les  médecins 
et  chirurgiens  de  l'armée  (les  Na- 
politains ne  les  en  croyaient  pas 
dignes);  M.  Péborde  répara  celle 
injustice,  et,  par  un  rapport  qu'il 
fit  au  roi,  obtint  des  décorations 
pour  les  officiers  de  santé,  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  dans 
leur  service.  Le  régime  des  hôpi- 
taux du  royaume  de  Napics  lui 
est  redevable  de  son  amélioration, 
et  le  dépôt  de  mendicité  lui  doit 
sa  création.  M.  Péborde  fut  puis- 
samment secondé  par  la  philan- 
thropie de  Zurlo,  ministre  de  l'in- 
térieur et  du  général  français  Tu- 
gny,  ministre  de  la  guerre. 'L'y//- 
bergo  del  pauveri  fut  réparée  par 
leurs  soins,  rien  ne  fut  négligé 
pour  le  rendre  salubre  et  logeable. 
La  classe  nombreuse  des  Lazzaro- 
ni,  des  pauvres  et  des  enfans,  y 
trouva  un  asile,  du  travail,  des  vë- 
temens  et  des  vivres.  Ces  monu- 
mens,  plus  durables  que  la  gloire, 
sont  dus  i\  la  munificence  de  Joa- 
chim-Napoléon  ,  et  attestent  sa 
sollicitude  paternelle  pour  un  peu- 
ple qu'il  avait  été  appelé  à  gou- 
verner. M.  Péborde  fit,  en  1810, 
la  campagne  des   Calabres  avec 
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l'armée  française;  il  fit  établir  un 
hôpital  àReggio,  et  en  dirigea  le 
service  pendant  le  campement  des 
troupes.  Au  combat  de  Bagnara, 
la  division  du  général  Partonnaux 
fut  attaquée  vivement  par  les  An- 
glais, le  roi  y  envoya  son  méde- 
cin porter  des  secours  de  l'art  aux 
blessés,  et  en  allant  remplir  cette 
honorable  mission,  son  cheval  fut 
blessé  d'un  coup  de  mitraille.  M. 
Péborde  fut  très-utile  à  celte  di- 
vision pendant  le  combat.  Il  ne 
cessa  de  donner  des  preuves  de 
dévouement  au  roi  et  à  l'armée 
dans  le  cours  de  la  campagne.  Le 
roi  de  Naples  prit,  en  mars  1812, 
le  commandement  de  toute  la  ca- 
valerie de  l'armée  de  Russie;  M. 
Péborde  fît  toute  cette  canipagne 
à  jamais  mémorable  avec  un  zè- 
le infatigable  et  la  plus  grande 
activité.  Les  blessés  de  i'avant- 
garde,  des  combats  d'Ostrowno, 
de  Witepsk,  de  la  Dwina,de  Smo- 
lensk,  reçurent  de  lui  les  premiers 
secours.  C'est  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  Moskowa qu'il  donna 
les  plus  grandes  preuves  de  sang- 
froid,  en  se  portant  au  milieu  des 
combaltans  pour  panser  les  géné- 
raux Belliard,  Bordesoult,  Desaix, 
Pajol,  Romeuf,  et  autres  officiers 
et  soldats.  M.  l?éborde  a  reçu  un 
témoignage  de  justice  et  de  re- 
connaissance des  généraux  avec 
lesquels  il  a  fait  les  campagnes, 
lorsqu'à  sa  rentrée  de  l'armée  de 
Naples,  il  éprouva  des  difficultés 
au  ministère  de  la  guerre,  pour  y 
faire  reconnaître  ses  titres  et  ses 
services  dans  les  armées  françai- 
ses. Les  généraux  auxquels  il  avait 
prodigué  des  soins  désintéressés 
écrivirent  en  sa  faveur,  et  justice 
lui  fut  rendue.  Il  entra  à  lVIoskou,le 
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14  septembre,  avec  l'avant-garde, 
et  fut  chargé  par  le  roi  de  Naples 
de  réunir  tous  les  blessés  russes, 
qui  se  trouvaient  dans  cette  gran- 
de cité.  Il  suivit  le  roi  avec  son 
avant-garde,  au-delà  de  Moskou, 
et  fut  d'un  grand  secours  à  ce 
prince,  lorsqu'il  fut  blessé  à  Ces- 
nisna,  sur  la  route  de  Kalonga,  et 
aux  généraux  Lahoussaye  et  Excel- 
mans.  M.  Péborde  résista  à  toutes 
les  fatigues  de  cetle  terrible  cam- 
pagne ;  il  fit  la  retraite  avec  cet 
escadron  sacré,  que  commandait 
Joachim;  il  trouva  dans  son  cou- 
rage la  force  de  secoiirir  tant  d'in- 
fortunés dans  cette  désastreuse  re- 
traite. Le  passage  de  la  Bérésina 
lui  procura  une  occasion  de  se  dis- 
tinguer; il  fut  envoyé  par  l'empe- 
reur auprès  du  maréchal  Oudinot, 
blessé  grièvement,  et  aida  le  bra- 
ve Larrey,.  dans  Pamputation  de 
la  cuisse,  qu'il  fit  au  général  Za- 
joncheck,  aujourd'hui  vice-roi  de 
Pologne.  Promu  au  grade  d'offi- 
cier de  la  légion-d'honneur  (pour 
la  seconde  fois  le  5  décembre),  il 
reçut  la  croix  de  commandeur  de 
l'ordre  des  Deux-Siciles ,  et  fut 
créé  baron.  M.  Péborde  quitta 
Tarmée  à  Poscn,  le  17  janvier,  et 
accompagna  à  Naples  le  roi,  atta- 
qué de  maladie,  suite  des  fatigues 
de  la  guerre.  En  18 15,  le  baron 
Péborde  rejoignit  en  Saxe  la  gran- 
de-armée avec  le  roi  de  Naples;  il 
se  trouva  aux  batailles  de  Dresde, 
de  Yachau  et  Léipsick,  où  il  pro- 
digua des  soins  aux  blessés  de 
ces  mémorables  journées.  Après  la 
retraite  de  la  Saxe,  il  accompagna 
le  roi  de  Naples  dans  ses  états,  et 
rentré  en  France  avec  ce  prince, 
après  la  défection  de  l'armée  na- 
politaine, 11  suivit  Joachim  A  Can- 
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nés  et  à  Toulon,  et,  lorsqu'il  fut 
réduit  à  se  cacher  dans  une  petite 
maison  de  campagne,  M.  Pébor- 
de  le  conduisit  dans  sa  retraite  a- 
vec  Joseph  Bonafoux ,  capitaine 
de  frégate ,  neveu  du  roi.  Ils  al- 
laient passer  les  nuits  avec  le 
prince  pour  lui  porter  des  nouvel- 
les et  lui  donner  les  consolations  de 
l'amitié.  Une  nuit  que  M.  Pébor- 
de  allait,  avec  le  général  Rossetti, 
visiter  Joachim,  ils  remarquèrent 
qu'ils  étaient  observés  ;  ils  se  dé- 
tournèrent alors  de  leur  route,  et 
surpris  ensuite  par  une  tempête 
épouvantable,  ils  perdirent  la  voie, 
qu'ils  ne  purent  retrouver  que 
lorsque  le  jour  reparut  :  c'est  la 
dernière  fois  que  M.  Péborde  vit 
le  roi.  Joachim  ayant  appris  qu'un 
officier,  porteur  des  dépêches  de 
Fouché,  ministre  de  la  police,  a- 
vait  été  arrêté  au  Bausset  et  re- 
conduit à  Marseille,  pressa  vive- 
ment M.  Péborde  de  se  rendre  à 
Marseille,  persuadé  qu'à  l'aide  des 
parens  de  M""*  Péborde,  née  dans 
cette  ville,  il  lui  serait  possible 
d'avoir  quelques  renseignernens. 
M.  Péborde  partit  après  avoir  té- 
moigné au  roi  toute  son  inquié- 
tude sur  la  situation  critique  où  il 
le  laissait.  Il  arriva  près  de  Mar- 
seille, à  Sàint-Geniès  ,  maison  de 
campagne  de  sa  belle-mère;  pres- 
que aussitôt  il  fut  mandé  dans  les 
bureaux  de  la  police,  où  on  l'in- 
terrogea avec  égard;  on  lui  com- 
muniqua même  les  dépêches  du 
ministre  de  la  police,  en  lui  fai- 
sant remarquer  que  l'existence  du 
roi,  celle  de  sa  famille  et  la  sienne 
propre,  étaient  en  péri! ,  et  que  le 
seul  moyen  de  soustraire  le  prince 
au  danger  qui  le  menaçait,  était 
de  faire  connaître  sa  retraite,  où 
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on  lui  porterait  des  passeports  pour 
se  rendre  auprès  de  la  reine,  en 
Autriche.  M.  Péborde,  craignant 
de  mal  servir  son  bienfaiteur  en  se 
prêtant  à  ces  offres  officieuses, 
déclara  formellement  qu'il  igno- 
rait sa  retraite.  On  lui  ordonna  a- 
lors  de  quitter  la  ville  en  vingt- 
quatre  heures,  et  de  se  rendre  dans 
son  département.  On  présuma  de 
cette  dénégation  que  le  roi  pou- 
vait être  caché  dans  la  maison  de 
campagne  de  Sainl-Geniès  ou  dans 
celle  de  Marseille.  On  fit,  en  con- 
séquence, cerner  les  deux  maisons 
pendant  la  nuit  par  des  trou- 
pes; ces  recherches  furent  infruc- 
tueuses. M.  Péborde  avait  fidèle- 
ment rempli  sa  mission;  mais  é- 
tant  à  Marseille  sous  une  surveil- 
lance sévère,  il  ne  lui  était  plus 
permis  de  revenir  à  Toulon;  il  se 
.décida  à  écrire  par  la  poste  à  une 
personne  de  confiance  de  Toulon, 
qui  communiqua  à  Joachim  le 
contenu  de  la  lettre.  Le  ministre 
Fouché  engageait  le  roi  à  quitter 
le  séjour  de  la  Prov^jce,  qui  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  dange- 
reux pour  l'existence  de  ce  prin- 
ce, et  à  s'embarquer  pour  le  Ha- 
vre, où  il  recevrait  de  nouvelles 
instructions.  Le  roi  goûta  cette 
proposition;  on  fréta  dans  le  port 
de  Toulon  ,  aux  frais  de  Joachim  , 
un  bâtiment  pour  ce  voyage;  le 
bûtimcnt  arriva  au  Havre;  mais  ce 
malheureux  prince  fut  la  seule 
personne  qui  ne  profita  point  de 
cette  embarcation.  [J^oj.  l'article 
MiîRAT.)  Nous  devons  ajouter  qu'il 
paraît  constant  que  ce  fut  la  let- 
tre de  M.  Péborde  qui  fit  pren- 
dre i\  Joachim  la  détermination  de 
s'embarquer  pour  se  rendre  au 
ILIvre,  et  non  le  duc  de  Roccaro- 
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mnna,  son  grand -ccuyer,  comme 
nous  l'avons  dît  à  railiclc  IMurat. 
Le  baron  Péb'orde  s'est  retiré  dans 
}«a  famille,  à  Habas ;  il  jouit  d'un 
traitement  de  non  activité ,  et 
exerce  avec  distinction,  mais  gra- 
tuitement, la  médecine  et  la  chi- 
rurgie. Il  emploie  ses  loisirs  à 
l'agriculture. 

PERKOT  (Michel-Aristide)  , 
géographe,  membre  de  la  société 
royale  académique  des  sciences , 
de  celle  de  géographie,  de  l'athé- 
née des  arts,  etc.  ;  né  à  Paris  le  24 
mai  1790,  est  élève  de  l'ingénieur 
géographe  Poirson.  Après  avoir 
tait  les  dernières  campagnes  dans 
l'arme  du  génie,  à  laquelle  il  est 
encore  attaché,  M.  Perrot  s'est  li- 
vré particulièrement  à  des  travaux 
géographiques.  En  1819,  il  a  pu- 
blié un  almanach  qui  a  fait  une 
certaine  sensation  ;  il  porte  pour 
titre  :  une  Victoire  par  jour ,  et 
présente  la  date  de  365  batailles 
gagnées  parles  Français,  de  1792 
ù  18 15;  vers  ce  temps  a  paru  la 
Collection  hlÂorique  des  ordres  de 
chevalerie^  1  vol.  in-4''  avec  l\o 
planches,  dessinées  et  gravées  par 
le  même  auteur.  Depuis,  W.  Per- 
rot a  attaché  son  nom  à  plusieurs 
ouvrages  de  géographie  remar- 
quables, le  Tableau  statistique  de 
la  France,  qui  a  obtenu  du  suc- 
cès ;  le  nouvel  Atlas  des  dépar- 
tcjncns  de  la  France^  plusieurs  atlas 
d'éducation,  des  modèles  de  topo- 
graphie, un  grand  nombre  de 
cartes  qui  accompagnent  plusieurs 
ouvrages,  une  belle  carte  de  la 
route  du  Simplom,  un  itinéraire 
portatif  de  la  France,  etc. ,  etc.  ; 
enfin  en  ce  moment  (1825),  M. 
Perrot  dresse  le  bel  atlas  qui  doit 
acconipagner  l'histoire  des  ducs  de 
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Bourgogne  ,   de  M.   de  Barente.  i 
PIPELET  (Jean-Baptiste),  doc-  , 
teur  en  médecine,  naquit  à  Paris ,  ; 
le  6  septembre    i^Sg.   II  fit  ses  \ 
premières  études  au  collège  Ma-  \ 
zarin,  et  les  termina  avec  distinc-  \ 
tinclion  à   l'âge  de   16  ans.  Issu  j 
d'un  père  justement  célèbre  et  di-  j 
recteur  de  l'académie  de  chirur-  : 
gie,  M.  Pipelet,  après  avoir  été 
reçu  avocat,  se  livra  à  l'étude  de  , 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie.  Sous  j 
les  célèbres  praticiens  ,  Louis  et  ] 
Desault,  qui  tous  deux  le  prirent  ] 
en  amitié,  il  fit  de  rapides  pro-  \ 
grée;  le  7  septembre  1785,  il  ob-  ; 
tint  le  grade  de  docteur  en  mé-  I 
decine,  et  devint  maître  en  chi- 
rurgie le  22  mars  178(3.  M.  Pipe- 
let père  ,  qui  dans  le  traitement  ; 
des  hernies  avait  acquis  beaucoup 
de  réputation  ,  désira  que  son  fils  | 
cultivât  spécialement  cette  partie  > 
de  l'art  de  guérir,  et  M.   Pipelet  ] 
lui  succéda  d'une  manière  hono-  ! 
rable.   Long-temps  il  remplit  les  \ 
fonctions  de  chirurgien  du  roi  au  ' 
Châteîeî,  et  y  donna  des  preuves 
de  son  instruction  en  médecine  lé-  ■ 
gale.  Il  fut  reçu   successivement 
chirurgien  herniaire  de  la  famille  l 
royale,  membre  de  l'académie  de  ; 
médecine  de  Paris,  et  de  plusieurs  | 
autres  sociétés  savantes.   Pendant  ; 
la  révolution,  le  jeune  et  malheu- 
reux dauphin,  renfermé  au  Tem-  ! 
pie,  reçut  les  soins  de  M.  Pipelet. 
Lesévénemens  qui  se  succédèrent  ] 
alors,  le  privèrent  de  ses  titres;  \ 
mais  à  la  restauration  en  1814,  ils 
lui  furent  rendus,  et  il  obtint  une  ! 
pension  du  roi  en  récompense  de  i 
ses  services. En  i8i3,  par  suite  de 
circonstances  particulières,  M.  Pi-  i 
pelet  s'était  fixé  à   Tours ,  où   il 
mourut  le  i3  décembre  1823,  dans  - 
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la64*'  année  de  son  âge.  M.  Pipe- 
let est  l'auteur  du  Manuel  des  per» 
sonnes  affectées  de  hernies ,  i  vol. 
in-12,  Paris,  i8o5,  et  d*un  ou- 
vrage intitulé  :  Cours  théorique  et 
pratique  de  Cari  de  traiter  les  her- 
nies et  les  vices  de  conformation.  Ce 
cours  ,  où  !V1.  Pipelet  présente  le 
résultat  de  ses  travaux  et  de  ceux 
de  son  père,  forme  5  vol.  in-8°, 
avec  planches  in-4°.  La  famille  de 
ce  praticien  se  propose  de  le  pu- 
blier prochainement. 

PONGE-  CAMUS  (Marie-Nico- 
las) ,  peintre  d'histoire,  est  né  à 
Paris,  en  1776;  il  commença  ses 
études  au  collège  des  Quatre-Na- 
tions  :  elles  furent  interrompues 
à  celte  époque  de  la  révolution,  où 
les  collèges  furent  suspendus.  Son 
père,  voulant  en  faire  un  praticien, 
le  plaça  chez  un  notaire  ;  mais  le 
jeune  clerc  était  entraîné  par  son 
penchant  pour  les  arts  du  dessin  , 
et  il  obtint  enfin  de  fa  famille  la 
permission  de  s'y  livrer  entière- 
ment. Après  avoir  acquis  les  élé- 
mens  de  Part,  il  fut  admis   dans 
l'école  de  David,  et  continua  ses 
études  jusqu'au  moment  où  il  dut 
partir  pour  les  armées.  Il  fit  une 
campagne,et  revint  dans  ses  foyers, 
siir  l'ordre  du  directoire,  pour  y 
reprendre  ses  éludes  i\  l'école  de 
David.  Les  devoirs  de  citoyen  rem- 
plirent aussi  quelques  inslans  de  sa 
jeunesse; il  fut  nommé,  àdilTéren- 
les  époques,   oiïicier  de  la  garde 
nationale.  En  l'an  6  (1798),  il  ex- 
posa pour  la  première  fois,  au  sa- 
lon, quelques  portraits  qui  le  fi- 
rent remarquer  de   ses   compéti- 
teurs; à  l'exposition  suivante,  il 
mit  un  tableau,  portraits  historiés, 
représentant  les  Jeux  de  l'enfonce. 
Son   tableau  de  l'abbé  de  UEpéc 
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fut  exposé  en  iBo-i.  Le  genre  de 
ses  études    le  portail   à   «m   style 
plus  relevé;  il  choisit  son  sujet 
dans    l'histoire    du    bas -empire, 
dont  les  costumes  se  rapprochaient 
plus  des  anciens  ,  et  composa  son 
Eginard  et  Imma.,  qui  fut  exposé 
au  salon  de  1804:  cet  ouvrage  lui 
mérita  un  prix  d'encouragement. 
A  l'exposition   suivante,  il  donna 
son  tableau  de  Ro/lon  et  Poppa^ 
qui  lui   valut    un   nouveau   prix. 
L'un    des    peintres    nommés   par 
l'empereur    Napoléon   pour   faire 
les   portraits  historiés  des  maré- 
chaux de   France,  il   fut   chargé 
d'exécuter  celui  du  maréchal Mor- 
tiery  duc  de  Trévise,  qui,  aujour- 
d'hui, est  un  de  ceux  qui  décorent; 
la  salle  des  maréchaux  au  palais 
des  Tuileries.  En  1808,  il  exposa 
l'empereur  Napoléon  au  tombeau  du 
grand  Frédéric^  lableau  qui  fut  de- 
mandé et  acheté  par  l'empereur, 
dont  il  recueillit  les  suffrages  en 
même  temps  qu'il  obtint  ceux  du 
public.   Immédiatement  après,  il 
fit  son  tab'eau  de  Napoléon  àOste^ 
rode,  d*après  la  demande  qui  lui 
en  fut  faite  par  ordre  de  ce  prince: 
cet  ouvrage  lui  valut  un  nouveau 
prix  au  salon  de  1810.  II  exposa, 
en  1812,  Ventrevue  de  l'empereur 
Napoléon  et  du  prince  Charles ,  et 
se  fit  aussi  remarquer  par  nombre 
de  portraits  en  pied.  Au  salon  sui- 
vant, il  exposa  son  tableau  de  la 
mort  de  Jacques  Delclle  et  plusieurs 
portraits.  La  philosophie  applau- 
dit à  son  tableau  d'Evandre,  qu'il 
exposa  en   1817;   il  fit  voir  dans 
celte  production  qu'il  avait  su  pro- 
filer des  leçons  du  grand  peintre, 
son  maître,  et  que  le  restaurateur 
du  bon  goût  en  peinture,   parla 
bonne  direction  qu'il  avait  donnée 
»9 
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à  ses  éludes,  lui  avait  inculqué  les 
moyens  de  Iraiter  également  le 
haut  style  du  genre  héroïque.  11  a 
fait  beaucoup  de  compositions 
pour  diiïérens  ouvrages,  ainsi  que 
quelques  tableaux  de  chevalet,  qui 
sont  répandus  dans  différens  ca- 
binets, tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger. En  1819,  on  ne  lui  permit 
pas  d'exposer  au  salon  le  tableau 
qu'il  venait  de  terminer,  représen- 
tant ^/fo^a^z^rev/^fYan^  ji pelles  :  les 
allusions  qu'on  crut  y  remarquer 
eurent  pour  cause  la  première  des- 
tination des  personnages  dans  la 
composition  ;  on  les  prit  pour  mo- 
tif de  son  exclusion  :  il  n'en  mon- 
tra pas  moins  son  ouvrage  au  pu- 
blic dans  un  lieu  particulier,  où  il 
fit  SoC  exposition,  et  n'en  recueil- 
lit que  pù'is  positivement  les  suf- 
frages qu'il  .méritait.  Cependant 
les  soins  emprc'ssés  de  ses  amis,  le 
suffrage  de  sonLuaître  (qui  du  lieu 
de  son  exil  témojgna  le  plus  vif 
inlêr^t  et  l'attachement  le  plus  ten- 
dre à  cet  élève  r  le  seul  parmi  les 
plus  remarqua'hles  de  COt  illustre 
maître  qu'un  sort  malencontreux 
avait  poursuivi) ,  le  dédom.'TUigè- 
rent  de  l'injustice  qu'on  lui  faisait 
éprouver  en  le  privant  des  faveurs 
accordéesà  tan  t  d'autres. On  legrot- 
te  de  ne  plus  voir  de  tableauxd'his- 
toire  sortir  de  son  pinceau  ;  peut- 
être  la  conduite  singulièreque  l'on 
avait  tenue  à  son  égard  l'empê- 
chn-t-elle  de  ne  donner  aux  expo- 
sitions suivantes  que  des  portraits: 
ils  lui  attirèrent  néanmoins,  de  la 
part  du  public  et  des  amateurs, 
l'accueil  le  plus  favorable  que 
puisse  recevoir  un  peintre  après 
jîlus  de  20  ans  de  réputation. 

PLANCHER,  DIT  VALCOUR 
(Louis -Pierre),  homme  de  let- 
treS;  naquit  en  1^5 1,  à  Saint-Pier- 
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re-sur-Dive,  département  du  Cal"     ^ 
vados,  et  fion  à  iMortagne,  com- 
me le  dit  une  notice  placée  en  te-      i 
te  d'un  de  ses  ouvrages  posthu-      \ 
mes;  il  fut  l'un  des  plus  ardens  dé- 
fenseurs de  nos  libertés  publiques 
pendant  la  révolution.  Rédacteur      \ 
du  journal  V Indépendant^  sous  le 
directoire-exéculil",  il  a  été  long- 
temps   en    butte    à   la    haine    de      i 
cette  autorité ,   surtout   après    la 
révolution  du  18  fructidor,  et  il      ' 
se  passait  peu  de  semaines  sans 
que   V Indé pendant ,    dans   lequel 
tous  les  abus  d'autorité  ,  les  ac-      ^ 
tes  inconstitutionnels  et  illégaux 
étaient  sévèrement  signalés  ,  ne 
fût   saisi   et  suspendu.    Vif,    ar- 
dent,  spirituel  et  instruit,  Plan-      , 
cher-Valcour  avait  su  rendre  son      j 
journal  extrêmement  piquant.  En      ■ 
général  les  ouvrages  de  ce  littéra- 
teur ,    dont   quelques-uns    por-      ' 
tent  le  nom  à.' Aristide-F alcour ,       \ 
sont  empreints  de  cette  originalité 
qui  faisait  la  base  de  son  caractè-      ^ 
re,  et  qui  d'ailleurs  n'excluait  pas      ' 
la  profondeur,  ainsi  que  le  prou-      | 
vent  tels  chapitres  de  ses  romans,       ; 
qui  sont  quelquefois   de    vérita-      ] 
blés  dissertations  historiques  ou      1 
d'économie  publique.  En  l'an  7, 
Plancher- Valcour  fut  élu  juge-de-      ^ 
paix  par  les  citoyens  du  5"  arron-      1 
dissement  de  Paris,  qui  n'eurent      \ 
qu'à  se  louer  de  leur  choix  pen-      \ 
dant  tout  le  temps  qu'il  en  exerça 
les  fonctions.  Il  mourut  à  Belle-      j 
ville,  près  Paris,  le  28  février  i8i5.      \ 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1" 
le    journal    V Indépendant ,    dont      \ 
nous  avons  parlé,  et  dont  il  a  pu-       I 
blié  plusieurs  volumes  ;  2°  les  Pe-      \ 
tits  Montagnards,  vaudeville  en  1 
acte,  1793.*  jolie  pièce  de  circous-       ; 
tance,  dont  le  vaudeville  final. 
Heureux  Habitans  des  montagnes,       \ 
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vie. ,  fut  chanlé  dans  toute  la  Fran- 
ce. 3"  La  Discipline  républicaine, 
fait  historique  en  i  acte,  i794' 
c'est  le  trait  célébré  aussi  par  Le- 
brun, dans  une  de  ses  belles  odes 
républicaines ,  de  ces  militaires 
qui,  retenus  en  prison  pour  cause 
d'indiscipline, demandent  à  en  sor- 
tir un  jour  d'affaire,  et  y  rentrent 
d'eux-mêmes  après  le  combat.  4" 
Le  Consistoire  ou  l'Esprit  de  l'E- 
glise, poëme  en  4  chants,  in-8°; 
5°  le  Singe  de  La  Fontaine,  conte 
en  vers,  2  vol.  in-8°;  6"  Colin- 
Maillard,  ou  mes  Caravanes,  ro- 
man, 4  vol.  in-12;  7°  Edouard  et 
Elfride,  ou  la  Comtesse  de  Salis- 
bury,  roman  historique  du  14'  siè- 
cle, 5  vol.  in-12;  8"  Marguerite 
de  Rodolphe,  ou  1  Orpheline  du 
prince,  5  vol.  in-12;  g"  Odette  ou 
la  Petite  Reine,  etc.,  4  vol.  in-12. 
10°  En  société  :  Annales  du  crime 
et  de  l'innocence, ou  Choix  de  cau- 
ses célèbres  anciennes  et  moder- 
nes, 20  volumes  in-12;  II"  enfin 
plusieurs  autres  ouvrages  moins 
importans  ,  comme  chansons  , 
pamphlets ,   etc. 

PLANCHER  (N.),  frère  aîné  du 
précédent,  naquit  à  Saint-Pierre- 
sur-Dive;  il  entra  dans  la  carrière 
du  barreau,  et  se  fit  recevoir  a- 
vocat  à  Cacn  ,  où  il  est  décédé  en 
i8o5.  Plancher  est  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  de  poésies  ,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  Or/e 
à  Louis  XFI  y  restaurateur  de  la 
liberté  française,  Lisieux,  1791? 
in-8°. 

REZZONICO  (  Chàbles-Gas- 

TON  ,  COMTE  DELLA  TORRE  DI  )  ,  na- 
quit en  i742,àCôme,  d'une  fa- 
mille que  l'on  croit  descendue  des 
Torrianl  ,  qui  gouvernèrent  la 
Lombardie    avant    les   Fisconti. 
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Son  père  ,  en^ployé  à  la  cour  d« 
Parme,  l'attira  auprès  de  lui  pour 
le  placer  dans  le  collège  de  cette 
ville.  Il  y  fit  ses  éludes  sous  Betli- 
nelli,  qui  lui  communiqua  le  goût 
et  l'art  de  faire  des  vers.  A  Tâge 
de  18  ans,  le  jeune  Rezzonico  en- 
treprit de  traduire  du  grec  la  Ba- 
tracomyomachie  d'Homère,  et  les 
Amours  de  Héro  et  Léandre  de 
Musée.  Reçu  pai^e  à  la  cour  de 
Charles  111,  il  préféra  la  vie  agitée 
et  errante  d'un  voyageur  à  la  no- 
ble oisiveté  d'un  courtisan  :  il 
visita  successivement  l'Italie,  la 
France  et  l'Angleterre  ,  dont  il  a 
laissé  des  relations  très-intéres- 
santes sous  le  rapport  des  anti- 
quités et  des  arts.  On  ne  lira  pa? 
sans  profit  les  observations  dont 
il  les  a  enrichies,  sur  les  inonu- 
mens  de  Vérone ,  sur  les  musées 
et  les. bibliothèques  de  Florence; 
sur  les  institutions  ,  les  établisse- 
inens  et  les  manufactures  de  l'An- 
gleterre. Il  rend  compte  du  fa- 
meux procès  de  Hastings,  aux  dé- 
bats duquel  il  assista  ,  et  où  il 
vit  citer  par  tes  communes^  devant 
le  tribunal  des  pairs  ,  un  homme 
qui  en  avait  commandé  trente  init- 
iions aux  Indes.  De  tous  ses  voya- 
ges ,  les  plus  instructifs  sont  ceux 
de  Naples,  de  Sicile  et  de  Malte, 
remplis  de  détails  curieux  et  pi- 
quans.  En  1790,  Ptezzonico  se 
trouvait  à  Rome  lors  du  procès  de 
Cagliostro  :  le  désir  de  pénétrer 
dans  les  rêves  cabalistiques  de  cet 
imposteur  l'avait  rapproché  de 
lui,  et  l'enveloppa  dans  sa  persé- 
cution. Le  duc  de  Parme  ,  esprit 
faible  et  bigot,  lui  retira  toutes  ses 
places  ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  de- 
mande de  la  même  cour  de  Rome, 
dont  il  s'était  hûlé  de  partager  les 
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soupçons,  qu'il  le  réhabilita  quel- 
que temps  après.  Kezzonico  fut 
très-nifecté  de  cette  disgrâce  :  il 
cherclia  quelques  distractions  dans 
l'étude,  en  préférant  celle  des  anti- 
quités, qui  devait  l'occuper  plus 
fortement.  Le  P.  Paulin  de  Saint- 
Barthélemi ,  en  revenant  de  ses 
missions  du  Malabar,  avait  publié, 
en  1792,  son  Système  liturgico- 
mythologico-civil  des  Bramins  , 
tiré  des  monumens  indiens  du 
musée  de  Borgia.  Le  comte  Rez- 
zonico,  partisan  des  idées  de  Bailly 
et  d'Hancarville,  combattit  les  o- 
pinions  de  ce  religieux,  en  soute- 
nant que  ces  doctrines  arcanes  et 
ces  sj'stèmes  théogoniques  et 
cosmologiques  nous  vieiment  des 
Scythes  ,  regardés  par  lui  com- 
me le  plus  ancien  peuple  ,  après 
le  grand  cataclisme,  et  comme  la 
souche  du  genre  humain.  Kezzo- 
nico tempérait  souvent  la  sévérité 
de  ces  discussions  par  les  charmes 
de  la  poésie,  dont  il  savait  embellir 
les  sujets  les  plus  graves.  Il  osa 
revêtir  de  formes  poétiques  les 
recherches  profondes  de  Condil- 
lac  sur  l'origine  des  idées,  et  se- 
ma de  fleurs  les  traces  du  philoso- 
phe français,  qu'il  suivit  sans  s'é- 
garer. Destiné  à  remplacer  Fru- 
goni  à  l'académie  des  beaux- 
arts  de  Parme,  il  en  prononça  l'é- 
loge ,  dans  lequel  il  fit  l'apologie 
des  vers  scioUi,  en  répondant  aux 
remarques  de  Barretti,  qui  les  a- 
vair  attaqués  dans  la  frasta  lette- 
varia.  Il  présida  ensuite  ù  l'édition 
des  œuvres  complètes  de  son  pré- 
décesseur ,  et  les  enrichit  d'un 
beau  discours  sur  la  poésie.  On 
lui  reproche  avec  raison  d'avoir 
été  trop  indulgent  dans  le  choix 
des  poésies  de  Frugoni,  qu'il  au- 
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rait  pu  renfermer  en  trois  ou  qua- 
tre volumes,  au  lieu  des  dix  qu'il 
nous  a  donnés.  Le  comte  Rexzo- 
nico  mourut  à  Naples,  le  20  juin 
1796.  Ses  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés à  Côme,  181 5  et  années  sui- 
vantes, 8  vol.  in-8%  précédés  d'u- 
ne notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits. 

RIBES  (  François)  ,  médecin  , 
membre  titulaire  de  l'académie 
royale  de  médecine  ,  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  de  la  légion- 
d'honneur,  est  né  à  Bagnères- 
Adour,  département  des  Hautes- 
Pyrénées  ,  le  4  stiptembre  1770. 
Il  commença  de  bonne  heure  l'é- 
tude de  la  médecine,  et  dès  l'^ge  de 
22  ans ,  il  enseignait ,  comme  pro- 
fesseur particulier,  l'anatomie,  la 
physiologie, la  pathologie  externe , 
les  opérations  chirurgicales  et  les 
accouchemens.  Appelé  aux  ar- 
mées, il  fit  onze  ca-mpagnes,  en 
qualité  de  chirurgien  de  la  V  di- 
vision d'ambulance,  établie  près 
de  l'empereur,  qui  commandait  lu 
grande-armée  en  personne.  Cette 
ambulance  était  destinée  à  porter 
les  premiers  secours  aux  blessés. 
M.  Ribes  fut  nommé  chevalier 
de  la  légion-d'honneur  à  la  bataille 
d'Eylau.  De  retour  en  France  , 
après  les  campagnes  de  Russie 
et  de  Saxe,  en  i8i4»  il  fut  dé- 
signé, par  M  iVl.  CorvisartetBoyer, 
pour  accompagner  le  pape  Pie 
VIÏ,  lors  de  sa  rentrée  en  Italie. 
A  son  départ  de  Fontainebleau, 
le  saint-père  était  très-souffrant; 
mais  il  était  presque  entièrement 
rétabli  à  son  arrivée  à  Savonne. 
Ou  a  raconté,  et  ce  fait  mériterait 
confirmation,  que,  faisant  une  vi- 
site au  pape  avec  M.  Porta,  son 
médecin  ordinaire,  le  docteur  Ri- 
bes annonça  au  saint-père  qu'il 


venait  d'apprendre  que  le  roi  Murât 
était  entré  dans  Rome,  et  avait  pris 
possession  de  la  ville  au  nom  de  sa 
sainteté;  le  pape  aurait  reçu  cette 
nouvelle  avec  plaisir  ,   et  paru  se 
tranquilliser  sur  le  soft  des  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  dans  ses  é- 
tals  ;    mais  après    un    instant  de 
silence,  il  se  serait  mis  à  dire  :  «  Je 
»sais  pourquoi  Joachim  a  fait  cette 
«démarche;  il  désire  avoir  l'onc- 
»lion,  mais  il  oublie  que  le  roi 
»de  Naples  est  en  Sicile.  »  Peu  a- 
près  la  première  restauration  (en 
18 14)?  M.  Ribes  l'ut  nommé  chi- 
rurgien par  quartier  du  roi.    Il  a 
inséré  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires ,   d'observations  et  d'arti- 
cles ,  soit  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques,  soit  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales.  Il  a 
prouvé,  dans  le  Bulletin  des  scien- 
ces médicales  ,    contre   l'opinion 
de   Scarpa,    l'existence  de  l'an^- 
vrisme  vrai  ou  par  dilatation  dans 
les  artères  des  membres.  A  sa  ré- 
ception au  doctoral,  en  i8o3,  il 
soutint   sa  thèse  sur  les  mouve- 
raeus  de  la  mâchoire  inférieure. 
Il  a  publié  une  observation  très- 
détaillée  sur  le  cancer  cérébrifor- 
me  ;  un  Mémoire  sur  la  perte  de 
la  vue  causée  par  la  lésion  de  la 
branche  externe  du  nerf  frontal  ; 
un  Mémoire  sur  la  cure  de  l'ané- 
vrisme  par  l'application  de  la  gla- 
ce ;  une  obiervalion  sur  la  mala- 
die bleue;  des  recherches  sur  les 
membranes  naturelles  et  acciden- 
telles ,    sur  les  ganglions  du  nerf 
grand  synjpathique  ,  sur  les  vei- 
nes et  leurs  maladies.    Il  est  un 
des  premiers  qui  aient  démontré 
que  les  veines  forment  en  grande 
partie  les  tissus  caverneux,  et  que 
CCS  vaisseaux  ne  sont  pas  étran- 
gers à  l'absorption.  On  connaît  de 
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lui  les  Mémoires    suivans  :   Sur 
différentes  parties   de    l'oéil  ;   sur 
quelques    parties   de  l'oreille   in- 
terne; sur  les  changeniens  qu'é- 
prouvent les  os  des  vieillards  par 
les  progrès  de  l'âge  ;  sur  l'action 
du  baume  de  Copahu  dans  la  go- 
norrhée  et  dans  le  testicule  véné- 
rien ;  sur  l'orifice  interne  de  la 
fistule  à  l'anus ,  et  sur  les  moyens 
les  plus  simples   de  guérir  cette 
maladie.  Dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  M.  Ribes  est 
l'auteur  des  articles  sur  les  os  des 
mâchoires  et  leurs  maladies;  sur 
les  muscles;  sur  la  myoîogie  ;  sur 
la  nécrose  ;  sur  les  vaisseaux  om- 
phalo-mésentériques;  sur  le  péri- 
née et  les  maladies  de  cette  ré- 
gion ;  sur  la  pupille;  sur   le  ra- 
chis  ;  sur  la  rate  et  ses  maladies  ; 
sur  la  salive  et  les  glandes  sali- 
vaires  ;  sur  les  symphyses  ;  sur  les 
vertèbres  et  leurs  maladies ,  etc. 
RIQ U ET     (  FfiANçois -Joseph - 
Philippe),   comte  de  Caraman , 
prince  de  Ghimay,  chevalier   de 
Malte,   de  l'ordre  royal   et  mili- 
taire de  Saint-Louis,    surnumé- 
raire  dans    les   gardes-du-corps  5 
compagnie    de    Noailles ,    lieute- 
nant dans  le  régiment  d'Esterhazy- 
hussards ,  aide-de-camp  de  son  pè- 
re, le  comte  de  Caraman,  comman- 
dant en  chef  de  la  Provence  ,  en 
1787,  1788  et  1789.  Il  fut  blessé 
dans  une  émeute,   à  Aix,  sur  la 
place  de    l'hôtel-de-ville,   à   côté 
de  son  père  ,  dont  le  chapeau  fut 
enlevé    par    une     pierre    lancée 
d'une  fendre.   Sans  s'occuper  de 
la  blessure  qu'il  venait  de  rece- 
voir à  la  tC'te,  il  plaça  son  chapeau 
sur  celle  du  comte,   et,  secondé 
par  les  autres  aides-de-camp  ,   il 
piuviut  à  protéger  sa  retraite,  et 
ensuite    à   anèler   la    fureur   des 
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troupes,  qui  voulaient  venger  leur 
chef.  A  son  retour  de  ProvcnQC, 
il  reçut,  en  récompense  de  ses 
services,  le  brevet  de  capitaine  de 
cavalerie.  Propriétaire  de  la  prin- 
cipauté de  Chiniay,  que  son  on- 
cle lui  a  léguée  en  1804,  il  porte 
aujourd'l)ui(  1 824), conformément 
aux  coutumes  du  Uainaut,  le  titre 
de  prince  de  Chimay,  comme  héri- 
tier et  successeur  légitime.  Le  roi 
des  Pays-Bas,  après  lui  avoir  ac- 
cordé des  lettres  d'indigénat,  l'a 
nommé  chambellan,  membre  de 
la  première  chambre  des  états- 
généraux,  chevalier  de  l'ordre 
royal  du  Lion-Belgique,  et  bourg- 
inester  de  la  ville  de  Chimay.  M. 
le  comte  de  Caraman  a  épousé  la 
fille  du  comte  de  Cabarrus,  con- 
seiller-d'état et  ambassadeur  du 
roi  d'Espagne,  Charles  IV,  en- 
suite ministre  des  finances  du  roi 
Joseph.  Il  a  fondé,  à  Chimay, 
plusieurs  établissemens  utiles,  et 
rétabli  des  usines  abandonnées. 
Cette  petite  ville  offre  aujourd'hui, 
grâce  à  ses  soins ,  toutes  les  res- 
sources désirables  pour  l'éduca- 
tion, pour  le  soulagement  des  ma- 
lades ,  et  même  pour  les  arts  a- 
gréables.  Il  a  présidé  long-temps 
les  assemblées  de  canton  ,  et  a  été 
élu  membre  du  collège  électoral 
de  son  département.  Nommé  ,  en 
1809,  chef  de  cohorte  de  gardes 
nationales  lors  du  débarquement 
des  Anglais  à  Flessingue,  il  ras- 
sembla, en  peu  de  jours,  huit 
cents  hommes,  et  donna  ainsi  la 
preuve  d'un  enlier  dévouement 
pour  la  défense  de  son  pays.  Dé- 
puté du  département  des  Arden- 
nes  à  la  chambre  de  181 5,  M.  de 
Caraman  a  mérité  l'estime  de  ses 
commettons,  à  raison  de  ses  opi- 
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nions,  sages  et  modérées,  et  il  a 
rendu  un  service  important  i\  son 
déparlement,  en  obtenant,  par  les 
plus  pressantes  sollicitations  ,  une 
augmentation  considérable  dans  la 
répartition  des  sommes  accordées 
par  le  roi  auxdépartemens  occupés 
parles  troupes  étrangères. II  a,  du- 
rant cette  session  ,  voté  constam- 
ment avec  la  minorité,  et  il  a  pu- 
blié ,  par  la  voie  de  la  presse , 
son  opinion  sur  diverses  matières, 
entre  autres  sur  l'amnistie  qu'il 
demandait  entière  et  sans  restric- 
tion. Le  canton  de  Chimay  ayant 
été  séparé  de  la  France  par  le  Irai- 
té  du  20  novembre  i8i5,  le  prince 
de  Chimay  a  suivi  le  sort  de  ses 
propriétés.  Il  vient  d'être  nommé 
(1824)  membre  des  états- géné- 
raux du  royaume  des  Pays-Bas. 
ROBERT  (Hubert),  peintre 
d'architecture  et  de  paysages, 
membre  de  l'ancienne  académie 
royale  de  peinture  et  sculpture, 
ancien  garde  des  tableaux  du  roi, 
et  conservateur  du  musée  Napo- 
poléon,  naquit  en  1735,  à  Paris, 
et  fit  ses  études  au  collège  de  Na- 
varre. Ses  dispositions  pour  la 
pratique  des  arts  se  manifestèrent 
de  très -bonne  heure  contre  le 
vœu  de  sa  famille,  qui  le  desti- 
nait ;\  l'état  ecclésiastique.  Éiant 
au  collège,  il  traça  an  dos  d'une 
copie  décomposition  en  grec,  qui 
lui  valut  un  prix,  un  dessin  qui 
fixa  tellement  l'attention  de  l'ab- 
bé Lebatteux,  son  professeur,  que 
celui-ci  lui  dit,  dans  l'enthousias- 
mc  ^  Robert  tu  seras  peintre  \  Il 
garda  le  dessin,  le  fit  encadrer,  et 
ne  le  lui  rendit,  comme  pour  jus- 
tifier sa  prédiction,  que  le  jour  où 
Robert  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie royale  de  peinture.   Ses  é- 
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tudes  au  collège  de  Navarre,  ter- 
minées avec  le  plus  grand  succès, 
il  partit,  en  1753,  pour  Rome, 
où  il  resta  douze  années,  et  où  il 
se  lia  d'amitié  avec  Natoire  ,  di- 
recteur de  l'école  française,  Fra- 
gonard,  peintre,  l'abbé  de  Saint- 
Noiî,  amateur  des  arts,  artiste  lui- 
même,  et  auteurdu  célèbre  Voya- 
ge pittoresque  de  1S aptes  et  de  Si- 
file,  pour  lequel  Robert  fit  beau- 
coup de  dessins,  enfin  avec  plu- 
sieurs autres  artistes  distingués. 
Il  dessina  presque  tous  les  monu- 
rnens  de  cette  contrée,  si  riche  en 
objets  d'arts,  et  il  était  déjà  favo- 
rablement connu  en  Italie,  lors- 
qu'il revint,  en  176^,  à  Paris,  où, 
sur  les  instances  de  ses  amis,  il 
composa  un  tableau  destiné  à  le 
faire  agréger  à  l'académie.  On 
prétend  cependant  qu'il  comptait 
si  peu  sur  cet  ouvrage,  qu'il  se 
disposait  à  i-eparlir  pour  l'Italie; 
mais  l'académie  trouva  le  tableau 
tellement  remarquable,  qu'elle  re- 
çut l'auteur  agrégé,  et  en  même 
temps  membre  titulaire  :  innova- 
tion extrêmement  flatteuse  pour 
Robert.  «Ce  fut  là,  dit  l'auteur 
d'une  notice  sur  ce  peintre,  l'é- 
poque de  la  grande  réputation  de 
Roloert,  dans  un  genre  de  pein- 
ture qui  lui  était  particulier,  bien 
qu'il  eût  été  traité  avec  succès  ,  a- 
vant  lui,  par  J.  P.  Parini;  mais 
il  avait  l'art  de  donner  à  ses  ta- 
bleaux une  physionomie  si  nou- 
velle et  si  particulière ,  par  la  ma- 
nière de  les  composer,  qu'on  peut 
le  considérer  comme  le  créateur 
du  genre  qu'il  avait  adopté.  Il  fal- 
lait tout  le  génie  de  Robert  pour 
intéresser  le  spectateur  et  fixer 
son  attention  sur  ^es  murs  dé- 
chirés de  vétusté ,  sur  des  chapi- 


ROB 


4^^ 


teaux  renversés ,  des  colonnes  a- 
battue^get  des  statues  brisées.  Par 
la  manière  de  les  représenter  sur 
la  toile,  il  avait  le  rare  talent  d'a- 
nimer ces  débris,  tristes  restes  des 
monumens  des  arts  d'un  grand 
peuple,  et  par  là,  de  rappeler  une 
foule  de  souvenirs.  La  couleur  est 
agréable;  son  pinceau  rempli  de 
feu,  et  sa  touche  facile.  Les  nom- 
breux tableaux  qu'il  a  produits 
sont  enrichis  de  groupes  de  figu- 
res toujours  analogues  aux  sites 
qu'il  a  peints  ,  et  les  épisodes  dont 
il  a  embelli  ses  peintures  portent 
l'empreinte  de  cette  philosophie 
douce  et  gaie  qui  était  le  fond  de 
son  caractère  ,  qui  faisait  tout  le 
charme  de  la  société.  »  Sa  répu- 
tation avait  déterminé,  en  1782, 
l'impératrice  Catherine  II  à  lui 
faire  offrir  un  traitement  très-a- 
vantageux pour  le  fixer  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  il  refusa  ,  ne  vou- 
lant pas  quitter  sa  patrie,  à  la- 
quelle il  fut  encore  fidèle,  même 
lorsque  la  révolution  lui  eût  ravi 
ses  places  de  conseiller  de  l'aca- 
démie, de  garde  des  tableaux  du 
roi,et  de  dessinateur  de  tous  les  jar- 
dins royaux.  I)  refusa,  en  1791, 
les  nouvelles  offres  de  l'impéra- 
trice, et  se  renferma  dans  son  a- 
telier,  ne  prenant  aucune  part  aux 
mouvemens  politiques.  Sous  le 
règne  de  la  terreur,  cette  sage 
conduite  ne  put  le  soustraire  à  la 
proscription,  et  il  fut  enfermé 
pendant  dix  mois  à  Sainte-Péla- 
gie. On  rapporte  que  tout  le  temps 
de  sa  captivité,  il  conserva  la  sé-^ 
rénité  de  son  ûme  et  la  gaîlé  de 
son  caractère.  0  II  se  levait  à  six 
heures  du  matin,  peignait  jusqu'à 
midi ,  et  après  le  dîner,  il  jouait 
au  balon,  dans  la  cour,  avec  une 
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adresse  étonnante.  Avant  d'avoir 
pu  obtenir    nu    petit   local  pour 
peindre,  il  peignait  sur  les  assiet- 
tes dans   lesquelles   on    apportait 
son   dîner,    sur  sa    table,    sur  le 
dessus  de  ses  cîiaises  ;  et  lorsqu'il 
fut  rendn  à  la  liberté,  il  avait  fait 
cinquante- trois    tableaux,    sans 
compter  une  quantité  prodigieu- 
se de  dessins,  que  s'étaient  dispu- 
tés ses  compagnons  d'infortune. 
C'est  pendant    son    séjour  dans 
cette  prison  qu'il  dessina  le  por- 
trait de  Uoucher,  que  cet  infor- 
tuné poète  envoya,  la  veille  de  sa 
mort,  à  sa  fennue  et  à  sa  fdle. 
Lorsque  Ton  transféra  les  prison- 
niers de  Sainle-Pélagie  à  Saint- 
Lazare,   dans  des  charrettes  dé- 
couvertes, à  la  lueur  des  flam- 
beaux, au  milieu   des  cris  de  la 
populace ,  Robert  ne  fut  occupé 
qu'à  dessiner  cette  scène  d'hor- 
reur, dont  il  fit  un  tableau  très- 
remarquable,  j)  Cette  extrême  ar- 
deur pour  le  travail,  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie,  cette  avidité 
de   vouloir    tout    observer   pour 
sMnstruire,  faillirent  lui  être  bien 
funestes ,  en  visitant  les  catacom- 
bes pendant  son  séjour  \  Rome. 
Cet  événement  forme  un  des  é- 
pisodes    les    plus    louchans    du 
poëme  de  V Imagination,  de  l'ab- 
bé Delille.   Robert  mouriit  à  Pa- 
ris, le  i5  avril  1808,  dans  la  75* 
année  de  son  âge.   Il  était  alors 
conservateur  du  musée  Napoléon. 
On  cite  parmi  ses  principaux  ta- 
bleaux :  1"  Vue  du  pont  du  Gard; 
2°  le  Tombeau  de  Marias;  3°  le 
Temple  de  Vénus',  4"  l^  Maison 
carrée  de  Nimes  ;  5°  l'Incendie  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ;  6°  l'Esca- 
lier du  Bcrnin,    au    Vatican;  7° 
les  Catacombes  de  Rome;  8"  des 
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Bains   publics;  9°  les  Ruines   du 
château  de  Meudon.   «    Il  a  fait, 
dit  l'auteur  delà  notice  que  nous 
avons  déjà  citée,  deux   tableaux 
plus  remarquables  encore.  Lepre- 
mier,  de  la  magnifique  galerie  du 
musée  Napoléon,  qui  n'était  alors 
que  projetée,  et  dont  il  a  fixé  le 
plan  pour  joindre  le  palais   des 
Tuileries  avec  celui   du  Louvre, 
par  une  galerie  parallèle  à  celle 
qui  existait  du  côté  de  la  rivière. 
Robert,   par  cette  invention   in- 
génieuse, a  fixé  l'effet  de  l'admi- 
rable et  riche  perspective  que  pré- 
sentera bientôt  cet  ensemble  de 
merveilles  dont  l'empereur  a  or- 
donné l'exécution.  Dans  son  se- 
cond tabkau,  Robert  s'est  trans- 
porté à  une  période  plus  éloignée 
de  nous  que  la  plus  longue  durée 
des  empires  et  des  frêles  ouvrages 
des  hommes.   Il  a  peint  les  rui- 
nes de  ce  même  édifice,  que  son 
pinceau    venait    de    consacrer   à 
l'admiration  de  la  postérité.  Tout 
y  I paraît    bouleversé;    quelques 
masses  seulement,  quelques  co- 
lonnes, dont  la  solidité  a  fatigué 
le  temps,  restent  debout  et  con- 
servent l'ordonnance  de  l'édifice 
que  l'on  doit  à  son  génie  créa- 
teur.   C'est  un   autre  aspect  des 
mêmes  lieux,  une  autre  popula- 
tion, d'autres  costumes  ;  des  voya- 
geurs cherchent  parmi  ces  riches 
débris    quelques    monumens    de 
notre  histoire.    Le  seul  Apollon 
du  Belvédère,  que  Paris  doit  aux 
conquêtes  de  Napoléon  ,  éternel 
miracle  des  arts,  est  conservé  tout 
entier,  et  semble  éclairer  ces  bel- 
les ruines.  On  y  peut  reconnaître 
encore   des   fragmens  précieux, 
derniers  témoins  de  notre  âge.  »» 
Il  paraîtrait  que  la  couronne  pos- 
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sèdc  de  pe    peintre  dix-sept  ta- 
bleaux, dont  deux  font  partie  du 
musée  du  Louvre  :  ce  sont  ceux 
qui  représentent  une  Porte  de  ville, 
pratiquée   au    milieu    des    ruines 
d'un  temple;  une  Statue  en  bronze 
sous  un  portique,  et  dans  le  tond 
l'entrée  d'un  souterrain  ;  les  P^ues 
,|)Iacées  dans  les  appartemens  des 
Iministères   des  finances ,  du  tré- 
[sor  et  de  l'intérieur,  dans  le  chû- 
iteau   de   Fontainebleau  ,  dans  la 
^galerie  de  Trianon,  et  à  Meudon. 
fOn  connaît  aussi  de  cet  artiste  un 
joli  recueil  de  paysages,  ornés  de 
îmonumens  antiques,  qu'il  a  des- 
fginés  et  gravés,  et  que  l'on  dési- 
igiie  sous  le  titre  de  Soirées  de  Ro- 
pne.  Ils  sont  remarquables  par  un 
tburin  léger  et  facile.  Robert  a  fait 
peu  d'élèves;  on  cite  parmi   eux 
[M.  Vauzèle,  que  M.  le  comte  de 
Laborde  envoya  en  Espagne, pour 
y  dessiner  les  monumens  les  plus 
remarquables.  Les  dessins  de  M. 
Yauzèle    enricbissent   le   bel  ou- 
vrage que  ce  célèbre  amateur  des 
arts  a  publié.  Vigée  a  donné,  dans 
leMagazin  encyclopédique  (tom. 
III,  p.  108,  année  1808),  une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Hu- 
bert Robert. 

ROBERT  (Jean-François), 
peintre  de  paysages,  l'un  des  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  la  ma- 
nufacture royale  de  Sèvres,  est 
né  à  Chantilly,  en  1778.  Dès  son 
enfance,  il  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  la  pein- 
ture.A  l'âge  de  i4ans,  il  remporta 
le  premier  prix  de  l'école  gratuite 
de  Chantilly,  fondée  par  le  prince 
de  Condé.  Les  élèves  q.ii  l'obte- 
naient venaient  à  Paris  étudier 
aux  frais  du  même  prince  ;  mais 
laré  solution  empêcha  que  le  jeune 
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Robert  pût  jouir  du  bienfait  atta- 
ché à  celte  institution.  Sa  famille, 
peu  riche,   fut  dans  l'impossibi- 
lité de  lui  faire  continuer  ses  étu- 
des, et  pour  n'être  point  à  charge 
àsesparens,  il  entra  comme  élève 
à  la  manufacture  de  porcelaines 
de  Chantilly.    Lorsqu'il  revint  h 
Paris,  pour  se  fortifier  dans  l'art 
où  il  était  entraîné  par  un   pen- 
chant invincible,  la  conscription 
de  l'an  7  l'atteignit  et  le  força  de 
rejoindre  un  dépôt,  d'où  bientôt 
il  partit  pourl'armée.  Après  quel- 
ques années  de  service,  M.   Ro- 
bert, qui  avait  même  cultivé  les 
arts  au  milieu  des  camps,  sollici- 
ta et  obtint  son  congé.  A  son  re- 
tour dans  la  capitale  ,  en  1807,  il 
fut  admis  en  même  temps  dans 
l'école  de  M.  De  Marne  et  à  la  ma- 
nufacture impériale  de  porcelai- 
ne de   Sèvres.   Là,   il   s'occupa  à 
composer  lui-même  ses  couleurs, 
étudia  la'chimie,  et  exécuta  diver- 
ses peintures,  qui  dès-lors  établi- 
rent sa   réputation.  Il   suivit  les 
chasses  de  l'empereur  et  les  exé- 
cuta sur  porcelaine.  Le  parc  de 
Saint-Cloud  fut  le  lieu  qu'il  choi- 
sit pour  étudier  des  sites  pittores- 
ques, qu'il  rendit  avec  une  éton- 
nante vérité  et  le  fini  le  plus  pré- 
cieux. En  1812,  il  exposa  au  mu- 
sée plusieurs  tableaux  qui  furent 
achetés  par  l'impératrice  Marie- 
Louise  et  par  la  grande-duchesse 
de   Toscane  ^  qui  se  l'attacha  en 
qualité   de  peintre  de  paysages. 
M.  Robert  reçut  une  médaille  t\ 
cette  exposition. Peu  après,  il  par- 
tit pour  Florence,  où  il  composa 
de    nouveaux    tableaux   pour    la 
grande- duchesse,  près  de  laquel- 
le, en  1814?  il  perdit  son  tilre  et 
les  prérogatives  qui  y  étaient  at- 
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tachées.  M.  Robert  revint  en  Fran- 
ce, et  reprit  àSèvres  ses  anciennes 
occiipalions.  S.  A.  R.  le  duc  de 
Berri  fit,  en  1819,  l'acquisition 
des  tableaux  que  cet  artiste  avait 
fournis  à  l'exposition,  et  le  nom- 
ma son  peintre  de  chasse.  On  doit 
à  cet  estimable  artiste  des  pein- 
tures sur  porcelaine  fort  estimées. 
Parmiles  objets  de  grande  dimen- 
sion qu'il  a  exécutés,  on  remarque 
à  la  manufacture  royale  de  Sèvres 
une  table  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre, où  les  châteaux  royaux 
sont  représentés  sur  porcelaine. 
M.  Robert,  lorsqu'on  s'occupa  en 
France  de  l'art  de  la  lithographie, 
a  dessiné  sur  pierre  une  foule  de 
paysages  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rangdes  Iilhograpbes;il  estle 
seul  peut-être  qui  ait  donné  dans 
les  feuilles  et  les  ciels  la  finesse 
des  touches,  le  vaporeuxdes  demi- 
teintes,  qui  font  toute  la  difficulté 
de  cet  ingénieux  procédé,dont  les 
résultats,  salisfaisans  aujourd'hui, 
ont  été  si  long-temps  incertains. 
ROBERÏ-DE-SAINT-VINCENÏ 
(  LE  VICOMTE  Pierre-Augustin  ) , 
naquit  à  Paris,  le  1 5  juillet  1725. 
11  succéda  à  son  père,  décédé  con- 
seiller au  parlement  de  Paris , 
doyen  des  requêtes  du  Palais. 
Reçuconseillerle  22  janvier  1748» 
distribué  successivement  à  la  S""" 
chambre  des  enquêtes,  et  à  la  5"" 
depuis  la  réduction  du  nombre 
des  offices  de  conseillers  au  par- 
lement,ilpassa  ensuite  à  la  grand'- 
chambre.  Lors  de  la  dissolution 
des  cours  souveraines,  il  était,  par 
ancienneté,  lehuitiième  conseiller 
de  grand'charabrf!.  Il  fut  connu 
pour  être  un  zélé  délenseur  des 
droits  de  la  monarchie  et  des  li- 
bertés de  l'égll'ie  gallicane.  De- 
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puis  long-temps  if  n'y  avait  pas 
d'affaires  importantes  au  parle- 
ment qu'il  ne  fCit  un  des  membres 
des  commissions  formées  ad  hoc, 
et  d'où  sortirent  ces  célèbres  re- 
montrances au  roi:  plusieurs  fois 
il  en  a  été  le  rédacteur.  Pendant 
quarante-deuxans  de  magistrature 
il  a  subi  quatre  exils.  Le  premier  à 
Bourges,  avec  une  section  du  par- 
lement, depuis  le  8  mai  1753  jus- 
qu'au 4  septembre  1754;  le 
deuxième  à  sa  terre  de  Senard, 
près  JMontargis,  du  26  juin  1767 
au  i^septembre,  même  année;  le 
troisième  avec  tous  les  membres 
du  parlement,  qui  fut  dissémi- 
né dans  le  ressort  de. la  courde  Pa- 
ris. La  désignation  de  sa  résiden- 
ce fut  la  ville  de  Maurs,  en  Auver- 
gne. Cetexil  duradepuisle  21  jan- 
vier 1771  jusqu'au  g  novembre 
1774;  il  fut  cependant  adouci  par 
l'autorisation  qu'il  reçut, le  26  sep- 
tembre 1775,  de  se  rendre  en  sa 
terre  de  Senard.  Le  quatrième , 
du  iSaoût  1787,  qualifié  detrans- 
lation  du  parlement  à  Troyes,  lui 
fut  commun  avec  tout  le  parle- 
ment. Il  n'en  a  pas  éprouvé  d'au- 
tres, quoique  la  malveillance  ou 
l'erreur  ait  fait  dire  qu'après  la 
séance  royale  tenue  par  le  roi  au 
Palais-de-Justice,  le  24 novembre 
1 7Î>7,  il  fut  un  des  exilés  en  raison 
d'un  discours  qui  est  presqu'en- 
tièrement  rapporté  dans  les  Jîi- 
nales  fraiïçaises  A%^\.  Sallier  (i8i3, 
pag.  123).  «Pendant  tout  le  temps 
«que  ce  discours  dura,  rapporte 
nM.  Sallier ,  le  roi  resta  tourné 
«vers  l'orateur,  les  yeux  fixés  sur 
j)lui,  l'écoutant  avec  attention  et 
«bonté;  il  îui  fit  témoigner  depuis 
«que  cette  franchise  ne  lui  avait 
«pas  déplu.  »  Un  auteur  contem- 
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porain  (voy.  Des  Orateurs  et  des  é" 
crivains  politlrjaes  dans  an  gouver- 
nement représentatif,  par  le  cheva- 
lier de  Sade,  181 3  ,  pag.    121), 
traitant   des  beaux    mouvemens 
oratoires  qu'une  inspiration  su- 
bite dicte  quelquefois  à  des  hom- 
mes bien  pénétrés  de  leur  sujet, 
cite   pour  modèle   ce  discours  : 
«  La  harangue  ou  la  dissertation 
«politique  que  Robert  de  Saint- 
n  Vincent   improvisa    dans    cette 
«occasion    porte    le    cachet   des 
»  chefs-d'œuvre  de  ce  genre;elle  est 
«également  applicable   dans  tous 
«les  temps,  à  tous  les  gouverne- 
«mens  qui  se  voient  dans  les  mê- 
»mes  circonstances  oi'i  se  trouvait 
»  le  cabinet  de  Versailles  en  1 787.  » 
Et  plus  haut  :  «  Quelle  éloquence, 
«par  exemple,  quelle  profondeur, 
«quelle  logique  invincible,  quels 
»  résultats  géométriques  etquelles 
j>prédiclions  alarmantes,  qui,  par 
«malheur,  se  sont  réalisées  de- 
«puis,  ne  Irouve-t-on  pas  dans 
«ce  discours!   Un  ultra ^    pair  ou 
«député,   eut  pu  le  répéter,  en 
»  1817,  devant  le  corps-législatif, 
«auquel  il  appartenait,  avec  au- 
«tant  de  raison  qu'il  l'avait  été 
«au  parlement  de  Paris  trente  ans 
«auparavant,   et  selon  les  appa- 
«rences,  il  aurait  les  mêmes  sui- 
ntes. Si  mes  compatriotes  avaient 
»lu  ce  discours,  et  s'étaient  péné- 
«très, comme  ils  devraient  le  faire, 
«des  grandes  vérités  qu'il  conte- 
»nait,   ils  auraient   depuis  long- 
»  temps  lavé  le  parlementde  Paris 
»  des  reproches  trop  légèrement  ré- 
«pélés  et  accueillis,  qu'on  lui  fait 
wen  France,  d'avoir  demandé  la 
«convocation  des  états-généraux.» 
Magistrat  par  devoir  et  par  cons- 
cience, il  en  avait  conservé  les 
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mœurs  sévères,  le  respect  dû  au 
postequ'il  remplissaitel  les  usages 
de  l'ancienne  magistrature.  «Ce 
«magistrat,  dit  l'abbé  Georget, 
«est  connu  par  la  rigidité  de  ses 
«principes  et  par  une  inflexibilité 
»  de  caractère  qui  ne  ploie  jamais 
«que  devant  la  justice  et  la  loi.  » 
Une  brochure  intitulée  :  la  Cour 
plénière,  imprimée  en  1778,  le  dé- 
peint sous  la  dénomination  du  dieu 
Terme.  C'est  depuis  cette  inflexi- 
bilité et  la  chaleur  de  ses  discus- 
sions, que  ceux  qui  ne  l'auraient 
connu  que  dansl'exercicedes  fonc- 
tions judiciaires  eussent  été  pres- 
que autorisés  à  croire  que  celte 
espèce  de  rudesse  lui  aurait  été 
habituelle.  Dans  l'intérieur  de  sa 
famille  ou  dans  la  société,  c'était 
un  homme  aimable,  et  dont  on  re- 
cherchait l'entretien.  Robert  de 
Saint-Vincent,  qui  pendant  une 
longue  carrière  avait  coopéré  à 
toutes  les  grandes  discussions  et 
décisions  du  parlement,  notam- 
ment à  celles  relatives  aux  appels 
comme  d'abus  et  à  la  suppression 
d'une  société  qui  survivait  à  sa 
destiuction,  devait  naturellement 
rencontrer  des  déprédateurs,  si  ce 
n'étaient  pas  des  ennemis.  A  diffé- 
rentes époques  il  en  a  rencontré  : 
chez  l'étranger  même  il  a  été  expo- 
sé à  en  ressentir  les  effets.  Un  prin- 
ce ecclésiastique  d'Allemagne,  in- 
fluencé ,  avait ,  sur  la  fin  du  mois 
de  septembre  1793,  ordonné  qu'il 
sortît  de  ses  états,  en  raison  de  ses 
principes  religieux,  qui  ne  conve- 
naient point  à  son  altesse.  Louis 
XVIII,  alors  régent,  interposa  sa; 
médiation  par  lettre, dont  nous  rap- 
portons les  propres  expressions  : 
«J'ai  appris  avec  peine,  monsieur 
«et  cousin,  le  désagrément  qu'a- 
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»  vaîtéproiivô  M.  Robert  (îe  Sainl- 
»  Vincent,  conhcilliM' au  parlement 
»(lc  Paris.  Depuis  que  je  me  con- 
»nais,  j'ai  entendu  parler  de  ce 
«magistrat  comme    un  des   plus 
«respectables,  et  depuis  ma  sortie 
»de  France,  j'ai  mieux  apprécié 
«ses  vertus,  dont  le  respect  et  la 
«pratique  de  notre  religion  fait  la 
»base.  J'espère  que,  mieux  infor- 
wmée,  V.  A.  S.  lui  rendra  la  jus- 
wtice  que  je  crois  qu'il  mérite  et 
«que  je  lui  demande.  »  Robert  de 
Saint-Vincent  avait  quitté  la  Fran- 
ce à  la  fin  de  décembre   1790;   il 
s'était   rendu  directement  à   Ge- 
nève,dans  l'espoird'un  retourtrès- 
prochain.  Il  était  accompagné  de 
son  épouse ,  de  son  fils  aîné  et  de 
M.  Le  Chanteur,  son  gendre,  con- 
seiller au  parlement.  Cette  direc- 
tion avait  été  concertée  avec  plu- 
sieurs autres  membres  du  parle- 
ment de  Paris,  alors  sur  ditïéreus 
points  du  royaume,  pour  avoir  la 
faculté  de  se  rendre  au  premier 
avis,  et  sans  obstacles,  -^  Lyon,  et 
d'y  être  sur  celte  extrémité  du  res- 
sort du  parlement  de  Paris  ,  com- 
me magistrats  utiles   au  roi  et  à 
la  France  :  elle  l'était  aussi  avec  les 
princes.  De  Chambéry,  ils  se  se- 
raient également  rendus  dans  cette 
ville.  Les  événemens  survenus  à 
cette  époque  à  Lyon  ont  fait  éva- 
nouir ce  projet.  Robert  de  Saint- 
Vincent,     conservant     toujours 
l'espoir   d'une   restauration   qu'il 
croyait  plus  prochaine  qu'elbi  ne 
l'a  été,  est  décédé  à  Rrunswick,  le 
29  décembre  1 '■99. 

ROBERT  DE  SAINÏVIÎNCENÏ 
(le  vicomte  Pierre-Antoine  ) ,  fils 
aîné  du  précédent,  est  né  à  Paris, 
le  29  mai  iy5().  11  a  été,  le  i3 
août  1778 ,  reçu  conseiller  au  par- 
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lement  de  Paris  :  à  ce  titre  il  était 
dunouïbre  des  magistrats  qui,  par 
ordre  du  roi, se  rendirent  àTroyes, 
en   août    1787,    pour  y   exercer 
leurs  fonctions.   Les  mêmes  mo- 
tifs qui    avaient   déterminé    son 
père  à  sortir  de  France,  lui  ont 
fait  un  devoir  de  l'y  accompagner. 
Un  modèle  de  vertus  magistrales, 
un  nom  estimé  ,  le  titre  de  vi- 
comte ,  qui  lui  a  été  confirmé  en     , 
sa   personne  par  ordonnance  du 
roi   du   10  décembre  1817,  telle 
est  en  substance  ce  que  son  père 
lui  a  transmis  par  héritage.  Lors 
de  la  formation  de  l'université,  M, 
de  Fontanes  l'avait  app»  lé  au  lycée 
de  Caën,  en  qualité  de  proviseur. 
Il  a  laissé  dans  cette  ville  des  sou- 
venirs flatteurs,  de   la  confiance 
qu'il  avait  recouvrée  pour  ce  ly- 
cée et  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus  à   cet    établissement.    Après 
deux  années  de  provisorat  à  Caën, 
il    a   été  ,    pendant   deux  autres 
années,  attaché  avec  les  mêmes 
fonctions  au  lycée  de  Versailles. 
La  restauration  du  gouvernement 
royal ,  en  1814,  devait  faire  ren- 
trer M.  Robert  de  Saint-Vincent 
dans  la  carrière  de   la  magistra- 
ture. La  première  place  vacante  à 
la  cour  royale  de  Paris  lui  a  été 
conférée  par  le  roi  ;  il  a  été  reçu 
le  24  i»«in  (  1814  )•  A  la  réinstitu- 
tion de  la  cour  de  cassation,  le  21 
février   i8i5,  le  roi  Ta  appelé  à 
cette  cour,  où  il  exerce  encore  au- 
jourd'hui (  1825)  les  fonctions  de 
conseiller. 

RODE  (Pierre),  célèbre  vio- 
loniste, ex-professeur  honoraire 
du  conservatoire  impérial  de  mu- 
sique, est  né  à  Bordeaux  vers 
1770.  Son  goût  pour  la  musique 
se  développa   dès  sa  jdus  grande 
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jeunesse,  et  après  avoir  reçu  des 
leçons  de  Faiivel ,  Dacosia  et  Ger- 
vais,  il  vint  à  Paris  en  ijSô.Viotti, 
à  qui  il  fut  présenté,  charmé  des 
grandes  dispositions  qu'il  recon- 
nut dans  ce  jeune  virtuose  de   i5 
ans ,     voulut    les    perfectionner. 
«  On  sait,  disent  les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  des    mu- 
siciens, que  Viotti  ne  donnait  ja- 
mais   de   soins   intéressés,    qu'il 
prenait  en  amitié  les  jeunes  gens 
auxquels  il  reconnaissait  de  gran- 
des dispositions,  et  qu'il  s'est  plu 
à  en   former   plusieurs.    Rode  a 
peut-être  été  le  mieux  partagé.  >» 
Ce  fut,  en  1790,  par  un  ouvrage 
de  cet  illustre  maître,  son  hui- 
tième concerto  en  ml,  tierce-mi- 
neure, que   M.  Rode  se  fit  con- 
naître des  amateurs  ,  dont  il  ob- 
tint ,  par  son  habileté,  les  suffra- 
ges unanimes.  Il  quitta  la  France, 
en  1794»  pour  se  rendre  en  Hol- 
lande ;  mais  une  tempête  jeta  le 
vaisseau  où  il  était  monté  sur  les 
côtes  d'Angleterre,   et  ce  ne   fut 
pas  sans  peine  qu'il  obtint  du  gou- 
vernement britannique  la  permis- 
sion d'aller  À  Londres  embrasser 
son  maître.  Il  voulut  généreuse- 
ment payer  cette  hospitalité,  en  se 
faisant  entendre  dans  un  concert 
au  profit  des  indigens.  Cette  loua- 
ble action  et  le  succès  qu'il  ob- 
tint comme  artiste  ne  purent  faire 
oublier  à  la  police  anglaise  qu'il 
était  Français  ,  et  le  blU  contre  les 
étrangers    lui    fut    appliqué.    M. 
Rode  se  rendit  d  Hambourg,   et 
parcourut  l'Allemagne.  De  retour 
à  Paris,  il  s'y  fit  de  nouveau  en- 
tendre, y  mérita  les  applaudisse- 
mens  des  amateurs  de  son  beau  ta- 
lent,  et  fut  nommé,  presque  h  la 
même  époque,  professeur  de  vio- 
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Ion  au  conservatoire  de  musique, 
et  premier  violon  de  la  musique 
particulière  du  premier  consul  Bo- 
naparte. M. Rode  se  rendit  ensuite 
en  Russie ,  où  il  résida  plusieurs 
années ,  et  où  il  devint  premier 
violon  de  l'empereur  Alexandre. 
II  rentra  dans  sa  patrie  en  1809, 
visita  Bordeaux  en  1810,  et  suc- 
cessivement les  principales  villes 
du  midi  de  la  France,  où  ses  ta- 
lens  n'excitèrent  pas  moins  d'en- 
thousiasme que  dans  la  capitale. 
Il  rentra  au  conservatoire,  au  mois 
de  juillet  1811,  comme  profes- 
seur honoraire.  On  a  gravé  plu- 
sieurs de  ses  concertos. 

ROSNAY  (Lodis-Etienne  Du- 
LONG,  COMTE  de),  lieutcnant-géné- 
ral,  commandeur  de  la  légion- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis. est  né  àRosnay,  départe  ment 
de  l'Aube,  le  12  septembre  1780, 
d'une  ancienne  famille  qui  s'était 
depuis  long-temps  distinguée  dans 
la  carrière  des  armes.  vSoa  grand- 
père  fut  blessé  en  combullant 
vaillamment  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoi.  Resté  orphelin  en  bas  ûge, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  son 
oncle-maternel,  le  chevalier  Fleu- 
riot  des  Essarts,  officier  du  régi- 
ment de  Beaujolais.  En  Tan  7,  il 
accompagna,  très-jeune,  un  agent 
diplomatique  du  gouvernenietJt 
français  en  Italie.  Arrêté  dans  sa 
roule,  près  de  Pesaro,  par  des  ban- 
des d'insurgés  qui  cernaient  cette 
ville,  il  prend  un  fusil,  se  joint  aux 
soldats  fiançais,  et  combat  avec 
eux  pendant  la  journée  entière. 
Légèrement  blessé,  son  chapeau 
et  ses  habits  percés  de  bali'es,  il 
revint  ù  Ancône,  et  demanda  du 
serviceau  généralCambray,  qui  y 
commandait.  Gegénérul  marcliaut 
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peu  de  jours  après  contre  les  in- 
surgés, autorisa  Dulong,  à  peine 
Sgé  de  17  ans,  à  remplir  auprès 
deluileslbnctionsd\Tide-de-camp. 
Il  se  fit  remarquer  en  plusieurs 
combats,  eut  deux  chevaux  tués 
souslui,  els'empara,c\  la  tête  d'une 
troupe  de  cavaliers,  de  la  ville  de 
Cingoli.  Le  21  floréal  an  7,  à  l'at- 
taque de  la  ville  de  Pesaro,  l'en- 
nemi  étant  sur  le  point  de  se  ren- 
dre maître  de  deux  pièces  d'artil- 
lerie, dont  les  canonniers  avaient 
tous  été  mis  hors  de  combat,  il 
accourt  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles  ,  j^aisit  la  mèche  allumée 
que  tenait  encore  un  canonnier 
mourant,  met  le  (eu  aux  pièces,  et 
foudroyé  la  coloime  qui  se  préci- 
pitait pour  les  enlever.  Les  deux 
canons, qui  auraient  été  perdus  sans 
lui,  servirent  un  instant  aprèa  à 
abattre  une  des  portes  de  la  ville. 
Cette  action,  qui  lui  valut  les  élo- 
ges des  généraux  et  de  toute  la  di- 
vision, fut  récompensée,  sur  le 
champ  de  bataille,  par  le  grade  de 
sous-lieutenant  de  hussards.  Peu 
de  temps  après,  au  combat  de 
Fouilo,  le  lieutenant  de  sa  compa- 
gnie ayant  été  tué  dans  une  pre- 
mière charge,  il  se  précipita,  à  la 
tète  de  ses  hussards,  dans  le  défilé, 
Je  traversa  au  milieu  du  feu  le  plus 
terrible,  nétoya  le  passage,  et  l'ou- 
vrit ainsi  à  la  colonne  française.  II 
fut  nommé  lieutenant  pour  cette 
nouvelle  action.  La  veille,  à  la 
prise  de  Fossembrune,  il  avait  eu 
le  bonheur  de  sauver  la  vie  à  un 
Français  émigré,  saisi  les  armes  à 
la  main  au  milieu  des  insurgés. 
Trois  jours  après,  à  la  prise  d'as- 
saut de  Fabriano,  il  franchit  à  che- 
val la  brèche,  et  suivi  seulement 
de  3  hussards,  il  chargea  une  mas- 
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se  d'insurgés,  qui  mirent  bas  les 
armes  :  dans  cette  affaire  il  fut 
blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  feu. 
Le  25  messidor,  à  la  reprise  de  Fa- 
uo ,  il  poursuivit  l'ennemi  jusqu'à 
la  mer.  Le  commandant  autri- 
chien se  jeta  dans  une  barque,  a- 
vec  laquelle,  entouré  de  soldats 
esclavons  ,  il  cherchait  à  gagner 
le  large.  Dulong  descend  de  che- 
val, et  armé  de  son  sabre  et  d'un 
pistolet,  il  se  précipite  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinlu/e,  ajuste  le  chef 
autrichien  et  le  somme  de  se  ren- 
dre; celui-ci  remet  son  épée  au 
jeune  audacieux,  qui  le  conduit 
prisonnier  au  général  Mounier.  A 
laprisedeMaurala,  il  chargea,  àla 
tête  de  5o  hussards,  l'ennemi  en 
retraite,  et  prît  le  commandant  des 
insurgés,  Vannini,  avec  sa  femme 
et  sa  fille,  qui  furent  généreuse- 
ment traitées  par  les  soins  du  vain- 
queur. Devant  Ancône,  le  1"  fruc- 
tidor, quoique  blessé  d'un  coup  de 
baïonnette  à  la  cuisse ,  il  tue  deux 
Russes,  et  se  dégage  de  la  mêlée, 
ramenant  avec  lui  12  prisonniers. 
Ces  traits  furent  honorablement 
cités  dans  les  rapports  du  chef  de 
l'état-major  de  l'armée.  Le  12 
brumaire  an  8,  après  une  brillan- 
te charge  de  cavalerie,  il  venait  de 
faire  mettre  bas  les  armes  à  un 
bataillon  de  grenadiers  hongrois, 
lor.«-qu'il  reçut  deux  coups  de  feu, 
dont  l'un  lui  cassa  la  jambe  et 
l'autre  le  bras.  Il  fut  alors  promu 
au  grade  de  capitaine  sur  le  champ 
de  bataille.  Nommé  après  la  vic- 
toire de  Marcngo,  en  l'an  9,  com- 
mandant de  Pesaro  ,  il  y  soutint 
un  siège  meurtrier.  La  garnison 
bientôt  réduite  à  un  petit  nombre 
d'hommes,  dont  14  Français  seule- 
ment, il  se  trouva  attaqué  par  u- 
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ne  division  autrichienne  forte  tle 
(5,000  hommes.   Toutefois   il  ne 
rendit  la  place  qu'après  avoir  ob- 
tenu la  capitulation  la  plus  hono- 
rable ,  et  en  sorlit  à  la  tête  de  sa 
faible   troupe,  tambour  battant, 
avec  armes  et  bagages,  et  tous 
les  honneurs  de  la  guerre,  pour 
rejoindre  ainsi  Tarmée  française. 
Nommn  chef  d'escadron,    ir  fut 
présenté  au  premier  consul,  qui 
lui  tendit  la  main,  en  lui  disant  : 
Dcdong^  J'aime  les  braves  ,  et  vous 
en  Ôtes  un.  En  l'an  lo,  ne  pouvant 
plus,   par  suite  de  ses  blessures, 
dont  l'une  le  privait  presqu'entiè- 
rement  de  l'usage  du  bras  droit , 
continuer  son  service  dans  la  cava- 
lerie, il  fut  nommé  chef  de  batail- 
lon au  14'  régiment  d'infanterie 
légère.  Il  se  distingua  de  nouveau 
\i  la  tête  de  ce  corps,  dont  il  prit  le 
commandement  après  la  blessure 
du  major  Giether,  pendant  la  ba- 
taille d'Ausleriitz.  Attaqué  par  une 
colonne  de  6,000  Russes,  le  iS"" 
soutint  en  ligne  le  combat  le  plus 
meurtrier.  L'etmemi,  d'abord  re- 
poussé, est  bientôt  renforcé  dans 
sa  retraite  par  une  seconde  ligne, 
et  revient  à  la  charge.  Le  1  5%  ac- 
cablé par  le  nombre,  est  forcé  de 
céder  à  son  tour.  Déjà  le  porte-ai- 
gl^du  1"  bataillon,  Deschamps, 
enveloppé  par  les  Russes,  soute- 
nait un  combat  inégal,  et  allait 
succomber,  lorsque  Dulong  saisit 
l'aigle   du   second    bataillon,    le 
plante  devant  lui,  en  s'écriant  : 
Soldats,  je  m* arrête  ici;  abandonne- 
rez-vous  votre  étendard  et  votre  chef? 
Une  partie  des  fuyards  s'arrête, 
le  second  bataillon  se  rallie,   et 
dirige  un  feu  bien  nourri  sur  l'en- 
nemi; le  premier  bataillon  l'imite, 
et  les  Russes,  d'abord  contenus, 
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sont  enfin  repoussés,  poursuivis 
et  complètement  défaits.  Le  ma- 
réchal Davoust,  qui  avait  admiré 
la  bravoure  du  15°%  vint  le  com- 
plimenter sur  le  champ  de  batail- 
le, et  dit  à  son  chef:  «Lorsqu'on 
»a  eu  l'honneur  de  commander 
«avec    autant  de    distinction  un 
«régiment   qui  s'est   couvert   de 
«gloire    dans    une  journée   aussi 
«mémorable,  on  doit  le  comman- 
«der  toujours  :  vous  serez  colo- 
»nel.  »    Cette   nomination    n'eut 
cependant   pas    lieu   immédiate- 
ment; ce  ne  fut  qu'après  la  ba- 
taille d'Eylau  que  Dulong,  avec 
le   grade  de  major,  eut  le  com- 
mandement d'un  régiment  provi- 
soire, à  la  tête  duquel  il  entra  en 
Portugal  en  1807.  Après  plusieurs 
actions  d'éclat,  il  se  trouvait  char- 
gé du  commandement  du  camp  dd 
Morface'".,surla  rive  gauche  duTa- 
ge.et  près  de  la  mer, lorsque  la  flotte 
anglaise,  commandée  par  l'amiral 
Cotton, manquant  d'eau,  cherchait 
à  s'en  procurerpar  tous  les  moyens. 
On  alla  jusqu'à  offrir  au  major  Du- 
long la  valeur  d'un  million  pour 
n'apporter  aucun  obstacle  à  cet 
approvisionnement.  La  flotte  an- 
glaise bloquait  alors  dans  le  Tage 
une  foric   division  de  vaisseaux 
des  alliés  de  la  France,  Si  les  An- 
glais étaient  forcés  de  lever  l'an- 
cre pour  aller  au  loin  chercher  de 
l'eau,  celte  escadre  pouvait  met- 
tre à  la  voile,  et  leur  échapper; 
ils  étaient  donc  prêts  à  fiiire  le? 
plus  grands  sacrifices.  Le  major 
Dulong,  indigné  des  propositions 
qu'on  avait  faites  pour  le  corrom- 
pre, s'en  vengea   de  la  manière 
suivante  :  il  fait  prendre  la  cocar- 
de noire  à  quarante  de  ses  grena- 
diers, se>en(J  avec  eux  dans  la 
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nuitau  village  de Trafarln,  et  se  fait 
passer  pour  chef  d'un  délache- 
nienl  anglais.  Les  habitans  don- 
nent dans  le  piège,  et  bientôt  ar- 
rive une  péniche  anglaise  ;  elle 
débarque  une  partie  de  son  mon- 
de, on  s'en  saisit  aussitôt.  Les 
Anglais,  restés  dans  la  péniche, 
font  feu  sur  le  major  Dulong,  qui, 
sans  y  répondre,  s'élance  dans 
l'eau  avec  ses  grenadiers ,  saute 
le  premier  dans  la  péniche,  et  fait 
prisonniers  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vent. Parmi  eux  étaient  huit  aspi- 
rans  de  marine,  appartenant  aux 
premières  familles  d'Angleterre, 
le  fils  de  l'amiral  Gotton,  un  ne- 
veu de  lord  Nelson,  le  jeune  lord 
Baird,  etc.  Dans  la  seconde  cam- 
pagne de  Portugal,  il  fut  chargé 
de  s'emparer  de  la  ville  et  du 
pont  de  Ponte-de-Lima.  Après 
une  vive  canonnade,  à  la  tête  de 
i,5oo  hommes,  il  prit  d'assaut  la 
ville,  défendue  par  5,ooo  Portu- 
gais, et  força  le  passage  du  pont. 
Le  duc  de  Dalmalie  lui  témoigna 
sa  satisfaction  dans  les  ordres  du 
jour.  Quelque  temps  après,  le 
maréchal  mit  à  une  forte  et  glo- 
rieuse épreuve  le  dévouement  et 
l'intrépidité  de  cet  ofïicier.  L'ar- 
mée française,  dans  sa  retraite  du 
Portugal,  vivement  pressée  par 
les  forces  supérieures  de  Welling- 
ton, traversait  d'affreux  défilés,  et 
espérait  trouver  son  salut  en  fran- 
chissant le  Cavado  par  le  pont  de 
lluivaens.  Le  i5  mai,  au  soir,  le 
maréchal  Soull,  dont  le  beau  ca- 
ractère et  la  confiance  du  soldat 
avaient  seuls  pu  sauver  d'un  dé- 
courjigenienl  complet  une  armée 
privée  de  nouirilure,  hnrassée  par 
des  marches  forcées  et  des  pluies 
continuelles^  apprend  avec  la  plus 
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vive  douleur  que  ce  pont  est  cou- 
pé, et  le  passage  gardé  par  2,000 
hommes,  avec  du  canon.  Informé 
en  même  temps  que  l'ennemi 
travaille  à  détruire  le  Ponte-Nuo-  ' 
vo,  qui  se  trouvait  sur  la  même 
rivière  ,  le  maréchal  réunit  ses 
généraux,  tient  consdl,  et  fait  ' 
appeler  dans  la  nuit  le  major  Du- 
long. «Je  vous  ai  choisi,  dit-il, 
wpour  que  vous  vous  empariez  du 
»  Ponte-Nuovo,  que  l'ennemi  cou- 
»pe  en  ce  moment.  Vous  cher- 
ncherez  à  le  surprendre  :1e  temps 
«vous  favorise  (!a  pluie  tombait 
»par  torrens).  Vous  fondrez  sur 
»lui  à  la  baïonnette;  vous  périrez 
»  ou  vous  réussirez  :  je  ne  veux  de 
«vous  d'autre  nouvelle  que  celle 
»du  succès,  point  d'autre  !  Si  tout 
»  est  perdu,  votre  silence  me  l'ap- 
»  prendra.  Prenez  100  hommes 
«d'élite  oi\  vous  voudrez,  cela 
»  doit  vous  suffire  ;  vous  y  joindrez 
»  25  dragons,  dont  vous  tuerez  les 
«chevaux,  s'il  en  est  besoin,  pour 
nvous  faire  un  rempart  au  milieu 
»du  pont,  vous  y  soutenir  et  res- 
»ter  maître  du  passage  :  songez 
»  qu'il  y  va  du  salut  de  l'armée.  » 
Le  major  remercie  le  maréchal 
de  sa  confiance,  part  avec  100 
hommes,  25  dragons  et  un  guide, 
arrive  à  une  heure  du  matin  près 
du  pont,  lorsque  les  Anglais  s  ap- 
prêtent à  couper  la  dernière  soli- 
ve. La  pluie  tombait  toujours  a- 
vcc  la  même  violence  ;  les  travail- 
leurs ennemis,  accablés  de  fatigue, 
cruyent  pouvoir  prendre  quelque 
repos  avant  d'achever  leur  tache. 
Les  torrens  qui  tombent  des 
montagnes  font  un  tel  bruit  que 
la  marche  des  Français  n'est  point 
entendue;  la  sentinelle,  placée  à 
l'entrée  du  pont,  est  surprise  et 
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égorgée  sans  bruit;  le  major,  suivi 
de  25  ji^renaditTs,  passe  à  plat-veii- 
tre  sur  la  dernière  solive  ;  le  poste 
avancé,  fort  de  24  hommes,  est 
surpris  et  touibe  sous  les  baïon- 
nettes; une  fusillade  très-vive  s'en- 
gaiçe  ;  les  grenadiei-s  français,  avec 
leur  chef,  se  préôipitent  sur 
l'ennemi,  campé  sur  une  hauteur 
voisine,  et  qui,  étourdi  d'une  at- 
taque aussi  imprévue,  fm'l  en  a- 
bandonnant  une  partie  de  ses  ar- 
mes. Le  maréchal  arrive,  et  fait, 
en  toute  hâte,  réparer  le  pont;  il 
embrasse  Dulong,  et  lui  dit  :  0  Je 
«vous  remercie,  au  nom  de  la 
»>  France,  brave  major,  vous  avez 
«sauvé  l'armée;  si  jamais  j'oc^ 
»cupe  une  page  dans  l'histoire, 
«votre  nom  y  sera  inscrit  A  côté 
»du  Hïien  ;  mais  soyez  prêt,  la 
«journée  n'est  peut-être  pas  en- 
»core  terminée  pour  vous.  »  En 
effet,  l'avant-garde  de  l'armée  fut 
bientôt  arrêtée  par  de  nouveaux 
obstacles.  II  fallait  passer  un  long 
défilé  et  franchir  le  pont  de  la 
Misarella,  qui  le  terminait,  et  qui 
traversait  im  torrent  dont  les 
bords  étaient  très-escarpés.  L'en- 
nemi l'avait  encombré  d'arbres  , 
de  quartiers  de  rocs,  et  d'autres 
obstacles,  derrière  lesquels  il  s'é- 
tait retranché.  Il  avait  déjà  re- 
poussé plusieurs  attaques,  et  ma- 
nifestait sa  joie  par  des  cris  et  des 
insultes.  Le  sort  de  Tarniée  fran* 
çaise  était  de  nouveau  compro- 
mis; il  fallait  vaincre  ou  mettre 
bas  les  armes.  A  la  tête  des  gre- 
nadiers du  32*  et  de  la  légion  du 
Midi,  le  major  Dulong  attaque  à 
diverses  reprises  l'ennemi  ;  mais 
il  est  constamment  repoussé.  Les 
voltigeurs  de  la  garde  de  Paris,  et 
le   iS"""  léger  tiennent   alors  le 
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joindre;  il  s'élance  de  nouveau,  au 
pas  de  charge  au  milieu  du  feu 
le  plus  terrible  :  le  pont  est  enfiji 
enlevé,  l'ennemi  écrasé  et  l'armée 
sauvée.  Le  maréchal  accourt,  et 
témoigne  aux  troupes  sa  satisfac- 
tion ;  il  cherche  le  major  Dulong, 
mais  il  le  trouve  frappé  d'une 
balle  à  la  tête,  et  dans  un  état 
qui  paraît  désespéré.  Le  maré- 
chal exprime  les  plus  vifs  regrets, 
qui  sont  partagés  par  toute  l'ar- 
mée. Le  lieutenant-général  Heu- 
delet  met  à  l'ordre  que  cet  olficier 
blessé  sera  porté  sur  un  brancard 
par  les  grenadiers  des  ditférens 
régimens  de  la  division  à  lourde 
rôle;  mais  ceux  du  iS"  se  refu- 
sèrent à  cet  arrangement,  et  dé- 
clarèrent qu'ils  n'ab;iudonneraient 
jamais,  et  porteraient  à  eux  seids 
le  chef  qui  les  avait  si  souvent 
conduits  à  la  victoire.  Ces  braves 
étaieut  cependant  alors  dans  le 
plus  grand  dénuement,  et  pou- 
vaient à  peine  se  soutenir  eux- 
mêmes.  Piélabli  enfin  d'ime  blessu- 
re long-temps  jugée  mortelle,  Du- 
long fut  nommé  coh.nel  du  12" 
léger,  et  servit  avec  la  même  dis- 
tinction en  Espagne.  A  l'aifaire  de 
Rio  Barbata,  il  enfonça  le  centre 
des  ennemis;  fit  prisonniers  800 
gardes  wallonnes,  prit  l'artillerie 
et  tous  les  bagages  de  ce  corps. 
Le  maréchal,  duc  de  Dalmatie,  fit 
encore  à  cette  occasion  son  éloge 
dans  le  rapport  adressé  au  minis- 
tre de  la  guerre.  A  la  fin  de  la 
campagne,  il  revijrt  en  France 
avec  ce  m  iréchal,  fut  nommé  gé' 
néral  de  brig-ide,  et  appelé  à  un 
commandement  supérieur  dans 
la  garde  impériale.  Il  fit  en  celte 
qualité  la  campagne  de  i8i5  en 
Allemagne.  Dans  une  revue,  Nu- 
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poléon  le  désigna  au  roi  de  Saxe 
comme  un  des  officiers  de  son 
armée  qui  avaient  le  plus  brave- 
ment combattu,  et  qui  étaient  le 
plus  chargé  de  blessures  honora- 
bles. En  18 14»  «iprès  la  bataille 
de  Brienne,  le  général  Dulong,  à 
la  tête  de  1,800  hommes  d'infan- 
terie et  de  i5o  dragons  de  la  gar- 
de, avec  deux  canons,  f»it  chargé 
d'une  reconnaissance  de  larmée 
ennemie.  Il  remplit  avec  succès 
sa  mission,  eut  encore  un  cheval 
tué  sous  lui,  et  soutint  plusieurs 
combats  glorieux  pour  les  troupes 
françaises,  et  particulièrement 
pour  les  braves  dragons  de  la 
garde,  qui  combattaient  un  contre 
dix.  Il  venait  d'être  attaché  com- 
me général  de  brigade  à  la  divi- 
sion des  grenadiers  de  la  vieille- 
garde,  quand  l'empereur  fit  son 
abdication,  et  se  trouva  à  la  tête 
de  ce  formidable  corps  rangé  en 
bataille  sur  la  roule  de  Saint-De- 
nis, sous  les  ordres  du  brave  gé- 
néral Friant,  pour  recevoir  le  roi, 
qui  faisait  son  entrée  à  Paris.  En 
i8i5,  le  comie  Rosnay  Dulong 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant- 
général.  Il  est  aujourd'hui  lieute- 
nant d'une  des  compagnies  des 
gardes-du-corps  du  roi.  Cet  offi- 
cier a  reçu,  pendant  le  cours  de 
sa  glorieuse  carrière,  onze  bles- 
sures graves,  a  eu  9  chevaux  tués 
sous  lui,  et  quoique  privé  de  l'u- 
sage de  son  bras  droit,  n'en  a  pas 
moins  constamment  combattu , 
jusqu'en  1814,  sans  autre  inter- 
ruption que  le  temps  nécessaire 
pour  se  guérir  de  ses  blessures. 

ROSSI  (Jean-Gérard  de),  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jacques 
de  l'Épée,  directeur  de  l'acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Portugal, 
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à  Rome,  est  né  dans  cette  ville  , 
en  1754.  Destiné  au  barreau,  il 
le  quitta  ,  sans  regret,  lorsque  son 
père^,  qui  s'était  ruiné  dans  le 
conmierce,  l'appela  à  son  secours, 
pour  relever  leur  fortune.  Au  mi- 
lieu des  aflaires ,  le  jeune  de  Rossi 
sut  trouver  le  temps  de  cultiver 
les  belles-lettres  et  les  arts,  pour 
lesquels  il  avait  du  penchant.  L'a- 
mitié de  la  célèbre  Corilla  le  ren- 
dit poète  et  improvisateur  ;  celle 
du  sénateur  Rezzoï/ico  l'attacha 
à  la  rédaction  d'un  journal  inti- 
tulé :  Memorle  suUe  belle  arll, 
dont  le  succès  lui  gagna  l'estime 
et  l'amitié  du  cardinal  Buoncom- 
pagni,  secrétaire-d'état.  En  1778, 
M.  de  Rossi ,  pour  satisfaire  le 
goût  d'une  dame  ,  esquissa  le 
plan  de  quelques  comédies,  dont 
il  augmenta  ensuite  le  nombre, 
encouragé  par  les  suffrages  de  ses 
amis,  et  par  les  applaudissemens 
du  public.  Doué  d'une  grande 
flexibilité  de  talent ,  il  publia  suc- 
cessivement des  apologues,  des 
poésies  fugitive?  ,  des  éloges  ^ 
quelques  discours  sur  le  théâtre, 
et  un  grand  nombre  de  lettres 
sur  les  beaux-arts  et  sur  les  anti- 
quités. En  1795,  M.  de  Rossi  fit' 
paraître  un  joli  recueil  d'épigram- 
mes,  qu'il  intitula  :  Scherzi  poetici 
e  pittoricL  :  l'édition  en  fut  con- 
fiée A  Bodoni,  qui,  par  la  beauté 
de  l'exécution ,  ajouta  au  mérite 
de  l'ouvrage.  Pendant  la  durée 
de  la  république  romaine,  M.  de 
Rossi  accepta  les  fonctions  de  mi- 
nistre des  finances,  qu'il  cessa 
d'exercer  au  retour  du  gouverne- 
ment papal.  Il  s'occupa  alors  à 
réorganiser  l'académie  de  Portu- 
gal ,  qui  fut  montée  sur  un  pied 
plus  imposant.    Il  prit  aussi  part 
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à  tîcs  travaux  archéologiques  sans 
s'engager  dans  les  disputes  des 
anliquaires,  et  il  s'acquit  !a  ré- 
putation d'érudit,  jouissant  déjà 
île  celle  de  poète  ,  en  expli- 
quant les  vases  étrusques  appar- 
tenant au  duc  de  Blacas  ,  et  en 
donnant  la  description  des  sta- 
tues et  des  bas-reliefs  du  palais 
Turlonia.  Ses  autres  ouvrages 
*ont  ;  1  °  Commedie ,  Rome ,  1 778, 
4  vol.  in  -  8"  :  ce  recueil  ne  se 
compose  que  de  seize  comédies  : 
l'auteur  pourrait  l'augmenter  de 
quarante  autres  pièces  ,  dont  il 
a  déjà  tracé  le  plan  et  terminé 
plusieurs  scènes.  2°  Lettera  sal 
deposito  di  Clémente  XI II ,  nella 
basUica  V aticana y  Bassano,  '792» 
in-8°;  5"  Fita  di  Giovanni  PicÙer^ 
int agUat or  di  gemme,  Rome,  1792, 
in-8°,  trad.  en  français,  par  Mil- 
lin  et  Boulard,  Paris,  17985  in- 
8°  ;  4°  Letteî'a  in  t  or  no  a  una  série 
di  gemme  intagliate  anticlie  e  mo- 
derne,  Turin,  1793,  in-8°  ;  5" 
Lettera  sopra  un  monumento  [per 
l* ammiraglio  Emo  )  scolpito  da 
Canova,  ibid. ,  1795,  in-8°  ;  6" 
Lettera  sopra  due  bassi  rilievi  mo- 
dellati  da  Canova,  ibid.,  1795, 
in-8"  ;  7°  Lettera  sopra  due  quadri 
dipinti  da  Landi ,  Rome,  1795, 
in-S";  8°  Sckerzi  poetici  e  pittorici, 
Parme,  Bodoni ,  1795,  in-fol. , 
in-4"  et  in-8"  :  ce  recueil  se  com- 
pose de  quarante  épigrammes  et 
d'un  pareil  nombre  do  dessins , 
gravés  au  trait  par  Joseph  Te- 
keira,  artiste  portugais.  9°  Vita 
di  Antonio  Cavallucci  daSermone- 
ta,  pittore  ^  Venise,  1796,  in-S"; 
10'^  Favole,  Verceil ,  i79H,in- 
16  ;  11"  Dell*  in/luenza  de  lia  rcli- 
gione  sull'  aumento  e  vigore  dellc 
itellf  artif   Rome,    1801,  in-S"; 
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12"  Lettera  sulla  statua  del  Per- 
seo ,  diCanova,  Pise,i8oi,  in-8"  ; 
i5°  Lettera  sopra  in  quadro  di 
Landi ,  Rome,  j 804,  in- 8";  14" 
Lettera  in  eut  si  descrive  il  quadro 
délia  presentazione  al  tempio,  di 
Camuccini,  Rome,  in-4°  ;  i5" 
et  Rosini  :  Lettere  pittoriche  sut 
Camposanto  di  Pisa,  ibid.,  i8ro, 
in-4" .  fig.  ;  16°  Fita  di  Angelica 
Kauffniann ,  pittrice,  Florence, 
1810,  in-8°  ;  17°  Storia  délia  reli- 
gione  di  Crislo,  trad.  de  l'alle- 
iriand  ,  de  Latter  ,  Rome,  1817  , 
in-S"  ;  18*  //  noce  di  Bencvento  ^ 
novella,  Venise,  1818  ,  în-8°,  tiré 
ù 24 exemplaires.  i(f  Epigranimi^ 
Madrigali  edEpitajfl,  Pise,  1820, 
in-i6;  20°  Novelle,  Venise,  1824, 
in- 16. 

RUSSO  (Vincent),  l'une  des 
plus  intéressantes  victime?  de  la 
réaction  royale  exercée  à  Naples, 
en  1799,  était  né  vers  l'année 
1774,  dans  la  petite  ville  de  Pal- 
mi,  située  au  pied  du  Vésuve,  non 
loin  de  la  capitale.  Ses  parens , 
sans  nom  et  sans  fortune,  le  pla- 
cèrent dans  le  barreau  ,  qui  était 
alors  la  seule  carrière  ouverte  à 
tous  les  talens  et  à  toutes  les  am- 
bitions. Le  jeune  Russo,  s'éleva 
par  son  propre  mérite  au-dessus 
de  ses  nombreux  rivaux,  et  se  fit 
bientôt  remarquer  par  sa  probité  et 
par  son  éloquence.  A  celte  époque, 
les  nouvelles  théories  n'avaient  pas 
encore  envahi  le  royaume  de  Na- 
ples, trop  favorisé  par  la  nature, 
pour  s'occuper  d'événemens  loin- 
tains. Le  peuple,  qui  jouissait  de 
tous  les  avantages  d'un  sol  fertile 
et  d'un  gouvernement  noncha- 
lant, vivait  sans  désirs  et  sans  C9<~ 
pérances,  et  ses  besoins  n'étaient 
pa*  plus  étendus  que  ses  idées. 
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Quelques  esprits  éclairés,  qui  a- 
valent  le  malheureux  privilège  de 
voir  plus  loin  que  les  autres,  te- 
naient les  yeux  fixés  sur  la  France, 
et  peu  sali>faits  de  l'état  de  nullité 
de  leur  pays,  sepropost-rent  de  ré- 
pandre parnù  le  peuple  les  prin- 
cipes n<)u\ ellement  proclamés  par 
la  révolution  française.  Les  succès 
que  llu-so  obtenait  au  barreau 
firent  oublier  son  âjçe,  et  le  rendi- 
rent digne  de  l'amitié  de  Pagano, 
de  Pirelli ,  de  Conforti,  dont  il 
partîigea  les  secrets.  Plus  ir- 
réfléchi que  ses  confrères,  il  s'ex- 
posa à  de  plus  grands  dan<^ers,  et 
compromit  la  cause  de  la  liberté, 
doiU  il  était  un  zélé  partisan. Tom- 
bé dans  les  filets  de  la  police,  il 
n'y  «'chappa  que  pour  retomber 
dans  les  pièges  de  la  reine,  qui 
mil;  son  pardon  au  prix  de  l'hon- 
neur. Russo  fut  sur  le  point  d'ab- 
jurer ses  principes,  et  même  de 
dévoiler  ses  complices  ;  mais  sa 
conscience  lui  rappela  ses  devoirs, 
et  ne  lui  permit  pas  d'imiter 
l'exemple  d'un  grand  malhéiria- 
ticien,  dont  le  nom  a  été  livré  à 
l'iulamip.  Il  sortit  du  royaume,  et 
alla  chercher  un  refuge  à  Mi- 
lan, que  l'armée  française  avait 
déjà  occupée.  Peu  habitué  aux  af- 
faires publiques,  il  sentit  le  be- 
soin de  s'instruire,  et  se  retira  à 
Genève,  uù  il  rédigea,  pour  son 
propre  usage,  un  recueil  intitulé  : 
Pensieri  politici,  dont  il  préparait 
une  nouvelle  édition.  Dès  que  la 
république  fut  installée  à  ?^aples, 
Russo  appelé  par  d'honorables  suf- 
frages prit  [)lace  au  corps-législatif, 
en  qualité  de  membre.  Aussi  sévère 
dans  ses  mœurs  qu'inflexible  dans 
ses  opinions,  il  ne  voulut  rien  ac- 


cepter  du  trésor,  et  sans  sortir  de 
la  pauvreté ,  il  rem^)lit  avec  zèle 
les  fonctions  éminentes  dont  on 
l'avait  revêtu.  Cependant  ses 
moyens  ne  lui  suflisaient  pas  pour 
s'entretenir  dans  la  capitale;  il  y 
venait  chaque  matin  à  pied,  ha- 
billé en  soldat,  uu  morceau  de 
pain  bis  dans  sa  poche,  et  après 
avoir  pris  part  aux  travaux  légis- 
lati  s,  il  allait  le  soir  demander 
l'hospitalité  à  un  de  ses  amis,  à 
Gapoue.  Ce  jeune  homtne,  dont  les 
dehors  n'annonçaient  que  la  mi- 
sère, avait  une  âme  élevée  et  des 
sentimens  généreux.  Son  élo- 
quence était  sublime,  et  rien  ne 
résistait  \  ses  paroles.  iMalgré  ces 
qualités,  le  parti  exagéré  vint  à 
bout  de  l'éloigner  de  l'assemblée, 
où  il  laissa  un  vide  que  personne 
ne  put  remplacer.  Accusé  de  mo- 
dérantisme  dans  les  clubs  popu- 
laires, et  poursuivi  comme  jaco- 
bin devant  la  junte  d'état,  il  se 
montra  un  héros  lorsque  l'heu*' 
re  de  sa  mort  fut  sonnée.  11  en 
écouta  l'arrêt  avec  la  plus  grande 
indifférence,  et  au  moment  où  on 
l'entraînait  an  supplice,  il  prit 
congé  d'un  prisonnier  qui  cou- 
chait sur  le  même  grabat,  en  lui 
disant  :  «  Vous  aurez  désormais 
«plus  de  place  :  nous  étion-  un 
«peu  trop  gênés  ensemble.  »  Par- 
venu au  pied  de  l'échafaud,  il  pro- 
nonça un  long  discours,  dont  on 
ne  recueillit  que  ces  derniers 
mots,  a  Citoyens  !  vengez  mon 
»  sang  ;  je  le  verse  pour  la  patrie.  » 
C'est  ainsi  que  fut  moissonnée,  en 
1799,  à  la  fleur  de  l'âge,  la  vie 
d'un  homme  destiné  à  faire  l'or- 
gueil de  son  pays,  et  qui  ne  lui  a 
laissé  que  des  regrets. 
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La  rapidité  avec  laquelle  a  été  faite  l'impression  de  l'article  de 
Sabatier  (voyez  dans  ce  volume,  pag.  5i(>),  ne  nous  a  pas  laissé  1« 
tenjps  d'y  taire  les  rectifications  néces-aires.  INous  devons  à  IV.slimc 
que  nous  portons  à  ce  célèbre  chirurgien  et  à  sa  famille  de  rétablir 
ici  cet  article  avec  les  corrections  indispensables. 


SABATIER  (Raphaël  Bienve- 
nu), célèbre  chirurgien,  naqsîit  en 
1732,  à  Paris,  où  il  fit  de  brillan- 
tes études. Fils  d'un  chirurgien  es- 
timé, et  doué  pour  cet  art  des  plus 
heureuses  dispositions,  il  fut  reçu 
maître  en  chirurgie  à  l'âge  de  20 
ans,  en  1732.  Ses  talens  précoces 
lui  méritèrent  la  faveur  d'être  ad- 
!uis  aux  examens  à  un  âge  infé- 
rieur à  celui  exigé  par  les  statuts  ; 
il  les  subit  avec  éclat,  et  écrivit  et 
soutint  sa  thèse  en  latin,  chose 
peu  usitée  alors  parmi  les  chirur- 
giens ,  et  dont  le  célèbre  Louis 
{voy.  ce  nom)  venait  récemment 
de  donner  un  preujier  exemple. 
Forcé,  par  la  mort  de  son  père, 
de  se  livrer  aussitôt  à  la  pratique 
de  son  art,  il  le  fit  avec  succès, 
tout  en  poursuivant  néanmoins 
toutes  ses  éC^ides.  D'un  côté,  deve- 
nu, par  le  fait  seul  de  sa  réception, 
membre  de  l'académie  de  chirur- 
gie ,  Sabatier  coopéra  à  ses  tra- 
vaux, et  y  présenta  plusieurs  Mé~ 
moires  (\m  sont  inscrits  dans  les  to- 
mes III,  IV  et  V  du  recueil  de  cette 
compagnie.  D'un  autre  côté,  il  fit 
des  cours  particuliers  d'anatomie 
et  de  physiologie,  et  mérita  ainsi 
d'être  nommé  à  l'âge  de  24  ans, 
en  1766,  à  la  chaire  d'anatonne, 
aux  écoles  de  chirurgie,  en  rem- 
placement de  Bassuel.  Sa  réputa- 
tion conliniiant  de  s'accroître,  il 
fut,  en»  1759,  nommé  adjoint  à 
l'hôtel  royal  des  Invalides.  En 
i7()i,  il  en  obtint  la  survivance, 
et  en  177;'>,  la  mort  de  Morand, 


dont  il  avait  épousé  la  nièce  ,  l6 
laissa  chirurgien  en  chef  de  celte 
maison.  La  même  année,  l'acadé- 
mie des  sciences  l'appela  dans  son 
sein  concurremment  avec  Vicq- 
d'Azyr,  et  à  la  mort  de  Louis,  l'a- 
cadémie de  chirurgie  le  nomma 
son  secrétaire  perpétuel  ;  mais  la 
révolution  qui  survint  alors,  ayant 
détruit  cette  institution  ,  ne  lui 
permit  pas  d'en  remplir  les  tVmc- 
lions.  Pendant  les  premiers  temps 
de  nos  troubles  civils,  Sabatier 
fut  laissé,  par  une  sorte  de  véné- 
ration pour  ses  talens  et  ses  vertus 
civiques,  à  sa  place  de  chirurgien 
en  chef  de  l'hôtel  des  Invalides,  et 
lorsque  des  insiitutions  nouvelles 
vinrent  remplacer  les  anciennes , 
il  y  fut  aussitôt  appelé.  Il  fut 
nommé  •successivement  professeur 
à  la  faculté  de  niédecine  de  Paris 
et  membre  de  l'institut,  chirur- 
gien consultant  de  l'empereur  <  l 
chevalier  de  la  légion-d'honneur. 
Voici  dans  l'ordre  chronologique 
les  ouvrages  qu'il  a  publié  :  i"  df- 
Broncholomiâ.  C'est  sa  thèse  pour 
son  admission  à  la  m;tîtrise;  elle 
est  insérée  dans  le  recueil  des 
thèsj's  de  l'école  de  chirurgie.  2* 
Abrégé  de  l'anatomie  du  corps  hu- 
main, de  Verdier,  son  maître,  avec 
beaucoup  d'augmentations,  2  vol. 
in- 12,  1768  :  5"  Traité  complet  de 
chirurgie,  de  >V.  Mansquet  de  la 
iMotte,  avec  des  additions  considé- 
ribles,  1771,  2  vol.  in-8°;  /(' 
Traité  complet  d' analomie ,  2  vol. 
in-8°,    •7;4'   ^'^''^  ouvrage,  qui  ;v 
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^té  traduit  en  différentes  langues, 
a  eu  plusieurs  éditions  successives, 
l'une  en  5  vol.  in-S",  en  1781,  et 
tine  autre,  en  1792,  en  4^0!.  in- 
12,  avec  figures.  Sabatier  a  joint 
à  celle-ci  neuf  mémoires  sur  di- 
vers sujets  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie ,  qu'il  avait,  en  divers 
temps,  présentés  à  l'académie  des 
sciences,  et  qui  sont  aussi  insérés 
dans  le  recueil  de  cette  compa- 
gnie. 5"  De  la  médecine  opératoire, 
ou  des  opérations  de  chirurgie  qui 
se  pratiquent  le  plus  fréquemment, 
5  vol.  in-8%  1796.  Une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage,  qui  est  le 
plus  beau  titre  de  gloire  de  Saba- 
tier, fut  publié  par  lui  un  an  avant 
sa  mort,  en  1810;  et  en  1820,  MM. 
I)upuytret|,  Sarason  et  Begin ,  en 
ont  publié  une  troisième  en  4  vol., 
avec  de  précieuses  augmentations. 
(1°  enfin  divers  Mémoires  insérés 
tians  le  recueil  de  Tinstitut.  Saba- 
tier mourut  à  un  âge  assez  avan- 
cé, le  19  juillet  1811,  entouré  de 
considération  et  de  respect.  Une 
année  auparavant,  la  faculté  de 
médecine  avait  fait  placer  son  bus- 
te en  marbre  dans  la  salle  de  ses 
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séances.  Il  vit  approcher  ave« 
courage  et  résignation  ses  derniers 
instans ,  et  conserva  jusqu'à  la  fin 
la  force  de  son  esprit.  Comuio 
Haller,  il  jugeait  les  progrès  de  su 
maladie;  et  au  soriir  d'une  synco- 
pe ,  dans  laquelle  il  avait  failli 
mourir,  il  dit  à  son  fils  :  «  Gonleni- 
plez  l'état  d'anéantissement,  où  la 
nature  vient  de  me  plonger,  et  ap- 
prenez à  mourir.  »  Cet  homme, 
si  recommandable  par  ses  lalens, 
était  doux  et  humain  avec  les  dé- 
plorables victimes  do  la  guerre, 
confiées  à  ses  soins.  Il  savait  pré- 
parer la  disposition  morale  du  ma- 
lade, lorsqu'il  s'agissait  d'une  opé- 
ration douloureuse....  «  Pleurez, 
lui  disait-il,  pleurez!  plus  vous 
exhalerez  le  sentiment  de  vos  souf- 
frances, plus  je  me  tiendrai  attentif 
à  les  aj^iréger.  »  L'un  de  nos  plus  jeu- 
nes et  de  nos  plus  savans  médecins, 
le  docteur  Adelon,  a  épousé  la  fille 
de  Sabatier,  et  a  dédié  à  la  mé- 
moire de  cet  homme  illustre  un 
des  plus  beaux  monumeus  qui 
aient  encore  été  élevés  à  la  scien- 
ce. [La  Physiologie  de  l* homme.) 


HALEVY  (Léon),  littérateur, 
est  né  à  Paris,  le  14  février  1802, 
de  parens  Israélites.  Son  père  s'est 
fait  connaître  par  des  poésies  hé- 
braïques, qui  lui  ont  assigné  un 
rang  distingué  parmi  les  hébraïsans 
modernes.  M.  Léon  Halevy  fut 
placé  au  lycée,  aujourd'hui  collè- 
ge Charlemagne,  et  son  frère  aîné 
au  conservatoire  de  musique ,  où 
il  est  maintenant(i825)professeur, 
après  avoir  remporté  le  grand  prix 
de  composition  «nusicale  à  l'insti- 
tut, et  fait  le  voyage  de  Rome  aux 
frais  du  gouvernement.  M.  Léon 


Halevy  fit  de  brillantes  études  , 
dont  la  ^\\\  fut  signalée  par  une 
circonstance  assez  remarquable. 
On  avait  donné  aux  rhétoriciens, 
pour  le  concours  général  de  ver- 
sion grecque,  une  pièce  de  vers  à 
traduire.  Le  jeune  Halevy,  sans 
avoir  plus  de  temps  que  ses  con- 
disciples, traduisit  ce  morceau  en 
vers  français,  et  obtint  ce  prix, 
avec  d'autres  encore,  quoique  les 
juges,  embarrassés  par  ce* cas  im- 
prévu, euss(;nt  déclaré  qu'ils  se 
montreraient  extrêmement  sévè- 
res sous  le  rapport  de  la  fidélité  et 
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«îii  sens,  et  qu'ils  ne  tiendraient  au- 
cun compte  à  l'auteur  des  difficul- 
tés de  la  versification  qu'il  s'était 
volontairenientimposées.  M.  Léou 
Ilalevy,  n'ayant  aucune  fortune, 
se  destinait  au  professorat,  et  allait 
se  faire  admettre  à  l'école  nor- 
male; mais  il  y  renonça  malgré 
lui,  sachant  bien  que  sa  religion 
le  ferait  inévilablement  écarter  de 
tout  emploi  dans  l'instruction  pu- 
blique. Après  avoir  quelque  temps 
étudié  le  droit,  il  se  livra  à  la  pro- 
fession des  lettres.  Dès  l'âge  de  i5 
ans,  il  avait  publié  dans  VIsraélite 
français,  une  Cantate  d'Egée,  et 
quelques  imitations  d'Horace.  A 
19  ans ,  il  donna,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  une  Nouvelle,  intitu- 
lée :  Emma,  ou  la  Nuit  des  noces, 
Paris,  in-ja,  1831  -.elle  eut  du 
succès.  Le  22  novembre  de  la  mê- 
me année,  il  lut  à  la  séance  d'ou- 
verture de  l'athénéé  de  Paris,  une 
E pitre  aux  médecins  français,  qui 
reçut  des  applaudissemens  unani- 
mes :  elle  parut,  in-8°,  dans  la 
même  année.  En  1822  et  1823,  il 
mit  au  jour  la  traduction  en 
vers  français  des  cinq  livres  des 
Odes  d'Horace ,  5  vol.  in-18,  qui 
furent  réimprimés,  le  texte  en  re- 
gard, en  1  vol.  in-S",  1824.  La 
première  édition  avait  donné  des 
espérances  que  la  seconde  a  réali- 
sées ;  l'auteur,  docile  aux  conseils 
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des  hommes  de  goût,  revit  avec 
soin  son  travail,  et  fut  récom- 
pensé de  sa  docilité ,  de  ses  soins 
et  de  ses  nombreusfs  améliora- 
tions, par  les  suffrages  du  public, 
d'accord  avec  ceux  des  journalis- 
tes. M.  Raynouard,  si  bon  juge  à 
tant  de  titres,  s'expriïiiait  ainsi 
dans  le  Journal  des  Savans  ;  «  M. 
wHalevy  a  toujours  su  concilier  les 
»  devoirs  du  poète  avec  ceux  du 
»  traducteur.  »  Eu  iSaS,  IM.  Léon 
Halevy  fit  paraître,  en  2  vol.  in- 
18,  un  ouvrage  intitulé  :  Machia- 
vel, ou  Morceaux  choisis  et  Pensées 
de  cet  écrivain,  production  où  l'au- 
teur chercha  à  réhabiliter  la  mé- 
moire du  publiciste  florentin  :  elle 
est  précédée  d'un  Essai  sur  la  vis 
et  les  écrits  de  Machiavel ,  remar- 
quable par  des  vues  neuves  et  des 
aperçus  piquans.  Une  traduction 
complète  du  Prince  se  trouve  dans 
ces  deux  volumes.  Enfin,  M.  Ha- 
levy a  concouru  récemment  (1824) 
à  un  ouvrage  publié  sous  ce  ti- 
tre :  Opinions  littéraires,  philoso- 
phiques et  industrielles ,  Paris,  i 
vol.  in-8%  où  sont  posées  les  ba- 
ses d'une  nouvelle  doctrine  philo- 
sophique, à  laquelle  paraît  s'être 
livré  ce  jeune  et  laborieux  écri- 
vain, que  les  amis  des  principes 
libéraux  voient  avec  plaisir  pren- 
dre place  dans  leurs  rangs. 


*     FIN  DES  SUrPLEMENS. 


ERRATA  du  XV II  volume. 


Regiitier  (E(lme),  pagres  5i7  et  3i8.  C'est  à  sa  serrure  à  comhinMson 
(et  non  à  son  mémoire,  comme  on  l'a  iniprinié  ù  toi't)qu*î  la  soeiétt!  libre 
d'émulation  accorda  le  prix  d'encourageirient  qu'elle  avait  proposé. 
C'est  peu  après  le  rétablissement  dn  gouvernement  royal,  ei»  i8i4 
(et  non  en  1816),  qu'il  n  eut  la  déeorati'>n  de  la  légion-d'hooneur: 
il  la  reçut  le  lendemain  de  la  première  visite  que  \i.  le  duc  d'Angou- 
lêmc  fil  au  dépôt  d'artillerie,  dont  M.  Régnier  était  alors  conser- 
vateur. 

IVÉAL  (le  comte),  page  284  et  suiv.  La  ftmille  de  M.  Kéal  ne  tire 
point  son  orii^ine  des  Pays -Bis  autrichiens;  elle  est  française,  et  le 
comte  Piéal  esi  né  à  Chatou  ,  déparlement  de  Seine-et-Oise ,  le  28 
mars  ijSj.  Sa  fille  n'a  point  épousé  le  comte  de  Cessac,  mais  bien 
M.  Lacuée,  neveu  du  comte  de  Cessac. 
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